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La  Classe  AI**,  et  de  littérature  ancienne  n'existoit 
point  dans  l'organisation  primitive  de  l'Institut  :  les  tra- 
vaux auxquels  elle  doit  se  livrer,  étaient  partagés  entre  la 
Classe  des  sciences  morales  et  politiques  et  celle  de  litté- 
rature et  beaux-arts.  L'histoire  et  la  géographie  apparte- 
noient  à  la  première  ;  la  littérature  ancienne ,  les  langues 
et  la  littérature  Orientales,  la  langue  et  la  littérature  Fran- 
çoises,  formoient,  avec  les  beaux-arts,  les  attributions  de 
la  seconde.  Le  Gouvernement ,  voulant  faire  cesser  cette 
confusion  qu'il  avoit  trouvée  établie,  divisa  en  quatre 
classes  les  trois  dont  l'Institut  étoit  composé,  et  réunit 
dans  chacune  les  genres  de  travaux  et  de  connoissances  qui, 
s'éciairant  réciproquement,  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
et  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  parties  du  même 
Tome  I.er  A 
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tout.  L'arrêté  relatif  à  la  nouvelle  organisation,  et  un  autre 
qui  la  complète ,  arrêtés  auxquels  la  Classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  doit  sa  naissance  ,  lui  furent  com- 
muniqués dans  une  séance  extraordinaire  qui  eut  lieu  le 
i  5  pluviôse  an  xi.  Ils  étoient  accompagnés  d'une  lettre  du 
Ministre  de  l'intérieur ,  conçue  en  ces  termes  : 

Le  Ministre  de  l'intérieur  aux  Membres  de  l'Institut. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser ,  Citoyens ,  deux 
»  arrêtés  du  Gouvernement,  relatifs  à  l'organisation  de 
»  l'Institut.  L'un  est  du  3  pluviôse;  l'autre,  du  8.  Je  vous 
»  invite  à  remplir  les  dispositions  qu'ils  renferment ,  et  à 
»  organiser  vos  classes  conformément  à  l'arrêté  du  3  plu- 
»  viôse. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  » 

Signé  Chaptal. 

Extrait  des  Registres  des  délibérations  du  Gouvernement  de 

la  République. 

Saint-CIoud,  le  3  Pluviôse,  an  XI  de  la  République. 

Le  Gouvernement  de  la  République,  sur  le  rapport  du 

Ministre  de  l'intérieur ,  le  Conseil  d'état  entendu , 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  I."  L'Institut  national ,  actuellement  divisé  en  trois  classes, 
le  sera  désormais  en  quatre  ;  savoir  : 

Première  Classe. 

Classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 
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Seconde  Classe. 
Classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  Françoise*. 

Troisième  Classe. 
Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne* 

Quatrième  Classe. 
Classe  des  beaux-arts. 

Les  membres  actuels  et  associés  étrangers  de  l'Institut  seront 
répartis  dans  ces  quatre  classes. 

Une  commission  de  cinq  membres  de  l'Institut ,  nommée  par 
le  premier  Consul ,  arrêtera  ce  travail ,  qui  sera  présenté  k  l'appro- 
bation du  Gouvernement. 

IL  La  première  classe  sera  formée  des  dix  sections  qui 
composent  aujourd'hui  la  première  classe  de  l'Institut ,  d'Une 
section  nouvelle  de  géographie  et  navigation ,  et  de  huit  associés 
étrangers* 

Ces  sections  seront  composées  et  désignées  ainsi  qu'il  suit  : 

Sciences  mathématiques. 

Géométrie 6  membres; 

Mécanique 6  idem; 

Astronomie 6  idem; 

Géographie  et  Navigation 3  idem  ; 

Physique  générale 6  idem. 

Sciences  physiques. 

Chimie ••«... 6  membres; 

Minéralogie 6  idem; 

Botanique 6  idem; 

Économie  rurale  et  Art  vétérinaire,  6  idem; 

Anatomie  et  Zoologie 6  idem; 

Médecine  et  Chirurgie .6  idem. 

Al) 
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La  première  classe  nommera ,  sons  rapprobation  da  premier 
Consul,  deux  secrétaires  perpétuels,  Fun  pour  les  sciences  mathé- 
matiques ,  fautre  pour  les  sciences  physiques.  Les  secrétaires 
perpétuels  seront  membres  de  la  classe ,  mais  ne  fieront  partie 
d'aucune  section* 

La  première  classe  pourra  élire  jusqu'à  six  de  ses  membres 
parmi  ceux  des  autres  classes  de  flnstitut. 

Elle  pourra  nommer  cent  correspondais,  pris  parmi  les  savans 
nationaux  et  étrangers. 

IIL  La  seconde  classe  sera  composée  de  quarante  membres. 

Elle  est  particulièrement  chargée  de  la  confection  du  Diction- 
naire de  la  langue  Françoise;  elle  fera,  sous  le  rapport  de  la  langue, 
Fexamen  des  ouvrages  importans  de  littérature,  cf histoire  et  de 
sciences.  Le  recueil  de  ses  observations  critiques  sera  publié  au 
moins  quatre  fois  par  an. 

Elle  nommera  dans  son  sein ,  et  sous  Fapprobation  du  premier 
Consul ,  un  secrétaire  perpétuel ,  qui  continuera  à  faire  partie  du 
nombre  des  quarante  membres  qui  la  composent. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  douze  de  ses  membres  parmi  ceux  des 
autres  classes  de  l'Institut. 

IV.  La  troisième  classe  sera  composée  de  quarante  membres , 
et  de  huit  associés  étrangers. 

Les  langues  savantes,  les  antiquités  et  les  monumens,  l'histoire 
et  toutes  les  sciences  morales  et  politiques  dans  leur  rapport  avec 
Thistoire  ,  seront  les  objets  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  ; 
elle  s'attachera  particulièrement  à  enrichir  la  littérature  Françoise 
des  ouvrages  des  auteurs  Grecs ,  Latins  et  Orientaux ,  qui  n'ont 
pas  encore  été  traduits. 

Elle  s'occupera  de  la  continuation  des  recueils  diplomatiques. 

Elle  nommera  dans  son  sein ,  sous  l'approbation  du  premier 
Consul ,  un  secrétaire  perpétuel ,  qui  fera  partie  du  nombre  des 

quarante  membres  dont  la  classe  est  composée. 

Elle  pourra  élire  jusque  neuf  de  ses  membres  parmi  ceux  des 

autres  classes  de  flnstitut. 
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Elle  pourra  nommer  soixante  correspondais  nationaux  ou 
étrangers. 

V.  La  quatrième  classe  sera  composée  de  vingt-huit  membres , 
et  de  huit  associés  étrangers. 

Ils  seront  divisés  en  sections,  désignées  et  composées  ainsi 
qu'il  suit  : 

Peinture i  o  membres; 

Sculpture 6  idem  ; 

Architecture 6  idem  ; 

Gravure *    3   idem  ; 

Musique  (composition). . . . . 3   idem. 

Elle  nommera ,  sous  l'approbation  du  premier  Consul ,  un  secré- 
taire perpétuel ,  qui  sera  membre  de  la  classe ,  mais  qui  ne  fera 
point  partie  des  sections. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  six  de  ses  membres  parmi  ceux  des 
autres  classes  de  l'Institut. 

Elle  pourra  nommer  trente-six  correspondans ,  pris  parmi  les 
nationaux  ou  les  étrangers. 

VI.  Les  membres  associés  étrangers  auront  voix  délibérative 
seulement  pour  les  objets  de  sciences ,  de  littérature  et  d'arts  ; 
ils  ne  feront  partie  d'aucune  section  ,  et  ne  toucheront  aucun 
traitement. 

VII.  Les  associés  républicoles  actuels  de  l'Institut  feront  partie 
des  cent  quatre-vingt-seize  correspondans  attachés  aux  classes  des 
sciences ,  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts. 

Les  correspondans  ne  pourront  prendre  le  titre  de  membre 
de  l'Institut. 

Ils  perdront  celui  de  correspondant ,  lorsqu'ils  seront  domi- 
ciliés à  Paris. 

VIII.  Les  nominations  aux  places  vacantes  seront  faites  par 
chacune  des  classes  où  ces  places  viendront  à  vaquer;  les  sujets, 
élus  seront  confirmés  par  le  premier  Consul. 

IX.  Les  membres -des  quatre  classes  auront  le  droit  d'assister 
réciproquement  aux  séances  particulières  de  chacune  d'elles ,  el 
d'y  faire  des  lectures  lorsqu'ils  en  auront  fait  la  demande. 
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lis  se  réuniront  quatre  fois  par  an  en  corps  cf  Institut ,  pour  se 
rendre  compte  de  leurs  travaux. 

Ils  éliront  en  commun  le  bibliothécaire  et  les  sous- bibliothé- 
caires de  l'Institut ,  ainsi  que  les  agens  qui  appartiennent  en 
commun  k  l'Institut. 

Chaque  classe  présentera  à  l'approbation  du  Gouvernement  les 
statuts  et  réglemens  particuliers  de  sa  police  intérieure. 

X.  Chaque  classe  tiendra  tous  les  ans  une  séance  publique, 
à  laquelle  les  trois  autres  assisteront. 

XL  L'Institut  recevra  annuellement  du  trésor  public  quinze 
cents  francs  pour  chacun  de  ses  membres  non  associés ,  six  mille 
francs  pour  chacun  de  ses  secrétaires  perpétuels  ;  et  pour  ses 
dépenses  ,  une  somme  qui  sera  déterminée  tous  les  ans  sur  la 
demande  de  l'Institut ,  et  comprise  dans  le  budget  du  ministre  de 
l'intérieur. 

XII.  II  y  aura  pour  l'Institut  une  commission  administra* 
tive ,  composée  de  cinq  membres ,  deux  de  la  première  classe , 
et  un  de  chacune  des  trois  autres  ,  nommés  par  leurs  classes 
respectives. 

Cette  commission  fera  régler ,  dans  les  séances  générales  pres- 
crites par  l'article  IX ,  tout  ce  qui  est  relatif  k  l'administration , 
aux  dépenses  générales  de  l'Institut ,  et  à  la  reparution  des  fonds 
entre  les  quatre  classes* 

Chaque  classe  réglera  ensuite  remploi  des  fonds  qui  lui  auront 
été  assignés  pour  ses  dépenses ,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne 
l'impression  et  la  publication  de  ses  Mémoires. 

XIII.  Tous  les  ans ,  les  classes  distribueront  des  prix,  dont  le 
nombre  et  la  valeur  sont  réglés  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  classe ,  un  prix  de  trois  mille  francs  ; 

La  seconde  et  la  troisième  classe  ,  chacune  un  prix  de  quinze 
cents  francs  ; 

Et  la  quatrième  classe ,  de  grands  prix  de  peinture ,  de  sculp- 
ture, d'architecture ,  et  de  composition  musicale  :  ceux  qui  auront 
remporté  un  de  ces  quatre  grands  prix ,  seront  envoyés  à  Rome , 
et  entretenus  aux  frais  du  Gouvernement. 
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XIV.  Le  ministre  de  Fintérieur  est  chargé  de  F  exécution  du 
présent  arrêté ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Le  premier  Consul,   signé  BONAPARTE. 

Par  le  premier  Cornai  t 
Le  Secrétaire  d'état,  signé  HuGUÊd-B.  Maret. 

Pour  ambliation  : 
Le  Ministre  de  l'intérieur,  signé  ChAPTAL. 

Extrait  des  Registres  des  délibérations  du  Gouvernement  de 

la  Republique. 

Paris,  le  8  Phrttôiej  an  xï  de  la  République. 

Le  Gouvernement  de  la  République,  sur  le  rapport  du 
Ministre  de  Fintérieur, 
Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  I."  Les  quatre  classes  formant  Flnstitut,  conformément  à 
l'arrêté  du  3  pluviôse  an  xi  *  seront  composées  comme  il  suit  : 


TROISIÈME   CLASSE. 

Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  antienne. 

Dacier  (Bon -Joseph). 

Le  Brun  (Charles- François). 

Poirier  (Germain). 
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AnQUETIL  (Louis -Pierre*. 
BOUCHAUD  (Mathieu -Antoine}. 
LÉvesque  (Pierre-Charies). 
Dupont  (  Pierre-Samuel  J. 
Daunou  (Pierre- Claude- François). 
Mentelle  (Edme). 
Reinhard  (Charles). 
Talleyrand  (Charles- Maurice J. 
Gossellin  (Pascal -François -Joseph). 
GiNGUENÉ  (Pierre -Louis). 
De  Lisle  de  Sales  (Jean). 
Garran  (Jean-Philippe). 
Champagne  (Jean-François). 
Lakanal  (Joseph). 
Toulongeon  (François -Emmanuel). 
Le  Breton  (Joachim). 
Grégoire  (Henri). 
Revellière-Lépeaux  (Louis-Marie). 
Bit  aube  (Paul-Jérémie). 
La  Porte  du  Theil  (François -Jean -Gabriel). 
LANGLÈ$  (I/>uis -Mathieu). 
Larcher  (Pierre- Henri). 
Pougens  (Marie -Charles -Joseph), 
Villoison  (Jean- Baptiste -Gaspar). 
Mongez  (Antoine), 
Dupuis  (  Charles- François  ). 
.   Le  Blond  (Gaspar- Michel), 
Ameilhon  (Hubert- Pascal), 
Camus  (Armand -Gaston). 
Mercier  (Louis -Sébastien). 
Garnier  (Jean -Jacques). 
Anquetil  Duperron  (Abraham-Hyacinthe). 
Silvestre  de  Sact  (  Antoine -Isaac). 
Sainte-Croix  (Guillaume-Emmanuel- Joseph  Guilhem). 
P ASTORET  (  Claude-Emmanuel-Joseph-Pierre  )  • 

GaiixArd 
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Gaillard  (Gabriel- Henri). 

Choiseul  -  Gouffier  (  Marie-Gabriel-Florent-Auguste  ), 

Les  Associés  étrangers  de  la  troisième  Classe  sont  : 

Jefferson  ,  à  Philadelphie. 
Rennell*,  à  Londres. 
Niebuhr  ,  en  Danemarck. 
Fox,  à  Londres. 
Heyne,  à  Gœttingue. 
Wildfort,  à  Calcutta» 
Klopstock,  à  Hambourg. 
Wieland  ,  à  Weimar. 

Les  Correspondans  de  la  troisième  Classe  sont  ; 

Destutt-Tracy,  à  Auteuil.  \ 

Desèze,  à  Bordeaux. 
Laromiguière  ,  à  Toulouse. 
Jacquemont,  à  Hesdin. 
Dégérando  ,  à  Lyon, 
Prévost,  à  Genève. 
Labène  ,  k  Agen. 
Villeterque,  à  Ligny. 
Saint  -Jean  -Crevecoeur,  à  Rouen, 
Fer  lu  s,  à  Sorrèze. 
Gaudin,  à  la  Rochelle. 
Legr and  -  Laleu  ,  à  Laon. 
Roussel  ,  à  Chartres. 
Hou Ard  ,  à  Dieppe. 
Reymond,  à  Saint-Domingue» 
Di  an  y  ère,  à  Moulins. 
Papon  ,  à  Riom. 
Grouvelle,  à. . . 
Massa  ,  à  Nice. 
Gallois  ,  à  Auteuil. 
Tome  I,er  » 
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Roume,  à. . . . 

Gaaxizk  (Germain),  k  Versailles. 
Duvillard,  à  Passy. 
Koch  ,  à  Strasbourg. 
Gudin,  à  Àvalon. 
Senebier  ,  à  Génère. 
Dotteville,  à  Versailles. 
Laurencin  ,  \  Lyon. 
Leclerc,  \. . . . 
Crouzet,  àSaint-Cyr. 
Morel,  à  Lyon. 
Boinvilliers  ,  à  Beauvais. 
Brunck,  à  Strasbourg. 
Sabatier,  à  Châlons-  sur  -  Marne» 
Rufin  ,  à  Versailles. 
SchweighjEUSER,  à  Strasbourg. 
Belin-Ballu  ,  à  Garencière. 
Piètre  ,  à  Nîmes. 
BÉRENGER ,  à  Lyon. 
Palissot  ,  à  Mantes. 
MASSON,  à  Coblentz. 
Oberlin  ,  à  Strasbourg. 
Fauvel  ,  à  Athènes. 
Gibelin,  à  Versailles. 
RiBOUD ,  à  Bourg. 
Traullé  ,  à  Abbeville. 
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II.  La  première  classe  de  Flnstitut  tiendra  ses  séances  le 
lundi  de  chaque  semaine  ; 

La  seconde ,  le  mercredi  ; 
La  troisième ,  le  vendredi  ; 
La  quatrième ,  le  samedi. 

Ces  séances  auront  lieu  dans  le  même  local,  et  dureront 
depuis  trois  heures  jusqu'à  cinq. 

III.  La  première  classe  rendra  publique  sa  première  séance 
du  mois  de  vendémiaire  ; 

La  deuxième,  sa  première  de  nivôse; 

La  troisième  ,  sa  première  de  germinal  (  i  )  ; 

La  quatrième ,  sa  première  de  messidor. 

IV.  Le  Ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Le  premier  Consul,  signé  BONAPARTE. 

Par  le  premier  Consul: 
Le  Secrétaire  d'état,  signé  HuGUES-B.  Maret. 

Pour  ampiiation  : 
Le  Ministre  de  l'intérieur,  signé  ChAPTAL. 

En  exécution  de  l'article  IV  du  premier  de  ces  arrêtés , 
la  Classe  ,  après  avoir  élu ,  à  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages ,  le  C.cn  Le  Brun  pour  la  présider  pendant  le  reste 
de  Tannée ,  procède  à  l'élection  de  son  secrétaire  perpétuel. 
Le  C.cn  Dacier  ayant  réuni ,  au  premier  tour  de  scrutin , 
la  majorité  absolue  des  suffrages,  le  président  soumit  cette 
élection  à  l'approbation  du  Chef  du  gouvernement,  par 
la  lettre  suivante  qu'il  communiqua  à  la  Classe ,  dans  la 
séance  du  22  pluviôse: 


(1)  Un  arrêté  du  i.eT  avril  1 806  a  fué  cette  séance  au  premier  vendredi 
de  juillet. 

Bij 


a* 


ji 
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Au  premier  Consul  de  la  République, 
7>  Président  de  la  troisième  Classe  de  V Institut. 

«  Citoyen  premier  Consul, 

»  La  troisième  Classe  de  l'Institut  national  a  nommé 
pour  son  secrétaire  perpétuel  le  C.*11  Dacier;  je  vous 
prie  de  me  faire  connoître  le  jour  et  l'heure  où  je  pourrai 
»  soumettre  ce  choix  à  votre  approbation. 

»  Salut  et  respect.  » 

Signé  Le  Brun. 

Paris,  le  17  Pluviôse  an  XI. 

Au  bas  de  cette  lettre ,  qui  fut  renvoyée  au  président , 
et  oit  l'approbation  flu  premier  Consul,  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Le  premier  Consul  a  confirmé  l'élection  du  citoyen 
»  Dacier,  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  troisième  Classe 
»  de  l'Institut.  » 

Renvoyé  au  Président  de  la  Classe. 

Par  ordre  : 

Le  Secrétaire  d'état,  signé  H.  B.  Màret. 
18  Pluviôse  an  xi. 

La  Classe ,  qui ,  aux  termes  de  l'article  IX  de  l'arrêté 
du  3  pluviôse,  devoit  présenter  les  statuts  et  réglemens 
de  sa  police  intérieure  à  l'approbation  du  Gouvernement , 
s'occupa  pendant  plusieurs  séances  de  la  confection  du 
règlement  suivant,  qui  fut  adopté  dans  la  séance  du  27 
ventôse,  approuvé  le  2  germinal,  et  renvoyé  le  4  A  I* 
Classe  9  muni  de  cette  approbation. 
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Articles  de  règlement  arrêtés  par  la  Classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut  national ,  dans  sa 
séance  du  27  ventôse  an  xi. 

Art.  I.cr  La  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
Flnstitut  national  élira ,  dans  la  séance  du  premier  vendredi  de 
chaque  année,  parmi  les  membres  qui  la  composent,  un  président 
et  un  vice-président.  Cette  élection  se  fera  au  scrutin  et  à  ia 
majorité  absolue  des  voix.  Le  président  et  le  vice-président  entre- 
ront immédiatement  en  fonctions;  la  durée  de  la  présidence  et 
de  la  vice-présidence  sera  d'un  an. 

II.  Le  président  et  le  vice-président  ne  pourront  être  réélus 
aux  mêmes  fonctions  qu'après  un  an  d'intervalle;  ce  qui  n'em- 
pêchera point  que  le  vice-président  sortant  de  fonctions  ne  puisse 
être  élu  président, 

III.  Tous  les  ans 9  et  dans  la  même  séance,  il  sera  procédé 
pareillement ,  par  scrutin  et  à  la  même  majorité,  à  la  nomination 
d'un  membre  de  la  commission  administrative  de  l'Institut  (1). 

IV*  Lorsqu'il  y  aura  lieu  de  procéder  à  la  nomination  d'un  secré- 
taire perpétuel ,  rassemblée  sera  convoquée  par  billets  ;  et  toutes 
les  formalités  qui  seront  prescrites  ci-après  pour  les  élections  aux 
places  vacantes  de  membres  de  la  Classe ,  seront  observées  pour 
Félection  d'un  secrétaire  perpétuel  :  mais ,  dans  cette  dernière  élec- 
tion ,  la  majorité  ne  sera  acquise  que  par  la  réunion  des  deux  tiers 
au  moins  des  suffrages. 

V.  Le  bureau  sera  composé  du  président,  du  vice-président,  et 
du  secrétaire  perpétuel.  % 

VL  En  cas  d'absence  des  deux  premiers  membres  du  bureau  * 
ils  seront  remplacés  par  le  président  ou  le  vice-président  de  l'année 

(1)  Un  nouveau  règlement  du  11  1  »dafis  sa  première  séance  de  juillet, 


juin  1 806 ,  concernant  la  commission 
administrative ,  autorise  à  substituer 
à  cet  article  un  autre  article  ainsi 
conçu: 


»  et  à  la  majorité  absolue ,  à  l'élec- 
»  tion  d'un  membre  de  la  Commission 
»  administrative  de  l'Institut,  qui 
»  aura  deux  ans  d'exercice ,  et  qui  ne 


«  La  Classe  procédera  par  scrutin,  |  »  pourra  être  immédiatement  réélu 
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précédente.  A  défaut  de  l'un  et  de  Fautre ,  rassemblée  sera  pré- 
sidée par  le  doyen  d'âge. 

ML  Lorsque,  pour  cause  de  maladie,  ou  autre  motiflégitime , 
le  secrétaire  perpétuel  ne  pourra  se  rendre  à  rassemblée ,  il  se  fera 
remplacer ,  pour  tenir  le  registre  dont  il  sera  parlé  ci-après ,  et 
pour  remplir  ses  autres  fonctions,  par  tel  autre  membre  de  fa 
Classe  qu'il  jugera  à  propos.  Le  secrétaire  perpétuel  en  donnera 
avis  à  la  Classe. 

VIIL  Le  président  maintiendra  l'ordre  et  l'exécution  des  régie- 
mens  dans  les  assemblées  de  la  Classe  ;  il  veillera  à  ce  que ,  dans 
les  occasions  où  quelques-uns  de  ses  membres  seront  d'opinions 
différentes ,  ils  ne  se  permettent  aucune  personnalité  et  n'em- 
ploient aucun  terme  offensant  Fun  contre  foutre ,  soit  dans  leurs 
discours ,  soit  dans  leurs  écrits.  Dans  le  cas  où  quelqu'un  des 
membres  de  la  Classe  s'écarteroit  de  cette  règle ,  le  président  le 
rappellera  à  l'exécution  du  règlement. 

IX.  Le  secrétaire  perpétuel  recueillera  en  substance  tout  ce 
qui  aura  été  proposé,  discuté,  examiné  et  résolu  dans  chaque 
assemblée ,  et  récrira  sur  son  registre  ;  il  signera  tous  les  actes , 
extraits  et  rapports  que  la  Classe  jugera  à  propos  de  faire  délivrer  ; 
et  il  donnera,  à  la  tête  de  chacun  des  volumes  des  Mémoires  que 
la  Classe  publiera ,  l'histoire  de  ce  qui  se  sera  fait  de  plus  remar- 
quable dans  ses  assemblées.  II  fera  aussi  des  notices  historiques  de 
la  vie  et  des  travaux  des  membres  de  la  Classe  qui  seront  décédés. 

X.  Tous  les  membres  de  la  Classe  seront  tenus  de  concourir  à 
ses  travaux.  II  sera  fait  deux  lectures  de  chacun  des  mémoires  qui 
seront  présentés  à  la  Classe  ;  et ,  lors  de  la  seconde  lecture ,  chacun 
pourra  faire  des  observations  sur  ce  qui  aura  été  lu.  II  sera  fait 
mention  des  ouvrages  lus  dans  chaque  séance,  sur  le  registre  qui 
sera  tenu  par  le  secrétaire  perpétuel. 

XI.  Les  sciences  morales  et  politiques ,  dans  leur  rapport  avec 
fhistoire  ,  formant  un  des  objets  des  travaux  de  la  Classe ,  ceux 
de  ses  membres  qui  s'occuperont  de  recherches  relatives  à  ces 
sciences ,  éviteront ,  dans  leurs  mémoires ,  toutes  les  discussions 
historiques ,  religieuses  ou  politiques ,  qui ,  par  leur  objet ,  ou  par 
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la  proximité  des  temps ,  pourroient  altérer  l'harmonie  qui  doit 
régner  entre  les  membres  de  la  Classe. 

XII.  Le  recueil  des  travaux  de  la  Classe  sera  publié  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  V Institut  national,  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne. 

XIII.  Aucun  des  mémoires  présentés  à  la  Classe  pour  être 
insérés  dans  son  recueil ,  et  qui  auront  été  lus  dans  ses  séances , 
ne  pourra  être  imprimé  séparément ,  avant  qu'il  ait  été  publié  dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  la  Classe ,  sans  son  consentement, 
dont  il  sera  fait  mention  sur  le  registre  ;  et  ii  en  sera  délivré  un 
certificat  à  l'auteur. 

XIV.  Les  mémoires  qui  auront  été  publiés  séparément,  ne 
pourront  occuper  une  place  dans  le  recueil  de  la  Classe ,  sans 
son  autorisation  spéciale. 

XV.  Une  commission  de  cinq  personnes  sera  chargée  de  déter- 
miner le  choix  des  mémoires  qui  devront  entrer,  soit  en  entier, 
soit  par  extrait  seulement,  dans  le  recueil  des  Mémoires -de  la 
Classe.  Cette  commission  sera  nommée  au  scrutin  et  à  la  majo- 
rité absolue  ;  elle  sera  renouvelée  à  l'impression  de  chaque  volume 
des  Mémoires, 

XVI.  La  Classe  nommera  chaque  année  une  commission  de 
huit  personnes,  pour  surveiller  la  continuation  du  recueil  des  No- 
tices et  Extraits  des  manuscrits,  de  la  collection  des  Historiens  de 
France ,  du  recueil  des  Chartes  et  des  Ordonnances  du  Louvre , 
ainsi  que  des  autres  travaux  historiques  ou  littéraires  dont  la  Classe 
pourra  être  chargée. 

XVII.  Un  mois  avant  la  séance  publique,  fixée  au  premier 
vendredi  du  mois  de  germinal  (1)  de  chaque  année,  ia  Classe  dé- 
terminera entre  les  mémoires  qui  lui  auront  été  présentés  dans  ses 
séances  pendant  le  cours  de  l'année ,  ceux  qui  devront  être  lus 
dans  la  prochaine  assemblée  publique.  Aucun  autre  mémoire 
que  ceux  qui  auront  été  ainsi  choisis ,  ne  pourra  y  être  lu.  Sont 
exceptées  de  cette  disposition  les  notices  historiques  rédigées  par 

(1)  Cette  séance  a  été  fixée  au  premier  vendredi  du  mois  de  juillet,  par 
l'arrêté  du  i.cr  avril  1806,  cité  ci-dessus,  pag.  u, 
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le  secrétaire  perpétuel ,  lesquelles  seront  lues  de  droit,  et  sans 
aucune  communication  préalable  ,  dans  les  assemblées  publiques. 
Le  bureau  déterminera  Tordre  des  lectures ,  et  la  durée  de  chacune 
d'elles. 

XVIII.  Le  jugement  des  mémoires  qui  seront  envoyés  an  con- 
cours pour  les  prix  que  la  Classe  devra  adjuger,  sera  confié  à 
une  commission  formée  de  quatre  commissaires  au  moins ,  et  d'un 
plus  grand  nombre,  quand  la  Classe  le  jugera  à  propos.  Le  juge- 
ment porté  par  ces  commissaires ,  réunis  aux  membres  du  bureau , 
sera  adopté  par  la  Classe* 

XIX.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  à  une  nomination  de 
commissaires ,  elle  sera  faite  au  scrutin  et  k  la  majorité  relative , 
hors  les  cas  ci-  devant  prévus ,  et  à  moins  que ,  par  une  délibé- 
ration spéciale,  la  Classe  n'en  décide  autrement.  Lors  du  renou- 
vellement d'une  commission ,  les  mêmes  commissaires  pourront 
être  réélus, 

XX.  Les  membres  du  bureau  pourront  assister  à  toutes  les 
commissions ,  et  ils  y  auront  voix  délibérative. 

XXI.  Dans  la  même  séance  où  une  commission  aura  été  nom- 
mée, le  président,  d'accord  avec  les  commissaires;  déterminera 
le  jour  et  l'heure  de  leur  réunion ,  qui  ne  pourra  jamais  avoir  lieu 
pendant  les  séances  de  la  Classe. 

XXII.  Les  commissions  s'assembleront  dans  une  des  salles  de 
l'Institut  national. 

XXIII.  Si  un  des  jours  de  séance  de  la  Classe  se  trouve  occupé 
par  une  fête,  la  séance  sera  avancée  au  jeudi  immédiatement 
précédent  ;  et  les  membres  de  la  Classe  en  seront  prévenus  par 

billets. 

XXIV.  Quand  une  place  de  membre  de  la  Classe  viendra  à 
vaquer ,  dans  le  cours  du  mois  qui  suivra  la  notification  de  cette 
vacance ,  la  Classe  délibérera ,  par  la  voie  du  scrutin  et  à  la  majo- 
rité absolue ,  s'il  y  a  lieu ,  ou  non,  de  procéder  à  la  remplir.  Si  la 
Classe  est  d'avis  qu'il  n'y  a  point  lieu  d'y  procéder ,  elle  délibérera 
de  nouveau  sur  cet  objet ,  six  mois  après ,  et  ainsi  de  suite. 

XXV.  Lorsqu'il  sera  arrêté  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  l'élection , 

la 
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fa  Classe  déterminera  le  jour  auquel  l'assemblée  devra  être  con- 
voquée par  billets  à  cet  effet  :  aucune  élection  ne  pourra  être  faite 
que  dans  une  séance  ordinaire. 

XXVI.  II  sera  procédé  à  l'élection  au  jour  indiqué ,  si  les  deux 
tiers  au  moins  des  membres  de  ia  Classe,  non  compris  ceux  qui 
seroient  absens  par  mission  du  Gouvernement  ou  de  l'Institut, 
se  trouvent  présens.    " 

XXVII.  Si  la  première  convocation  ne  produit  pas  la  réunion 
requise  des  deux  tiers  des  membres  de  la  Classe ,  l'assemblée  sera 
convoquée  de  nouveau,  par  billets,  à  la  huitaine  ,  auquel  jour  \\ 
sera  procédé  à  l'élection ,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres 
présens. 

XXVIII.  L'élection  sera  faite  par  la  voie  du  scrutin  et  à  la 
majorité  absolue;  et  dans  ce  cas  ,  ainsi  que  dans  tous  ceux  ou  la 
majorité  absolue  est  exigée ,  elle  ne  sera  acquise  que  par  {a  réunion 
de  plus  de  la  moitié  des  suffrages. 

XXIX.  Si  la  majorité  absolue  n'est  point  acquise  par  un  premier 
et  un  second  tour  de  scrutin ,  il  sera  procédé  au  bailotage  entre 
les  deux  noms  qui ,  dans  ie  second  scrutin ,  auront  obtenu  le  plus 
grand  nombre  de  suffrages;  et,  dans  le  cas  où  plusieurs  noms 
auroient  réuni  le  même  nombre  dç  suffrages ,  en  sorte  qu'aucun 
cTeux  n'auroit  la  majorité  relative,  le  scrutin  sera  réitéré  jusqu'à  ce 

.  que  deux  noms  se  trouvent  avoir  cette  majorité.  Si  les  deux  noms 
ballotés  obtenoient  un  nombre  de  suffrages  égal,  le  bailotage  sera 
réitéré  dans  la  même  séance,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  noms 
réunisse  ia  majorité  requise. 

XXX.  Nul  ne  pourra  être  élu  membre  de  la  Classe ,  s'il  n'est 
François  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins ,  et  avantageusement 
connu  par  quelque  ouvrage  dans  le  genre  des  travaux  dont  la 
Classe  doit  essentiellement  s'occuper. 

XXXL  Les  formalités  prescrites  par  les  articles  XXI,  XXV, 
XXVI ,  XXVII ,  XXVIII  et  XXIX ,  seront  également  observées 
pour  les  élections  aux  places  d'associés  étrangers  et  de  corres- 
pondans. 

XXXII.  Aucune  personne,  hors  les  membres  de  l'Institut  et  les 
Tome  I/r  c 
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possible ,  un  retard  aussi  long  qu'involontaire  ,  la  Classe 
a  cru  devoir  publier  en  même  temps  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux, depuis  sa  création  jusqu'à  la  fin  de  F  année  181 1. 
Ils  formeront  quatre  volumes,  dont  la  plus  grande  partie 
est  déjà  imprimée.  On  verra  par  les  deux  qu'elle  fait 
paroître ,  et  qui  seront  bientôt  suivis  des  deux  autres ,  que 
si  elle  a  été  jusqu'à  ce  jour  condamnée  au  silence,  elle  ne 
s'en  est  pas  moins  livrée,  avec  tout  le  zèle  qu'on  pouvoit 
attendre  d'elle,  à  l'étude  de  toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture que  ses  réglemens  lui  imposent  l'obligation  de  cultiver, 
et  dont  l'utilité ,  relativement  au  progrès  des  lumières ,  à 
la  conservation  du  bon  goût  et  au  maintien  de  la  base  sur 
laquelle  repose  l'édifice  entier  des  connoissances  humaines, 
est  universellement  reconnue. 

La  collection  de  nos  Mémoires  sera  entièrement  con- 
forme ^  celle  qui  a  tant  illustré  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres,  et  devra  en  être  regardée  comme 
la  suite.  La  Classe,  appelée  à  la  remplacer,  a  cru  que  le 
meilleur  moyen  d'acquérir  des  droits  à  l'estime  et  à  la 
considération  dont  a  joui  cette  compagnie  célèbre ,  et  de 
se  montrer  digne  d'en  recueillir  l'héritage,  étoit  d'adopter 
ses  principes ,  ses  coutumes  ,  ses  usages ,  sa  sévérité  dans 
le  choix  des  ouvrages  destinés  à  entrer  dans  sa  collection, 
de  marcher  sans  cesse  sur  ses  traces ,  et  de  la  prendre  en 
tout  pour  modèle. 

Peu  de  temps  après  la  création  de  la  Classe,  le  Gou- 
vernement, voulant  qu'elle  réunît  toutes  les  attributions  de 
l'Académie  à  laquelle  elle  succédoit ,  lui  confia  la  compo- 
sition des  inscriptions  à  placer  sur  les  monumens  publics, 
et  des  médailles   destinées  à  consacrer  la  mémoire  des 
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grands  événemens  ;  genre  de  travail  pour  lequel  cette 
Académie  avoit  été  fondée,  et  qui  n'est  point  expressé- 
ment compris  dans  l'arrêté  par  lequel  la  Classe  avoit  été 
instituée. 

Ce  témoignage  de  bienveillance ,  dont  elle  sentit  vive- 
ment le  prix  ,  lui  fut  annoncé  par  la  lettre  suivante , 
écrite  à  son  secrétaire  perpétuel  par  le  Ministre  de  l'in- 
térieur ,  et  à  laquelle  étoit  joint  le  décret  transcrit  à  la 
suite  de  la  lettre  : 

Paris,  le  19  Juillet  1806. 

Le  Ministre  de  /'intérieur,  à  Monsieur  Dacier,  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  r  Institut  de.  France. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  Monsieur,  que,  par 
»  un  décret  du  25  juin  dernier,  la  Classe  d'histoire  et  de 
»  littérature  ancienne  de  l'Institut  est  spécialement  chargée 
»  de  rédiger  les  inscriptions  des  monumens  publics,  et  de 
»  proposer  les  sujets  et  légendes  des  médailles  commé- 
»  moratives  des  grands  événemens.  Je  joins  à  cette  lettre 
»  une  ampliation  du  décret,  et  vous  invite  à  vouloir 
»  bien  en  donner  connoissance  à  MM.  les  Membres  de 
»  la  Classe.  Ils  y  verront  sans  doute  une  nouvelle  preuve 
«  de  la  confiance  de  Sa  Majesté  dans  leur  goût  et  leurs 
»  lumières. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  et  vous  offre  les  assu- 
»  rances  de  ma  parfaite  considération.  » 

Signé  Chàmpàgny, 


*5. 
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Extrait  des  minutes  Je  la  Secrétairerie  Jetât. 

Au  palais  de  Saint-CIoud,  le  25  Juin  1806. 

NAPOLÉON,  Empereur  des  François  et  Roi  d'Italie; 

Sar  Je  rapport  de  notre  Ministre  de  fin  teneur,  nous  avons 
décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  I.ct  La  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Ins- 
titut est  spécialement  chargée  de  rédiger  les  inscriptions  des  monu- 
mens  publics,  et  de  proposer  les  sujets  et  légendes  des  médailles 
commémoratives  des  grands  événemens. 

IL  Notre  Ministre  de  fintérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

Signé  NAPOLÉON. 

Par  PEmpereur: 
Le  Secrétaire  d'état ,  signé  HuGUES~B.  MARET. 

Pour  aropliation: 
Le  Ministre  de  l'intérieur,  signé  ChàMPAGNY. 

Depuis  cette  époque,  la  Classe  a  composé  les  inscrip- 
tions et  les  médailles  qui  lui  ont  été  demandées ,  soit  par 
les  Ministres,  soit  par  d autres  fonctionnaires  publics,  soit 
par  des  particuliers.  Elle  s'est  de  plus  occupée  de  la  com- 
position (Tune  histoire  métallique  du  Chef  du  gouverne- 
ment ,  à  l'imitation  de  celle  de  Louis  XIV ,  qui  survit  à 
la  plupart  des  nombreux  monumens  érigés  à  la  gloire  de 
ce  monarque.  Elle  a  nommé  cinq  de  ses  membres  pour 
préparer  le  travail  et  le  présenter  à  sa  discussion  ,  de 
concert  avec  le  secrétaire  perpétuel,  qu  elle  a  de  plus  chargé 
spécialement  de  rédiger  la  description  et  l'explication  des 
médailles ,  ainsi  que  le  récit  historique  des  événemens 
qu  elles  sont  destinées  à  célébrer.  Ces  commissaires  sont 


ê 
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MM.  Visconti,  Àîongei,  Quatremère  de  Qulncy ,  Pttit-Radel, 
et  Silvestre  de  Sacy,  qui  a  remplacé  M.  Ameilhon,  mort 
en  181 1.  M.  C/iaudet,  membre  de  la  classe  des  beaux- 
arts  et  dessinateur  de  la  commission,  étant  mort  en  1 8 1  o, 
a  eu  pour  successeur  M.  Lemot ,  membre  de  la  même 
liasse.  Déjà  plus  de  deux  cent  cinquante  médailles  sont 
composées  ;  les  dessins  en  sont  mis  au  net  et  prêts  à  être 
gravés.  Les  descriptions  et  les  récits  historiques  qui  doivent 
les  accompagner ,  sont  pareillement  terminés.  L'ensemble 
des  gravures  et  du  texte  formeroit  au  moins  deux  volumes 
in-folio,  qui  sont  en  état  d'être  publiés  ;  et  le  travail  se  con- 
tinue sans  interruption. 

L'année  suivante,  1807,  la  Classe  reçut  un  nouveau 
témoignage  de  l'intérêt  que  le  Gouvernement  prend  au 
progrès  des  lettres,  et  de  la  protection  qu'il  leur  accorde: 
elle  fut  chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  commencée  par  les  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur ,  et  interrompue  depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

La  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur à  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel,  est  conçue  en 
ces  termes  : 

Paris,  le  27  Mai  1807. 

Le  Ministre  de  l'intérieur,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
de  la  Classe  d9 histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
V Institut  de  France. 

«  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel ,  un  des  travaux  qui , 
?>  par  leur  importance ,  semblent  être  les  plus  dignes 
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»  d'occuper  la  Classe  d'histoire  ef  de  littérature  ancienne  ; 
»  est  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Cet  ouvrage,  qui  pré- 
»  senteroit  le  tableau  des  progrès  des  sciences  et  des  lettres 
»  dans  ce  vaste  ejnpire ,  qui  réunirait  en  quelque  sorte  les 
»  productions  des  divers  genres  aux  jugemens  de  la  posté- 
»  rite ,  trouverait  parmi  les  membres  distingués  qui  com- 
»  posent  cette  Classe ,  les  hommes  les  plus  capables  de 
»  l'exécuter  et  les  plus  propres  à  obtenir  la  confiance 
»  publique.  Sa  Majesté  l'Empereur  me  charge  d'engager 
»  la  Classe  à  s'occuper  de  cet  ouvrage.  La  Classe,  sans 
»  doute,  sera  sensible  à  ce  nouveau  témoignage  de  sa 
>'  confiance.  Elle  m'a  trop  accoutumé  à  compter  sur  son 
»  zèle  pour  tout  ce  qui  peut  être  honorable  à  la  nation 
»  et  pour  l'exécution  des  vues  de  Sa  Majesté,  pour  que 
»  j'aie  besoin  de  lui  développer  les  motifs  qui  peuvent 
»  l'encourager  à  entreprendre  cette  rédaction;  je  désire 
»  que  le  plan  m'en  soit  préalablement  communiqué,  et 
v  que  vous  vouliez  bien  me  rendre  compte ,  chaque 
»  année ,  de  la  situation  du  travail.  Les  Bénédictins  de 
»  Saint  rMaur  avoient  commencé  une  histoire  littéraire 
»  de  la  France  ;  elle  n'a  pas  été  continuée  :  mais  l'Institut 
»  jugera  peut-être  que  le  plan  peut  recevoir  quelques  mo~ 
»  dific^tions.  Je  vous  prie ,  Monsieur  le  Secrétaire  perpé- 
»  tuel,  de  communiquer  ces  vues  à  la  Classe  dont  vous 
?>  êtes  l'organe  ;  et  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  mon 
p  estime.  ** 

Signé  Champagnt. 

La  Classe  i  empressée  de  remplir  les  intentions  expri- 
mées dans  cette  lettre,  après  avoir  fixé  le  plan' sur  lequel 

le 


ET  DE  LITTERATURE  ANCIENNE;  ^ 

le  travail  devoit  être  fait»  en  chargea  une  commission 
spéciale  prise  dans  son  sein ,  et  composée  de  MM.  Ginguené, 
de  Sainte-Croix ,  Brial ,  Pastoret,  et  de  son  secrétaire  perpé- 
tuel. M.  de  Sainte- Croix ,  étant  mort  peu  de  temps  après 
sa  nomination ,  fut  remplacé  par  M.  Daunou. 

Les  Bénédictins  avoient  publié  douze  volumes  de  l'His- 
toire littéraire  de  la  France ,  et  ne  I  avoient  pas  conduite 
jusqu'à  la  fin  du  xii.c  siècle  :  depuis  que  la  commission 
a  été  formée ,  elle  a  terminé  l'histoire  de  ce  siècle ,  dont 
l'achèvement ,  avec  quelques  suppléai  en  s  aux  siècles  anté- 
rieurs, a  exigé  trois  volumes.  Le  premier  est  imprimé,  et 
paraîtra  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront  ;  les 
deux  autres  sont  prêts  à  être  mis  sous  presse* 

L'Institut  avoit  été  chargé,  par  un  arrêté  du  Gouverne- 
ment en  date  du  13  ventôse  an  x  [4  avril  1802],  de 
former  un  tableau  général  de  l'état  et  des  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  depuis  1785}  jusqu'au 
i.cr  vendémiaire  an  x  [22  septembre  1801].  Diffé- 
rentes causes  ayant  retardé  l'exécution  de  cet  arrêté,  le 
Ministre  de  l'intérieur  invita  l'Institut,  par  une  lettre  qu'il 
adressa  au  président  le  16  mai  1807  ,  à  s'en  occuper 
sans  délai ,  et  recommanda  aux  quatre  classes  d'étendre 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1806  le  compte  qu'elles  dévoient 
rendre.  La  Classe  se  livra  aussitôt  à  la  partie  du  tra- 
vail qui  la  concernoit  :  tous  les  membres  s'empressèrent 
d'y  concourir  et  d'en  fournir  les  matériaux  ;  une  commis- 
sion composée  de  neuf  membres  et  du  secrétaire  perpé- 
tuel fut  spécialement  chargée  de  les  recueillir ,  de  les 
compléter,  d'en  vérifier  l'exactitude,  et  de  constater  l'im- 
partialité des  jugemens.  Le  secrétaire  perpétuel ,  auquel  la 
Tome  I.er  z> 
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réi^clzzi  ztzérzie  du  travail  a  voit  été  confiée,  forma,  de 
ces  divers  élémens,  le  rapport  ordonné  par  rarreté  du  22 
*ep;e -Tibre  i  £  o  i ,  et  le  sou  m  ït  à  {approbation  de  la  Classe , 
à  la  fa  de  Tannée  iSo-\  Elle  fut  admise,  le  20  février 
1  ?  c  ?,  a  le  présenter  au  Chef  du  gouvernement,  qui  le  reçut 
en  son  Conseil  <f  étai ,  et  ordonna  qu'il  fût  imprimé  et  tiré 
au  nombre  de  trois  mille  exemplaires  ;  ce  qui  nous  dis- 
pense de  l'insérer  dans  ce  recueil,  auquel  il  appartient,  et 
dont  il  ne  seroit  pas  la  partie  la  moins  intéressante. 

Les  deux  décrets  concernant  les  prix  décennaux  occa- 
sionnèrent, en  1 8 10 ,  un  nouveau  travail  extraordinaire  à 
la  Classe.  Le  premier  de  ces  décrets ,  en  date  du  2  4  fructi- 
dor an  xii  [  1 1  septembre  i8o4]>  ne  lui  imposoit,  à  la 
vérité ,  aucun  devoir  relativement  à  ces  prix  ;  ils  dévoient 
être  décernés  sur  le  rapport  et  la  proposition  <f  un  jury 
composé  des  secrétaires  perpétuels  et  des  présidens  des 
quatre  classes  :  mais,  par  le  second,  en  date  du  28  no- 
vembre 1 809 ,  il  fut  ordonné  à  chacune  des  classes  d'exa- 
miner la  partie  de  ce  rapport  relative  au  genre  de  ses 
travaux,  et  de  faire  une  critique  raisonnée  des  ouvrages 
qui  auroient  balancé  les  suffrages  du  jury  ;  de  ceux  dont 
il  aurait  (kit  une  mention  spécialement  honorable ,  et  sur- 
tout de  ceux  qull  aurait  jugés  dignes  du  prix. 

Conformément  à  ce  décret ,  les  articles  du  rapport  du 
jury  qui  concernent  l'histoire ,  les  traductions  en  vers  des 
poèmes  Grecs  et  Latins,  la  biographie,  les  traductions 
d'ouvrages  écrits  en  langues  Orientales  ou  en  langues 
anciennes,  furent  remis  à  la  Classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne.  L'examen  de  ces  articles  et  des  ouvrages 
qui  en  sont  l'objet ,  remplit  un  grand  nombre  de  ses 
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séances  pendant  I  année  1 8 1  o ,  et  donna  lieu  à  des  discus- 
sions très-étendues  qui  devraient  occuper  une  place  dans 
ce  recueil,  si  elles  n'avoient  pas  été  imprimées  et  publiées 
à  cette  époque. 

Pendant  l'espace  de  temps  dont  ce  volume  contient 
l'histoire ,  la  Classe  a  publié  les  tomes  VII  et  VIII  des 
Notices  et  Extraits  des  matmscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  autres  Bibliothèques  :  le  tome  IX  est  sous  presse ,  et  ne 
tardera  pas  à  être  imprimé.  Elle  a  aussi  surveillé  la  conti- 
nuation du  recueil  des  Historiens  de  France ,  et  de  celui 
des  Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième  race.  Les 
tomes  XIV  et  XV  de  la  première  de  ces  grandes  et  im- 
portantes collections,  et  le  tome  XV  de  la  seconde,  ont 
déjà  paru.  Le  tome  XVI  de  chacune  des  deux  est  prêt  à 
paraître. 


mm.      *  * 
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SUJETS  DE  PRIX 

Pour  les  années  12,  13,  14,  1806 $  1807,  1808, 

iSop ,  18 io,  181 1. 

La  Classe  des  sciences  morales  et  politiques  avoit  pro- 
posé au  concours,  pour  sujets  des  prix  quelle  devoit 
décerner  en  I  an  \x  et  en  l'an  1 3 ,  les  questions  suivantes  : 

i,°  Quelle  a  été  ï influence  de  la  réformation  de  Luther  sur 
la  situation  politique  des  différens  États  de  l'Europe ,  et  sur  le 
progrès  des  lumières! 

2.0  Jusqu'à  quel  point  les  traitemens  barbares  exercés  sur 
les  animaux  intéressent- ils  la  morale  publique  ;  et  cowiendroit- 
il  défaire  des  lois  à  cet  égard! 

3.0  Comment  ï abolition  progressive  de  la  servitude  en  Eu- 
rope a-t-elle  influé  sur  le  développement  des  lumières  et  des 
richesses  des  nations  ! 

4«°  Déterminer  comment  on  doit  décomposer  la  faculté  de 
penser,  et  quelles  sont  les  facultés  élémentaires  qu'on  doit  y 
reconnoitre. 

La  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  se  chargea 
d  examiner  les  mémoires  envoyés  aux  concours  ouverts 
par  celle  des  sciences  morales  et  politiques,  dont  elle  avoit 
recueilli  une  portion  de  l'héritage,  et  adjugea  le  prix  rela- 
tif à  la  première  question,  à  M.  Charles  Villers,  quelle 
admit,  peu  de  temps  après,  au  nombre  de  ses  correspon- 
dans,  et  qui  est  aujourd'hui  professeur  à  l'université  de 
Gccttingue. 
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Un  assez  grand  nombre  de  mémoires  sur  la  deuxième  et 
là  troisième  question  furent  remis  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut ;  mais  la  Classe ,  n'en  ayant  trouvé  aucun  digne  du 
prix ,  et  croyant  inutile  de  proroger  les  concours ,  aban- 
donna ces  questions  et  ne  les  proposa  plus. 

Quelques-uns  des  mémoires  sur  la  quatrième  question» 
qui  lui  furent  pareillement  adressés  en  grand  nombre,  lui 
ayant  présenté  des  vues  neuves  et  des  idées  heureuses,  et 
paru  susceptibles  d'être  améliorés  par  un  nouveau  travail, 
elle  remit  le  prix  à  l'année  suivante,  an  xni  [1805].  Ce 
prix  fut  adjugé  à  M.  Maine-Biran ,  qu'elle  a  nommé  depuis 
l'un  de  ses  correspondans. 

Le  sujet  de  prix  que  la  Classe  devoit  décerner  en  l'an 
xiii  [1805],  étoit  Y  examen  critique  des  sources  où  George  le 
Sy ruelle  a  puisé,  et  de  l'usage  qu'il  en  a  fait  pour  composer  sa 
Chrono graphie.  Ce  prix  fut  adjugé  à  M.  le  Prévost  d'Iray, 
censeur  des  études  au  Lycée  impérial. 

La  Classe  ne  décerna  point  de  prix  en  l'année  1 80  6.  Le 
sujet  qu'elle  avoit  proposé  au  concours  pour  cette  année, 
étoit  :  Examiner  quelle  fut  l'administration  de  l'Egypte  depuis 
la  conquête  de  ce  pays  par  Auguste,  jusqu'à  la  prise  d'Alexan- 
drie par  les  Arabes  ;  rendre  compte  des  changemens  qu'éprouva 
pendant  cet  intervalle  de  temps  la  condition  des  Égyptiens  ;  faire 
voir  quelle  fut  celle  des  étrangers ,  et  particulièrement  celle  des 
Juifs.  N'ayant  été  entièrement  satisfaite  d'aucun  des  mé- 
moires qu'elle  avoit  reçus ,  elle  proposa;  de  nouveau  lé 
même  sujet  pour  Tannée  1807.  Ce  prix  remis  fut  adjugé 
au  même  M.  le  Prévost  d'Iray,  qui  avoit  obtenu  celui  de 
l'année  1805. 

La  question  suivante  avoit  été  proposée  au  concours ,. 
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pour  Tannée  1808  1  Quelle  a  été  T  influence  des  croisades  sur  la 
liberté  civile  des  peuples  de  l *  Europe,  sur  leur  civilisation ,  et  sur 
le  progrès  des  lumières,  du  commerce  et  de  l 'industrie  !  Ce  prix 
fût  partagé  entre  M.  Maxime  de  Choiseulnf  Aiilecowt  et 
M.  Heeren  ,  professeur  <f  histoire  à  l'université  de  Gœt- 
tingue ,  la  Classe  ayant  trouvé  que  leurs  ouvrages  en  étoient 
également  dignes,  quoique  par  un  genre  de  mérite  un  peu 
différent. 

La  Classe  avoit  proposé  pour  sujet  d'un  autre  prix 
qu'elle  devoit  décerner  en  1808,  d 'examiner  quelle  a  été, 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  T hégire,  T  influence  du  Maho- 
métisme  sur  T  esprit ,  les  mœurs  et  le  gourernement  des  peuples 
chti  lesquels  il  s  est  établi.  N'ayant  été  satisfaite  d'aucun  des 
mémoires  envoyés  au  concours ,  elle  donna  aux  auteurs 
une  année  de  plus  pour  travailler  de  nouveau  et  perfec- 
tionner leurs  ouvrages  ;  et  le  prix  fut  adjugé,  en  1 809 ,  à 
M.  GEIsner ,  membre  du  Musée  de  Francfort ,  envoyé  du 
Sénat  de  la  république  de  Brème  auprès  du  Gouvernement 
François. 

Le  sujet  du  prix  pour  l'année  1810  étoit  cette  question  : 
Quel  fat,  sous  le  gouvernement  des  Goths,  Y  état  civil  et  poli- 
tique des  peuples  de  T  Italie!  Quels  furent  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  législation  de  Théodoric  et  de  ses  successeurs, 
et  spécialement  quelles  furent  les  distinctions  quelle  établit  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus!  Ce  prix  fut  adjugé  à  M-  George 
Sartorius  9  professeur  à  l'université  de  Gœttingue. 

La  Classe  ayant  manifesté  le  regret  de  n'avoir  pas  de 
prix  à  donner  à  un  autre  mémoire  qui  lui  en  paroissoit 
digne ,  le  Ministre  de  l'intérieur  lui  fit  remettre ,  pour  cet 
objet ,  une  somme  de  1 000  fr.  ;  et  ce  second  prix  fut 
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décerné  à  M.  Joseph  Naudet,  professeur  au  lycée  Napo- 
léon ,  auteur  de  ce  mémoire. 

La  Classe  décerna,  cette  année,  un  autre  prix  dont  le 
sujet  étoit  ï examen  critique  des  historiens  d'Alexis  Comnene, 
et  des  trois  princes  de  sa  famille  qui  lui  ont  succède'.  On  devoit 
comparer  ces  écrivains  avec  les  historiens  des  croisades,  sans 
négliger  ce  que  les  auteurs  Arabes  peuvent  fournir  de  lumières 
sur  le  règne  de  ces  empereurs,  et  principalement  sur  leur  poli- 
tique envers  les  croisés*  Ce  prix  fut  partagé  entre  deux 
mémoires  qui  en  furent  jugés  également  dignes,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  le  même  genre  de  mérite.  L'auteur  d'un  de 
ces  mémoires  est  M.  Frédéric  Wilkeu  ,  professeur  d'his- 
toire à  l'université  d'Heidelberg  ;  l'autre  est  de  M.  le 
Prévost  d'Iray,  inspecteur  général  de  l'Université  impériale, 
qui  avoit  déjà  obtenu  deux  prix  dans  les  concours  pré- 
cédens. 

Le  sujet  proposé  au  concours ,  pour  l'année  1 8 1 1 ,  étoit  : 

Rechercher  quels  ont  été  les  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules 
Cisalpines  et  Transalpines,  aux  différentes  époques  de  Y  histoire 
antérieures  à  l'année  410  de  Jésus- Christ;  déterminer  l'em- 
placement des  villes  capitales  de  ces  peuples ,  et  l'étendue  du 
territoire  qu'ils  occupoient;  tracer  les  ckangemens  successifs  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  divisions  des  Gaules  en  provinces. 

Le  prix  fut  adjugé  à  M.  Walckenaer,  qui  depuis  a  été 
nommé  membre  de  la  Classe. 


1 
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CHANGEMENS 

Arrivés  dans  la  Liste  des  Membres  depuis  la  création 
de  la  Classe,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  181t. 

EN    1803    [AN    II], 

M.  Leroy  (Julien -David)  mourut  le  28  janvier;  et 
comme  la  Classe  n'étoit  point  encore  complètement  orga- 
nisée ,  elle  ne  lui  nomma  point  de  successeur  :  il  fut  rem- 
placé par  la  nomination  générale  que  fît  le  Gouvernement, 
de  tous  les  membres  dont  elle  devoit  être  composée. 

M.  Poirier  (Germain),  mort  le  3  février  de  la  même 
ann£e,  fut  remplacé»  le  1  j  avril,  par  M.  Joseph  Bona- 
parte. 

EN    1804. 

M.  Bouchaud (Mathieu-Antoine) ,  mort  le  1  .cr  février, 
fut  remplacé,  le  16  du  même  mois,  par  M.  Quatremere 
de  Quincy, 

M.  REVELUERE-LiPE aux  (Louis-Marie),  ayant  donçé 
sa  démission  au  mois  de  juin  de  cette  année ,  fut  remplacé, 
le  20  juillet,  par  M.  Visconti. 

M.  Anquetil  Duperron  (Abraham-Hyacinthe)  ayant 
pareillement  donné  sa  démission  à  la  même  époque,  sa 
place  fut  remplie ,  le  3  août,  par  M.  Boissï  d'Anglas. 

M.  Camus  (Armand-Gaston)  mourut  le  1  novembre, 
et  fut  remplacé ,  le  23  ,  par  M.  Millin, 

M,  Frédéric 
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M.  Frédéric-Gottlieb  Klopstock,  associé  étranger, 
mort  le  1 4  mars  1803,  fut  remplacé,  le  1 4  décembre  1804, 
par  S.  A.  Ém.  Charles  baron  de  Dalberg,  Prince  primat 
de  la  Confédération  du  Rhin. 

EN    1805. 

M.  Germer  (Jean- Jacques )  mourut  le  22  février,  et 
fut  remplacé,  le  5  avril,  par  M.  Djégérando,    . 

M.  d'Ansse  de  Villoison  ( Jean- Baptiste -Gaspar) 
mourut  le  26  avril,  et  fut  remplacé,  le  17  mai,  par 
M.  Brial. 

EN    1806. 

M.  Gaillard  (Gabriel-Henri),  mort  le  13  février,  fut 
remplacé,  le  1 8  avril,  par  M.  L.  Petit-Radel. 

M.  Anquetil  (Louis-Pierre)  mourut  le  6  septembre,  et 
fut  remplacé,  le  7  novembre,  par  M.  Barbjé  du  Bocage, 

M.  Charles  Fox,  associé  étranger,  mourut  ie  13 
septembre  ;  sa  place  n'a  point  encore  été  remplie. 

EN    1808. 

M.  Bitaubé  (Paul-Jérémie),  mort  le  22  novembre,  fut 
remplacé,  le  16  décembre,  par  M  Lanjuinais. 

EN    180p. 

M.  de  Sainte- Croix  (Guillaume-Emmanuel- Joseph 
Guilhem  de  Clermont-Lodève  )  mourut  le  1 1  mars  ,  et 
fut  remplacé,  le  14  avril,  par  M.  Caussin. 

Tome  I.er  je 
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M.  Le  Blond  (Gaspar-Michel) ,  étant  mort  le  1 7  juin , 
fut  remplacé  par  M.  G  ail,  ie  21  juillet. 

M.  Dupuis (Charles-François), mort  le  29  septembre, 
fut  remplacé,  ie  3  novembre,  par  M.  Clavier. 

EN    1811. 

M.    Ameilhon  (  Hubert  -  Pascal  )    mourut  le   13  no- 
vembre, et  fut  remplacé,  le  1 3  décembre ,  par  M,  Amaury- 

DUVAL. 
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LISTE 

Des  Membres  qui  composoient  la  Classe  à  la  fin  de 

Vannée  1811. 


Dacier  (Bon-Joseph). 

Le  duc  de  Plaisance  [Charles-François  le  Brun]. 

Lèves  QUE  (Pierre-Charles). 

Dupont  de  Nemours  (Pierre-Samuel). 

Daunou  (Pierre-Claude-François). 

Mentelle  (Edme). 

Le  baron  Reinhard  (Charles). 

Le  prince  de  Bénévent  [Charles-Maurice  Talleyrand]. 

Gossellin  (  Pascal-François-Joseph  ) . 

GinguenÉ  (  Pierre-Louis ) . 

De  Lisle  de  Sales  (Jean). 

Le  comte  Garran-Coulon  (Jean-Philippe). 

Champagne  (Jean-François). 

Lakanal  (Joseph). 

Toulongeon  (François-Em manuel). 

Le  Breton  (Joachim). 

Le  comte  Grégoire  (Henri). 

La  Porte  du  Theil  (François-Jean-Gabriel). 

LANGLÈS  t  Louis-Mathieu  )• 

Larcher  (Pierre-Henri). 

Pougens  (  Marie-Charles-Joseph  ) . 

Mongez  (Antoine). 

Mercier  (Louis-Sébastien). 

Silvestre  de  Sacy  (  Antoine-Isaac). 

Le  comte  Pastoret  (Claude-Emmanuel- Joseph-Pierre). 

Choiseul-Gouffier  (Marie-Gabriel-Florent-Auguste). 

El) 
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Bonaparte  (Joseph). 

Quatremère  de  Quincy  (  Antoine-Chrysostome). 

Visconti  (Ennius-Quirinus). 

Le  comte  Boissy  d'Anglas  (François-Antoine), 

Millin  (Aubin-Louis). 

Le  baron  DÉGÉRANDO  (Joseph-Marie). 

Brial  (Michel- Jean- Joseph). 

Petit-Radel  (Louis-Charles-François ). 

Barbie  du  Bocage  (Jean-Denis). 

Le  comte  Lanjuinais  (Jean-Denis). 

C au SSIN  (  Jean-Jacques- Antoine  ). 

Gail  (Jean-Baptiste). 

Clavier  (Etienne). 

Amaury-Duval. 

Secrétaire  perpétue/. 
D ACIER  (Bon- Joseph). 

Associés  étrangers. 

JEFFERSON ,  à  Philadelphie. 
Rennell,  à  Londres. 
Heyne,  à  Gœttingue. 
Niebuhr,  en  Danemarck. 
Wildfort,  à  Calcutta. 
Wieland  ,  à  Weimar  en  Saxe. 

S.  A.  Em.  Charles  baron  de  Dalberg, Grand-Duc  de  Franc- 
fort ,  Prince  primat  de  la  Confédération  du  Rhin. 


Correspondans. 

Desèze,  k  Bordeaux,  Gironde. 
Laromiguière,  à  Toulouse,  Haute- Garonne. 
Jacquemont  ,  à  Hesdin  ,  Pas-de-Calais. 
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Prévost,  à  Genève,  Léman. 

Labène,  à  Agen,  Lot-et-Garonne, 

Saint- Jean -Crevecœur,  k  Rouen,  Seine-Inférieure. 

Fer  lu  s,  à  Sorrèze,  Tarn. 

Legrand-Laleu  ,  à  Laon ,  Aisne. 

Massa  ,  à  Nice ,  Alpes-Maritimes. 

Gallois,  à  Auteuil ,  Seine . 

Le  comte  Garnier  (Germain),  à  Versailles,  Seine-et-Oise , 

et  à  Paris ,  rue  de  la  Rochefoucauld ,  n.°  6. 
Duvillard  ,  à  Montmorency  ,  Stine-et~  Oise. 
Koch  ,  à  Strasbourg  ,  Bas-Rhin. 
Gudin  ,  à  Avalon  ,  Yonne,  et  à  Paris  ,  rue  des  Petits-Champs, 

n.°  73. 
Laurencin  ,  à  Lyon ,  Rhône. 
Leclerc  ,  à  Chalonne ,  Maine-et-Loire. 
Morel,  à  Lyon,  Rhône. 
Boinvilliers  ,  à  Douai ,  Nord. 
Rufin,  à  Constantinople. 
SchweigHjEUSER  ,  à  Strasbourg ,  Bas-Rhin. 
Belin-Ballu  ,  à  Moscou. 
Pieyre,  à  Nîmes ,  Gard. 
BÉRENGER  ,  à  Lyon ,  Rhône. 
Palissot,  à  Mantes,  Seine-et-Oise ,  et  à  Paris,  aux  Quatre- 

Nations. 
Fauvel  ,  à  Athènes. 
Gibelin,  à  Versailles,  Seine-et-Oise, 
Riboud  ,  à  Bourg ,  Ain. 
Traullé  ,  à  Abbeville ,  Somme. 
H arles,  à  Erlang. 
Gaetano  Marini  ,  à  Rome. 
De  Guignes,  à  Canton,  et  à  Paris,  rue  des  Bons-Enfans, 

n.°  24. 
àkerblad,  à  Stockholm. 
Levèque  de  Pouilly,  b  Reims,  Marne. 
Félix  Faulcon  ,  à  Poitiers ,  Vienne. 
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Lévrier  ,  à  Amiens ,  Somme. 

Delandine,  à  Lyon,  Rhône. 

Charles  Villers,  à  Gœttingue. 

Schnurrer,  à  Tufaingue. 

Scrofani  ,  en  Sicile. 

Maine-Biran,  à  Grateloup,  Dordogne. 

De  Rayneval,  à  Meudon,  Seine-et-Oise. 

Morelli  ,  à  Venise. 

Vincens-Saint-Làurent,  à  Nîmes,  Gard. 

Fauris-Saint-Vincens,  à  Aix,  Bouches-du-Rhom. 

Mollevaut,  à  Nancy,  Meurthe. 

Coréa  de  Serra  ,  à  Lisbonne. 

Rousseau  ,  à  Bassora. 

La  Serna  Santander  ,  à  Bruxelles ,  Dyle. 

Heeren,  à  Gœttingue. 

De  Caluso,  à  Turin. 

Sestini  ,  à  Florence. 

De  Corancez,  à  Bagdad. 

EiCKHORN ,  à  Gœttingue. 

De  Fourcade  ,  à  Sinope. 

Sartorius,  à  Gœttingue. 

De  Hammer,  à  Vienne. 

Art  AUX),  à  Lyon,  Rhône*  - 
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LA    GÉOGRAPHIE   ANCIENNE. 


IVl.  Gossellin  avoit  communiqué  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres  une  suite  de  Mémoires  rela- 
tifs à  la  géographie  ancienne.  Dans  les  uns ,  il  a  rétabli 
les  systèmes  d'Èratosthènes  f  d'Hipparque,  de  Polybe,  de 
Strabon,  de  Marin  de  Tyr,  et  de  Ptolémée  :  dans  les 
autres,  il  a  recherché  quelles  ont  été  les  connoissances 
des  anciens  sur  les  côtes  occidentales  et  orientales  de 
l'Afrique  ;  il  a  discuté  ies  autorités  d'après  lesquelles  on 
a  prétendu  que  les  anciens  avoiertt  fait  le  tour  de  cette 
partie  du  monde;  il  a  traité  des  voyages  d'Ophir  et  de 
Tharsis  ;  il  a  parcouru  toutes  ies  cotes  du  golfe  Arabique, 
les  rivages  méridionaux  de  l'Arabie  ;  et,  pénétrant  dans 
l'intérieur  de  l'Asie,  il  a  recherché  où  étoit  la  Sérique  des 
anciens.  Des  circonstances  particulières  ayant  forcé  l'au- 
teur de  publier  ces  Mémoires  séparément  ,  il  en  a  été 
inséré  un  extrait  dans  la  partie  historique  du  quarante- 
septième  volume  du  recueil  de  l'Académie. 

Depuis  l'établissement  de  la  Classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  de  l'Institut,  M.  Gossellin  a  fait  connoître  v 
à  cette  Classe  d'autres  Mémoires  qui  sont  la  continuation 
des  précédens ,  et  auxquels  il  a  cru  devoir  les  joindre. 
Tome  I."                                                              F 
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Ces  nouveaux  Mémoires  présentent  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  les  connoissances  des  anciens  dans  ie  goiie 
Persique ,  sur  les  côtes  de  la  Gédrosie ,  et  sur  celles  de 
l'Inde,  jusqu'au  point  le  plus  éloigné  où  les  navigateurs  de 
l'antiquité  sont  parvenus.  Puis,  se  plaçant  à  l'entrée  du 
détroit  actuel  de  Gibraltar,  il  porte  ses  recherches  sur  les 
côtes  occidentales  et  septentrionales  de  l'Europe,  c'est-à- 
dire  ,  sur  les  côtes  de  i'Ibérie ,  de  la  Gaule ,  de  la  Ger- 
manie ,  de  la  Chersonèse  Cimbrique  ,  de  la  Scythie  ou 
Sarmatie  Européenne  ,  jusqu'au  terme  des  connoissances 
transmises  par  Ptolémée.  Il  finit  par  les  îles  Britanniques 
et  par  celles  qui  les  environnent. 

Ces  différens  Mémoires,  liés  entre  eux,  et  discutés 
d'après  une  méthode  particulière  à  l'auteur,  forment  un 
ensemble  qui  embrasse  le  périple  de  toutes  les  côtes  de 
l'Océan  décrites  par  les  anciens.  Les  mêmes  raisoifc  qui 
l'ont  forcé  de  publier  séparément  les  premiers  Mémoires, 
l'ayant  déterminé  à  faire  imprimer  pareillement  ceux-ci, 
nous  allons  essayer  d'en  présenter  l'analyse ,  en  nous  pla- 
çant à  l'entrée  du  golfe  Persique ,  où  il  s'est  arrêté  dans 
l'un  des  Mémoires  insérés  par  extrait  dans  le  volume  pré- 
cédemment cité  du  recueil  de  l'Académie. 
Golfe  La  plus  ancienne  navigation  connue  sur  ce  golfe  re- 

monte à  l'an  326  avant  l'ère  chrétienne,  à  l'époque  où 
Néarqué  et  Onésicrite,  partis  de  ¥  Indus,  ramenèrent  dans 
la  Susiane  la  flotte  qu'Alexandre  leur  avoit  confiée.  Les 
deux  chefs  de  cette  entreprise  publièrent  séparément  les 
journaux  de  leur  navigation  :  celui  d'Onésicrite  est  perdu; 
il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  phrases  isolées  de  ce 
qu'il  avoit  écrit  :  mais  Arrien  nous  a  conservé  un  extrait 


Persique. 
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du  Périple  de  Néarque,  très -suffisant  pour  indiquer  la 
marche  de  ce  navigateur. 

Néanmoins ,  comme  Strabon ,  Pline  et  Arrien  ne  pa- 
raissent pas  d'accord  sur  les  mesures  générales  que  Néarque 
avoit  données  des  contrées  dont  il  a  parcouru  les  rivages, 
M.  Gossellin  commence  par  chercher  les  moyens  de  ra- 
mener aux  mêmes  résultats  les  textes  des  trois  auteurs  pré- 
cédens.  II  fait  voir  que  les  mesures  de  Néarque  ne  sont 
complètes  dans  aucun  de  ces  écrivains  ;  que  ,  dès  le  temps 
d'Ératosthènes  ,  le  Périple  du  navigateur  Grec  avoit  déjà, 
éprouvé  des  altérations  :  il  propose  les  corrections  qu'il 
croit  nécessaires  pour  rendre  aux  mesures  de  Néarque  leur 
intégrité  primitive  ;  il  fixe  le  stade ,  ou  la  mesure  itiné- 
raire dont  cet  ancien  s'est  servi,  à  1 1 1 1  -f-  au  degré; 
et  il  fait  voir  que  le  souvenir  de  cette  mesure  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  parmi  les  Indiens. 

Après  ces  préliminaires,  qui  ne  sont  guère  susceptibles 
d'être  extraits,  l'auteur,  pour  ne  pas  trop  interrompre 
l'ordre  de  sa  marche  d'occident  en  orient ,  divise  la  na- 
vigation de  Néarque  en  deux  parties.  Il  prend  la  flotte 
d'Alexandre  vers  le  milieu  de  sa  route,  lorsqu'elle  arrive 
au  grand  promontoire  de  la  Carmanie,  c'est-à-dire  au 
cap  de  Jask,  pour  la  suivre  dans  l'intérieur  du  golfe  Per- 
sique,  le  long  des  cotes  de  la  Carmanie,  de  la  Perse  et 
de  la  Susiane  ;  et  il  remet  au  Mémoire  suivant  à  traiter 
de  sa  course  antérieure,  depuis  ï Indus  jusqu'au  cap  de 
Jask. 

Néarque ,  selon  Arrien ,  donnoit  aux  côtes  de  la  Car-  Arrûm.  Rer. 
manie  3700  stades  de  longueur,  quoique  la  réunion  xxxvn.  '* 
des  mesures  particulières  qu'il  rapporte  ne  s'élève  qu'à 

Fi) 
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3  ioo  stades.  Mais  M.  Gosseilin  fait  voir,  d'après  plusieurs 
passages  d'auteurs  anciens,  et  par  d'autres  combinaisons, 
que  la  totalité  de  la  navigation  de  Néarque,  sur  les  côtes 
de  la  Carmanie ,  embrassoit,  de  l'aveu  même  de  ce  navi- 
gateur ,  4  *  °°  stades. 

Alors,  appliquant  ces  mesures  sur  la  carte  moderne, 

l'auteur  fait  voir  qu'elles  indiquent  le  port  de  Badis  dans 

celui  de  Jask  ;  le  lieu  où  la  flotte  s'arrêta  ensuite,  à 

Kuhestek;  le  promontoire  Harmojum,  dont  le  Périple  ne 

Ajmd  Strab.  parle  point,  mais  qu'Ératosthènes  avoir  connu  d'après  les 

B.xvi,r.76j.  écrits  de  Marque,  dans  le  cap  de  Kuhestek;  et  le  fleuve 

Anamis  dans  la  rivière  de  Mina. 

Néarque  apprit  que  la  contrée  fertile  où  il  se  trouvoit, 

Is.  Voss.  Oh.  s'appeloit  H  armoria;  et  il  paroît  que,  dans  l'ancienne  langue 

sSc         ***'  des  Perses,  Harmui  ou  Hormui  signifioit  la  même  chose 

que  le  Phœnicon  des  Grecs  et  le  Palmetum  des  Latins, 

c'est-à-dire,  un  lieu  fertile  en  palmiers.  Il  existe  sur  les 

bords  de  la  rivière  de  Mina  une  ville  du  même  nom, 

dont  Iessenvirons  sont  encore  renommés  pour  ce  genre 

de  culture.  On  sait  qu'en  1302  une  armée  de  Tartares, 

descendue  du  Turkistan,  détruisit  dans  ces  cantons  un 

royaume  et   une  ville  d'Harmuz  qui  florissoient  depuis 

long-temps  :  les  excès  commis  par  ces  barbares  obligèrent 

les  habitans  d'abandonner  leur  patrie,  et  d'aller  s'établir 

dans  l'île  de  Gérun  ,  à  laquelle  ils  communiquèrent  le 

W1         norn  d'Hormuz,  ou  d'Ormus,  selon  l'orthographe  adoptée 

Akuljtd.pa6i ,  en  Europe.  La  destruction  d'Harmuz  a  fait  disparoître  sa 

2  Turon-Shah,  première  dénomination;  et  la  ville  qui  remplace  mainte- 

jktg.Sjtp2.        nant  l'ancienne,  a  pris  le  nom  de  Mina,  de  la  rivière  qui 

Pag.4;j—4;6.   baigne  ses  murs. 
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De  l'embouchure  de  cette  rivière,  la  flotte  passa  près 
d'une  île  déserte  nommée  Organa,  et  vint  aborder  dans 
une  grande  île  peuplée  et  fertile,  appelée  Oaracta. 

Les  mesures  de  Néarque  indiquent  la  première  dans 
fîle  d'Ormus  d'aujourd'hui  t  dont  l'ancien  nom  a  pris  di- 
verses formes  parmi  les  géographes  de  l'antiquité.  Eile  est 
appelée  Gyris ,  ôyrine  ou  Ogyris;  et  ces  différens  noms     Pim.m.vi, 
sont  des  modifications  de  celui  de  Gérun,  qu'elle  paroît  "d™?1^ 
avoir  toujours  porté,  jusqu'à  l'instant  où  les  Harmuziens  vm.607. 
fugitifs  dont  nous  avons  parlé,  lui  donnèrent  le  nom  sous    p^c^7vm. 
lequel  on  la  connoît  maintenant.  %• 

L'île  d'Ormus,  couverte  dune  immense  quantité  de  sel  pag.84-8$. 
marin,  de  pierres-ponces  et  de  soufre,  paroît  être  le  som-    Figuéroa.p.jr, 
met  d'un  volcan  sorti  du  sein  des  eaux,  et  qui  a  cessé 
de  brûler.  Elle  est  presque  entièrement  stérile  :  sa  partie 
sud-ouest,  un  peu  moins  aride  que  le  reste,  étoit  appe- 
lée Turun  par  ses  anciens  hahitans.  Les  plantations  voi~     Fîguéroaïpag. 
sines  du  palais  des  rois  se  nomment  encore  Turun-baque,  s*~ss' 
ou  les  jardins  de  Turun;  et  c'est  de  ce  dernier  mot  qUe 
les  Grecs  ont  aussi  formé  ceux  de  Tyrine,  de  Tyros,  qu'ils 
ont  également  donnés  à  cette  île. 

Ératosthènes ,  Strabon,  Mêla,  Pline,  tous  les  auteurs    Strah.uh.xvt, 
qui  ont  consulté  les  historiens  d'Alexandre ,  s'accordent  ^jj^  '/#,  m 
à  dire  que  Néarque  vit  dans  l'île  de  Tyrine,  de  Gyris  ou  cap.  vin. 
d 'Ogyris,  le  tombeau  d'Érythras.  Arrièn  est  le  seul  qui  ^"xxxu*'' 
l'ait  placé  ailleurs.  Cette  erreur  paroît  être  une  suite  de      Aman,  cap 
l'altération  du  Périple  qu'il  avoit  sous  les  yeux  pour  cette  xxxvu. 
partie  du  voyage,  où  M.  Gosseiiin  fait  remarquer  une 
lacune  dans  la  distance  du  fleuve  Anamis  à  l'île  Organa  ; 
et  cet  oubli  aura  fait  confondre  par  Arrien  cette  île  avec 
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celle  iïOaracta,  où  il  a  faussement  transporté  le  tombeau 
d'Erythras. 

Au  surplus,  cetÉrythras,  qu'on  dit  avoir  régné  dans 
ces  cantons,  et  avoir  donné  son  nom  à  la  mer  Erythrée, 
est  un  de  ces  personnages  fabuleux  que  les  Grecs  aimoient 
à  faire  paraître  dans  leurs  narrations,  pour  trouver  aux 
noms  des  contrées  qu'ils  découvroient,  une  étymologie 
qui  parût  dériver  de  leur  langue.  En  parlant  du  golfe  Ara* 
bique,  qui  porte  encore  le  nom  de  mer  Rouge,  fauteur 
de  ces  Mémoires  a  dit  que  cette  dénomination  lui  venoit 
de  la  couleur  des  montagnes  dont  il  étoit  bordé,  sur-tout 
dans  ses  parties  septentrionales  et  occidentales.  Le  même 
phénomène  continuant  à  se  faire  remarquer  au-delà  du 
détroit  de  Bab  ai-Mandeb ,  sur  plusieurs  points  des  cotes 
méridionales  de  l'Arabie,  et  principalement  sur  celles  du 
Séger,  du  Mahrah,  près  de  Mascat,  et  jusque  dans  l'île 
Figuéroa,pag.  d'Ormus,  où  les  montagnes  sont  rouges  et  blanches,  la 
0~<?/l  même  dénomination  a  dû  se  prolonger  jusque  dans  le 

golfe  Persique  ;  et  c'est  pourquoi  le  nom  de  mer  Erythrée, 
Herodot.  Potyi.  ou  de  mer  Rouge,  a  souvent  été  donné  par  les  anciens 
Strai    aJI  à  ce  golfe,  et  à  la  partie  de  l'Océan  qui  baigne  les  côtes 
Arrian.  Ptoiem.  de  l'Arabie. 

^umt  un.  j»       Néarque  ^tant  parti  à'Organa  ou  Ormus,  vint  à  l'île 

Ptolm.ui.vi>  d'Oaructa,  nommée   Vorochtha  dans  Ptolémée,  et  main- 

*v- VUi-         tenant  Vroct.  Il  toucha  ensuite  à  un  port  de  la  même  île, 

qui  répond  à  la  baie  de  Karuez  ;  et  continuant  sa  route , 
il  vint  mouiller  près  d'une  petite  île  consacrée  à  Neptune, 
qui  répond  à  l'île  d'Angan,  , 

Au  moment  du  départ,  la  violence  du  flux  fit  échouer 
trois  vaisseaux,  qui  restèrent  sur  le  sable  jusqu'au  retour 
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de  la  marée  :  le  reste  de  ia  flotte  ne  parvint  à  se  tirer 
des  bas-fonds  qui  l'environnoient,  qu'en  prenant  le  large» 
et  ne  fut  rejoint  que  le  lendemain  par  les  trois  autres  na- 
vires ,  à  l'extrémité  méridionale  de  Vroct.  Néarque  aborda 
ensuite  dans  une  île  qui  paroît  être  Maloro  ;  le  lendemain , 
il  laissa  sur  sa  gauche  l'île  Pylora,  aujourd'hui  Péloro,  prit 
des  rafraîchissemens  à  Sidodom ,  vint  relâcher  au  pro- 
montoire Tarsias,  nommé  Gherd  maintenant ,  et  parvint 
à  l'île  Cataa ,  appelée  Keish  par  les  navigateurs  modernes 
du  golfe.  Cest  vis-à-vis  cette  île  que  se  trouvoient,  au 
temps  d'Alexandre ,  les  limites  occidentales  de  la  Carma- 
nie  :  la  côte  ultérieure  appartenoit  à  la  Perse.  M.  Gossellin 
fait  voir  que  l'ensemble  des  mesures  de  cette  portion  du 
Périple  ,  appliqué  sur  la  carte  qui  accompagne  son  Mé- 
moire, diffère  seulement  de  4°  stades»  ou  moins  d'une 
lieue  marine,  sur  près  de  y 4  lieues  de  route. 

En  réunissant  les  mesures  partielles  des  cotes  de  la 
Perse, tellesquelesprésenteArrien^ontrouve^^stades,      Aman.  for. 
quoiqu'il  dise,  ainsi  que  Pline,  qu'elles  doivent  être  en   Indkar-     caP- 
totalité  de  44°°  >  et  que  Strabon  les  évalue  de  4}°o  °u      PU*,  nb.  vi, 
44°°  stades.  Ainsi  il  manquerait  dans  i«  détails  environ  *%  *?Y!IU 
\6o  stades  .pour  compléter  le  dernier  de  ces  nombres.  p«g-7*7- 
Néanmoins  il  existe  d'autres  lacunes  dans  le  texte  d'Arrien  : 
plusieurs  critiques  en  ont  fait  l'observation  ;  mais  ils  les  ont 
tous  crues  plus  considérables  qu'elles  ne  sont.  M.  Gossellin 
pense  qu'en  portant  à  environ  5000  stades  la  navigation 
de  Néarque  le  long  des  côtes  de  la  Perse,  c'est  lui  accor-^ 
der  la  plus  grande  étendue  qu'elle  puisse  avoir. 

Alors,  en  suivant  ce  navigateur  dans  sa  marche  depuis 
l'île  Cataa,  on  le  voit  aborder  à  lia,  maintenant  Gilla, 
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vis-à-vis  File  Andarvia,  l'ancienne  Cdicandros  ;  toucher 
a  l'île  Schitwar,  où  ion  pêche  des  perles  ;  doubler  un  pro- 
montoire ,  qui  est  le  cap  Dara-bin ,  et  arriver  à  Nachélo , 
situé  au  pied  de  Tune  des  branches  du  Dahhr-Asban, 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  mont  Ochus. 

II  vient  ensuite  à  Apostana,  aujourd'hui  Bender  Tibben; 
puis  dans  un  golfe  qui  est  celui  d'AsIo,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Naban  ;  ensuite  à  Gogana,  maintenant 
Congan.  Plus  ioin,  il  rencontre  les  écueils  du  cap  Bar- 
distan  ;  le  fleuve  Sitacus,  qui  conserve  la  dénomination 
de  Si  ta;  la  ville  d'Hieratis,  connue  sous  ie  nom  de  Kié- 
razin;  ie  fleuve  Heratemis,  ou  la  rivière  de  Dékian,  lune 
Kidtih-tcktUby,  des  plus  considérables  de  ces  cantons  ;  la  presqu'île  de 

PW-4  3—SJ7-  Jlfesambria,  qui  est  celle  d'Abu-Schahar  ;  le  torrent  Pa- 

dargus  ;  la  ville  de  Taoce,  que  Ton  reconnoît  dans  celle 
UÉdrm.pag.  de  Taiig  ou  Taiiag  ;  lç  fleuve  Granis,  dans  celui  deGrân, 

*y— '*7-        dont  l'embouchure  est  encore  appelée  Bender  Granis. 

La  mobilité  du  sol  de  ce  canton  paroît  avoir  dérangé 
quelque  chose  à  la  forme  primitive  de  ses  côtes.  Le  rivage 
oriental  du  golfe  Persique  est  en  général  appelé  Kermésir, 
ou  le  Pays  chau<%  c'est  une  lisière  aride,  couverte  de  sables 
brûlans  comme  le  Téhama  de  l'Arabie ,  et  soumise  de  même 
à  des  vicissitudes  locales  qui  accroissent  insensiblement 
sa  largeur.  Taoce,  que  Néarque  semble  avoir  rencontré 
sur  le  bord  ou  tout  auprès  de  la  mer,  en  étoit  déjà,  éloigné 
au  temps  de  Ptolémée,  et  il  se  trouve  maintenant  à  quatre 
lieues  et  demie  du  rivage,  après  avoir  subi  ie  même  sort 
Acoi. to  h**,  que  la  ville  de  Musa  dans  l'Yémen. 

mn.  XLVU,p.       Après  le  fleuve  Granis,  Néarque  parvint  au  fleuve  Rho- 

gonis,  qui  est  la  rivière  de  Begh  ;  puis  à  un  torrent  nommé 

Pniana, 
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Brif/ina,  où  le  mouillage  étoit  mauvais  :  ii  se  hâta  de  le 
quitter  au  retour  de  ia  marée,  pour  entrer  dans  le  fleuve 
Arosis ,  ou  i'Ab-Chirin ,  ie  plus  grand  de  ceux  qu'il  eût 
encore  rencontrés.  Ce  fleuve  formoit  ia  limite  entre  la 
Perse  et  la  Susiane. 

Nos  géographes  avoient  rapporté  le  fleuve  Briyina  à 
la  rivière  de  Déiem  f  et  ï Arosis  au  Tab  d'Endian.  Cette 
hypothèse  supposerait  une  erreur  ou  une  nouvelle  iacune 
de  1 1  oo  stades  dans  cette  partie  du  Péripie ,  et  porterait 
beaucoup  trop  loin  les  limites  delà  Perse,  en  augmentant 
l'étendue  de  cette  contrée  aux  dépens  de  celle  de  la  Susiane. 

M.  Gossellin  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  lacune  dans  ce 
passage ,  et  que  l'intervalle  du  Briifliia  à  Y  Arosis  aura 
paru  trop  court  à  Néarque  ou  à  Arrien ,  pour  en  faire  une 
mention  expresse.  Peut-être  même  le  Brijana  n'étoit-il 
qu'un  canal,  une  des  embouchures  secondaires  de  Y  Aro- 
sis, puisqu'il  n'avoit  pas  assez  de  profondeur  pour  que  les 
vaisseaux  restassent  à  flot  dans  le  temps  du  reflux.  D'ail- 
leurs les  4°°  stades  donnés  par  Néarque  f  entre  le  Rho- 
gonis  et  ï  Arosis,  sont  ia  distance  de  Bender  Regh  à.  l'em- 
bouchure de  l'Ab-Chirin  ;  et  l'étendue  de  ce  fleuve,  ainsi 
que  ia  masse  de  ses  eaux ,  ont  dû  faire  remarquer  au  na- 
vigateur Macédonien  ,  qu'il  étoit  ie  plus  grand  dç  ceux 
qu'il  avoit  visités  dans  ie  golfe. 

La  totalité  des  mesures  pour  les  côtes  de  la  Perse» 
d'après  les  corrections  qu'exige  le  texte  d' Arrien ,  s'élève 
à  5000  stades,  comme  on  vient  de  ie  dire  ;  celle  de  la 
carte  moderne,,  à  5020  ;  et  c'est  un  tiers  de  lieue  de 
différence,  sur  une  marche  de  plus  de. quatre-vingt-dix 
lieues. 

1 

Tome  I."  g 
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ApudArrian.  Néarque  prévient  qu'il  n  a  pu  décrire  les  rivages  de  la 
Susiane  avec  autant  d  exactitude  que  ceux  des  contrées 
précédentes,  parce  que  la  mer  y  étoit  remplie  de  bas- 
fonds  qui  Font  forcé  de  s'écarter  de  la  côte.  Instruit,  par 
ses  guides ,  de  la  difficulté  de  se  procurer  de  I  eau  dans 
cette  traversée,  il  en  prit  pour  cinq  jours;  et  faisant  voile 
deïArosis,  il  compte,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Euphrate, 
2000  stades. 

Les  auteurs  qui  rapportent  YArosis  au  Tab  d'Endian, 
n'ont  trouvé  pour  la  distance  de  ce  fleuve  à  l'ancienne 
embouchure  de  l'Euphrate ,  que  1 5  00  stades  ;  et  ils  ont 
nécessairement  bouleversé  les  positions  intermédiaires. 
M.  Gosseiiin  reconnoît,  d'après  les  mesures,  leCataderbis 
de  Néarque ,  dans  le  golfe  de  Délem  ;  et  la  mer  peu  pro- 
fonde que  la  flotte  traversa  pendant  600  stades,  dans 
celle  qui  baigne  les  côtes  septentrionales  du  golfe  de  Délem 
jusqu'au-delà  de  la  rivière  d'Endian, 

Néarque  continua  sa  navigation  pendant  la  nuit  et  tout 
le  jour  suivant;  il  fit  900  stades,  et  arriva  vers  le  soir  au 
village  de  Diridotis,  situé  à  l'embouchure  de  l'Euphrate. 

Cette  dernière  course  mène  en  ligne  droite  au  Chor- 
Abdillah,  par  où  l'Euphrate  versoit  jadis  la  totalité  ou  la 
plus  grande  partie  de  ses  eaux!  dans  le  golfe  Persique.  On 
suit  encore,  au  milieu  du  désert,  les  traces  de  l'ancien 
cours  de  ce  fleuve;  mais  depuis  long-temps  l'Euphrate 
Plin.  M.  vi,  n'arrive  plus  jusqu'à  la  mer.  Pline  attribue  le  dessèche- 
ment de  cette  portion  de  son  coufs  aux  dérivations  qu'en 
tiroient  les  habkans  de  ses  bords  pour  arroser  leurs  terres, 
et  particulièrement  les  Qrchéniens,  nation  Chaldéenne, 
célèbre  par  les  connoissances  qu'elle  possédoit  en  astro- 


cap.  XXXI 
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nomie.  Alors  le  fleuve  se  perdoit  dans  de  vastes  marais,    Strab.iiï.xvi, 
dont  il  reste  maintenant  peu  de  vestiges  ;  çt  toutes  ses  ^f^j^  Vl 
eaux  paroissent  se  réunir  à  Ko  ma/  pour  se  jeter  dans  le  cap.xxx. 
Tigre ,  et  former  par  cette  réunion  ce  que  les  géographes  £*  *[**' iir' 
Arabes  appellent  le  Chat  ul-Arab,  le  fleuve  des  Arabes. 

La  relation  du  voyage  de  Néarque,  depuis  Diridotis  jus- 
que dans  le  Pasitigris,  où  il  joignit  Alexandre ,  ayant  fait 
naître  de  grandes  difficultés  parmi  les  commentateurs  de        D'Anviiu, 
cette  partie  du  Périple,  l'auteur  de  ces  Mémoires  croit  devoir  /£,  ^gïffj' 
présenter  la  traduction  du  récit  d'Arrien ,  de  manière  à    Vmmu  Voyage 
faire  distinguer  quelques  phrases  incidentes  qui  suspendent  ^  J^  W 
un  instant  le  cours  de  sa  narration,  et  qui  ont  fait  croire 
que  la  flotte,  dans  cette  traversée,  avoit  touché  à  Agiuis, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  approché  de  ce  lieu. 

D'ailleurs,  pour  entendre  le  récit  d'Arrien,  il  faut  se 
rappeler  qu'au  siècle  d'Alexandre ,  les  bouches  du  Tigre 
n'étoient  pas  figurées  comme  elles  ie  sont  aujourd'hui; 
que  ie  delta  compris  entre  les  deux  grands  canaux  par 
lesquels  il  se  décharge  ,  n'existoit  point ,  et  que  tout  cet 
espace,  ainsi  qu'une  portion  des  terres  environnantes,  for- 
moient  une  espèce  de  lac  ou  de  vaste  marais  qui  recevoit 
toutes  les  eaux  du  fleuve ,  et  qui  les  répandoit  ensuite  dans 
le  golfe  Persique. 

Il  paroît  même  que,  dans  la  saison  où  les  fleuves  de 
ces  contrées  débordoient,  ce  lac  acquéroit  une  étendue 
beaucoup  plus  grande,  puisqu'Onésicrite  et  Polyclètes      Oneskr.etP* 
avoient  écrit  qu'il  recevoit  non-seulement  le  Tigre,  mais  fa1  ^md  Straè- 
encore  le  Choaspes,  YEulaus,  et  même  i'Euphrate.  7^. 

D'autres  ajoutoient  encore  que  tous  les  fleuves  de  la    Strab.  M.xv. 
Susiane  venoient  se  jeter  dans  le  Tigre ,  et  que  c  étoit  la  *»  7*9- 

Gij 
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raison  pour  laquelle  on  donnoit  à  son  embouchure  le  nom 
de  Pasitigris  A  comme  si  Ion  eût  dit  le  tout-Tigre,  la  tota- 
lité, la  réunion  de  toutes  les  eaux  que  recevoit  le  Tigre. 
Mais  il  s  en  falloit  beaucoup  que  le  nom  de  Pasitigris  fût 
borné  à  désigner  l'embouchure  du  Tigre ,  où  celle  du  lac 
dont  il  vient  d'être  question ,  puisqu'il  appartenoit  spé- 
cialement au  principal  fleuve  qui  parcourt  l'intérieur  de 
la  Susiane,  comme  on  le  verra  bientôt. 

•  En  suivant  la  marche  de  Néarque ,  à  son  départ  de 
Diridotis ,  on  le  voit  se  diriger  vers  l'est,  laisser  la 
Susiane  à  sa  gauche ,  longer  les  bords  extérieurs  du  lac 
dans  lequel  le  Tigre  se  perdoit ,  et  arriver  ensuite  au 
Pasitigris. 
Sahu.  Exnc.       Arrien  n'ayant  point  donné  la  longueur  de  celte  course, 

D'J^ihpïg'  *es  ^cr*va*ns  modernes  ont  cherché  le  Pasitigris  dans  l'Aro- 
166—184.         sis  de  Néarque,  KOroatis  de  Ptolémée ,  ou  dans  le  Chat 

uI-Arab,  la  principale  embouchure  du  Tigre.  Mais  aucun 

de  ces  fleuves  ne  communiquoit  avec  Suse;  et  de  plus  il 

StrahM.xv,  eût  été   impossible  à  Néarque  de  passer  par  le  Tigre, 

pag'?2  '72?'    puisque  Strabon  atteste  que  les  bateaux  ne  pouvoient  ni 

remonter  de  la  mer  dans  le  fleuve ,  ni  en  descendre ,  à  cause 

des  cataractes  qu'on  avoit  pratiquées  à  son  embouchure, 

pour  éviter  toute  incursion  de  la  part  des  étrangers. 

On  ne  peut  donc  pas  confondre  le  Tigre  avec  le  Pa- 

PUn.  Ub.vi,  sitigris ,  malgré  l'autorité  de  Pline,  qui  en  fait  un  même 

/'  fleuve.  Mais  il  faut  trouver  une  rivière  dont  l'embouchure 

* 

n'étoit  pas  obstruée,  et  qui,  ayant  une  communication 
directe  avec  Suse>  indiquât  à  Néarque  la  route  qu'il  de- 
voit  suivre  pour  arriver  à  cette  ville.  Cette  rivière  est 
celle  de  K^run, 


numa , 
Pog-SS* 
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En  effet,  quoique  la  lecture  des  géographes  Orientaux 
présente  quelques  contradictions  dans  les  noms  et  la  dis- 
tribution des  rivières  du  haut  Khos-istan,  on  voit  néan- 
moins qu'ils  en  distinguent  trois  principales  :  celle  de  Kùmb  uhéidy. 
Mezbour,  qui  passe  à  Tuster;  l'Ab-zal,  qu'on  rencontre  ^*J? 
à  Dizfoul,  et  le  Kerkhah,  sur  lequel  se  trouve  une  an-  —  s?3- 
cienne  ville  presque  ruinée  maintenant,  mais  qui  con- 
serve le  nom  de  Sus.  Ces  trois  rivières  réunissent  leurs 
eaux  à  une  vingtaine  de  lieues  du  golfe  Persique,  et 
viennent  s'y  jeter  sous  la  dénomination  de  rivière  de 
Karun. 

Tuster  ou  Tostar  est  la  capitale  actuelle  du  Khos-  Abuifar.Hist. 

•   .               .                                 r  •                             9    ri                      •               ...  Dynast.  pag,  TA' 

istan;  et  son  rang  a  tait  penser  quelle  pouvoit  avoir  joui  D'HnbeLverb. 

de  la  même  prérogative  squs  les  anciens  rois  de  Perse.  ^."Touster. 

Mais  les  habitans  de  Sus  revendiquent  cet  honneur:  ils  i22, 12/ 

apportent  en  témoignage,  et  le  nom  de  leur  ville  qui  na  £ufâi"> p«g- 

point  changé,  et  la  possession  du  tombeau  de  Daniel,  Kiatib tchekfy , 

qui  vécut  et  mourut  à  la  cour  de  Suse,  sous  Darius  fils  w-//*-/7J' 

d'Hystaspès,  et  le  souvenir  assez  récent  de  l'élévation  de  *Da*ieitc.viih 

rp                                                                                                                                '  vers.  2, 16. 

luster.  run,  ut,  Vlt 

La  rivière  qui  passe  à  Suse  est  appelée  par  les  anciens.  caPXXXI:  M- 

*       *                                     r  r           r                              *  xxxi ,  c.  xxi, 

tantôt  Ulai  ou  Eulaus,  tantôt  Choaspes*.  II  est  possible  Aman.  1.  vu, 

que  ces  noms  fussent  autrefois  ceux  de  deux  rivières  qui  cap'  v*l\.. 

1                      •                                      o  Ptokm.ltt.VI, 

se  réunissoient  au  nord  de  Suse,  et  qui,  après  avoir  mêlé  cap.  m. 

leurs  eaux,  conservoient  indifféremment  Tune  ou  l'autre  ?™f!'ijb'y 

de  ces  dénominations.  C'est  ce  que  l'état  actuel  de  nos  f-49>j*> 

connoissances  ne  permet  pas  de  décider,  quoiqu'on  soit  paTfriib.xv, 

instruit  que  le  Kerkhah  reçoit  plusieurs  rivières  avant  W7** 

d'arriver  àSusK  Peut-être  1  Eulaus  empruntoit-il  le  nom  hK™h*h<kfy> 

_                                             m                                              *  Ujihan     numa, 

de  Cnoaspes  de  celui  de  Kho-asp,  ou  montagne  du  Cheval ,  tom.  I>p.j7j. 
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que  porte  encore  la  grande  chaîne  située  au  nord  du  Khos- 
istan. 
Stmb.iib.xv,       A  Test  de  Suse  et  du  Choaspes,  Strabon  indique  deux 
Dbd.   Sicul  «cuves,  le  Copratas  et  le  Pasitigris.  Selon  Diodore,  le 

tom.ii,  t.  xix,  Copratas  se  jette  dans  le  Pasitigris,  et  le  Pasitigris  se  rend 

dans  le  golfe  Persique.  Strabon  ajoute  que  ce  dernier  fleuve 
reçoit  tous  ceux  qui  arrosent  la  Susiane  ;  et  M.  Gosseliin 
trouve  également  que  le  Kerkhah  et  l'Ab-zal  se  rendent 
tous  deux  dans  le  Mezbour ,  ie  plus  considérable  des 
Kiaiib  tcheléty,  fleuves  du  Khos-istan. 

om.  ,?,j7o—       Ainsi  les  trois  rivières  que  les  anciens  indiquent  dans 

la  Susiane ,  se  reconnoissent  dans  les  descriptions  des  au- 
teurs Orientaux ,  et  leur  identité  ne  paroît  pas  incertaine. 
Le  Kerkhah  doit  être  le  Choaspes  ou  VEuIaus;  l'Ab-zal 
doit  répondre  au  Copratas ,  et  le  Mezbour  au  Pasitigris 
qu'Alexandre,  après  quatre  jours  de  marche,  rencontra 
Dkkiar.  Sicul  en  allant  de  Suse  à  Persepolis. 

<&hlcm/iL       Dans  la  suite,  le  nom  d'Eulaus  a  prévalu  sur  celui  de 

v9  cap.  ///.  Pasitigris ,  et  il  s'est  étendu  à  toute  la  portion  du  Mez- 
bour comprise  entre  le  confluent  du  Kerkhah  et  la  mer. 
On  doit  attribuer  ce  changement  de  nom  aux  relations 
habituelles  que  les  Grecs  entretinrent  avec  Suse,  et  pen- 
dant lesquelles  ils  s'accoutumèrent  à  regarder  la  branche 
de  XEulaus  comme  la  partie  supérieure  du  fleuve  qui  les 
conduisoit  dans  le  golfe.  Le  Pasitigris ,  dans  le  haut  de  son 
cours ,  traversant  les  cantons  les  plus  montueux  du  pays 
des  Uxiens ,  nation  de  brigands  indomptables ,  cessa  long- 
temps d'être  visité  ;  et  son  nom  se  confondit  tellement 
avec  celui  de  ÏEuIaus,  que  la  plupart  des  géographes  an- 
ciens ont  ignoré  son  existence. 


/ 
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Cette  diversité  de  dénominations  ne  paraîtra  pas  ex* 
traordinaire,  si  Ton  se  rappelle  que  c'est  un  usage  presque 
générai  dans  l'Orient  de  donner  plusieurs  noms  au  même 
fleuve,  ou  à  ses  différentes  parties.  Celui  dont  nous  par* 
ions  porte  encore  aujourd'hui  quatre  noms  très-distincts  :  ^ 
il  est  appelé  Mezbour  dans  son  cours  supérieur ,  rivière 
de  Tuster  dans  les  deux  tiers  de  son  étendue»  rivière  de 
Karun  dans  sa  partie  inférieure,  et  Khor-Mousa  à  son 
embouchure.  Les  Persans  qui  viennent  de  Tuster  dans 
le  golfe  Persique,  disent  qu'ils  ont  descendu  le  Mezbour, 
tandis  que  les  navigateurs  qui  vont  du  golfe  Persique  à 
Tuster,  assurent  qu'ils  ont  remonté  la  rivière  de  Karun. 
Une  équivoque  semblable  a  eu  lieu  chez  les  Grecs  :  Néarque 
parvint  de  la  mer  à  Suse ,  en  remontant  le  Pasitigris  ;  et 
lorsque ,  peu  de  temps  après ,  Alexandre  se  rendit  avec  sa 
Hotte,  et  par  la  même  voie ,  de  Suse  dans  le  golfe,  les  his- 
toriens s'accordèrent  à  dire  qu'il  avoit  suivi  constamment  Anian.  de Fxp. 
le  cours  de  ïEulaus.  Akxand.  1  vu, 

cap.  7. 

Le  nom  de  Karun,  que  porte  maintenant  la  partie  in- 
férieure de  la  rivière  de  Tuster,  est  évidemment  une  cor- 
ruption du  mot  Charax.  On  sait  qu'Alexandre  fit  élever  piu,.  m.  vi, 
entre  l'embouchure  de  ÏEulaus ,  c'est-à-dire  du  Pasitigris,  et  °*' xxxl 
le  lac  qui  recevoit  le  Tigre,  une  colline  sur  laquelle  il  établit 
une  ville  qu'on  appela  Charax,  ou  la  Forteresse,  en  fuj 
donnant  le  surnom  <X Alexandrin  ;  elle  étoit  à  dix  stades  ou  à 
moins  d'un  quart  de  lieue  de  la  mer,  et  elle  avoit  un  port. 

Les  débordemens  considérables  du  Pasitigris  et  du  Tigre 
ayant  détruit  cette  ville,  Antiochus  Épiphanes  la  fit  re- 
bâtir à  50  M.  P.,  ou  plutôt  à  400  stades  du  rivage,  et 
la  surnomma  Antiochia. 
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De  nouveaux  dégâts  1  ayant  encore  ruinée,  un  prince 
Arabe  nommé  Pasinès  ou  Spasinès  la  fit  reconstruire,  en 
la  transportante  120  M.  P.,  c'est-à-dire  à  960  stades  de 
la  iper,  au  nord  de  l'endroit  où  la  proximité  des  fleuves 
rendoit  leurs  ravages  plus  violens  :  elle  prit  alors  le  nom 
de  Charax  Pasini ,  et  c'est  la  vilie  actuelle  de  Karun. 

L'importance  de  cette  forteresse ,  qui  défendoit  les  ap- 
proches de  S  use  du  côté  de  la  mer ,  fit  donner  par  les  Grecs 
Ammian.  Mar-  le  nom  de  rivière  de  Charax  à  la  portion  du  fleuve  corn- 
"a  vjXXIII2   Pr*se  entre  la  forteresse  et  le  golfe,  comme  on  1  appelle 

encore  rivière  de  Karun  ;  et  cette  dénomination  est  la 
principale  cause  qui  lui  a  fait  perdre  pour  toujours  celle 
de  Pasitigris,  qu  elle  portoit  auparavant. 

C'est  donc  par  ce  fleuve  que  la  flotte  de  Néarque  pé- 
nétra dans  la  Susiane.  Le  iieu  où  elle  se  réunit  à  l'année 
d'Alexandrie  n'étant  indiqué  par  aucun  renseignement  po- 
sitif, M.  Gosseilin  ne  hasarde  rien  sur  ce  sujet;  et  il  passe 
à  la  suite  des  découvertes  qu'on  doit  aux  Macédoniens, 
sur  les  parages  du  golfe  opposés  à  ceux  que  l'on  vient  de 
parcourir. 

Dans  l'année  qui  suivit  le  retour  de  Néarque,  Alexandre 

Snah.Ub.xvi,  forma  le  projet  de  s'emparer  de  l'Arabie;  il  fit  recon- 

FArrLnM  vu    no*tre  Par  ses  vaisseaux  la  côte  occidentale  du  golfe  Per- 

cap.  xx.  sique  ;  et  il  paraît  que  cette  nouvelle  navigation,  le  long 

d'une  plage  aride ,  peuplée  de  nations  indomptées  ,  pré- 
senta des  difficultés  plus  grandes  que  celles  qu'on  avoit 
éprouvées  sur  la  côte  orientale.  Archias ,  chargé  d'aller  à 
la  découverte,  ne  passa  pas  au-delà  de  Tylos:  Néarque 
et  Androsthènes  pénétrèrent  un  peu  plus  avant;  mais  ce 
fut  Hiéron  de  Solis  qui  alla  le  plus  loin,  et  qui  parvint 


a 
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à  la  vue  des  hautes  montagnes  du  promontoire  Maceta, 
le  Moçandon  de  nos  jours,  que  Néarque  avoit  aperçu  des 
côtes  de  la  Carmanie. 

Ces  différentes  navigations  firent  assez  bien  connoître 
l'étendue  de  ce  golfe  pour  qu  on  pût  fixer  la  longueur  de 
chacun  de  ses  côtés  à  environ  1 0,000  stades  ;  et  M.  Gosseliin      Eramth.apud 
fait  voir  que  ces  mesures  sont  à  très-peu  près  exactes.        Strab.hb.  xvi, 

*  *  *  pag.766;  etapud 

Archias,  dans  sa  route,  rencontra  deux  îles  :  Tune,  près  de  PUn.  m.   vi , 
i'Euphrate,  fut  appelée Icare;or\  y  voyoit  un  temple  consacré  ^^*l"'Vi 
à  Diane  :  l'autre,  éloignée  de  ce  fleuve  d'un  jour  et  dune  cap.  xx. 
nuit  de  navigation  par  un  vent  favorable,  portoit  le  nom  Jï^tl^M* 
de  Tylos.  Ces  faits  ne  pouvant  s'accorder  avec  un  passage 
de  Strabon  où  il  est  dit  que  Néarque,  partant  de  Teredon,  pag,76j9766.  ' 
rencontra  l'île  $  Icare,  dans  laquelle  étoit  un  temple  d'Apol- 
lon Tauropoie,  puis  à  2400  stades  plus*  loin  la  ville  de 
Gerra,  et  qu'il  parvint  ensuite  aux  îles  de  Tyrus  et  d'Aradus , 
éloignées  de  Teredon  de  dix  journées  de  navigation ,  et  d'une 
seulement  du  promontoire  Maceta,  l'auteur  de  ces  Mé- 
moires, en  combinant  les  faits  et  les  distances,  fait  voir 
qu'Arrien  s'est  trompé  pour  avoir  mal  interprété  les  écrits 
d' Archias ,  et  qu'il  confond  en  une  seule  l'île  consacrée  à 
Diane  et  celle  qui  étoit  consacrée  à  Apollon.  Il  reconnoît  la 
première  dans  l'île  Bubéân,  à  l'embouchure  de l'Euphrate  ; 
la  seconde  dans  l'île  Péludje,  à  l'entrée  du  golfe  de  Grân; 
et  celle  de  Tylos,  dont  Pline  fixe  la  position  vis-à-vis  Gerra,     Pin.  m.  vi, 
dans  l'île  d'Aual ,  la  principale  des  îles  de  Bahraïn.  cap' 

.   D'autres  combinaisons  placent  aussi  Gerra  à  la  proxi- 
mité de  ces  îles.  La  contrée  maritime  où  les  mesures  con-    L'ÊJmi,p.;4, 
duisent  est  appelée  Hadjar,  et  ce  nom  a  beaucoup  d'affi-  ^J^ 
nité  avec  celui  de  Gerra.  Dans  l'ancienne  langue  des  <r»  66. 
Tome  I.«r  h 
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Hémiarites,  peuple  qui  a  dominé  long-temps  dans  l'Ara- 
Colins  in  au  bie,  Hadjar  signifioit  un  village  ou  une  ville.  Sou*  cet 

Jtrgfg?  -      aspect,  le  mot  Hadjar  ou  Gerra  pouvoit  ne  pas  être  un 

nom  propre ,  mais  simplement  un  titre  distinctif  pour 
.     indiquer  le  lieu  principal,  la  ville  qui  tenoit  le  premier 
rang  :  aussi  trouve-t-on  qu'il  a  été  appliqué  successive- 
ment aux  différentes  métropoles  de  ces  cantons. 
Nuhuhr.  Dcscr.       Parmi  les  villes  du  Bahraïn ,  on  connoît  celles  de  Kattar 

*9S-  r  ?        et  d'Adjar,  situées  dans  le  golfe  qui  conduit  à  A  h  sa.  Le 

port  d'Adjar  ou  Hadjar  n'ayant  plus  aucune  célébrité,  son 
nom  rappelle  seulement  la  prééminence  dont  il  a  joui 
autrefois  ;  mais ,  sa  position  au  midi  de  Tarût  et  à  I  orient 
de  Kattar  offrant  les  mêmes  circonstances  que  l'emplace- 
ment de  Gerra  par  rapport  à  Thar  et  à  Catara  dans  la 
carte  de  Ptoiémée,  la  proximité  de  ces  lieux,  leur  distance 
des  bouches  du  Tigre,  l'identité  de  leurs  noms,  ne  per- 
mettent point  de  méconnoitre  l'ancien  port  de  Gerra  dans 
celui  d' Hadjar,  et  le  Gerraïcus  sinus  de  Pline  dans  le  golfe 
du  même  nom,  appelé  aussi  golfe  d'Ahsa,  depuis  que 
cette  dernière  ville  domine  dans  ces  cantons. 

Les  îles  de  Tyrus  et  à'Aradus ,  qu'on  trouvoit  à  dix 
journées  de  navigation  de  Teredon,  et  à  une  journée  seule- 
ment du  promontoire  Maceta,  sont  celles  d'Ormus  et  de 

Df Anvilk.Rec.  l'Arek,  comme  d'autres  géographes  l'ont  observé.  Elles 

surUgoifPmiq.  à  l'entrée  du  golfe,  à  1 1,000  stades  environ  de  l'em- 

fûg.  iqj,  14.0.  o 

bouchure  de  TEuphrate,  en  suivant  les  côtes  de  l'Arabie: 
Ormus,  la  plus  éloignée  de  ces  îles,  est  à  1000  stades  du 
cap  Moçandon. 

II  résulte  de  ces  rapprochemens ,  que  les  anciens  n'ont 
pas  toujours  distingué ,  dans  le  golfe  Persique,  deux  îles 
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très-différentes,  l'une  appelée  Tylos,  l'autre  Tyros  ou  Tyrus, 
que  la  grande  similitude  des  noms  a  fait  confondre  aussi 
par  la  plupart  des  auteurs  modernes.  Parmi  les  anciens, 
Théophraste,  Polybe,  Artémidore,  Pline*,  qui  ont  parlé    *Theophr.Hîs- 
de  Tylos.  111e  d'Aual  d'aujourd'hui,  en  la  plaçant  vis-à-  ^vl^"' 
vis  le  territoire  des  Gerréens,  ne  paraissent  pas  avoir  Poiyb.apudSuid. 
connu  Tyrus ,  que  les  mesures  font  répondre  à  file  de  Tu-  verk:  Xm^^' 
run  ou  dOrmus.  Les  autres,  au  contraire,  tels  quEra-  Stcph. b?z. verb. 
tosthènes,  Strabon,  Ptoiémée,  Eustatheb,  qui  ont  parlé  Tu£?c* 
de  Tyrus ,  la  confondent  tellement  avec  Tylos,  qu'ils  ne  cap.xxxn. 
font  aucune  mention  de  celle-ci.  hEra»sth.  apud 

Ajoutons  que  le  nom  d'Arad  a  été  conservé  jusqu'au-  w  ^  ' 
jourd'hui  à  l'une  des  îles  de  Bahraïn  :  ainsi  il  y  avoit  une    Pwlm-  l  V!> 
Ara  Jus  près  de  Tylos,  comme  il  existoit  une  Ara  Jus  près    Eustath.  in  Dio- 
de Tyrus  ;  et  cette  circonstance  a  dû  augmenter  encore  nss-  Perie&  vers- 
les  difficultés  qu'éprouvoient  les  anciens  à  bien  distinguer 
ces  différentes  îles,  qui  portoient  des  dénominations  sem- 
blables. 

M.  Gossellin  pense  que  la  répétition  de  ces  noms  in- 
dique la  marche  progressive  des  colonies  Phéniciennes, 
qui ,  des  rivages  de  la  Perse,  se  sont  portées  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée.  Les  Perses  les  plus  savans  dans  l'his- 
toire, dit  Hérodote,  assurent  que  les  Phéniciens  sont  ve~    Hcrodot.  hb.  i . 
nus  des  bords  de  la  mer  Erythrée  sur  les  cotes  de  la  nôtre.  f'  'y  Ulf'  vn' 
Strabon,  Denys  le  Périégète,  Eustathe  son  commenta-     Strab.ub.i, 
teur,  ont  rapporté  la  même  tradition  ;  et  l'auteur  de  ces  f**'4*:1-xvub 
Mémoires  a  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  que  le  nom    Dhnys.  Pmeg. 
de  mer  Erythrée,  ou  mer  Rouge,  avoit  été  donné  par  les  vm '*"' 
anciens,  non-seulement  au  golfe  Arabique,  mais  encore 
à  la  mer  qui  baigne  les  côtes  méridionales  de  l'Arabie,  et 

Hij 
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au  golfe  Persique,  parce  que,  dans  toute  cette  étendue, 
les  montagnes  qui  bordent  les  rivages  ont  un  aspect  rou- 

Ambassadede  geâtre  très-sensible. 

sTab'ixvi        ^r»  cest  ^u  S°^e  Persique,  suivant  Strabon ,  que  les 
pag.  784.  Phéniciens  disoient  être  venus.  Leurs  plus  anciens  établis- 

semens  connus  étoient  dans  l'île  de  Tyrus,  dans  celle  d'Ara- 
Jus,  et  dans  la  ville  de  Sidon,  ou  Sidodona,  visitée  par 
Néarque  au  temps  d'Alexandre.  Ces  peuples  se  sont  en- 
suite avancés  vers  les  côtes  occidentales  du  golfe,  pour  y 
occuper  les  îles  de  Bahraïn  d'aujourd'hui,  qu'ils  ont  égale- 
ment appelées  Tylos  ou  Tyrus  et  Aradus.  Enfin  ils  sont 
parvenus  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  transpor- 
tant le  nom  de  Sidon,  leur  antique  métropole,  et  ceux  de 
Tyrus  et  à' Aradus,  aux  nouvelles  villes  qu'ils  y  fondèrent. 
Ces  divers  établissemens  doivent  être  antérieurs  au  siècle 
d'Inachus,  qui  amena  dans  le  Péloponnèse  la  première 
colonie  orientale  dont  les  Grecs  aient  conservé  le  sou- 
venir :  la  fondation  de  la  troisième  Tyr  remonteroit  à  en- 
viron 2760  ans  avant  l'ère  Chrétienne,  suivant  les  tra- 

Hmdot.lu,  ditions  recueillies  par  Hérodote;  et  celle  de  la  dernière 

^'  Sidon  seroit  encore  plus  ancienne. 

Après  la  mort  d'Alexandre ,  les  rois  de  Syrie  ses  suc- 
cesseurs s'attachèrent  à  bien  connoître  les  rivages  du 
golfe  Persique,  que  les  navigateurs  précédens  s'étoient 
bornés  à  parcourir.  Ces  travaux  successifs,  et  les  naviga- 
tions postérieures,  fournirent  la  carte  transmise  par  Pto- 

Ptolm.  I.  vi,  lémée.  On  peut  voir  que  la  plupart  des  fleuves  et  des  villes 
cm,  iv,  vm.  marjtimes  y  présentent  des  noms  diflerens  de  ceux  que 

Néarque  avoit  rapportés  ;  elle  ne  renferme  point  tous  les 
lieux  visités  par  ce  navigateur,  et  elle  en  offre  beaucoup 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  61 

d'autres  qu'il  n  a  point  connus.  Mais  ce  qui  est  plus  re- 
marquable ,  c'est  la  forme  bizarre  et  l'énorme  étendue  que 
celte  carte  donne  au  golfe  Persique  :  son  périmètre  y  est 
delà  valeur  de  2822  minutes  de  degré,  ou  de  52,261  stades, 
tandis  que  le  trait  de  la  carte  moderne  offre  seulement 
1265  minutes  d'étendue,  ou  environ  23,335  stades. 

Une  différence  si  considérable  annonce  nécessairement 
quelque  méprise  sur  la  valeur  et  dans  l'emploi  des  mesures 
itinéraires  dont  on  s'est  servi  pour  établir  les  distances  des 
principaux  points  qui  circonscrivoient  le  golfe.  En  effet, 
si  l'on  observe  que  52,261  stades  de  1 1 1 1  ~  au  degré 
n'en  valent  que  23,517  de  500,  et  que  cette  dernière 
quotité  est  très-approchante  du  nombre  de  stades  fourni 
par  la  carte  moderne,  on  reconnoîtra  que  l'erreur  de  Pto- 
lémée  est  d'avoir  pris  les  stades  de  l'itinéraire  qu'il  em- 
ployait, pour  de  grands  stades  de  500  au  degré,  tandis 
qu'ils  étoient  de  petits  stades  de   1 1 1 1  -§-• 

L'auteur  présente ,  dans  des  tableaux ,  la  distance  de 
chaque  lieu .  en  minutes  et  en  secondes ,  d'après  la  gra- 
duation de  Ptolémée  ;  il  y  fait  la  réduction  qu'exige  la  dif- 
férence des  deux  stades  précédens  :  et  en  appliquant  les 
résultats  de  ces  mesures  sur  la  carte  moderne  depuis  le 
cap  de  Jask,  le  promontoire  Carpella  de  Ptolémée,  il  re- 
connoît  la  montagne  de  Sémiramis ,  pu  le  Strongylus  nions  Ptokm.  1  vu 
de  cet  ancien ,  dans  le  mont  Eiburz  ;  le  promontoire  Harmo»  cap' Vllh 
ium,  dans  le  cap  de  Kuhestek  ;  la  ville  d'Harniuza,  dans 
la  position  de  l'ancienne  Harmuz,  sur  la  rivière  de  Mina, 
YAnamis  de  Néarque  ;  le  fleuve  Saganus,  dans  celui  de 
Nagana-guda  ;  et  XAndanïus ,  dans  la  rivière  de  Bandali  : 
d'où  il  résulte  que  YAndanius  de  Ptolémée,  ou  YAndanis 
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cap.  IV. 


6z       HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

Plin.  Uk.  vi,  de  Pline,  et  TA  nantis  de  Néarque,  sont  deux  fleuves  très- 
distincts,  qu'on  a  eu  tort  de  chercher  à  confondre  en  un 

S  aimas.  Exer-  . 

oc  in  Plin.pag.   SCUl. 

**';  , .  Plus  loin,  le  fleuve  Achidana  répond  au  Rud  Chiur, 

Harduin.      in  .  r  * 

Piin.wm.ltpaS.  ou  rivière  Salée  ;  le  Carius  et  le  Caîhrapis,  aux  embou- 
-^  chures  de  deux  rivières  sans  nom  ,  indiquées  sur  nos 

cartes  modernes  :  te  fleuve  Dora  conserve  le  nom  de 
Dara-bin  ;  et  ie  Bagradas  se  trouve  fixé  à  la  rivière  de 
Naban.  C'est  à  ce  fleuve  que  Ptoiémée  termine  la  Car- 
manie,  dont  les  limites  avoient  été  transportées  plus  loin 
qu'au  temps  de  Néarque. 
Ptoiem.1  vi,  Sur  les  côtes  de  fa  Perse,  le  fleuve  Brisoana,  qui!  ne 
faut  pas  confondre  avec  ie  Briqana  d'Arrien,  répond  à  la 
Niebuhr,Des-  rivière  de  Congon;  la  ville  d'Iotiaca,  à  celle  d'Iakau  :  la 
tab.  xix.    Ta    Chersonèse  placée  pUis  loin  est  la  presqu'île  d'Abu-Scha- 

har  ;  ie  fleuve  Rhogomanes,  qui  rappelle  le  Rhogonis  de 
Néarque,  ou  la  petite  rivière  de  Regh ,  se  trouve  transporté 
au  fleuve  de  Grân,  par  une  méprise  de  Ptoiémée;  ie  pro- 
montoire Taoce  est  le  cap  de  Bender  Regh  ;  et  la  suite 
des  mesures  fixe  KOroaùs ,  le  même  fleuve  que  ÏArosis  de 
Néarque  ,  à  I'Ab-Chirin,  où  Ptoiémée  termine  aussi  la 
Perse. 

Jusqu'ici  les  mesures  employées  dans  la  carte  ancienne 
s'accordent  avec  celles  de  la  carte  moderne;  mais  la  dis- 
tance de  ÏOroatis  à  l'emboochure  occidentale  dû  Tigre  se 
trouve  être  d'environ  vingt- trois  lieues  plus  longue  que 
celle  de  i'Ab-Chirin  au  Chat  ui-Arab.  Cette  différence 
ne  tient  pas  à  la  défectuosité  des  mesures  ;  elle  est  due  à 
une  simple  méprise  qui  a  fait  répéter  sur  ce  rivage  des 
lieux  qui  appartenoîent  à  la  Perse ,  et  qui  avoient  déjà  été 
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employés  sous  d'autres  dénominations ,  en  décrivant  cette 
contrée. 

En  effet,  si  en  partant,  sur  la  carte  moderne,  de  i em- 
bouchure occidentale  du  Tigre,  on  mesure  le  long  des 
côtes,  et  en  rétrogradant  vers  i  est»  200  minutes  de  degré 
que  donnent  ïes  Tables  réduites  de  Ptolémée  pour  l'éten- 
due des  rivages  de  la  Susiane,  on  sera  conduit  jusqu'au 
fleuve  et  à  la  ville  de  Kiérazin,  ÏHeratemis  et  ÏHieratis  de 
Néarque  ;  et  l'on  concevra  sans  peine  que  la  ressemblance 
de  ces  derniers  noms  avec  ceux  d'Oraatis  ou  d'Arosis  que 
port  oit  l'Ab-Chirin ,  a  pu  faire  croire  à  quelques  géo- 
graphes que  ces  fleuves  étoient  les  mêmes ,  et  que  la  Susiane 
commençoit  immédiatement  après  ÏHeratemis. 

La  série  des  distances  partielles  et  les  circonstances  lo-    PtoUm.  m.  vi, 
cales  Justifient  l'opinion  de  fauteur,  et  lui  font  reconnoître,  f^' UL 
en  partant  de  Kiérazin ,  le  Tenagos  arenosus  dans  le  Bender 
Regh,  ou  le  port  de  Sable,  situé  près  d'une  lagune  peu 
profonde  et  marécageuse.  \lEulaus,  dans  la  fausse  combi-    TMven.Vqyag. 
liaison  de  cette  partie  de  la  carte  ancienne,  répondrait  à  tam-v»PS3J- 
l'Ab-Chirin,  nommé  Oroatis  par  Ptolémée  dans  l'itinéraire 
précédent. 

Le  Pelodes  sinus  qui  vient  après ,  ou  la  baie  Vaseuse , 
appelé  Steloas  sinus,  ou  la  baie  des  Pieux,  par  Marcien     Marc.Herad. 
d'Héraclée,  est  le  golfe  de  Délem,  qui  a  peu  de  profon-  *«¥wl 
deur,  et  dans  lequel  Néarque  a  navigué  le  long  d'une  suite 
de  pieux  plantés  d'espace  en  espace  pour  indiquer  la  route 
qu'il  faiioit  tenir  au  milieu  des  bas-fonds  de  cette  mer* 

Au-delà  du  Pelodes  est  le  Mosaus,  qui  répond  au  Tab 
ou  rivière  d'Endian.  Vers  le  haut  de  son  cours,  le  Tab  est    ****  ***** 

Ujihan     numa, 

connu  sous  le  nom  de  Mes  ;  et  de  là,  sans  doute,  lui  venoit  /.  i,pag.  ytf. 
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Ammian.Mar-  celui  de  Mosaus  ou  Me s  eu  s ,  qu'il  portoit  dans  les  premiers 
ceii  m.  xxm.  sièdes  de  rère  Chrétienne. 

A  la  suite  du  Mosaus  on  trouve  Charax  Pasini,  que  les 
mesures  fixent  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Karun.  Si, 
dans  la  carte  de  Ptolémée,  cette  rivière  ne  paroît  point , 
c'est  par  une  suite  de  l'erreur  qui  a  fait  répéter  dans  la  Su- 
siane  une  portion  des  rivages  de  la  Perse ,  en  transportant 
à  deux  fleuves  de  cette  contrée  des  noms  qui  apparte- 
noient  à  la  première.  On  conçoit  qu'après  avoir  confondu 
VEuiaus  avec  l'Ab-Chirin,  placé  avant  VElymàis,  ou  la 
contrée  de  Déiem,  il  ne  fut  plus  possible  de  faire  repa- 
roître  ce  fleuve  près  de  Charax ,  et  qu'en  isolant  cette  for- 
teresse des  canaux  par  où  les  navigateurs  s'y  rendoient  f 
on  fut  obligé  de  la  supposer  située  sur  les  bords  de  la  mer, 
PUn.  m.  vu  comme  au  temps  de  sa  première  fondation.  C'est  pourquoi 
«y.  xxxi.        jes  dénominations  de  Choaspes,  de  Pasitigris  et  de  rivière 

de  Charax,  qu'on  avoit  appliquées  à  VEuiaus,  ne  se  trouvent 
point  dans  f ouvrage  de  Ptolémée. 

En  continuant  d'appliquer  les  mesures  anciennes  sur  la 

Pwlem.  m.  vu  carte  moderne  du  golfe ,  le  Mesanites  sinus  répond  au  Chor 

<«¥>• vu%  Abdillah,  qui  formoit  jadis  l'embouchure  de  TEuphrate. 

Après  ce  golfe»  la  carte  de  Ptolémée  présente  plusieurs  villes 
dont  il  n'existe  plus  de  traces;  elles  dévoient  sans  doute 
leur  origine  au  séjour  des  Grecs  sur  les  bords  du  golfe 
Persique,  et  au  commerce  qu'ils  y  avoient  établi.  Ces  villes 
ou  ces  villages,  construits  le  long  d'un  rivage  très-aride, 
ne  paroi  ssent  pas  avoir  existé  Ion  g- temps,  puisque  les 
UÈdrtitGtogr.  Arabes  modernes  n'en  ont  pas  conservé  le  souvenir.  Nos 
/M***. /. //,   cartes  indiquent  seulement,  au  midi  du  Chor  Abdillah, 

le  golfe  de  Grân ,  qui  répond  au  Sacer  sinus;  le  golfe  de 

Kadhéma, 


jjj» 
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Kadhéma,  l'ancien  Leanites  sinus ,  et  une  presqu'île  repré- 
sentant la  Chersonèse  de  Ptolémée. 

Katif  est  plus  connue  :  cette  ville  commerçante  est  si-      Abuifed.  Des- 
tuée  au  fond  d'un  golfe  que  les  distances  font  reconnoître  ^\fr^'J^ 
pour  le  Magorum  sinus  de  la  carte  ancienne.  Immédiate-  pog-  294>     ' 
ment  après»  on  trouve  la  ville  de  Thar,  aujourd'hui  Tarût, 
qui  précède  le  golfe  d'Hadjar  ou  d'Ahsà ,  dans  lequel  les 
positions  d'Hadjar  et  de  Kattar  rappellent,  comme  nous 
l'avons  dit ,  les  villes  de  Gerra  et  de  Catara  de  Ptolémée. 
Si ,  dans  tes  cartes  qui  accompagnent  aujourd'hui  le  texte 
de  cet  auteur,  le  golfe  dont  nous  parlons  est  mal  repré- 
senté, s'il  laisse  Catara  à  une  petite  distance  de  la  mer, 
il  faut  en  attribuer  la  cause  à  i'impéritie  des  dessinateurs, 
qui  ont  aussi  négligé  de  faire  paroître  sur  cette  cote  les 
autres  golfes  indiqués  par  Ptolémée. 

En  suivant  le  rivage  au-delà  de  Gerra,  on  retrouve,  aux 
distances  données,  Gadara  dans  le  port  de  Catura;  Ca- 
bana,  dans  celui  de  Kaiba;  le  fleuve  Lar,  dans  la  rivière 
de  Séer  ;  le  promontoire  consacré  au  Soleil ,  dans  le  Ras  ol- 
Lima;  ¥ Ichthyophagorum  sinus,  dans  la  courbure  de  la  cote 
qui  s'étend  jusqu'au  promontoire  Asaborum,  le  Moçandon 
d'aujourd'hui. 

Au  temps  d'Alexandre,  cette  extrémité  de  l'Arabie  étoit 
habitée  par  une  tribu  d'Arabes,  appelée  Maca,  qui  faisoit 
donner  au  promontoire  où  elle  se  termine  le  nom  de  Ma- 
ceta.  Au  commencement  de  l'ère  Chrétienne,  les  Asabi,  ou 
les  Sabéens  orientaux,  s'étant  emparés  du  territoire  des 
Maca ,  reléguèrent  cette  nation  plus  à  l'ouest,  comme  le 
fait  voir  la  carte  ancienne,  et  firent  donner  au  cap  Afaceta 
le  nom  $  Asaborum  promontorium.  Depuis,  ils  ont  été  chassés 
Tome  I.er  / 
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à  leur  tour  par  le  même  peuple  qu'ils  avoient  déplacé;  et 
on  les  retrouve  maintenant  près  de  Séer  et  du  Ras  ol- 
Lima,  où  ils  forment  une  petite  tribu  pauvre  et  malheu- 
reuse. M.  Gossellin  les  reconnoît  dans  le  nom  de  Béni  Ass 
Niebuhr.Des-  que  leur  donne  Niebuhr,  et  qui  paroît  être  une  contrac- 

cppt-  de  VArab.    tf   -      ^  B/.  ^^    fes  fiJ$  Je  Saba#  j^  ^  en 

pag.  2yj. 

reprenant  possession  de  leur  ancien  territoire,  ont  rendu 
au  cap  sa  première  dénomination  de  Maceta  :  on  la  re- 
connoît sans  difficulté  dans  celle  de  Moçandon  qu'il  con- 
serve encore. 

Quant  aux  îles  du  golfe  qui  paraissent  disséminées  au 
hasard  dans  la  carte  ancienne ,  l'auteur  cherche  à  les  ratta- 
cher à  quelques  points  de  la  côte,  pour  en  évaluer  la  dis- 
tance; et  il  fait  voir  que  les  mesures,  indépendamment  de 
h.  Vossius,  la  ressemblance  des  noms,  placent  Aradusk  l'Arek;  Vo- 

kïm?m  jsî.   roc^a  à-  Vroct;  Sagdiana  à  Maloro ;  l'île  d'Alexandre,  sur- 
D'Anviiu.Rec.  nommée  Aracia ,  à  l'Ara;  Sophtha  à  Karek;  Tabiana  à 

w-  *w  Kargo.  L'île  Taxiana  lui  paroît  être  un  double  emploi  de 

Tabiana ,  occasionné  par  la  répétition  des  rivages  de  la 
Perse,  qui  sont  vis-à-vis,  et  dont  on  a  parié  plus  haut, 
en  '  faisant  voir  que  les  noms  d'Oroatis ,  d'Hieratis,  de 
Kiérazin  ,  ont  produit  une  erreur  semblable.  Sur  la  côte 
occidentale  du  golfe,  l'île  Apphana  répond  à  celle  de 
Péludje  ;  Ichara  est  confondue  avec  Aual  ;  Tharo  est  l'île 
de  Tzar;  et  Tyrus,  celfe  de  Turun  ou  d'Ormus,  comme 
on  l'a  dé)k  dit. 

cAtes  de  u  Du  golfe  Persique,  M.  Gossellin  se  transporte  aux  em- 
bouchures de  V  Indus,  afin  de  décrire  la  première  partie  du 
voyage  de  Néarque ,  et  de  suivre  la  flotte  d'Alexandre 
depuis  sa  sortie  de  ce  fleuve  et  le  lieu  où  elle  attendit  les 
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vents  favorables,  c'est-à-dire  la  mousson  du  nord-est,  pour 

entrer  dans  la  mer  des  Indes.  Ce  lieu  étoit  un  port  vaste 

et  abrité  :  les  Macédoniens  lui  donnèrent  le  nom  de  port 

<? Alexandre;  il  étoit  à  une  petite  distance  de  l'embouchure     Nearck.  apud 

la  plus  occidentale  de  X Indus,  sur  la  frontière  du  pays  des  i^^^^xn 

Arbiens ,  et  il  répond  à  la  baie  de  Crotchey  d'aujourd'hui.  —  xxv. 

Après  s'être  arrêté  vingt -trois  jours  dans  cette  baie, 
Néarque  vogua  le  long  d'une  côte  sablonneuse ,  parvint  au 
port  de  Morontobara ,  ou  le  port  des  Femmes ,  que  les  dis- 
tances fixent  à  la  baie  de  Zarnake;  et  de  là,  il  vint  jeter 
l'ancre  à  l'embouchure  du  fleuve  Arbis.  Ce  fleuve  conserve 
le  nom  d'Araba;  il  étoit  la  limite  du  territoire  des  Arbiens, 
et  le  commencement  de  celui  des  Orites. 

Les  rivages  occupés  par  ces  derniers  peuples  s'étendoient 
jusqu'à  Malana,  aujourd'hui  Malan.  Ils  paroi ssent  dénués 
d'habitations  :  quelques-unes  de  nos  cartes  y  indiquent  l'em- 
bouchure d'un  torrent  qui  répond  au  Tomerusde  Néarque, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait,  avec  le 
fleuve  de  Hor ,  puisque  celui-ci  est  à  l'ouest  de  Malan. 

Arrivé  à  Afalana,  Néarque,  suivant  ce  que  lui  fait  dire 
Arrien,  semblerait,  en  longeant  les  côtes  des  Arbiens  et 
des  Orites,  avoir  vu  les  ombres  se  porter  au  midi,  dis- 
paraître quand  le  soleil  étoit  au  méridien  de  ces  contrées; 
et  dans  le  cours  de  cette  petite  navigation  d'environ  qua- 
rante-sept lieues  f  presque  toujours  dirigée  à  l'ouest,  il 
aurait  parcouru  des  latitudes  assez  différentes  et  assez  méri- 
dionales pour  avoir  perdu  de  vue  successivement  la  plupart 
des  étoiles  circompolaires.  . 

Mais  il  est  certain  que  Néarque  en  aurait  imposé,  s'il 
avoit  rapporté  de  semblables  faits  :  aussi  a-t-on  cherché  à 
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l'excuser  en  proposant  de  supprimer,  dans  le  récit  <jue  lui 
prête  Arrien,  une  phrase  incidente  qu'on  suppose  avoir 
été  ajoutée  par  ce  dernier  auteur,  et  qui  trouble  le  sens 
dès  les  premières  lignes.  M.  Gosseiiin  fait  voir  que  cette 
phrase  peut  appartenir  à  Néarque ,  que  seulement  elle  est 
transposée  dans  le  texte  d'Arrieri ,  et  qu'il  suffit  de  là  re- 
porter où  elle  doit  être,  pour  faire  disparoître  toute  l'am- 
biguïté que  produit  son  déplacement.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans;  les  détails  de  cette  digression ,  ni  dans  ce  que 

PUn.  m.  u,  dit  l'auteur  des  peuples  Oretes  de  Pline,  fort  différens  des 
cap.  ucxv.       0rHa  de  Néarque# 

Ncarch.  apud  En  quittant  Malana,  ce  navigateur  eut  à  parcourir  plus 
de  180  lieues  sur  les  côtes  de  la  Gédrosie,  occupées  par 
des  peuples  ichthyophages.  Nous  ne  rappellerons,  sur  ce 
rivage  aride,  que  les  lieux  dont  il  est  possible  de  fixer 
l'emplacement.  Le  premier  port  rencontré  par  Néarque 
fut  celui  de  Bagi sara ,  voisin  du  village  de  Pasira,  nommé 
aujourd'hui  Paskin;  il  doubla  ensuite  avec  peine  le  cap 
Malan,  et  vint  à  Calama,  qui  conserve  le  nom  de  Cala- 
mat.  Plus  loin  il  franchit  un  autre  promontoire  élevé, 
pour  atteindre  le  port  de  Mosarna ,  et  se  rendit  à  Den- 
drobosa. 

L'ordre  des  lieux  et  les  mesures  du  Périple  offrent  dans 
ces  dernières  courses  quelques  difficultés,  qui  s'aplanissent 
en  supposant  une  petite  interversion  dans  le  texte  d'Ar- 
rien ,  et  en  plaçant  Mosarna  immédiatement  avant  le  der- 
nier promontoire  dont  il  vient  d'être  question.  Alors  Mo- 
sarna seroit  près  du  cap  Zaréim,  dont  le  nom  conserve 
de  l'analogie  avec  celui  de  cette  ancienne  ville;  Denârobosa 
répondrait  à  Daram  ;  et  rien  ne  seroit  dérangé  dans  le  reste 
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de  l'itinéraire.  On  verra  la  carte  de  Ptolémée  présenter 
une  difficulté  semblable  dans  le  même  trajet. 

A  Mosarna,  Néarque  trouva  un  pilote ,  nommé  Hydra- 
ces,  qui  se  chargea  de  conduire  la  flotte  jusque  dans  la  Car- 
manie;  et  ce  secours  inattendu  rendit  la  suite  du  voyage 
plus  facile  et  plus  prompte.  Étant  partie  de  Dendrobosa ,  la 
flotte  vint  mouiller  à  Cophanta,  aujourd'hui  Cambil;  le 
lendemain  elle  s'arrêta  sur  un  rivage  nommé  Cytifi ,  qui 
conserve  le  même  nom  dans  celui  de  Cuiza  ;  et  la  distance 
de  ce  lieu  à  Cambil  fait  voir  que  la  flotte  ,  dirigée  par 
Hydracès ,  franchit  le  cap  et  l'ouverture  du  golfe  de  Goadel , 
sans  en  suivre  les  sinuosités. 

Au-delà  de  Cytjfl ,  on  aperçut  une  petite  ville  bâtie 
sur  une  colline,  près  du  rivage.  Comme  la  flotte  manquoit 
de  vivres,  Néarque  s'empara  de  la  ville;  et  les  habitans, 
pour  éviter  leur  ruine  entière ,  furent  obligés  d'abandonner 
le  peu  de  froment  et  d'orge  qu'ils  possédoient.  Cette  ville 
paroît  être  celle  de  Gutter;  et  la  petite  île  consacrée  au 
Soleil ,  près  de  laquelle  la  flotte  se  retira  après  cette  expé- 
dition ,  est  le  petit  îlot  situé  à  l'entrée  occidentale  de  la 
baie  de  Gutter. 

Les  Macédoniens  parvinrent  ensuite  dans  un  port  abrité 
nommé  Talmena,  que  les  distances  font  répondre  à  celui 
de  Tiz,  qui,  dans  le  douzième  siècle,  étoit  la  capitale  du 
Mékran  :  puis  ils  vinrent  à  Canasïda.  La  ville  étoit  aban-    AbuifeJ.p.  i69. 

ïï  j  r  j  *  • 

donnée;  en  découvrant  un  puits,  ils  trouvèrent  de  jeunes    $      "'  pagm 
branches  de  palmier  dont  ils  mangèrent  les  sommités,     Kiatih tchéuby, 
parce  que  le  blé  leur  manquoit  depuis  quelque  temps.  ''  fpa*J6S- 
Pressés  par  la  faim,  ils  continuèrent  leur  navigation  tout 
le  jour ,  toute  la  nuit  suivante ,  et  s'arrêtèrent  devant  un 
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rivage  désert,  où  Néarque  fit  jeter  l'ancre  à  quelque  distance 
de  la  terre,  craignant  que  ses  troupes,  désespérées  de  la 
détresse  où  elles  se  trou  voient,  ne  désertassent  ia  flotte. 

Partis  de  ce  lieu ,  les  Macédoniens  arrivèrent  à  Canate, 
qui  paroît  être  Kalat;  plus  loin  ils  virent,  près  de  la  mer, 
de  misérables  villages  que  leurs  habitans  venoient  daban- 
donner.  Ils  y  trouvèrent  une  petite  quantité  de  froment, 
de  figues ,  et  sept  chameaux  dont  ils  dévorèrent  les  chairs, 
lis  appareillèrent  ;  et,  le  surlendemain,  ils  parvinrent  enfin  à 
l'extrémité  du  pays  des  Ichthyophages ,  dans  un  dénûment 
absolu  des  choses  les  plus  nécessaires,  lis  entrèrent  dans  le 
port  de  Badis,  qui,  d'après  toutes  les  mesures  du  Périple , 
répond  au  port  de  Jask,  situé  sur  le  cap  du  même  nom.. 

Arrivé  à  ce  promontoire,  Néarque  observe  qu'à  partir 
de  ce  point  on  cessa  de  naviguer  aussi  directement  à  l'ouest 
qu'on  l'avoit  fait  jusqu'alors,  et  que  la  route  ultérieure, 
cest-à-dire,  jusque  dans  la  Susiane,  se  soutint  particuliè- 
rement entre  le  couchant  et  le  nord.  Cette  circonstance 
remarquable  prouve  que  les  Macédoniens  étoient  parvenus 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  côte  duMékran,  à  l'endroit 
où  sa  direction  change  tout-à-coup  pour  se  porter  au  nord, 
en  s'inclinant  à  l'ouest,  jusqu'au  fond  du  golfe  Persique. 

La  suite  du  voyage  de  Néarque,  depuis  Badis  jusque 
dans  le  Pasitigris,  ayant  été  décrite  ci-devant,  l'auteur,  passe 
aux  connoissances  que  Ptolémée  avoit  recueillies  sur  les 
côtes  de  la  Gédrosie  ;  et  pour  qu'on  puisse  les  comparer 
plus  facilement  avec  celles  de  Néarque,  il  continue  de  par- 
courir ces  rivages  de  l'est  à  l'ouest. 

Un  simple  coup-d'oeil  jeté  sur  la  carte  de  Ptolémée  suffit 
pour  faire  voir  qu'elle  a  été  tracée  d'après  un  itinéraire  fort 
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différent  de  celui  de  Néarque.  Les  noms  de  la  plupart  des 
villes  maritimes  qu'elle  présente ,  ont  été  inconnus  au  na- 
vigateur Macédonien;  les  limites  des  peuples  ne  sont  plus 
celles  qu'il  avoit  indiquées  ;  les  Àrbiens  y  occupent  un 
espace  cinq  à  six  fois  plus  grand  qu'il  ne  doit  l'être  ;  la 
nation  des  Orites  y  disparaît  entièrement  ;  la  côte  des 
Ichthyophages  semble  être  attribuée  exclusivement  à  la 
Carmanie  ;  et ,  sous  le  nom  de  Paragon  sinus,  cette  côte 
forme  une  vaste  sinuosité  dont  il  n'existe  rien  sur  nos 
bonnes  cartes  modernes. 

De  plus,  dans  la  carte  de  Ptolémée,  le  Naustathtnus ,  qui 
représente  la  baie  de  Crotchey  d'aujourd'hui,  est  éloigné 
du  promontoire  Carpella,  ou  du  cap  de  Jask,  de  la  valeur 
de  1 134  minutes  de  degré,  en  suivant  les  rivages  de  la 
mer,  quoique  sur  la  carte  moderne  la  distance  littorale  ne 
s'élève  qu'à  70 1  minutes  semblables.  Mais ,  si  l'on  fait  atten- 
tion que  les  nombres  701  et  1 134  sont  entre  eux,  ou  à 
très- peu  près,  dans  la  proportion  du  stade  de  700  au  degré 
à  celui  de  1 1 1 1  -5-,  on  voit  que  l'erreur  de  la  carte  an- 
cienne vient  de  la  méprise  de  son  auteur,  qui,  supposant 
aux  mesures  itinéraires  dont  il  faisoit  usage  un  module 
plus  grand  que  celui  qu'elles  avoient,  a  cru  que,  pour  ré- 
duire en  degrés  le  nombre  de  stades  qui  lui  étoit  donné, 
il  devoit  le  diviser  par  700,  tandis  qu'il  aurait  dû  le  divi- 
ser par  1 1 1 1  -£•;  et  c'est  la  cause  qui  l'a  conduit  à  attribuer 
aux  côtes  de  la  Gédrosie  environ  moitié  plus  d'étendue 
qu'elles  ne  devraient  avoir. 

M*  Gosseliin  rétablit  toutes  les  mesures  de  la  carte  de 
Ptolémée  dans  cette  même  proportion  ;  il  les  applique  sur 
la  carte  moderne,  et,  en  partant  de  la  baie  dé  Crotchey, 
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il  reconnoît  les  limites  de  la  Gédrosie,  pour  ie  temps  où 
Ptolm.  la.  vu  vivoit  cet  ancien ,  au  cap  Monze ,  et  l'emplacement  de 
caF.  xxu  Rhizana ,  à  la  baie  de  Zarnake. 

Dans  Ptolémée,  le  fleuve  Arabius  se  trouve  à  une  dis- 
tance plus  que  double  de  celle  à  laquelle  Néarque  avoit 
indiqué  ÏArbis  ou  la  rivière  d' Araba  :  c'est  une  preuve  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  ÏArbis  avec  i9 Arabius,  comme  on  le 
fait  communément.  Les  mesures  de  Ptolémée  porteroient 
ce  dernier  fleuve  au  cap  Malan ,  près  duquel  il  existe  un 
canton  et  une  ville  d' Araba  Hormara  ,  qui  communiquent  à 
ce  cap  le  nom  d' Araba;  et  comme  il  se  trouve  à  la  même 
distance  de  Crotchey  que  Ptolémée  assigne  entre  ie  Naus- 
tathmus  et  Y  Arabius ,  il  est  visible  que  la  similitude  des  noms, 
et  quelques  notions  confuses  sur  l'existence  d'un  fleuve 
aux  environs  de  ces  parages ,  auront  conduit  cet  ancien  à 
ne  faire  qu'un  seul  fleuve  de  f  Araba  et  de  la  rivière  de 
Hor  et  à  reculer  celle-ci  jusqu'au  cap  Malan,  De  là  vient 
que  le  pays  des  Orites  ne  se  trouve  point  sur  la  carte  de 
ce  géographe  ,  et  que  les  positions  qui  appartiennent  à 
cette  région  y  sont  toutes  dérangées. 

Néanmoins  Ptolémée  paroît  avoir  été  instruit  de  l'exis- 
tence d'un  cap  à  l'ouest  de  la  rivière  de  Hor,  et  c'est  au 
cap  Malan  qu'il  fixe  les  limites  orientales  de  la  Carmanie. 
Au  couchant  de  ce  point,  les  positions  de  la  carte  ancienne 
Ptolm.  lié.  vi,  offrent ,  comme  dans  le  Périple  de  Néarque,    quelques 
çap%  interversions  dans  leur  emplacement.  M.  Gosseliin  fait 

voir  que ,  sans  rien  déranger  à  la  graduation  des  Tables 
de  Ptolémée  ,  il  suffit  de  changer  l'ordre  des  noms  in- 
termédiaires,  pour  rétablir  l'exactitude  de  la  carte  :  et 
alors  le  fleuve  Zoramba  se  place  à  la  rivière  de  Zaréim  ; 

Musarna 
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Musarna  ou  Mosarna,  près  du  cap  de  Zaréim;  Deran~ 
obi/a,  à  Daram  ;  Cophanta,  à  Cambii;  et  le  promontoire 
Alabagium ,  au  cap  de  Goadel. 

Après  ce  promontoire,  la  direction  de  la  côte  change 
dans  Ptolémée,  pour  se  porter  directement  au  nord ,  en- 
suite vers  f ouest,  et  former  le  vaste  golfe  qu'il  nomme  Pa- 
ragon.  Ce  golfe  n'existe  point  :  M.  Gossellin  fait  voir  qu'il 
n'a  été  imaginé  par  l'auteur  de  la  carte  ancienne,  que  pour 
retrouver,  par  des  sinuosités  fictives,  l'espace  qui  lui  man- 
quoit,  en  employant  pour  les  intervalles  des  lieux  de  cette 
côte  un  stade  trop  grand ,  c'est-à-dire  le  stade  de  700  au 
degré ,  au  lieu  de  celui  de  1 1 1 1  ~. 

A  1  ouest  de  ¥  Alabagium,  on  reconnoît  Cyija  dans  Cuiza; 
le  promontoire  Bagia  dans  le  cap  de  Çuiza  ;  le  fleuve 
Hydriaces  dans  la  rivière  de  Gutter  ;  le  Samydaces  dans  le 
Kirkès ,  ou  la  rivière  de  Tiz  ;  et  la  ville  de  Samydace  dans 
celle  de  Shaïma. 

Ainsi  la  carte  ancienne  n'offrirait  point  ici  de  difficulté, 
si  la  ville  de  Usa  n'y  étoit  pas  séparée  du  Samydaces,  et 
plus  éloignée  du  Naustathmus  que  ne  l'est  Talmena,  dans 
le  Périple  de  Néarque.  La  différence  provient  de  ce  que 
ce  navigateur  s'étoit  contenté  de  mesurer  l'ouverture  du 
golfe  de  Gutter,  tandis  que  Ptolémée  ayant  à  indiquer  dans 
ce  golfe  l'embouchure  de  X Hydriaces,  et  ensuite  son  éloi- 
gnement  du  Samydaces,  a  dû  tenir  compte  d'une  partie  de 
la  circonférence  de  ce  golfe  ;  alors  ,  sans  déranger  l'em- 
placement de  Tlsa,  il  s'est  cru  obligé  de  reculer  le  Samydaces 
et  les  positions  ultérieures  plus  à  l'occident  qu'elles  ne  le 
sont  dans  le  Périple. 

Au-delà  de  Shaïma,  nos  connoissances  actuelles  ne 

Tome  I.er  k 
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permettent  de  reconnoître  que  le  fleuve  Sarus  dans  le 
Tanka-Banka,  Qmate  dans  Kadat,  et  enfin  le  promontoire 
Carpella  dans  le  cap  de  Jask,  qui  termine  cette  longue  côte 
de  234  lieues,  sur  laquelle  les  mesures  réduites  de  Ptolé- 
mée  n'offrent  que  quatre  lieues  et  demie  de  différence. 
côtes  AL    Gossellin  se  transporte  ensuite  aux  bouches  de 

ï Indus,  pour  décrire  toutes  les  côtes  de  finde  visitées  par 
les  anciens,  jusqu'au  point  où  leurs  connoissances  se  sont 
arrêtées. 

Il  commence  par  exposer  les  notions  générales  <jue  les 
Grecs  ont  rassemblées  successivement  sur  l'Inde.  Selon  lui, 
les  relations  qu'ils  entretenoient  avec  l'Assyrie,  la  Médie 
et  la  Perse,  les  avoient  instruits,  dès  le  sixième  siècle  avant 
l'ère  Chrétienne,  qu'à  l'orient  de  ces  contrées  il  existoit  un 
fleuve  considérable  nommé  Indus  ou  Sindus;  mais  aucun 
détail  ne  leur  étoit  encore  parvenu  sur  les  peuples  qui  ha- 
bitaient au-delà.  Ce  fleuve  avoit  été  une  barrière  qufc  les 
armes  victorieuses  de  Nïnus,  de  Sémiramis  et  de  leurs  suc- 
Dîodor.  Sicul  cesseurs,  n'avoient  jamais  franchie;  et  l'histoire,  si  incer- 
M  !/  ç  2SSi6   ta'ne>  ^es  conquêtes  de  Bacchus,  d'Hercule,  de  S  es  os  tri  s, 
2o,j8,j?.       dans  les  .parties  orientales  de  l'Asie,  étoit  encore  telle- 
ment inconnue  des  Grecs  au  temps  d'Hérodote ,  qu'ils 
•     durent  à  cet  auteur  les  premièreis  notions  positives  sur  l!exis- 
tence  et  ie  nom  de  quelques  peuplades  situées  à  l'est  de 
Y  Indus. 

Hervdot.Ub.uî,       Dans  le  cours  de  ses  voyages ,  Hérodote  avoit  appris  des 
f.p$—io2.      perses  que  les  Indiens  tributaires  de  Darius  fils  d'Hys- 

taspès  formoient  la  vingtième  satrapiede  son  vaste  empire  ; 
ils  ajoutaient  que  les  Indiens  étoient  les  plus  nombreux 
de  tous  les  peuples  connus,  et  payoient  eux  seuls  autant 
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d'impôts  que  toutes  les  autres  nations  soumises  aux  Perses: 
de  là  on  est  peut-être  tenté  de  croire  que  la  domination  de 
Darius  s'étendoit  sur  une  très-grande  partie  de  l'Inde;  et  l'on 
cherche  avec  intérêt ,  dans  Je  récit  d'Hérodote,  ce  qu'il  avoit 
pu  recueillir  sur  un  pays  célèbre  ,  dont  ses  compatriotes 
n  avoient  aucune  connoissance. 

Mais  il  s'en  fâiioit  beaucoup ,  selon  l'auteur  de  ces  Mé- 
moires, que  les  Perses  se  fussent  avancés  dans  l'Inde,  au- 
tant qu'ils  paraîtraient  avoir  voulu  le  persuader  à  Hérodote, 
puisque  le  nom  du  Gange,  l'existence  même  de  ce  grand 
fleuve,  leur  étoient  inconnus.  Après  avoir  discuté  ce  que 
dit  Hérodote,  il  fait  voir  que  les  Padéens,  peuples  sau- 
vages dont  parle  cet  ancien, et  que  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes prennent  pour  les  habitans  des  environs  du  Gange, 
occupoient  les  bords  du  fleuve  Paddar,  qui  vient  se  jeter 
dans  ie  fond  du  golfe  de  Cutch,  en  baignant  une  province 
du  Guzerat,  nommée  Pattun;  et  il  en  résulte  que,  de  ce 
côté,  les  conquêtes  de  Darius  ne  s'étendirent  guère  plus 
loin  que  les  environs  de  la  vallée  oit  coule  \* Indus.  En 
observant  ensuite  que,  du  côté  du  nord,  le  nom  des  Seres, 
ou  des  peuples  du  Ser-hind,  avoit  été  inconnu  à  Hérodote, 
il  en  conclut  encore  que  la  domination  de  Darius,  loin  de 
s'être  étendue  jusqu'au  Gange,  n  avoit  point  dépassé  les 
bords  de  YHypanis ,  où  les  conquêtes  d'Alexandre  se  sont 
également  arrêtées  environ  1 70  ans  après  l'époque  dont 
nous  parlons. 

Les  contrées  situées  à  Test  de  YHypanis  ne  commen- 
cèrent à  être  connues  des  Grecs  qu'après  ta  mort  de  ce 
prince ,  par  les  conquêtes  de  Séleucus-Nicator ,  et  par  les 
écrits  de  Mégasthènes,  de  Déimaque  et  de  Patrocles,  si 
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souvent ,  si  injustement  critiqués  par  les  anciens  et  par  les 
modernes.  M.  Gosseiiin  s'attache  à  faire  voir  que  les  erreurs 
qu'on  leur  impute  sur  l'étendue  qu'ils  ont  donnée  à  l'Inde, 
proviennent  souvent  de  ce  qu'on  n'a  point  distingué  les 
divers  modules  des  stades  qui ,  à  différentes  époques ,  ont 
servi  à  exprimer  les  dimensions  de  cette  contrée. 

En  combinant  les  fragmens  qui  nous  restent  des  écrits 

Megasth.  et  de  Mégasthènes  et  deDéimaque,  on  aperçoit  qu'ils  considé- 

Dem^udStrab.  rojent  i'ensemk|e  je  l'Inde  sous  la  forme  générale  d'un  vaste 

lit.  // ,  pag.  oo  o 

*  *<?-  triangle.  Le  coté  septentrional  étoit  représenté  par  la  chaîne 

des  hautes  montagnes  qui  terminent  cette  contrée  au  nord, 
depuis  la  Bactriane  jusqu'au-delà  des  bouches  du  Gange  : 
les  autres  côtés  de  ce  triangle  étoient  formés  par  deux  lignes 
droites ,  dont  Tune  s'étendoit  depuis  la  bouche  orientale 
du  Gange  jusqu'au  cap  Comorin  ;  et  l'autre,  depuis  ce  cap 
jusqu'à  la  rencontre  des  montagnes  du  Caucase,  voisines 
de  la  Bactriane. 

Selon  eux,  la  largeur  de  l'Inde,  prise  du  nord  au  midi , 
depuis  l'océan  Méridional ,  étoit  de  20,000  stades  ;  et ,  dans 
une  autre  partie,  de  30,000  stades.  Ces  mesures,  ayant 
été  recueillies  immédiatement  après  la  mort  d'Alexandre, 
doivent  être  établies  sur  le  même  module  qui  avoit  servi 
à  évaluer  ses  marches  dan?  le  cours  de  son  expédition  ;.  et 
les  deux  Mémoires  dont  nous  avons  rendu  compte,  ont  fait 
voir  que  ce  stade  étoit  celui  de  1 1 1 1  -j  au  degré  d'un  grand 
cercle  de  la  terre. 

Ainsi  les  20,000  stades  de  la  moindre  largeur  de  l'Inde 
représentent  18  degrés  ou  360  lieues;  et  en  les  portant,  à 
l'ouverture  du  compas,  sur  nos  bonnes  cartes  modernes, 
cette  distance  est  exactement  celle  du  cap  Comorin  à 
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l'embouchure  d'Houringotta ,  autrefois  la  plus  orientale  de 
toutes  les  bouches  du  Gange. 

Et  les  30,000  stades,  valant  27  degrés  ou  540  lieues # 
donnés  par  ces  auteurs  à  la  plus  grande  largeur  de  l'Inde, 
étant  pris  du  cap  Comorin,  aboutissent  au  pied  du  Cau- 
case, à  une  dixaine  de  lieues  de  Candahar,  entre  cette 
ville  et  le  détroit  de  Bamian ,  par  où  Alexandre  pénétra 
dans  l'Inde  en  venant  de  la  Bactriane.  C'est  dans  l'inter- 
valle compris  entre  ce  détroit  et  Candahar,  qu'il  fonda  la 
ville  d'Alexandrie  du  Caucase.  Ce  canton ,  le  plus  occi- 
dental de  l'Inde,  est  celui  d'où  partent  les  anciens  itiné- 
raires qui  donnent  les  mesures  de  cette  contrée. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  à  Eratosthènes ,  cité  par  Strabon     Eratosth.  apud 
etArrien,Mégasthènesn'auroit  donné  au  côté  septentrional    "ab'6  h*'  "' 
de  l'Inde  que  16,000  stades  de  longueur;  mais  M.  G  os-    EtapudAman. 
sellin  fait  voir ,  d'après  les  itinéraires  d'Alexandre  et  de  t™'  *  c' cap* 
Séleucus ,  rapportés  par  Pline ,  qu'il  y  a  erreur  dans  ce      pu»,  m.  vu 
nombre,  et  qu'il  faut  lire  26,000  stades.  Ils  représentent  °^XXL 
230  24'  ou  4^8  lieues  :  c'est,  à  l'ouverture  du  compas,  la 
distance  depuis  les  environs  de  Candahar  et  du  détroit 
de  Bamian  jusqu'à  l'embouchure  d'Houringotta;  de  sorte 
qu'une  ligne  tirée  de  l'un  à  l'autre  de  ces  points  termine 
la  forme  triangulaire  que  présente  l'Inde  quand  on  la  con- 
sidère dans  son  ensemble. 

A  ces  données  générales  Mégasthènes  ajoutoit  des  in- 
dications astronomiques  qui  annoncent  que  les  latitudes 
entre  lesquelles  l'Inde  est  comprise,  ne  lui  étoient  pas  in- 
connues. II  assuroit  que,  dans  les  parties  méridionales  de     Megosth.apud 
cette  contrée,  on  voyoit  la  grande  et  la  petite  Ourse  se  ££'7&k%  "' 
coucher*  En  effet,  au  temps  où  vivoit  cet  auteur,  l'étoile 
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polaire  d  aujourd'hui  étoit  à  1 3  degrés  du  pôle  :  I  étoile  /3 
de  la  petite  Ourse  se  trouvoit  être  la  plus  septentrionale  de 
cette  constellation;  elle  avoit  environ  8i°  15'  de  décli- 
naison ,  et  se  couchoit  pour  le  8. c  degré  4$  minutes  de 
latitude  boréale.  Ainsi  les  deux  Ourses  disparoissoient 
alors  sous  l'horizon  du  cap  Comorin ,  puisque  ce  cap  est 
à  70  .56'  de  l'équateur;  et  l'on  voit  que  les  30,000  stades 
de  Mégasthènes  comptés  depuis  ce  point  fixoient  la  hau- 
teur des  parties  septentrionales  de  l'Inde  vers  le  34  ou  Ie> 
3 5. c  degré,  comme  nous  les  connoissons  aujourd'hui. 

Ces  renseignemens  fidèles,  transmis  en  Egypte  aux  géo- 
graphes de  l'École  d'Alexandrie ,  y  furent  bientôt  méconnus 
et  altérés  par  la  fausse  évaluation  qu'ils  firent  des  mesures 
dont  Mégasthènes  s'étoit  servi ,  et  par  les  idées  systémat- 
iques auxquelles  ils  prétendirent  soumettre  toutes  les  la- 
titudes de  l'Inde. 

En  rapprochant  et  en  combinant  différens  passages  de 
Apud  Snab.  Strabon ,  l'on  voit , 

et'seqï  ***'  Q-ye  *es  géographes  d'Alexandrie  commencèrent  par  se 

tromper  sur  la  valeur  des  mesures  rapportées  par  Mégas- 
thènes, en  évaluant  le  stade  sur  le  pied  de  700,  au  lieu 
de  1 1 1 1  -f  au  degré  ;  et  d'après  cette  première  erreur,  ils 
augmentèrent  de  plus  de  moitié ,  sur  leurs  cartes ,  toutes 
les  dimensions  de  l'Inde  ; 

Qu'ils  supposèrent  ensuite  dans  les  environs  de  l'équa- 
teur terrestre,  et  jusque  vers  le  1 2.c  degré  de  latitude,  une 
zone  que  la  grande  ardeur  du  soleil  rendoit  inhabitable , 
et  dans  laquelle  aucune  partie  de  l'Inde  ne  devoit  se  trouver. 

Au  moyen  de  ces  méprises  et  de  plusieurs  autres  que 
npus  passons  sous  silence ,  ils  crurent  devoir  fixer  les 
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bouches  de  Y  Indus  vers  3  8°  20'  de  latitude,  quoiqu'elles 
soient  par  ^4°  environ  ;  les  sources  de  ce  fleuve  vers  5  i° 
20',  tandis  quelles  sont  vers  3  6°;  l'embouchure  du  Gange 
vers  43°  3°  t  au  lieu  de  iz°  ;  et  la  Bactriane  parut  s'é- 
tendre jusqu'au-delà  du  6i.cdegré,  quoique  le  milieu  de 
cette  contrée  dût  se  trouver  sous  le  36/  parallèle. 

On  commit  des  erreurs  du  même  genre  dans  les  longi- 
tudes de  ces  differens  points  :  ainsi ,  tout  en  conservant  à 
f  Inde  une  forme  assez  approchante  de  celle  qu  elle  devoit 
avoir,  le  résultat  de  ces  fausses  combinaisons  fut  de  donner 
à  cette  contrée  une  étendue  excessive  dans  tous  les  sens. 

Environ  trente  ans  après  Mégasthènes,  Patrocles  publia 
une  nouvelle  description  de  l'Inde.  Il  continua  d'en  consi- 
dérer 1  ensemble  sous  une  forme  triangulaire  ;  mais  il  attri- 
bua aux  côtés  de  ce  triangle  des  mesures  très- différentes, 
en  apparence ,  de  celles  que  Mégasthènes  avoit  données. 
Il  bornoit  îa  longueur  des  parties  septentrionales  de  flnde  Patrod  apud 
à  15,000  stades;  sa  moindre  largeur  à  12,000  stades;  et  *a'6S^  "' 
sa  plus  grande  étendue,  depuis  son  extrémité  méridionale 
jusqu'aux  extrémités  les  plus  septentrionales,  voisines  des 
monts  Caucases,  à  18,000  stades. 

Toutes  ces  mesures  paroissant  être  de  deux  tiers  plus 
petites  que  celles  assignées  aux  mêmes  espaces  par  Mé- 
gasthènes et  Déimaque,  on  ne  peut  attribuer  la  cause  de 
cette  constante  différence,  ni  aux  erreurs  de  l'observation, 
ni  à  celles  des  mesures  gcodésiques.  11  faut  donc  la  cher- 
cher dans  la  valeur,  plus  ou  moins  grande ,  des  siadtb  qui 
avoient  servi  à  exprimer  ces  mesures;  et  rmme  p  .1  mi  les 
stades  dont  les  anciens  ont  fixé  retendue,  il  s'en  trouve 
un  précisément  de  deux  tiers  plus  grand  que  celui  dont 
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Mégasthènes  a  fait  usage,  n'est  ii  pas  naturel  de  reconnoître 
dans  les  distances  recueillies  par  Patrocles  la  répétition 
des  mesures  de  Mégasthènes,  mais  énoncées  dans  un  plus 
grand  module  !  Ce  stade  est  celui  de  666  y  au  degré; 
et  si  on  I  applique  aux  dimensions  données  par  Patrocles , 
on  trouvera  9 

Que  ses  i  5 ,000  stades  de  la  longueur  des  parties  septen- 
trionales de  flnde  représentoient  220  30' ou  450  lieues,  et 
que  c  est,  à  1 8  lieues  près,  la  distance  des  environs  du  détroit 
de  Bamian  à  l'ancienne  embouchure  orientale  du  Gange; 
Que  ses  1 2,000  stades  de  la  plus  petite  largeur  de 
l'Inde,  depuis  l'embouchure  du  Gange  jusqu'au  cap  Co- 
morin,  valoient  18  degrés  ou  360  lieues; 

Et  que  ses  18,000  stades  de  la  plus  grande  largeur  de 
cette  contrée,  depuis  le  cap  Comorin  jusque  vers  le  détroit 
de  Bamian,  représentoient  270  ou  540  lieues.  . 

Ainsi  ces  mesures  sont  bien  les  mêmes  que  celles  de 
Mégasthènes  dont  on  vient  de  parler.  Mais  leur  exactitude, 
leur  identité,  et  la  différence  de  leurs  modules,  n'ayant  été 
ni  reconnues  ni  même  soupçonnées  par  les  géographes 
des  siècles  suivans,  ils  ont  rejeté  alternativement,  ou  le 
témoignage  de  Mégasthènes ,  ou  celui  de  Patrocles ,  selon 
les  hypothèses  qu'ils  s'étoient  faites  sur  la  grandeur  de  l'Inde 
et  sur  les  latitudes  de  ses  parties  septentrionales.  Quelque- 
fois ils  abandonnèrent  ces  deux  auteurs ,  pour  s'en  rapporter 
à  des  itinéraires  nouveaux  ;  mais  ce  fut  toujours  sans  se 
douter  que  le  module  des  mesures  qui  leur  étoient données, 
pouvoit  ne  pas  être  le  même  dans  les  uns  et  dans  les 
autres:  de  sorte  qu'ils  composèrent  la  carte  de  l'Inde, 
comme  celle  du  reste  de  leurs  systèmes,  avec  des  mesures 

hétérogènes, 
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hétérogènes ,  qu'ils  prirent  toutes  pour  la  700.*  partie  d'un 
degré. 

Cependant.  la  diversité  des  opinions  engagea  Ératos- 
thènes  à  examiner  et  à  comparer  les  relations  des  voyageurs 
qui  avoient  visité  la  Bactriane  ;  il  lui  parut  que  cette  contrée      Apud  Straè. 
ne  pouvoit  pas  être  aussi  éloignée  dans  le  nord  qu'on  se  jj  "'  ***'  7 
Fimaginoit,  et  que  la  grande  chaîne  du  Taurus  devoit  ter- 
miner Tlnde  vers  la  hauteur  du  3  6. e  degré  de  latitude.  Alors 
il  entreprit  de  rectifier  la  carte  de  l'Inde  :  les  mesures  qu'il 
recueillit,  et  qu'il  crut  avoir  été  prises  en  stades  de  700, 
lui  firent  donner  à  cette  contrée  la  forme  d'une  espèce  de 
rhombe  dont  le  côté  occidental  étoit  tracé  par  le  cours  de     Eratûuh.*puJ. 
Y  Indus,  dirigé  du  nord  au  sud ,  dans  une  longueur  de  1 3 ,  000  S6*ab.:,liL  !,pafm 
stades  :  des  bouches  de  X Indus  au  cap  le  plus  méridional  m.  xv,'P.  6S9-, 
de  l'Inde»  il  comptoit  ip,ooo  stades;  de  ce  cap  à  l'embou-    4f?d  A^' 
chure  du  Gange,  16,000  stades;  et  de  l'embouchure  du  apudPim.Lvi, 
Gange  aux  sources  de  V Indus,  1 6,000  autres  stades.  **' xxlt 

Comme,  d'après  l'opinion  reçue,  Ératosthènes  ne  pou- 
voit faire  entrer  aucune  partie  de  l'Inde  dans  la  zone  qui 
passoit  pour  être  inhabitable,  il  fixa  le  cap  méridional  de 
cette  contrée  à  1 1,700  stades  de  l'équateur,  c'est-à-dire, 
à  1 6°  4*  5 1  " t  tandis  que  le  cap  Comorin  en  est  à  8°  seule- 
ment ;  les  bouches  de  M  Indus  à  1 70  2  5  '  42",  au  lieu  de  24°  ; 
l'embouchure  du  Gange  à  3  6° ,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'à  2  30. 
De  plus ,  il  mit  entre  ï Indus  et  le  cap  Comorin  plus  de 
27  degrés  de  longitude,  tandis  que  la  distance  de  ces  deux 
points  est  seulement  d'environ  dix  degrés,  Cette  fausse 
application  des  mesures  lui  fit  tracer  les  rivages  occiden- 
taux de  f  Inde  dans  la  direction  de  Test  ;  le  cap  Comorin 
devint  le  point  le  plus  oriental  de  toute  cette  contrée;  et  la 
Tome  I."  l 
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portion  de  la  mer  Erythrée,  que  nous  appelons  mer  des 
Indes,  qui  borde  le Guzerat ,  le Concan ,  le  Canara,  le  Ma- 
labar, devint,  dans  cette  hypothèse,  un  océan  Méridional, 
et  le  nom  lui  en  fut  donné.  Les  côtes  depuis  le  cap  Co- 
morin ,  celles  du  Coromandei ,  des  Circars ,  de  l'Orixa,  du 
Bengale,  jusqu'à  l' embouchure  ultérieure  du  Gange ,  se  trou- 
vèrent, par  suite  du  même  système,  tournées  droit  à  l'est, 
et  l'océan  qui  les  baigne  fut  appelé  océan  Oriental. 

D'après  ces  données  et  beaucoup  d'autres  renseignemens 
puisés  dans  les  auteurs  anciens ,  M.  Gosseliin  a  rétabli  les 
cartes  de  l'Inde  et  des  parties  orientales  de  l'Asie ,  telles  que 
Mégasthènes  et  Ératosthènes  paraissent  les  avoir  tracées  ; 
et ,  en-  comparant  les  deux  cartes  de  ces  auteurs,  il  fait  voir 
que  la  forme  de  l'Inde  se  trouve  plus  altérée  dans  la  carte 
d' Ératosthènes  qu'elle  ne  i'avoit  été  dans  celles  de  ses  pré- 
décesseurs* 

Cependant  il  est  facile  de  prouver  que  les  mesures  dont 
Ératosthènes  a  fait  usage  étoient  justes ,  et  qu'il  ne  s'est 
trompé  que  dans  l'évaluation  qu'il  en  a  faite,  et  dans  la 
direction  qu'il1  leur  a  donnée. 

En  effet,  les  1 3,000  stades  pour  la  longueur  de  Y  Indus, 
comptés  à  nu  •§•  par  degré,  représentent  n°  42';  ^s 
valent  Z3 4  l'eues,  et  c'est  la  distance  en  ligne  droite,  depuis 
l'embouchure  orientale  de  Y  Indus  jusqu'à  la  grande  chaîne 
que  ce  fleuve  traverse  pour  entrer  dans  l'Inde. 

Les  1 5,ooo  stades,  depuis  ses  sources,  prises  au  point 
que  nous  venons  d'indiquer ,  jusqu'à  l'embouchure  du 
Gange,  étant  évalués  à  833  y  au  degré,  représentent  ip° 
1 2',  ou  384  lieues,  et  aboutissent  à  l'ancienne  embouchure 
orientale  du  Gange. 
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Les  19,000  stades  de  700  au  degré,  ou  les  563  lieuçs, 
pour  ia  distance  de  V Indus  au  cap  de  l'Inde  ie  plus  avancé 
vers  le  midi,  sont  ia  mesure  des  côtes  depuis  l'embouchure 
orientale  de  ce  fleuve  jusqu'au  cap  Comorin  ;  et  ies  1 6,000 
stades  semblables,  ou  ies  457  lieues^  depuis  ce  cap  jus- 
qu'au Gange,  conduisent,  en  longeant  les  rivages,*  à  l'em- 
bouchure orientale  de  ce  grand  fleuve. 

Ainsi  toutes  ces  mesures  avoient  été  prises  avec  beau- 
coup de  soin  ;  et  l'on  voit  qu'il  n'a  manqué  aux  géographes 
d'Alexandrie,  pour  tracer  une  meilleure  carte  de  l'Inde, 
que  de  savoir  comment  ces  mesures  dévoient  être  évaluées. 
La  carte  d'Ératosthènes ,  malgré  ses  imperfections,  fut 
presque  généralement  adoptée  :  c'est  d'après  elle  que  Stra- 
bon,  Mêla,  Pline,  Solin,  ^£thicus,  Paul  Orose,  Martia- 
nus  Capeila,  l'Anonyme  de  Ravenne,  et  Isidore  de  Sévilie, 
ont  tracé  leurs  descriptions  de  l'Inde;  et  les  dessins  que 
restitue  l'auteur  de  ces  Mémoires,  serviront  à  éciaircir  plu- 
sieurs passages  de  ces  anciens  géographes, <jui  avoient  paru 
très-obscurs  jusqu'à  ce  jour. 

Les  notions  générales  que  l'on  vient  de  présenter,  pa- 
raissent avoir  été,  pendant  quelque  temps,  ies  seules  con- 
noissances  positives  que  les  Grecs  se  soient  procurées  sur 
l'Inde,  puisqu'avant  le  règne  de  Ptolémée  Philadelpbe,  ies 
navigateurs  du  golfe  Arabique  n'aiioient  pas  encore  dans  PmPL  maris. 
cette  contrée.  Mais  les  souverains  d'Alexandrie,  cherchant  ^Mr' F*g' '* ' 
à  s'emparer  du  commerce  de  l'Inde,  facilitèrent  d^tout 
leur  pouvoir  ies  progrès  de  la  navigation  ;  et  ion  vit  bien- 
tôt des  vaisseaux  partir  du  golfe  Arabique ,  se  rendre  sur 
les  cotes  du  Malabar  actuel,  et  quelques-uns  pénétrer  jus- 
qu'aux embouchures  du  Gange. 

Llj 
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On  conçoit  que  ces  premières  tentatives  durent  se  faire 

en  longeant  toutes  les  côtes  intermédiaires.  Cependant  les 

navigateurs  ne  tardèrent  point  à  s'apercevoir  que  des  vents 

réguliers  et  durables  régnoient  sur  ces  mers  ;  que ,  pendant 

six  mois ,  ils  souffloient  du  sud-ouest,  et,  pendant  les  six 

autres  mois  de  Tannée,  du  nord-est.  On  reconnut  aussi  que 

la  presqu'île  de  l'Inde ,  en  se  prolongeant  du  nord  au  sud, 

se  trou  voit  en  face  de  l'Arabie,  et  que  la  direction  des  vents, 

dans  ces  différentes  saisons  9  devoit  porter  les  vaisseaux 

d'une  côte  à  l'autre. 

PmpL  marù       Un  pilote  nommé  Hippalus ,  réfléchissant  sur  les  avan- 

Epu*  *  *% *  vî    ^ges  4uon  pou  voit  tirer  de,  ces  observations  pour  abréger 

c^. 26.  et  faciliter  la  route  de  l'Inde,  fut  le  premier  qui ,  en  s'écar- 

tant  des  rivages  de  l'Arabie ,  peu  après  la  sortie  du  détroit, 
eut  le  courage  de  s'abandonner  à  ces  vents  généraux  et 
constans  qui  le  portèrent  en  pleine  mer,  et  le  firent  aborder 
sur  les  côtes -de  l'Inde,  comme  il  favoit  prévu.  Ses  contem- 
porains, frappés  de  l'importance  de  cette  découverte,  la 
consacrèrent  en  donnant  le  nom  &  Hippalus  h  Taire  de  vent 
qui  avoit  conduit  ce  navigateur  :  c'est  notre  mousson  du 
sud-ouest  qui  règle  invariablement  la  navigation  de  l'Inde, 
lorsqu'on  y  arrive  par  l'occident. 

Ici  M.  Gossellin  trace  la  marche  d'Hippaius,  en  suivant 
la  direction  de  ces  vents  périodiques ,  celle  des  courans  pro- 
duits par  leur  impulsion,  et  les  variations  qu'ils  éprouvent 
d'après  la  disposition  des  bassins  de  ces  mers ,  et  des  côtes 
PUn.  lié.  //,  qui  les  bordent.  Les  navigateurs  se  rendoient  à  Bérénice, 
cap.xLvin  hh  pOFt  ju  gQjfe  Arabique  ;  ils  en  partoient  vers  le  2.0  juillet, 

M.  xvin,  cap.  arrivoient,  un  mois  après,  à  Ocelis,  à  l'embouchure  du  golfe, 
LXVUL  et  ensuite  à  Mu^iris,  dans  la  Limyrique,  vers  les  derniers 
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jours  de  septembre.  Cette  ville,  connue  maintenant  sous  ie 
nom  de  Muiki ,  est  située  sur  les  côtes  du  Concan  ,  comme 
l'auteur  le  prouve  dans  la  suite  de  son  Mémoire. 

Le  voyage  qu'il  décrit,  étoit  d'environ  pi  5  lieues  ;  et  il 
en  résuite  que  la  marche  des  vaisseaux  anciens  étoit  de  dix 
à  onze  lieues  par  journée  de  douze  heures ,  dans  le  golfe 
Arabique,  où  Ton  ne  naviguoit  pas  ordinairement  pendant 
la  nuit;  et  de  quinze  lieues  en  vingt-quatre  heures,  dans  les 
mers  de  l'Inde ,  durant  la  mousson  du  sud-ouest. 

Ces  vaisseaux  revenoient  dans  la  même  année ,  après  un 
séjour  de  trois  mois.  Ils  en  partoient  à  la  fin  de  décembre, 
ou  dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  par  la  mousson 
du  nord -est,  qui  les  conduisoit  jusqu'à  l'entrée  du  golfe 
Arabique  :  ici,  les  courans,  en  se  repliant  au  nord-ouest  à 
l'approche  des  terres,  prenoient  la  direction  du  golfe,  et 
reportoient  les  navigateurs  à  Bérénice. 

L'importance  que  les  Grecs  d'Egypte  attachèrent  au  com- 
merce de  l'Inde,  et  ie  besoin  de  guider  les  navigateurs  dans 
les  longues  courses  qu'il  exigeoit,  avoient  fait  publier,  dès  ie 
règne  de  Phiiadeiphe,  plusieurs  itinéraires  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous.  Le  plus  ancien  que  l'on  possède  est  ie 
Périple  de  la  mer  Erythrée ,  qui  paroît  avoir  été  composé  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  Chrétienne.  M.  Gosseilin  avoit 
déjà  fait  usage  de  ce  Périple  dans  ses  Recherches  sur  les  côtes 
du  golfe  Arabique ,  sur  celles  de  l'Afrique  orientale  et  sur 
les  rivages  méridionaux  de  l'Arabie.  Il  entreprend  de  le 
suivre  sur  les  côtes  de  l'Inde ,  et  l'on  voit  l'exactitude  des 
mesures  se  soutenir  jusque  vers  l'extrémité  de  la  Limyrique, 
-sur  les  frontières  septentrionales  du  Malabar  actuel,  où  la 
plupart  des  navigateurs  d'alors  bornoient  leurs  voyages. 
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A  partir  de  l'entrée  du  golfe  Persique ,  fauteur  du  Périple 
donnepeu  de  renseignemens  sur  les  côtes  de  la  Gédrosie, 
et  il  se  transporte  aux  bouches  de  Y  Indus.  M.  Gossellin 
s'arrête  un  instant  pour  expliquer  ies  diverses  mesures 
que  les  anciens  ont  données  à  ia  Patalene;  et  revenant  au 
Pcripi  mark  Périple,  il  reconnoît  le  golfe  Irinus  dans  celui  de  Cutch; 
''P'**2*'  le  port,  le  promontoire  et  les  îles  Barace,  dans  le  cap,  le 
port  et  les  îles  de  Baicéti;  la  ville  de  Trapara  dans  celle  de 
Sutraparah  ;  f  île  Baones  dans  celle  de  Diu  ;  et  le  promon- 
toire Barygajenum ,  appelé  aussi  Papica,  dans  la  pointe 
de  Diu.  Ce  promontoire,  selon  le  Périple,  étoit  éloigné 
de  3000  stades  d'une  ville  de  la.  Patalene,  nommée  Barba- 
ricum;  et  en  plaçant  cette  ville  à  celle  d'Aurenga-bender, 
située  sur  le  bras  du  milieu  de  Y  Indus,  les  3000  stades, 
comptés  à  500  par  degré, -corn me  sur  ies  côtes  de  l'Afrique 
et  de  l'Arabie ,  aboutissent  à  la  pointe  dont  nous  venons 
de  parler. 

Le  golfe  deBarygaqa,  que  l'on  trouvoit  après  ce  promon- 
toire ,  est  le  golfe  de  Cambaye ,  dans  lequel  le  Périple  in- 
dique une  petite  île,  celle  de  Pulo-Péram;  puis  le  fleuve 
Mais,  aujourd'hui  Mâhi,  dans  le  fond  du  golfe;  plus  au 
midi,  le  fleuve  Lamnaus,  sur  lequel  étoit Barygaia, appelée 
maintenant  Baroukia;  et  ensuite  le  promontoire  et  la  ville 
de  Simylla,  que  l'auteur  fixe  au  cap  et  au  port  de  Souhali, 
près  de  Surate. 

Après  Barygaia,  le  continent,  selon  l'auteur  du  Périple, 
se  prolongeoit  au  midi ,  et  portoit  parmi  les  habitans  le 
nom  de  Dachin-abades ,  parce  que  ,  dans  leur  langue , 
Dacanos  signifioit  le  Midi.  C'est  le  Dakin  ou  Décan 
d'aujourd'hui.  On  trouvoit  sur  la  côte  plusieurs  villes  et 
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plusieurs  îles  dont  les  distances  ne  sont  pas  données, 
mais  que  ies  Tables  de  Ptoiémée  aideront  à  reconnoître  ; 
telles  que  Palapatma  ou  Dabui ,  Meli^igara  ou  Bombay, 
Byiantrum  ou  Rajapour  >  Naura  ou  Carwar,  &c.  Tous  ces 
lieux  étoient  remplis  de  pirates*  Ensuite  venoient  Tyndis , 
Mu^iris  et  Nelcynda,  situés  à  7000  stades  et  plus  du  pro- 
montoire Barygaienum. 

Cette  mesure  générale  conduit  à  peu  près  à  Nélisu- 
ram  :  en  remontant  au  nord  environ  5:00  stades,  on  trou- 
voit  Mujiris ,  aujourd'hui  Muiki;  et  à  500  autres  stades 
plus  loin,  le  port  de  Tyndis ,  qui  conserve  le  nom  de 
Toundry.  Ces  villes  étoient  dans  la  Limyrique ,  sur  les 
cotes  du  Cottonara ,  appelé  maintenant  Canara;  et  leur 
emplacement  est  très-important  à  bien  déterminer ,  parce 
qu'il  sert  de  point  fondamental  à  toute  la  géographie  an- 
cienne des  cotes  occidentales  de  l'Inde. 

Tous  ces  lieux  et  ceux  qui  précèdent ,  à  l'exception  de 
Barygaxflt  sont  étrangement  déplacés  par  les  géographes 
modernes.  En  négligeant  les  mesures  qui  leur  étoient  don- 
nées, ils  se  sont  décidés,  dans  la  position  de  ces  lieux,  par 
de  faux  rapprochemens ,  par  de  trompeuses  ressemblances 
de  quelques  noms  anciens  avec  des  noms  modernes;  et  ils 
ont  cru  que  le  Périple  et  les  cartes  de  Ptoiémée  n'oflroient 
qu  un  désordre  presque  continuel  dans  ('emplacement  des 
différens  ports  de  cette  côte.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  des.  combinaisons  au  moyen  desquelles  M.  Gos- 
seilin  ramène  ces  lieux  aux  points  qui  leur  conviennent. 

Au  temps  où  vivoit  l'auteur  du  Périple ,  peu  de  navi- 
gateurs passoient  au-delà  de  Nelcynda;  et  c'est  à  cette 
ville  que  s'arrêtent  les  mesures  qu'il  avoit  pu  recueillir. 
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On  aperçoit  qu'il  décrit  les  côtes  ultérieures  d'après  une 
carte  qui  les  lui  montroit  autrement  orientées  qu'elles  ne 
i'avoient  été  par  Érastoethènes ,  et  qu'elles  ne  l'ont  été 
ensuite  par  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée.  II  paraît  avoir 
cru  qu'après  Nelcynda  la  côte  de  l'Inde  se  dirigeoit  vers 
Peripl maris,  [ orient,  puisqu'il  dit  qu'elle  regarde  le  midi.  Peut-être 
—  &.  Pûg  JJ  ^es  renseignemens  vagues  sur  l'existence  du  cap  de  Mon- 

théii ,  qui  vient  après  Nélisuram  ,  et  qui  couvre  une  baie 
de  trois  à  quatre  lieues  d'étendue  vers  l'est,  lui  ont-ils 
fait  penser  que  ce  cap  étoit  le  terme  le  plus  méridional 
de  l'Inde.  Le  nom  de  Paralia,  qu'il  donne  à  la  côte  du 
Malabar  actuel,  n'est  qu'un  terme  appellatif  pour  désigner 
le  rivage  de  la  mer.  Le  premier  port  qu'il  y  rencontre , 
nommé  Balïta ,  paroît  répondre  àBaiéa-patnam.  Il  franchit 
ensuite  toute  la  côte  du  Malabar  pour  venir  reconnoître 
une  ville  de  Colchi,  où  l'on  péchoit  des  perles,  et  qui 
existe  encore  sous  le  nom  de  Colechi  ;  puis  un  lieu  appelé 
Çomar,  qui  est  la  forteresse  bâtie  sur  le  cap  Comorin. 

A  l'est  de  ce  promontoire ,  il  indique  un  autre  peuple 
de  Colchi  chez  lequel  on  péchoit  aussi  des  perles,  et  il 
désigne  ici  la  ville  et  le  golfe  actuel  de  Coil,  où  se  trouve 
la  pêcherie  la  plus  célèbre  de  l'Orient.  Il  ne  faut  donc  pas 
confondre  ces  Colchi,  comme  on  le  fait  communément, 
avec  la  ville  de  Colchi ,  située  à  l'ouest  du  cap  Comorin, 
Après  ces  peuples  on  trouyoit  la  contrée  Argali,  qui 
répond  au  territoire  voisin  d'Artingari;  l'île  Epiodorus ,  qui 
paroît  être  celle  de  Ramisséram-Cor;  puis  les  villes  de 
Camara,  de  Poduce%  de  Sopatma,  qu'on  peut  rapporter  à 
Cama-varam  ,  à  Carvé-Pondi ,  et  peutrêtre  à  Subarayen  f 
situées  dans  le  Carn^te. 

Au-delà 
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Au-delà  on  parvenoit  dans  la  région  Masalia,  que  le 
nom  actuel  de  la  ville  de  Masuli-patnam  fait  reconnoître 
pour  le  pays  qu'arrose  le  cours  inférieur  du  Krichna ,  - 
i  ancien  Masolus;  et  ensuite  dans  la  contrée  Desarena,  qui 
embrassoit  les  embouchures  du  Gandéwary, 

A  partir  des  environs  de  Néiisuram ,  et  jusqu'aux  lieux 
où  nous  sommes  arrivés ,  l'auteur  du  Périple  décrit  la  côte 
de  l'Inde  comme  si  elle  se  dirigeoit  à  peu  près  parallèle- 
ment à  i'équateur  :  du  moins  il  ne  laisse  pas  soupçonner 
que  la  prolongation  de  la  presqu'île  vers  le  sud  lui  ait  été 
connue.  Il  parle  bien  de  la  forteresse  de  Comar ,  mais 
sans  faire  mention  du  grand  promontoire  sur  lequel  elle 
se  trou  voit,  ni  du  changement  que  les  navigateurs  dévoient 
remarquer  dans  la  direction  de  leur  route ,  après  avoir  dé- 
passé ce  promontoire.  On  verra  Marin  deTyret  Ptolémée 
commettre  une  erreur  semblable  dans  la  manière  dont  ils 
ont  tracé  ces  mêmes  côtes. 

De  la  contrée  Desarena ,  la  navigation ,  selon  le  Périple, 
s'inclinoit  vers  le  nord,  et  l'on  ne  rencontrait  que  des 
nations  barbares  et  anthropophages  :  elles  occupoient  les 
rivages  des  Circars  actuels  et  de  i'Orixa ,  depuis  les  envi- 
rons des  bouches  du  Gandéwary  jusque  vers  Bal  as  or,  d'où 
Ton  naviguoit  à  l'est  pour  arriver  au  Gange, 

Ainsi ,  malgré  quelques  méprises  sur  les  positions  in- 
termédiaires ,  les  renseignemens  généraux  donnés  par 
l'auteur  du  Périple  ont  encore  une  sorte  d'exactitude  :  mais , 
après  le  Gange ,  les  connoissances  locales  lui  manquent 
entièrement.  Au-delà  de  ce  fleuve,  il  indique  une  Région 
d'Or,  une  Ile  d'Or,  qui  formoient  le  point  le  plus  oriental 
de  toute  la  terre.  Après  cette  île ,  il  fait  remonter  la  côte 

Tome  I.ef  m 
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vers  le  nord-ouest  :  il  y  place  les  peuples  Sina,  la  ville  de 

Thina;  plus  loin  l'embouchure  de  la  mer  Caspienne ,  et 

celle  des  Palus  Maeotides ,   qu'il  croyoit  être  des  golfes 

de  l'océan  Septentrional. 

Pamd.  apud       On   reconnoît  dans  cette  description  une   partie  de 

Stra*'4l%  £  l'hypothèse  de  Patrocles,  suivie  par  Eratosthènes.  Mais  cet 

vtig.jiS.  ancien  avoit  placé  Thina  à  la  hauteur  des  bouches  du 

Gange ,  sous  le  j6.c  degré  de  latitude ,  et  les  Seres  de  la 
Scythie  immédiatement  au-dessus  de  ce  parallèle;  tandis 
que  l'auteur  du  Périple,  en  paraissant  confondre  les  Sina 
avec  les  Seres ,  et  la  ville  de  Thina  avec  celle  de  Sera ,  trans- 
porte la  première  de  ces  villes  sous  la  constellation  de  la 
petite  Ourse ,  c'est-à-dire  ,  pour  le  temps  où  il  écrivoit •, 
à  80  degrés  environ  de  l'équateur. 

Ces  différentes  méprises  annoncent  que ,  dans  le  com- 
mencement du  premier  siècle  de  l'ère  Chrétienne ,  les  navi- 
gateurs d'Alexandrie  ne  passoient  guère  au-delà  du  Gange, 
et  qu'on  se  refusoit  encore  à  croire  aux  renseignemens 
exacts  qu'Hipparque  avoit  su  se  procurer  sur  le  retour  de 
la  côte  vers  le  midi,  après  l'embouchure  de  ce  fleuve.  II 
faut  arriver  vers  la  fin  du  même  siècle  ,  pour  voir  Marin 
de  Tyr  confirmer  cette  vérité  par  les  journaux  des  navi- 
gateurs de  son  temps,  et  publier  de  nouvelles  cartes  dans 
lesquelles  la  forme  des  parties  orientales  de  l'Asie  fut 
entièrement  changée  par  la  suppression  du  faux  océan 
Oriental ,  qu'il  fit  disparoître  pour  toujours.  Mais ,  avant 
d'en  venir  à  ce  dernier  objet,  nous  avons  à  rendre  compte 
des  connoissances  fort  étendues  que  cet  auteur  avoit 
acquises  sur  les  parages  de  l'Inde  ;  et  comme  son  ouvrage 
n'existe  plus ,  c'est  dans  la  Géographie  de  Ptolémée  qu'il 
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faut  chercher  les  bases  du  travail  que  Marin  avoit  fait, 
et  la  longue  série  des  positions  qui  lui  ont  été  connues. 

En  rétablissant  le  système  géographique  de  cet  auteur, 
M.  Gosseilin  a  fait  voir  que  Ptolémée ,  pour  construire  ses 
Tables ,  avoit  adopté  l'opinion  de  Marin  dans  toutes  les 
parties  qui  ne  lui  ont  point  paru  exiger  de  corrections; 
et  comme  les  grands  change  mens  qu'il  a  cru  devoir  faire 
aux  côtes  de  l'Inde ,  ne  commencent  qu'après  le  promon- 
toire Cory ,  tout  ce  qui  précède  ce  point  a  été  copié  de 
l'ouvrage  de  Marin  ,  si  ce  n'est  la  longitude  de  Simylla, 
que  cet  ancien  avoit  fixée  un  peu  plus  à  l'occident  que  le 
cap  Malaum  et  les  bouches  de  ï Indus. 

D'après  la  comparaison  des  cartes  qui  accompagnent  le 
Mémoire  dont  nous  donnons  l'extrait,  on  voit  que  la  forme 
générale  de  l'Inde  de  Marin  et  de  Ptolémée  est  encore  plus 
altérée  que  dans  la  carte  d'Ératosthènes.  Si  cet  ancien  s'est 
trompé  en  portant  trop  à  l'est  toute  la  presqu'île ,  et  en 
tournant  au  midi  sa  côte  occidentale,  il  avoit  dit  au  moins 
que  la  masse  entière  de  ses  rivages  suivoit  une  même 
direction,  qu'elle  se  terminoit  par  un  promontoire  considé- 
rable, et  que  cette  extrémité  formoit  le  point  le  plus  mé- 
ridional de  l'Inde.  Dans  le  dessin  de  Ptolémée  on  ne  trouve 
plus  de  vestiges  de  ces  notions  exactes,  ni  de  celles  qu'a  voit 
recueillies  l'auteur  du  Périple  delà  mer  Erythrée,  et  qui  Suprà.pag.Sé. 
annonçoient  qu'après  Barygayi  les  côtes  de  l'Inde  se  pro- 
iongeoient  au  loin  dans  le  midi.  Ptolémée ,  après  Y  Indus, 
ramène  les  côtes  à  l'ouest,  pour  les  porter  ensuite  â  lest: 
il  rend  à  peine  sensible  la  grande  saillie  du  cap  Comorin  ; 
et  ce  promontoire  n'est  point,  dans  sa  carte,  la  partie  la 
plus  méridionale  de  l'Inde. 

Ml) 
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Néanmoins ,  malgré  ces  méprises  et  les  formes  bizarres 
que  présente  le  trait  de  cette  carte,  M.  Gosseiiin  fait  voir 
que  les  distances  respectives  des  ports,  des  fleuves  et  des 
caps,  y  sont  fixées  avec  une  précision  qu'on  est  loin  de 
soupçonner.  Pour  retrouver  les  mesures  itinéraires  em- 
ployées dans  la  construction  de  la  carte  de  Ptolémée,  il 
fait  usage  de  sa  méthode  ordinaire ,  après  s'être  assuré  que 
le  module  du  stade  qui  a  servi  à  prendre  les  distances 
jusqu'au  cap  Comorin,  est  celui  de  700  au  degré  :  il  ap- 
plique toutes  ces  distances  partielles  sur  la  carte  moderne, 
en  partant  de  l'embouchure  orientale  de  Y  Indus  appelée 
Pu>Um.lvn9  Lonibare  ostium  par  Ptolémée;  et  il  reconnoît  le  golfe 
**'  '  Canthi  dans  celui  de  Cutch,  appelé  Irinus  par  l'auteur  du 

Périple  ;  Bardaxima,  dans  le  port  de  Sundar,  qui  est  celui 
de  Bardiano  ,  ville  de  l'intérieur  des  terres  ;  Syrastra,  dans 
un  lieu  situé  vers  le  fond  du  golfe  ;  Monoglossum ,  dans  Noa- 
nagar  ;  le  fleuve  Mophides,  dans  la  rivière  de  Morphi;  le 
Namadus,  dans  la  rivière  de  Canswa;  et  le  promontoire 
Malœum  ou  Balaum,  dans  la  pointe  de  Diu  à  laquelle  le 
Périple  donne  le  nom  de  promontoire  Barygaienunu 

La  suppression  du  promontoire  Barace  dans  la  carte 
de  Ptolémée,  et  le  déplacement  de  Barygayi,  que  ses  me- 
sures feroient  répondre  à  l'embouchure  du  fleuve  Bokira 
d'aujourd'hui,  entraînent  quelques  discussions.  M.  Gos- 
seiiin pense  que  Ptolémée  a  confondu  le  cap  Balcéti  avec 
la  pointe  de  Diu,  en  faisant  de  ces  deux  caps  un  seul 
promontoire  ;  et  c'est  de  là  que  proviennent  les  erreurs  de 
cette  partie  de  la  carte  du  géographe  ancien. 

Après  le  promontoire  Malattm  venoit  le  golfe  Baryga* 
tenus,  dans  lequel  les  mesures  placent  Camane  à  Kerrah; 
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Pulïpufo,  vis-à-vis  Puio-Péram  ;  le  fleuve  Goaris,  à  i'em- 
bouchure  du  Mâhi,  qui  reçoit  une  rivière  venant  de  Go- 
dra,  et  dont  il  paroît  avoir  quelquefois  emprunté  le  nom. 
Plus  loin,  Dunga  répond  à  Gundar;  le  fleuve  Bindo  au 
Nerbuddah,  sur  lequel  étoit  Barygayi;  et  ensuite  Simylla, 
qui  vient  se  fixer  à  Souhali,  comme  dans  le  Périple. 

Au-delà,  on  trouvoit  Bahpatna  ou  Baçaïm,  puis  une 
côte  habitée  par  des  pirates  ;  c'est  celle  du  Concan ,  occu- 
pée par  des  forbans  qui  continuent  de  troubler  Te  com- 
merce dans  ces  parages»  Leurs  principaux  ports  étoient 
Mandagara,  que  les  distances  placent  à  Dabul;  Byian- 
tium,  à  Rajapour  ;  un  lieu  nommé  Chersonesus,  à  la  pointe 
de  Dewgur  ;  le  fleuve  Nanaguna,  au  fleuve  qui  se  rend 
dans  la  baie  de  Goa  ;  Armagara ,  au  cap  Ramas ,  et  Ni- 
tria,  dernier  port  des  pirates,  à  Carwar,  sur  les  limites 
du  Concan  et  du  Canara. 

On  a  vu  que  ce  dernier  canton  étoit  appelé  Cottonara 
par  1  auteur  du  Périple,  et  qu'il  formoit  une  portion  con- 
sidérable de  la  Limyrique,  vers  laquelle  se  dirigeoit  la  plus 
grande  partie  du  commerce  de  l'Inde,  exploité  par  les 
Grecs  d'Alexandrie.  C'est  aussi  après  Nitria  que  commence 
la  Limyrique  dans  Ptoiém'ée;  et  ses  mesures  fixent  Tyndis 
à  Toundry  ,  Modiris  ou  Mutins  à  Muiki ,  comme  nous 
l'avons  dit.  Plus  loin  on  retrouve  le  fleuve  Pseudostomus  Supra, pag.S?. 
dans  la  rivière  de  Mangaior  ;  la  ville  de  Coreura,  dans  celle 
de  Corry  ;  Bacare ,  dans  Parone;  et  le  fleuve  Boris ,  dans 
la  rivière  de  Cranganor,  où  se  terminoit  la  Limyrique. 

Le  rivage  qui  succède,  est  bas,  marécageux  et  rempli 
de  grandes  lagunes  ;  il  étoit  habité  par  des  peuples  nom- 
més AU,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  forteresse  d'Aï-cotta, 
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située  à  I  entrée  de  la  rivière  de  Cranganor.  Ensuite  on 
trouvoit  Melenda,  qui  répond  à  Cochîn ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre ,  comme  on  le  fait  communément,  avec  la 
Nelcynda  du  Périple,  située  à  environ  cinquante  lieues 
plus  au  nord.  Cottiara  paroît  être  Anjenga  ;  Bambala, 
Bélingoum;  et  enfin  les  mesures  de  la  carte  de  Ptolémée, 
qui  aboutissent  au  promontoire  Comaria,  conduisent  juste 
au  cap  Comorin. 

L'au&ur  place  aussi  les  différentes  îles  que  Ptolémée 
indique  sur  ces  côtes  :  puis,  récapitulant  et  comparant 
les  distances  qu'il  vient  de  parcourir,  il  trouve  sur  la  carte 
moderne ,  depuis  l'embouchure  orientale  de  Y  Indus  jus- 
qu'au cap  Comorin,  1595  minutes  de  l'échelle  des  lati- 
tudes, ou  2 6°  3  5',  qui  valent  1 8,608  stades  de  700;  et  il 
reconnoit  dans  cette  mesure  les  19,000  stades  qu'Ératos- 
Suprà,  pag.  $j.  thènes  avoit  donnés  en  nombre  rond  à  la  longueur  de  ce 

côté  de  l'Inde. 

Du  promontoire  Comaria  au  promontoire  Cory,  les  dis- 
tances s'élèvent,  dans  la  carte  de  Ptolémée,  à  jzo'  4o"; 
sur  la  carte  moderne,  en  suivant  les  côtes,  on  trouve, 
depuis  le  cap  Comorin  jusqu'au  cap  Raman an-Cor,  i4j' 
seulement.  II  en  résulte  que  les  mesures  de  cette  côte 
avoient  été  prises  en  petits  stades  de  1 1 1  iy,  et  que  Marin 
et  Ptolémée  ont  employé  ces  stades  à  raison  de  500  par 
degré  :  c'est  pourquoi  ils  ont  doublé,  et  au-delà,  toutes 
les  distances  dont  ils  avoient  à  faire  usage.  En  réduisant 
leurs  mesures  dans  la  même  proportion ,  on  voit  que  So- 
sieur e  devoit  être  vers  le  lieu  nommé  Idinjacarey  ;  Colchi, 
le  principal  port  de  cette  côte,  et  qui  communiquoit  au 
golfe  quelle  forme  le  nom  de  Colchicus  sinus,  répond  au 
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port  de  Coil ,  vis-à-vis  duquel  se  trouve  la  pêcherie  de  perles 
dont  parle  Ptoiémée ,  et  non  vis-à-vis  Kilkar,  comme  l'ont 
dit  quelques  modernes.  Le  fleuve  Solenus  seroit  le  Veyp- 
arrou  ;  mais,  dans  Ptoiémée,  le  Solenus  est  la  rivière  qu'il 
fait  passer  à  Mo  Jura,  aujourd'hui  Maduré  :  le  fleuve  qui 
arrose  cette  ville  est  appelé  Vay  ou  Vayg  ;  ce  nom  est 
presque  le  même  que  celui  deVeyp,où  les  mesures  nous 
ont  conduits.  Si  autrefois  les  dénominations  de  ces  fleuves 
ne  différaient  pas  plus  qu'aujourd'hui,  on  conçoit  combien 
il  aura  été  facile  à  l'auteur  de  la  carte  ancienne  de  les  con- 
fondre en  un  seul. 

La  pointe  de  terre  qui  représente  le  promontoire  Cory, 
est  appelée  maintenant  Ramanan-Cor,  ou  Ramisséram- 
Coil.  Elle  prend  ce  nom  de  l'île  située  en  face,  et  dans 
laquelle  existe  une  pagode  antique  et  très-célèbre,  élevée 
à  la  déesse  Ramanan  ou  Ramisséram.  Le  mot  Koil,  ou 
Coil,  ou  Cor,  signifie  temple  :  de  là  se  sont  formés ,  chez 
les  Grecs  et  les  Latins,  les  noms  de  Colis ,  de  Coliacum, 
employés  par  Ératosthènes ,  Mêla,  Pline;  et  celui  de  Cory, 
que  l'on  voit  dans  Ptoiémée.  m 

Après  le  promontoire  Cory,  les  mesures  de  la  carte  de 
cet  auteur  cessent  d'offrir  l'exactitude  intrinsèque  qu'elles 
ont  jusqu'à  ce  point.  En  continuant  de  suivre  les  rivages 
de  l'Asie  depuis  le  Cory  jusqu'à  Catigara,  ses  mesures  con- 
duiraient sur  les  côtes  de  la  Chine  ,  vers  le  35.*  degré  de 
latitude,  sans  avoir  rencontré,  aux  distances  données  par 
la  carte  ancienne ,  aucun  des  lieux  qu'elle  indique. 

II  faut  donc  que  cette  carte  «enferme  dans  son  ensemble 
un  vice  qui  en  détruit  toute  l'exactitude.  En  effet,  on  trouve 
dans  le  premier  livre  de  la  Géographie  de  Ptoiémée,  que 
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Marin  de  Tyr,  en  rassemblant  tous  les  matériaux  qu'il 
put  obtenir  des  navigateurs  de  son  temps ,  avoit  construit 
une  nouvelle  carte  des  côtes  de  l'Inde  comprises  entre 
ie  promontoire  Cory  et  Catigara  ;  mais  qu  ayant  employé 
toutes  les  distances  dans  le  sens  direct  de*  la  longitude,  il 
avoit  porté  beaucoup  trop  loin  dans  lest  les  parties  orien- 
tales de  l'Asie.  Ptoiémée  n  eut  point  de  peine  à  démontrer 
les  vices  d  une  méthode  dans  laquelle  on  navoit  eu  égard  ni 
aux  sinuosités  des  côtes ,  ni  à  la  direction  plus  ou  moins 
oblique  des  routes.  Ii  entreprit  de  corriger  la  carte  de 
Marin  ;  mais ,  n*  pouvant  opposer  au  travail  de  cet  ancien 
que  des  conjectures  sur  la  nécessité  de  donner  moins 
d'étendue  à  l'Inde,  le  résultat  de  son  travail  fut  d'altérer 
et  de  dénaturer  toutes  les  mesures  que  des  navigateurs 
exacts  avoient  fournies  des  rivages  de  cette  contrée. 

Heureusement  Ptoiémée,  en  parlant  des  changemens 
qu'il  a  faits  à  la  carte  de  Marin ,  nous  a  conservé  les  cinq 
principales  mesures  d  après  lesquelles  ce  géographe  avoit 
établi  sa  carte  de  l'Inde  ;  et  comme  Ptoiémée  expose  les 
moyens  géométriques  dont  il  s  est  servi  pour  réduire  les 
distances.  M,  Gossellin ,  en  faisant  une  opération  inverse, 
parvient  à  rétablir  toutes  les  mesures  générales  et  partielles 
que  Marin  avoit  employées.  Il  n'est  pas  possible  d'extraire 
les  détails  que  cette  opération  a  exigés  ;  il  suffit  de  dire 
qu'elle  rétablit  fort  exactement  les  mesures  des  côtes  de 
l'Inde,  et  qu'elle  donne  les  moyens  de  retrouver  presque 
tous  les  lieux  indiqués  par  Marin  et  Ptoiémée. 

Ce  même  travail  a  fait  découvrir  aussi  à  l'auteur  de  ces 
Mémoires ,  que  la  portion  des  Tables  actuelles  de  Ptoié- 
mée, dont  nous  nous  occupons,  n'est  plus  celle  que  ce 

géographe 
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géographe  avoit  écrite,  et  que  les  bases  sur  lesquelles  il 
avoit  établi  la  construction  de  sa  nouvelle  carte,  ont  été 
altérées  par  quelque  main  étrangère.  Avant  de  reconstruire 
la  carte  de  Marin  pour  y  retrouver  ses  mesures  primi- 
tives ,  il  étoit  donc  indispensable  de  rétablir  celle  de  Pto- 
lémée, en  replaçant  tous  les  lieux  sous  les  longitudes  et 
les  latitudes  qu'il  leur  avoit  assignées.  C'est  ce  qu  a  fait 
M.  Gosseiiin  dans  des  tableaux  fort  étendus,  et  dans  trois 
dessins  qui  présentent  les  formes  successives  que  Marin, 
Ptolémée,  et  celui  qui  s  est  permis  de  changer  ses  Tables, 
ont  données  a  l'Inde.  On  y  voit  que  Marin  avoit  employé, 
depuis  le  promontoire  Cory  jusqu'à  Catigara,  5  7,082  stades 
de  500,  de  distance  littorale  ;  que  Ptolémée  avoit  réduit 
cette  distance  à  37,788  stades  ;  et  que  son  texte  actuel  la 
porte  à  66, y 56  stades  semblables  :  d'où  il  résulte  néces- 
sairement qu'on  a  ajouté  à  l'Inde  de  Ptolémée,  des  contrées 
maritimes  et  ultérieures  dont  il  n'avoit  eu  aucune  con- 
noissance ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 
.  En  appliquant  sur  la  carte  moderne  de  l'Inde  les  dis- 
tances extraites  de  celle  de  Marin,  on  aperçoit  bientôt 
que  les  mesures  avoient  été  prises  en  stades  de  1 1 1 1  -f-, 
et  qu'il  les  a  employées  à  500  par  degré.  Il  faut  donc  tenir 
compte  de  la  différence  ;  et  en  partant  du  promontoire 
Cory,  le  Ramanan-Cor ,  on  retrouve  Argari  dans  Artingari  ; 
Salur,  dans  Shatur  ;  Nigama,  dans  Néga  -  pat nam ,  petite 
ville  du  golfe d' Artingari;  Thelchyr,  dans  Tolesca-patnam  ; 
et  Curera,  ou  Corula,  à  l'embouchure  septentrionale  du 
Cavéry,  appelée  Colh-ram. 

La  pointe  de  Callimère,  connue  des  anciens  sous  la  dé- 
nomination de  Calligicum ,  et  qui  termine  au  nord  le  golfe 
Tome  l.,r  ** 
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d'Artingari,  ne  paraît  pas  dans  la  carte  de  Ptoiémée;  elle  y 
est  confondue  avec  le  promontoire  Cory,  auquel  ce  géo- 
graphe applique  ces  deux  noms.  Son  erreur  provient  du 
croisement  de  deux  itinéraires  qui  ne  lui  ont  pas  permis 
de  distinguer  ces  caps,  et  qui  ont  fini  par  lui  faire  prendre 
la  pointe  de  Caliimère  pour  l'emplacement  de  Curura. 

En  effet ,  si  Ton  part  de  Caliimère,  on  reconnoît  aux  dis- 
tances données»  le  fleuve  Chaberis,  dans  l'embouchure  du 
Cavéry  à  Néga-patnam;  Chaberis  emporium ,  dans  la  ville 
actuelle  de  Cavéry;  Sobura  conserve  le  nom  de  Subarayen; 
Poduce  répond  à  l'embouchure  du  Paliar,  qui  conduit  à 
un  lieu  assez  considérable,  appelé  Carvé-Pondi  ;  Mélange 
se  reconnoît  dans  Mélia-pour  ;  le  fleuve  Tyna  paraît  être 
la  rivière  d'Arimégon  ;  Cottis  se  retrouve  dans  Cotta- 
patnam  ;  Maliarapha  vient  se  placer  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Maréla  ;  et  le  Masolus,  à  l'embouchure  occi- 
dentale du  Krichna.  L'ancien  nom  de  ce  fleuve  s'est  con- 
servé jusqu'à  nous,  dans  celui  de  Masuii-patnam ,  port 
situé  à  l'une  de  ses  embouchures,  et  qui  signifie  littéra- 
lement, la  ville  du  Masuli  ou  du  Mœsolus. 

D'autres  villes  placées  à  peu  de  distance  de  la  mer, 
sur  les  divers  canaux  de  ce  grand  fleuve ,  et  sur  les  bords 
du  lac  Colair,  où  les  navigateurs  parvenoient  facilement, 
ont  fait  croire  que  ces  villes  étoient  situées  sur  les  rivages 
mêmes  de  l'Océan.  C'est  ainsi  que  Contacossyla  se  retrouve 
dans  Cottapoilam  ;  Coddura,  dans  Gundur  ;  Allosygne, 
dans  Ellor  ;  le  lieu  d  où  partaient  les  navigateurs  pour  la 
Région  d'Or,  dans  l'embouchure  du  lac  Colair;  et  Palura, 
dans  Pali-koil,  ou  Palicole,  sur  l'un  des  bras  du  Gan- 
déwari. 
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C'est  à  Palura  que  Marin  fait  commencer  le  golfe  du 
Gange;  il  lui  donne  13,000  stades  d'ouverture,  et  15,000 
stades  de  circonférence  jusqu'à  Sada.  Ces  mesures,  prises  Mon*,  apud. 
depuis  Pali-koil,  seroient  justes,  et  fixeraient  Sada  sur  la  XIJ"'  ' ,caf% 
côte  du  Pégu  :  mais  tous  les  points  intermédiaires  seroient 
déplacés ,  et  Ton  ne  retrouverait  dans  les  noms  modernes 
des  lieux  où  les  mesures  conduiraient ,  aucune  ressem- 
blance qui  pût  aider  à  faire  reconnoître  les  nims  anciens. 
Les  plus  apparentes  de  ces  ressemblances,  les  deux  seules 
sur  lesquelles  on  ait  pu  s'appuyer  jusqu'à  présent,  seroient 
celles  de  Cocala  avec  Cicacola,  et  de  Cattiga  avec  Ca- 
linga-patnam.  M.  Gossellin  fait  voir  que  les  mesures  et 
les  positions  respectives  de  ces  lieux  ne  permettent  pas 
ces  rapprochemens. 

Ainsi  il  n'est  pas  possible  d'appliquer  le  nouvel  itiné- 
raire dont  Marin  a  fait  usage,  aux  côtes  comprises  entre 
Pâli  -koii  et  le  Gange.  On  a  observé  d'ailleurs  qu'au  temps  Saprùpag.  S?. 
où  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  a  été  écrit,  temps  assez  peu 
éloigné  de  celui  où  vivoit  Marin,  ces  côtes  étoient  encore 
habitées  par  des  nations  sauvages  et  anthropophages,  chez  * 
lesquelles  les  navigateurs  Grecs  évitoient  d'aborder  le  plus 
qu'il  leur  étoit  possible.  Et  quand  on  voit  Marin  inscrire 
sur  ces  rivages  presque  autant  de  villes  que  sur  la  côte  du 
Coromandel,  on  doit  le  soupçonner  d'avoir  fait  quelque 
méprise,  et  penser  qu'il  peut  avoir  peuplé  ces  lieux,  en 
y  transportant  des  villes  qui  appartenoient  à  une  autre 
contrée. 

L'étendue  et  la  disposition  des  côtes  du  Coromandel , 
de  celles  des  Circars  et  d'une  partie  de  l'Orixa,  rendoient 
cette   erreur  assez  facile  à  commettre,  quand  on  ne 

Nij 
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possédoit  encore  qu'un  petit  nombre  d'itinéraires  de  l'Inde. 
La  longueur  réunie  des  trois  rivages  dont  nous  parlons, 
se  trouve  divisée  en  deux  parties  à  peu  près  égaies  par  ie 
fleuve  Gandéwary ,  de  sorte  que  la  distance  est  ia  même 
de  la  pointe  de  Callimère  à  l'embouchure  occidentale  du 
Gandéwary,  que  depuis  ce  fleuve  jusqu'au  Gange  ;  et  cette 
ressemblance  dans  les  mesures  pouvoit  jeter  quelque 
incertitude  4ur  ia  portion  de  côtes  à  laquelle  on  devoit 
rapporter  certains  itinéraires. 

L'embarras  augmentoit  encore  par  une  circonstance  re- 
marquable ;  c'est  que  le  nom  propre  de  Gandéwary  est 
Ganga,  ou  Gange;  et  autrefois,  comme  aujourd'hui,  cha- 
cune des  deux  moitiés  de  la  côte  orientale  de  la  pres- 
qu'île de.  l'Inde  se  trouvoit  terminée  au  nord  par  un  fleuve 
que  les  indigènes  appeloient  Gange.  Ainsi  les  navigateurs 
qui  partoient  des  environs  du  cap  de  Callimère,  et  ceux 
qui  partoient  des  environs  de  Pali-koil,  pour  se  porter 
vers  le  septentrion ,  arrivoient  également  à  l'embouchure 
d'un  fleuve  nommé  Gange ,  après  avoir  parcouru  à  peu 
près  le  même  nombre  de  stades,  quoique  sur  deux  côtes 
très-différentes. 

Mais  aussi ,  quand  deux  navigateurs  allant  des  environs 
du  Callimère  vers  les  bouches  du  Ganga  ne  touchoient 
pas  aux  mêmes  points  de  la  côte,  et  que ,  dans  leurs  jour- 
naux, chacun  nommoit  des  lieux  difFérens,  il  étoit  presque 
impossible  aux  géographes  spéculatifs  de  ne  pas  croire 
que  ces  journaux  offrôient  les  descriptions  de  deux  côtes 
distinctes ,  et  qu'il  suflisoit  de  les  réunir  bout  à  bout  pour 
embrasser  la  totalité  des  rivages  compris  entre  le  cap  de 
Callimère  et  le  vrai  Gange. 
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Or ,  la  série  des  positions  qui  succèdent  à  Paluta  dans 
la  carte  ancienne ,  fait  voir  que  Marin ,  trompé  par  quelques* 
unes  des  circonstances  que  l'on  vient  d'exposer,  recom- 
mence, après  cette  ville,  une  nouvelle  description  de  la 
côte  du  Coromandel,  en  la  substituant,  dans  l'espace  de 
170  lieues,  aux  côtes  des  Circars  et  de*i'Orixa,  comprises 
entre  le  Gandéwary  et  la  plus  occidentale  des  embou- 
chures du  Gange. 

Observez  que  Marin  place  Palura  à  l'entrée  du  golfe 
du  Gange,  et  que  c'est  au  cap  de  Callimère  que  commence 
ce  golfe  ;  qu'immédiatement  après  Palura,  il  nomme  deux 
villes,  Nanigana  et  Caticardamna ,  qui  se  retrouvent  aux 
distances  qu'il  indique,  et  au  nord  de  Callimère,  sous  les 
noms  peu  altérés  de  Néga-patnam  et  de  Karical.  Rappe- 
lons aussi  qu  ^Ethicus  et  Paul  Orose  ont  placé  vers  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Inde  un  promontoire  Caligar- 
âamna,  en  disant  que  la  Taprobane  en  étoit  voisine,  et 
qu'elle  gisoit  au  sud-est  de  ce  cap  :  c'est  la  position  de 
Ceilan  par  rapportait  Callimère;  et  si,  au  temps  dVEthicus 
et  d'Orose,  cette  pointe  portoit  le  nom  de  Caligardamna , 
il  est  visible  qu'elle  i'empruntoit  de  sa  proximité  de  Kari- 
cal, qui  étoit  alors  le  port  le  plus  renommé  de  ce  canton. 

.Ainsi  tout  annonce  que  le  nouvel  itinéraire  employé 
par  Marin  partoit  encore  du  cap  de  Callimère.  En  avan- 
çant le  long  de  la  côte ,  et  en  faisant  usage  des  mesures 
anciennes,  le  fleuve  Manda  ou  Manada  répond  à  la 
rivière  de  Marcana }  M  apura,  à  Mopur  ;  Minagara,  à  Si- 
nagrua-paléam  ;  Cocala,  à  Siccacollam,  où  les  vaisseaux 
parviennent  en  remontant  de  six  à  sept  lieues  le  bras 
occidental  du  Krichna  ;  et  le  fleuve  Adamas,  à  celle  des 
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embouchures  du  Krichna  qui  vient  se  rendre  à  la  pointe 
de  Divi.  On  sait  qu'à  une  douzaine  de  lieues  de  cette  em- 
bouchure se  trouvent  les  mines  de  diamans  de  Mon  gel- 
géri ,  à  dix  lieues  plus  loin  celles  de  Gani ,  et  qu'il  en 
existe  encore  plusieurs  autres  dans  l'intérieur  des  royaumes 
de  Goiconde  et  de  Visiapour.  Il  n  est  donc  pas  étonnant 
que  le  Krichna,  qui  traverse  ces  pays,  ait  reçu  des  anciens 
le  nom  iïAdamas.  ou  de  fleuve  des  diamans.  Au-delà, 
la  ville  de  Cosamba  paroît  être  Kaumbole,  sur  les  bords 
du  lac  Coiair  ;  puis  une  première  embouchure  du  Gange, 
appelée  Cambusum,  répond  à  la  bouche  occidentale  du 
Ganga  ou  Gandéwari  ;  et  immédiatement  après  ,  reparoît 
une  nouvelle  ville  de  Palura ,  qui  est  encore  celle  de 
Paii-koil,  où  se  terminoit  l'itinéraire  précédent  :  de  sorte 
que  la  répétition  de  cette  ville,  le  nom  du  fleuve  voisin, 
I  exactitude  des  distances  et  l'emplacement  des  ports  que 
nous  venons  d'indiquer,  tout  fait  voir  que  Marin,  trompé 
par  la  différence  des  noms  que  les  navigateurs  de  son  temps 
appliquoient  au  Krichna  et  au  Gandéwari,  et  ensuite  par 
la  diversité  des  lieux  que  le  but  de  leurs  spéculations  leur 
faisoit  visiter  dans  ces  parages ,  né  s'est  point  aperçu  qu'il 
décrivoit  pour  la  seconde  fois  une  côte  dont  il  avoit 
déjà  déterminé  l'étendue ,  et  sur  laquelle  il  avoit  fixé  les 
quinze  positions  retrouvées  ci-devant. 

Il  reste,  sur  la  carte  ancienne,  quatre  autres  positions 
qui,  selon  M.  Gossellin,  appartiennent  à  un  troisième  iti- 
néraire de  cette  même  côte ,  qui  paroît  avoir  été  intercalé 
par  quelque  géographe  postérieur  à  Marin.  Dans  celui-ci, 
les  distances  sont  données  en  stades  de  500  ;  et,  si  Ton 
se  replace  encore  à  la  pointe  de  Caliimère ,  on  retrouve 
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Cannagara  à  Carengal  ,  Cottobara  à  Cotapar ,  Sippara  à 
Sipeler ,  et  le  fleuve  Tyndis  à  l'embouchure  du  Gan- 
déwary,  près  Bender-Malanca. 

La  ville  de  Calliga,  fixée  par  Marin  et  Ptolémée  sur  le 
Tyndis,  sert  encore  à  prouver  le  déplacement  de  ce  fleuve, 
et  son  identité  avec  le  Ganga  ou  Gandéwari.  Le  nom  de 
Calliga  rappelle  incontestablement  celui  des  peuples  Ca- 
linga,  nommés  aujourd'hui  Taiingas,  qui,  au  temps  de 
Pline,  étoient  nouvellement  connus  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  qui  s'étendoient  jusque  sur  les  rivages  de  la  mer. 

On  donnoit  aux  Cal  in  gale  surnom  de  Gangarides,  pour 
indiquer  qu'ils  habitoient  près  d'un  fleuve  nommé  Gange; 
et  Pline,  en  ajoutant  que  depuis  l'embouchure  du  Gange 
jusqu'au  promontoire  Calingôn  et  la  ville  de  Dandaguda, 
on  comptoit  6z  5  M.  P. ,  annonce  bien  positivement  que 
le  Ganga  ou  le  Gange  des  Calinga  n'étoit  point  le  Gange 
proprement  dit,  mais  un  autre  fleuve  du  même  nom.  Or, 
les  625  M.  P.  de  Pline  représentent  500  minutes  d'un 
grand  cercle  de  la  terre  ;  et  en  les  portant  le  long  des  côtes 
sur  la  carte  moderne ,  depuis  la  rivière  d'Hougii ,  la  plus 
occidentale  des  bouches  du  Gange,  on  sera  conduit,  après 
480  minutes  de  degré,  à  la  pointe  de  Gandéwari,  qui  est 
par  conséquent  le  promontoire  Calingôn  ;  et  la  ville  de 
Dandaguda  se  rapportera  à  celle  de  Davagudam,  située 
à  quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  vers  le  milieu  des  em- 
bouchures du  Ganga  ou  Gandéwari. 

On  voit  donc,  malgré  la  similitude  des  noms,  que  l'an* 
cienne  Calliga  n'est  point  la  ville  de  Caiinga-patnam  d'au- 
jourd'hui ;  que  le  promontoire  Calingôn  est  très-loin  de  la 
pointe  des  Palmiers,  à  laquelle  on  le  rapporte  ;  que  le 
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fleuve  Adamas  n'est  point,  comme  on  le  croit,  celui  de 
Su  me  I  pour,  et  qu'on  ne  trouve  rien  dans  Marin  de  Tyr 
et  dans  Ptolémée,  qui  annonce  que  ces  auteurs  aient  eu 
des  notions  particulières  sur  les  lieux  situés  entre  Pali-koiJ 
et  le  Gange. 

Le  Magnum  Gangis  osthim,  qui  vient  après  la  seconde 
Palura  dans  la  carte  ancienne ,  indique,  par  sa  dénomi- 
nation ,  qu'il  doit  être  rapporté  à  la  rivière  cFHougli ,  la 
première  et  la  plus  large  des  bouches  du  Gange  ;  et , 
d'après  les  détails  précédens  9  on  voit  que  c'est  pour  avoir 
confondu  ia  seconde  embouchure  du  Ganga  avec  la  ri- 
vière d'Hougli ,  que  Marin  a  fait  disparaître  de  sa  carte 
ia  totalité  des  cotes  des  Circars  et  de  F Orixa.  Par  suite  de 
cette  méprise,  il  ajoute  au  Gange  une  bouche  de  plus 
qu'il  ne  devoit  avoir,  puisque  celle  d'Hougli  est  la  plus 
occidentale  de  toutes.  Si,  dans  sa  carte,  elle  se  trouve 
précédée  d'une  autre  embouchure  nommée  Cambusum,  il 
est  visible,  d'après  les  mesures  et  la  répétition  de  la  ville 
de  Palura,  que  cette  bouche  déplacée  y  représente  l'em- 
bouchure du  Ganga  la  plus  voisine  de  Kaumbole,  et  par 
laquelle  on  parvenoit  à  Pali-koil. 

La  distance  que  Marin  fixe  ensuite  entre  la  Grande 

embouchure  du  Gange  et  celle  qu'il  nomme  Àntibole% 

la  plus  orientale  de  toutes»  conduit  de  ia  rivière  d'Hougli 

Suprk.tag.76  à  l'entrée  de  la  rivière  d'Houringotta,  où  les  mesures  de 

~&'  Mégasthènes,  de  Patrocles,  d'Ératosthènes ,  ont  fait  re- 

connoître  le  lit  occupé  par  le  Gange,  dans  les  siècles  voi- 
sins du  commencement  de  l'ère  Chrétienne.  Plus  loin ,  le 
Ptokm.ia.  vu,  Catabeda  répond  au  Megna  ou  Brama-pou  tren,  qui ,  main* 
ca,t  '  tenant,  se  joint  à  ia  nouvelle  embouchure  que  le  Gange 

s'est 
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s'est  ouverte.  La  ville  de  Bar  a  cura  conserve  le  nom  de 
Barracoum  ;  le  fleuve  Tocosanna  paraît  être  la  petite  ri- 
vière de  Ramou  ;  le  fleuve  Sa  Jus,  la  rivière  d'Aracan  ;  et 
ia  position  de  Sada  répond  au  fond  d'une  baie  qui  n  a 
point  de  nom  sur  nos  cartes  modernes  :  mais  on  y  trouve 
ceux  de  Sédoa,  de  Sadumré,  appliqués  à  différens  fleuves 
et  à  différens  caps  de  cette  côte.  En  avançant  au  sud,  Te- 
ma/a  vient  se  placer  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Dom- 
bac  ;  et  Tacola ,  près  de  la  pointe  de  Négraïs ,  où  la  cote 
se  replie  subitement  pour  se  prolonger  dans  lest,  l'espace 
de  plus  de  70  lieues- 
Avant  de  quitter  les  bouches  du  Gange,  M.  Gosseilin 
rassemble ,  discute  et  compare  toutes  les  grandes  mesures 
que  Mégasthènes ,  Déimaque  ,  Patrocies ,  Ératosthènes , 
Artémidore,  Diodore,  Agrippa,  Strabon,  Pline,  Arrien, 
Marin  de  Tyr  et  Ptolémée ,  ont  données  de  l'Inde.  Cette 
partie  de  son  Mémoire  n'est  pas  susceptible  d'être  extraite  : 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  plupart  de  ces  me- 
sures, soit  astronomiques,  soit  géodésiques,  sont  d'une 
exactitude  qu'on  étoit  loin  de  soupçonner. 

Marin  étoit  instruit  que  la  côte,  après  Tacola,  se  prolon-  Marin.  aFud 
geoit  dans  l'est  parallèlement  à  i'équateur  ;  qu'elle  appar- 
tenoit  à  la  Cher  son  èse  dOr;  qu'on  ia  suivoit  pendant  vingt 
jours  pour  arriver  à  Zaba,  et  que  de  cette  ville,  en  se 
dirigeant  au  sud  -  est ,  on  parvenoit  en  quelques  jours 
à  Catigara. 

Il  n'existe  pas  d'autres  renseignemens  pour  guider  dans 

la  recherche  de  ces  lieux;  et  la  carte,  ainsi  que  les  Tables 

actuelles  de  Ptolémée,  loin  d'aider  à  éciaircir  ces  passages, 

contredisent  formellement  ce  que  cet  auteur  avoit  énoncé 

Tome  1."  o 


Ptolem.    lib.    I, 
cap.  XllUXlVr 
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dans  ses  Prolégomènes.  En  effet,  sa  carte,  après  Tcmala, 
présente  un  golfe  nommé  Sabaracus ,  puis  une  grande 
presqu'île ,  un  autre  golfe ,  avant  d'arriver  à  Zaba ,  et  en- 
suite un  troisième  golfe ,  plus  grand  que  les  précédens  :  de 
sorte  que  les  navigateurs,  loin  de  pouvoir  se  rendre  de 
Temala  à  Catigara  en  vingt  et  quelques  jours ,  auraient 
eu  à  parcourir  plus  de  43>4°°  stades»  ou  plus  de  1736 
lieues  ;  tandis  que  Marin  de  Tyr  évaluoit  cette  distance  à 
la  moitié  seulement,  et  que  Ptolémée,  en  regrettant  de  ne 
pas  oser  en  diminuer  davantage ,  la  réduisoit  au  quart  de 
ce  même  nombre. 

Il  est  donc  évident  que  cette  portion  de  la  carte  an- 
cienne ne  peut  être  l'ouvrage  d'aucun  de  ces  auteurs,  et 
qu'elle  y  a  été  ajoutée  par  quelque  géographe  postérieur. 
Ainsi ,  pour  retrouver  les  lieux  indiqués  par  Marin,  il 
faut  abandonner  ces  indications  étrangères,  s'en  tenir  aux 
simples  renseignemens  que  Ptolémée  nous  a  transmis 
d'après  cet  ancien,  et  rétablir,  sur  les  bases  de  la  graduation 
de  chacun  de  ces  lieux,  la  forme  primitive  qu'ils  avoient 
donnée  aux  côtes  de  l'Inde  situées  au-delà  du  Gange  ;  il 
faut  dépouiller  la  carte  ancienne  de  la  presqu'île  et  des 
trois  golfes  qu'on  y  a  ajoutés  ;  il  faut  tracer  au  sud-est, 
sans  sinuosités  remarquables  ,  les  rivages  compris  entre 
Temala  et  Tacola,  porter  ensuite  ces  rivages  dans  la  di- 
rection de  l'est  jusqu'à  Zœbœ,  puis  les  incliner  au  sud-est, 
sans  interruption,  jusqu'à  Catigara;  et,  après  cette  ville, 
les  supposer  assez  prolongés  dans  le  midi  pour  avoir  fait 
naître  l'idée  qu'en  tournant  à  l'ouest,  ils  pouvoient  aller 
rejoindre  ceux  de  l'Afrique  :  car  telle  est  incontestable- 
ment l'opinion  de  Marin  et  celle  de  Ptolémée, 
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C'est  ce  qu  a  fait  M.  Gosseilin  dans  des  tableaux  et 
des  cartes  qui  accompagnent  son  Mémoire.  Dès-lors ,  si 
ion  compare  cette  description  avec  le  trait  de  la  carte  mo- 
derne ,  on  verra  que ,  dans  tous  les  parages  de  l'Inde ,  les 
circonstances  indiquées  par  Ptolémée  ne  pouvoient  se 
rencontrer  qu  en  partant  de  la  pointe  de  Négraïs,  où  les 
mesures  ont  placé  Tacola.  De  cette  ville  à  Zaba,  les  dis- 
tances anciennes  v  quoiqu'un  peu  trop  grandes,  conduisent 
de  Négraïs  à  la  ville  de  Tavai,  dans  laquelle  on  recon- 
noît  celle  de  Zaba,  en  observant  que  l'orthographe  des 
noms  de  Zct&tf ,  Dxflbal,  Tyibat,  Tavai,  ne  diffèrent  que 
d'après  une  prononciation  plus  ou  moins  douce,  et  par 
la  permutation  des  consonnes  du  même  organe,  si  sou- 
vent usitée  parmi  les  Orientaux. 

C  est  entre  Tacola  et  Zaba  que  se  trouvoit  la  Cherso- 
nèse  d'Or,  dont  les  côtes  se  prolongeoient  de  l'ouest  à  1  est; 
et  ces  indications  ne  pouvant  s'appliquer  qu'aux  rivages 
compris  entre  la  pointe  de  Négraïs  et  les  environs  de  Mar- 
taban,  c'est  dans  l'espèce  de  péninsule  formée  par  les  atté- 
rissemens  accumulés  aux  embouchures  de  la  rivière  d'Ava, 
qu'il  faut  reconnoître  la  Chersonèse  d'Or  décrite  par  Ma- 
rin ,  et  par  Ptolémée  dans  ses  Prolégomènes.  Cette  Cher- 
sonèse n'est  plus  celle  que  présente  la  carte  actuelle  du  der- 
nier de  ces  auteurs  ;  mais  les  changemens  qu'on  y  a  faits , 
n'ont  pas  effacé  entièrement  les  traces  de  ce  qui  pouvoit 
caractériser  cette  péninsule,  et  rappeler  l'emplacement 
qu  elle  occupoit. 

Dans  cette  carte,  peu  après  Tacola,  la  contrée  est  tra- 
versée par  un  grand  fleuve  qui ,  en  descendant  du  nord , 

se  divise  en  trois  bras  principaux,  appelés  Chrysoana, 

oij 
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Palandas  et  Atîabas;  et  comme  l'origine  de  ces  branches 
n'est  pas  indiquée  dans  ie  texte  de  Ptolémée,  c'est  une 
preuve  qu'on  les  a  détachées  inconsidérément  du  fleuve 
principal  auquel  elles  appartenoient.  Ce  fleuve  est  le 
Daona,  dont  une  partie  du  cours  a  été  changée  ;  mais ,  si  on 
lui  restitue  ses  embouchures ,  il  représentera  sans  difficulté 
le  Tsanpou  ou  la  grande  rivière  d'Ava.  D'ailleurs»  une 
ville  de  Daona  placée  par  Ptolémée  sur  le  fleuve  dont 
nous  parlons ,  et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  sous  le  nom. 
de  Dana-plû  sur  les  bords  de  l'A  va,  lève  toutes  les  in- 
certitudes sur  ces  rapprochemens. 

A  quelques  jours  de  navigation  de  Zaba,  on  rencon- 
trait Catigara  :  de  même,  à  65  lieues  de  Tavai,  l'on  par- 
vient aujourd'hui  à  la  rivière  de  Chétigua,  dans  le  nom 
de  laquelle  on  reconnoît  celui  de  Catigara ,  donné  autre- 
fois par  les  Grecs  au  port  qu'ils  visitoient  à  l'entrée  de 
cette  rivière. 

Mais  ce  qui  justifie  plus,  particulièrement  l'identité  de 
Zaba  avec  Tavai ,  et  celle  de  Catigara  avec  Chétigua ,  c'est 
que  dans  l'intervalle  de  ces  deux  anciennes  villes ,  sur 
les  bords  d'un  fleuve  qui  descend  du  nord ,  et  à  quelque 
distance  de  son  embouchure,  Marin  et  Ptolémée  plaçoient 
Thina,  capitale  du  pays  des  Sina  ;  et,  dans  une  position 
entièrement  semblable,  on  trouve  la  ville  de  Tana-sérim, 
qui  domine  encore  dans  cette  partie  du  royaume  de 
Sian. 

Le  nom  de  Sin,  Tsin,  Sian  ou  Tsian,  est  assurément  lé 
même  que  celui  de  Sina  ou  Tsina;  comme  celui  de  Tana- 
sérim,  qui  signifie  Peuplade  de  Tana,  rappelle  trop  évi- 
demment celui  de  Thina,  pour  qu'on  puisse  le  mécon- 
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noître.  Ajoutons  que  le  pays  des  Sina,  selon  Ptolémée, 
étoit  limité  au  levant  et  au  midi  par  des  terres  inconnues, 
au  couchant  par  la  mer  ;  et  Ton  verra  que  la  cote  occiden- 
tale du  royaume  de  Sian  est  la  seule ,  dans  tous  ces  pa- 
rages ,  qui  puisse  convenir  et  satisfaire  à  ces  indications. 
Ceux  qui  transportent  les  Sina  dans  la  Chine  ou  dans  la 
Cochinchine,  se  trouvent  forcés  de  limiter  le  pays  de  ces 
peuples  au  levant  et  au  midi  par  la  mer ,  et  au  couchant 
par  des  terres,  en  contrariant  le  rapport  formel  des  na- 
vigateurs et  des  géographes  de  ï antiquité. 

Deux  grandes  mesures  prises  dans  la  longueur  du  con- 
tinent servent  encore  à  faire  reconnoître  la  position  de 
Thina  dans  celle  de  Tana-sérim. 

La  première  est  donnée  par  Ératosthènes.  Ce  géo-     Eratouh.  apud 
graphe  ,  en  traçant  le  diaphragme  de  sa  carte,  place  le  S*g forets 
méridien  de  Thina  à  7 1 ,600  stades  de  celui  du  cap  Sacré,  Gréa  anaiys/e, 
de  flbérie.  Cette  mesure,  en  stades  de  833  7  au  degré,  w  ^''^ 
représente,  sous  le  3 6.e  parallèle,   io<5°  12'  6"  :   la  dif- 
férence  en   longitude   entre   le   cap   Saint -Vincent  et 
Tana-sérim   est  connue  pour  être  de  1060  27',  et  ne 
s'écarte  de  la  détermination  ancienne  que  de  1 4  à   15 
minutes,  ou  quatre  lieues  seulement,  sur  1722  lieues  de 
longueur. 

La  seconde  mesure  nous  est  conservée  par  Cosmas  In-  Cosm.  Topcgr. 
dicopleustès.  Il  rapporte,  d'après  les  Brach  mânes,  que  si  '  ™/,/w*  iJ7' 
l'on  tendoit  une  corde  depuis  Tsina  jusqu'à  Gades,  elle 
auroit  en  longueur  393  mansions  de  30  milles  chacune. 
Les  Indiens  n'ayant  jamais  connu  les  milles  itinéraires , 
cette  dernière  évaluation  doit  appartenir  à  Cosmas  ;  et 
comme  le  mille  étoit  pris  en  général  pour  huit  stades,  les 
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3p3  mansions  évaluées  1 1,790  milles  doivent  représenter 
C*u  te  Lai*  ç4t  320  stades.  On  sait ,  de  plus ,  que  les  Indiens  donnent  à 
*"—*'  la  circonférence  de  la  terre  400,000  coss;  et  il  est  facile 
de  reconnoîtredans  cette  énonciation  la  même  mesure  que 
Amtoc  je  les  Grecs ,  lors  de  l'expédition  d'Alexandre ,  ont  traduite  par 
^/K  '  "'  4°°tOOo  stades.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce  coss  ou 
ce  stade ,  de  1 1 1 1  7  au  degré  de  l'équateur,  est  la  partie 
élémentaire  qui  a  servi  à  composer  les  mansions  Indiennes 
et  les  milles  de  Cosmas.  Dès-lors,  si  l'on  convertit  en  de- 
grés de  longitude  du  36S  parallèle  les  94*3*0  stades  pré- 
cédera, ils  produiront  io4°  55'  38";  et  comme  le  méri- 
dien de  Tana-sérim  est  éloigné  d'environ  1030  3;'  de 
celui  de  Cadiz ,  la  distance  indiquée  par  les  Brachmanes 
se  trouvera,  aune  vingtaine  de  lieues  près,  sur  une  éten- 
due de  i6pS  lieues ,  être  conforme  aux  résultats  des  ob- 
servations modernes;  et  elle  s'accordera  avec  la  mesure 
donnée  par  Ératôsthènes,  pour  fixer  Tsina,  ou  Thina,  à 
Tana-sérim. 

II  résulte  donc  de  ces  rapprochemens,  et  de  l'ensemble 
des  indications  transmises  par  les  anciens,  que  la  Cherso- 
nèse  d'Or  connue  de  Marin  et  de  Ptoiémée  devoit  être 
la  péninsule  d'Ava  ;  que  Thina,  Catigara,  et  le  pays  des 
Sina,  se  trouvoient  nécessairement  sur  la.  côte  occidentale 
du  royaume  de  Sian  ;  et  qu'à  l'époque  de  Ptoiémée ,  cent 
cinquante  ans  après  Jésus-Christ,  les  Grecs  d'Alexandrie 
n'avoient  encore  aucune  connoissance  de  la  presqu'île 
Malayenne. 

Cependant  les  chapitres  n  et  m  du  septième  livre  de 
la  Géographie  actuelle  de  cet  auteur  présentent  un  grand 
nombre  de  lieux  qu'on  ne  peut  chercher  qu'au-delà  de 
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Chétigua,  quoique  Catigara  y  soit  encore  donnée  pour 
la  dernière  ville  connue  dans  les  parties  orientales  et  mé- 
ridionales de  l'Asie. 

Aussi  M.  Gosseliin  pense  -t- il  que  cette  portion  des 
Tables  de  Ptolémée  dans  laquelle  les  positions  de  Temala, 
de  Tacola,  de  Zaba,  de  Catigara,  ne  se  trouvent  plus  aux 
mêmes  points  qui  leur  avoient  été  assignés  dans  les  Prolé- 
gomènes, est  l'ouvrage  de  quelque  géographe  postérieur 
qui  a  cherché  à  intercaler  dans  les  Tables  de  Ptolémée , 
la  d  écouverte  récente  de  la  presqu'île  Malayenne ,  en  la 
confondant  maladroitement  avec  la  presqu'île  du  Pégu. 
La  preuve  en  est  qu'au  lieu  de  1 1,434  stades  que  Ptolé- 
mée avoit  adoptés  pour  la  distance  littorale  de  Temala  à 
Catigara ,  cette  distance  est  portée  dans  ses  Tables  actuelles 
à  43>4*6  stades. 

h  faut  se  rappeler  que  l'idée  de  placer  aux  extrémités 
orientales  de  la  terre  une  contrée  abondante  en  or  paroît 
aussi  ancienne  chez  les  Grecs ,  que  l'opinion  qui  reléguoit 
des  Champs  Éiyséens  ou  des  îles  Fortunées  vers  les  extré- 
mités occidentales  du  continent  ;  et  l'auteur  a  fait  voir  que 
l'emplacement  de  ces  séjours  de  Richesses  et  de  Bonheur  a 
varié  selon  les  temps  et  les  découvertes  progressives  de 
leurs  navigateurs.  Quand  les  Grecs  ne  connoissoient  encore 
rien  au-delà  de  ¥  Indus,  ils  placèrent  des  îles  à' Or  et  d'Ar-     />/;„.  m.  vt, 
gent  immédiatement  après  les  embouchures  de  ce  fleuve.  ar-XXJIL 
Lorsque,  sous  les  premiers  Ptolémées,  leur  navigation  s'é- 
tendit jusqu'au  Gange,  ils  transportèrent  la  région  ou  l'île      Peripi  maris 
d'Or  à  sa  proximité.  Us  l'en  éloignèrent,  quand  ils  eurent  ^'^' 
appris  qu'il  existoit  encore  des  terres  au-delà;  et  i'em- 
plaçemen  tde  l'île  d'Or  fut  indiqué  près  du  promontoire 
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Pomp.  Mêla,  Tabis ,  qu'ils  supposoicnt  plus  septentrional  que  le  Gange. 

Mais ,  lorsqu'on  fut  instruit  qu'après  ce  fleuve  la  côte  se 

prolongeoit  vers  le  midi ,  on  se  hâta  de  rédescendre  dans 

cette  direction  ies  lieux  qui  passoient  pour  avoir  de  grandes 

PtoiemM  vu,  richesses  ;  et  les  régions  d'Or  et  d'Argent  furent  placées 

cap'   '  dans  les  terres  occupées  aujourd'hui  par  le  royaume  d'Ara- 

can.  Dès  ie  premier  siècle  de  l'ère  Chrétienne,  la  région 
d'Or  fut  portée  plus  loin,  et  dans  l'espèce  de  péninsule 
formée  aux  embouchures  de  la  rivière  d'Ava,  où  Marin 
de  Tyr  et  Ptolémée  l'ont  connue  et  décrite.  Enfin  des 
navigations  postérieures  et  plus  étendues  vers  le  sud,  ayant 
fait  connoître  la  presqu'île  Malayenne,  donnèrent  l'idée 
d'en  former  une  nouvelle  Chersonèse  d'Or,  et  d'en  insérer 
la  description  dans  l'ouvrage  de  Ptolémée  ;  à  peu  près 
comme  les  premiers  éditeurs  de  ce  géographe,  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècie,  crurent  devoir  ajouter  à  son 
livre  les  découvertes  de  leur  temps.  Ces  indications  suc- 
cessives aident  à  concevoir  les  motifs  d'après  lesquels  on 
a  fait  au  texte  de  Ptolémée  les  changemens  qui  mettent 
aujourd'hui  les  chapitres  n  et  m  du  septième  livre  de  ses 
Tables ,  relatifs  à  sa  onzième  carte  de  l'Asie  ,  en  contra- 
diction évidente  avec  les  chapitres  xm  et  xiv  de  ses 
Prolégomènes. 

Les  grands  changemens  faits  au  texte  de  Ptolémée,  pour 
y  insérer  cette  nouvelle  Chersonèse,  commencent  après  7V- 
mala;et  au  lieu  d'environ  1 600  stades  qu'il  avoit  comptés 
entre  cette  ville  et  celle  de  Tacola,  la  carte  attribuée  à  cet 
ancien  sépare  maintenant  ces  positions  par  6^88  stades  de 
distance  littorale.  Ainsi  il  ne  peut  plus  être  question  de  la 
ville  de  Tacola,  que  les  mesures  exactes  et  les  renseignemens 

recueille 
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recueillis  par  Marin  ont  fixée  près  de  la  pointe  de  Né- 
graïs.  La  distance  dont  nous  parions,  conduit  à  la  baie  Suprà,  Pag. 
de  Bangri,  à  l'entrée  de  la  presqu'île  Malayenne,  comme  t  '°s' 
sur  la  carte  ancienne,  on  voit  Tacola  dans  un  petit  golfe 
à  Teritrée  de  la  Cher sonèse d'Or.  Dans  ce  trajet,  le  promon- 
toire situé  au  midi  de  Temala  répond  à  la  pointe  de  Né- 
graïs  ;  Sahara,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Barago  ;  le 
Sabaracus  sinus ,  au  golfe  de  Pégu  ;  et  Besynga  -,  à  un  petit 
port  du  golfe  de  Martaban,  vis-à-vis  l'île  Buga. 

Ainsi,  en  transportant  à  la  presqu'île  Malayenne  le  nom 
de  Cher  sonèse  d'Or ,  que  portoit  auparavant  la  presqu'île 
du  Pégu,  on  a  cru  que  la  ville  de  Tacola  devoit  aussi 
être  transférée  et  placée  à  l'entrée  occidentale  de  la  nou- 
velle péninsule.  Puis,  continuant  de  croire,  d'après  les 
écrits  de  Marin  et  de  Ptolémée,  que  les  lieux  situés  entre 
les  positions  actuelles  de  Né  g  raïs  et  de  Bangri  dévoient 
se  trouver  à  l'orient  de  la  Chersonhe  d'Or,  on  a  relégué 
Thina,  le  fleuve  Cotiaris,  Catigara,  et  tout  le  pays  des 
Sina,  à  l'est  de  la  presqu'île  Malayenne,  sur  un  rivage 
fictif,  dont  il  sera  bientôt  question. 

Les  mesures  depuis  Tacola  jusqu'au  Grand  promontoire 
conduisent,  en  faisant  le  tour  de. la  presqu'île  Malayenne, 
de  la  baie  de  Bangri  à  la  pointe  de  Ligor.  Ceux  qui  ont 
pensé  que  le  Grand  promontoire  devoit  répondre  à  la  pointe 
de  Romania  qui  termine  la  presqu'île  Malayenne,  n'ont 
pas  fait  attention  que  le  trait  de  la  carte  ancienne ,  en 
ramenant  le  Grand  promontoire  à  la  hauteur  de  Tacola, 
et  de  plus  à  la  hauteur  du  cap  Notium ,  pour  former 
avec  ce  cap  l'entrée  du  Grand  golfe,  s'accorde  parfaitement 
avec  le  dessin  de  la  carte  moderne,  où  la  baie  de  Bangri, 
Tome  I.er  p 
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la  pointe  de  Ligor  et  celle  de  Camboja,  se  trouvent  à 
très-peu  près  sous  la  même  latitude.  II  est  donc  difficile, 
indépendamment  de  l'autorité  des  mesures,  de  ne  pas  y 
reconnoître  les  mêmes  lieux  ;  d'autant  plus  que  les  pointes 
de  Ligor  et  de  Camboja  forment  aussi  l'ouverture  du  golfe 
de  Sian. 

D'autres  considérations,  que  nous  passons  sous  silence, 
justifient  encore  l'opinion  de  l'auteur  de  ces  Mémoires, 
II  reconnoît  l'emplacement  de  Sabana  dans  celui  de  Sama- 
Saminang,  près  du  cap  d'OuIor,  vis-à-vis  les  îles  Sambi- 
long  ;  le  promontoire  Malaucolon,  dans  un  cap  voisin  de 
Malaca  ;  et  l'on  voit  que  ce  cap  est  transporté  sur  la  côte 
orientale  de  la  Chersonèse,  par  suite  de  Terreur  qui  sem- 
bloit  en  fixer  l'extrémité  méridionale  au  cap  d'Ouior.  Le 
reste  du  rivage  paroît  dessiné  au  hasard ,  pour  former  un 
isthme  à  la  nouvelle  Chersonèse,  et  pour  ramener  ensuite 
le  trait  qui  la  circonscrit ,  au  trait  de  la  Chersonèse  de  Pft> 
lémée,  que  cet  ancien  avoit  dirigé  droit  à  l'est  depuis 
Tacola.  C'est  pourquoi  l'on  retrouve  Zabœ  à  peu  près  dans 
la  même  position  qu'il  lui  avoit  donnée  :  mais  il  est  cer- 
tain que  l'intercaiation  de  la  presqu'île  Maiayenne  ôte 
tout  moyen  de  rapporter  maintenant  cette  ville  à  celle 
de  Tavai. 

Après  le  Grand  promontoire ,  la  carte  ancienne  présente 
le  Grand  golfe,  dont  l'étendue  est  la  même  que  celle  du 
golfe  de  Sian ,  si  l'on  tient  compte  de  la  différence  du 
stade  de  inifà  celui  de  500.  Alors  les  distances  rap- 
porteront Sinda  à  Cini  ;  le  fleuve  Serus,  au  Mé-nam  ;  les 
limites  du  pays  des  Situe,  à  la  rivière  d'Ogmo  ;  le  fleuve 
Aspithra,  au  Chan-te-ban;  Rhabana?  à  l'embouchure  de 
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la  rivière  Menotte  ;  le  fleuve  Senus,  à  la  rivière  de  Can- 
cao;  et  le  promontoire  Nothim,  à  ia  pointe  de  Camboja. 

Le  nom  de  promontoire  du  Midi,  donné  à  cette  pointe 
par  les  navigateurs  anciens,  annonce  qu'ils  ia  recon- 
noissoient  pour  l'extrémité  ia  plus  méridionale  de  ia  cote 
à  laquelle  elle  appartient  ;  et  comme,  après  cette  pointe, 
les  rivages  de  l'Asie  ne  cessent  plus  de  remonter  vers  le 
nord,  ce  doit  être  par  une  nouvelle  méprise  que  l'auteur 
de  la  carte  ancienne  ajoute,  après  le  Natiu m ,  une  côte  qu'il 
dirige  au  sud,  et  qui  n'existe  point. 

Mais  les  villes  de  Thina,  de  Catigara,  placées  sur  ce 
rivage  fictif,  suffisent  pour  faire  reconnoître  la  cause  de 
son  erreur.  Elles  rappellent  les  descriptions  de  Marin  et 
de  Ptolémée,  et  font  voir  que,  pour  changer  le  trait  de  la 
carte  du  second  de  ces  auteurs ,  et  pour  y  insérer  ia  pres- 
qu'île Malayenne,  on  a  réuni  et  confondu  cette  pénin- 
sule avec  l'ancienne  Chersonèse  d'Or  formée  par  les  bouches 
de  l'Ava,  en  lui  donnant  pour  périmètre  l'étendue  de  côtes 
qu'exigeoit  la  nouvelle  distance  mesurée  depuis  ia  baie 
de  Bangri  jusqu'à  la  pointe  de  Ligor  ;  ensuite  on  a  ou* 
vert  le  rivage  à  peu  de  distance  de  Zaba  [Tavai],  pour  y 
intercaler  le  golfe  de  Sian  :  par  ces  fausses  combinaisons, 
ce  golfe  et  toute  la  presqu'île  ont  été  portés  à  l'ouest  des 
côtes  occidentales  du  royaume  de  Sian ,  tandis  qu'ils  en 
sont  à  l'est  et  au  midi  ;  et  il  en  résulte  qu'on  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'en  laissant  le  pays  des  Sina  de  Marin  à  l'orient 
de  la  Chersonèse  d'Or,  on  employoit  une  seconde  fois  les 
rivages  de  Martaban  et  de  Tana-sérim,  dont  l'étendue  se 
trouvoit  déjà  comprise  dans  les  côtes  du  golfe  Sabaracus 

de  ia  nouvelle  carte. 

pij 
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Alors  il  a  fallu  ajouter  ce  pays  à  la  suite  du  promon- 
toire Notium ,  qui  est  devenu  méconnoissable  en  cessant 
d'être  le  plus  méridional  de  la  côte  ;  il  a  fallu  «réunir  ce 
promontoire  au  cap  de  Martaban,  afin  de  retrouver,  dans 
une  côte  dirigée  au  sud,  les  positions  que  l'on  indiquoit 
chez  les  Sina  ;  et  quoiqu'on  ait  continué  d'évaluer,  sur 
la  carte,  les  stades  à  500  par  degré  au  lieu  de  inif, 
les  distances  se  sont  trouvées  assez  bien  combinées  pour 
n'offrir  que  douze  minutes  de  différence,  et  pour  que  ion 
reconnoisse  le  Ferinus  sinus  dans  le  golfe  de  Martaban  ; 
le  Satyrorum  promontorium ,  dans  le  cap  de  Quekmi  ;  le  Si- 
narum  sinus,  dans  l'enfoncement  de  la  côte  au  midi  de  ce 
cap  ;  le  fleuve  Cotiaris,  dans  l'embouchure  méridionale  de 
la  rivière  de  Tana-sérim  ;  la  ville  de  Thina,  dans  celle  de 
Tana-sérim,  et  le  port  de  Catigara,  dans  l'entrée  de  la 
rivière  de  Chétigua,.  comme  on  l'a  vu  précédemment. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  explique  le  désordre  évident  de 

la  carte  ancienne.  Le  transport  des  peuples  Sina,  des  côtes 

occidentales  de  Sian  à  l'extrémité  méridionale  de  celles 

de  Camboja,  étoit  une  méprise  d'autant  plus  facile  à  com- 

Ayeen  Akbéri,  mettre,  que  les  noms  de  Sin,  ou  Tsin,  ou  Tchin,  s'éten- 

*L'ÈdrUiTpag'  Soient  et  s'étendent  encore  à  une  grande  partie  de  l'Asie 
67—7°-  méridionale  située  au-delà  du  Gange  :  aussi  le  Pégu,  fe 

royaume  de  Sian,  ceux  deLao,  de  Camboja,  de  Cochin- 
chine,  étoient-ils  compris  dans  la  région  de  Sin,  ou  Tsin. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  chercher  dans  la  der- 
nière de  ces   contrées  les  Sina  et  la  ville  de   Thina  des 

# 

anciens.  Leur  opinion  constante  étendoit  les  rivages  de  ces 
peuples  du  nord  au  midi,  et  non  du  midi  au  nord  ;  ces 
rivages  étoient  baignés  par  la  mer  à  l'ouest,  et  non  à  l'est, 
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comme  fexigeroit  la  disposition  des  cotes  de  la  Cochin- 
chine;  et  d'ailleurs,  il  faut  trouver  au  sud  de  Thina  et  de 
Catigara ,  des  terres  qui  s'étendent  au  loin  dans  le  midi , 
et  1  on  ne  peut  les  chercher  qu'au  sud  de  Tana-sérim  et 
de  Chétigua. 

Il  existe  peu  de  moyens  pour  reconnoître  les  îles  dissé- 
minées dans  cette  partie  de  la  carte  ancienne.  Les  chan- 
gemens  considérables  qu'on  y  a  faits,  ne  permettent  guère 
de  distinguer  celles  des  îles  qui  originairement  dévoient 
appartenir  aux  rivages  de  Tana-sérim ,  de  celles  que  l'on 
doit  chercher  sur  les  côtes  de  la  presqu'île  Mal ay en  ne. 
Cependant  les  Sabadiba  semblent  appartenir  aux  îles  Sam- 
bilong  ;  les  trois  îles  des  Satyres,  à  l'archipel  de  Tana- 
sérim  ;  et  labadii ,  à  l'île  de  Mei,  vis-à-vis  Chétigua.  Quant 
aux  autres,  elles  paraissent  avoir  été  ajoutées ,  à  différentes 
époques ,  au  texte  de  Ptolémée ,  d'après  le  rapport  vague 
de  quelque  voyageur  qui,  en  parcourant  les  parties  orien- 
tales de  l'Inde ,  aura  entendu  parler  d'îles  plus  avancées 
dans  le  sud  que  la  péninsule  Matayenne  ;  et  tes  géographes 
spéculatifs,  faute  de  notions  suffisantes,  auront  distribué 
ces  îles  dans  l'océan  Indien,  à  peu  près  comme  les  dessi- 
nateurs de  nos  portulans,  dans  le  treizième  et  le  quator- 
zième siècle,  dispersoient ,  dans  l'océan  Atlantique,  des 
îles  qu'on  n'a  plus  retrouvées  depuis. 

Mais  M.  Gossellin  s'arrête  sur  la  Taprobane ,  que  les    Taprobane. 
conquêtes  de  Séleucus  Nicator  avoient  fait  connoître  aux 
Grecs,  et  qu'ils  prirent  d'abord  pour  un  autre  continertt    Mda,nt.m9 
placé  dans  les  zones  du  globe  opposées  à  celles  que  l'Eu-  cap* 
rope  ,  l'Asie  et   l'Afrique  occupoient  dans  l'hémisphère 
septentrional.  Les  rivages  occidentaux  de  cette  île  furent 


vu. 
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Apud  Strak.  visités  par  Onésicrite ,  et  H  en  fixa  l'étendue  à  5  000  stades. 

•xv'  w  Cette  mesure,  comptée  en  stades  de   1 1 1 1  —,  comme 

toutes  celles  que  ce  navigateur  avoit  prises  sur  les  côtes 

de  l'Asie,  représente  270  minutes  de  degré;  et  c'est,  à  deux 

lieues  près,  la  longueur  de  la  côte  occidentale  de  Ceilan, 

d'après  les  nouvelles  cartes  qui  ont  été  publiées. 

Strai.  w>.  xv,       Deux  passages,  l'un  de  Strabon ,  l'autre  de  Pline,  rela- 

*^PUn  lit.  Xi    rïk  *  ce  qu'Onésicrite  avoit  dit  de  la  distance  de  la  Ta- 

cap.  xxiv.        probane  au  continent  de  l'Inde ,  offrent  des  difficultés  que 

l'auteur  de  ces  Mémoires  discute  et  aplanit  en  comparant 
les  expressions  de  ces  écrivains.  Il  explique  également  la 
forme  et  l'étendue  qu'Ératosthènes  crut  devoir  donner  à 
la  Taprobane,  dans  sa  carte  de  l'Inde. 
-pu*,  ul  vi,  Sôus  le  règne  de  Claude,  l'un  des  percepteurs  des  droits 
cap.  xxiv.       ju  £sc  sur  |a  mer  Erythrée  fut  entraîné  par  les  vents ,  des 

dotes  de  la  Carmanie  sur  celles  de  la  Taprobane.  Après 
six  mois  de  séjour ,  il  revint  avec  des  ambassadeurs  que  lé 
roi  envoyoit  vers  Claude  pour  solliciter  son  amitié. 

Alors  les  Romains  furent  instruits  de  quelques  parti- 
cularités relatives  à  la  Taprobane  ;  mais ,  comme  ils  inter- 
prétèrent mai  le  récit  des  ambassadeurs ,  ce  que  Pline 
en  a  conservé  présente  des  fables  et  des  méprises  évi- 
dentes. Nous  en  citerons  un  exemple  qui  sert  à  retrou- 
ver un  peuple  de  l'Inde,  dont  nos  géographes  n'ont  pas 
encore  parié.  Cet  auteur  fait  dire  aux  ambassadeurs ,  que 
de  leur  île  on  découvrait  le  pays  des  Seres,  par-delà  les 
monts  Émodes.  De  Ceilan  à  ces  montagnes ,  qui  font  par* 
tie  de  la  grande  chaîne  que  traverse  le  Gange  pour  entrer 
dans  l'Inde,  il  y  a  42°  lieues  en  ligne  droite,  et  plus 
encore  jusqu'à  Séri-nagar,  l'ancienne  Sera,  capitale  du 
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pays  des  Seres  de  la  Scythie ,  dont  Pline  veut  parler  dans 
cet  endroit.  Une  pareille  distance  seroit  seule  un  motif 
suffisant  pour  persuader  que  des  insulaires,  habitans  d'un 
climat  très-chaud  et  très-fertile,  dévoient  ignorer  jusqu'au 
nom  d'une  contrée  placée  au  milieu  des  hautes  montagnes 
du  Tibet,  où  le  froid  est  si  rigoureux. 

il  faut  donc  qu'il  soit  ici  question  d'un  peuple  de  Seres 
fort  différent  de  celui  de  la  Scythie  et  de  celui  du  Serhind, 
dont  l'auteur  a  parlé  dans  un  autre  Mémoire.  Les  Seres  in-    AeUdes  h**. 
diqués  par  les  ambassadeurs  Taprobaniens  doivent  exister  ZmXLix"m 
dans  le  continent  de  l'Inde  qui  avoisine  Ceilan  ;  et  en  effet»  7'i"*"" 
les  lieux  qu'ils  habitoient  sont  connus  sous  le  nom  de  Sera, 
que  portent  encore  aujourd'hui  une  ville  et  une  province  du 
Maissur  situées  au-delà  des  montagnes  du  Carnate ,  con- 
fondues avec  les  monts  Émodes  par  l'historien  Romain. 

Un  autre  fait  important  à  saisir,  parce  qu'il  doit  expli- 
quer l'énorme  grandeur  que  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée 
ont  attribuée  à  la  Taprobane,  c'est  l'étendue  de  dix  mille 
stades  que  les  ambassadeurs  donnoient  au  côté  de  leur 
île  qui  étoit  tourné  vers  l'Inde. 

On  conçoit  aisément  que  le  nom  de  stade  n'est  ici  qu'un 
terme  vague,  traduit  et  employé  par  Pline  pour  exprimer 
une  mesure  étrangère ,  différente  du  mille  Romain ,  et  beau- 
coup moins  longue  :  de  plus,  comme  Onésicrite,  avec  le 
plus  petit  des  stades  que  les  Grecs  aient  employés,  en 
a  voit  trouvé  5000  seulement  pour  la  longueur  exacte  de 
ce  même  côté  de  la  Taprobane,  il  faut  conclure  du  rap- 
port des  ambassadeurs,  que  la  mesure  itinéraire  en  usage 
dans  leur  île  étoit  précisément  de  moitié  plus  courte  que 
le  stade  dont  Onésicrite  avoit  fait  usage. 


1 
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Cette  assertion  isolée  passerait  pour  une  simple  con- 
jecture, si  on  ne  donnoit  la  preuve  que  cette  petite  me- 
sure d'environ  25  toises  3  pieds  1 1  pouces,  ou  de  2222  -f- 
au  degré  d'un  grand  cercle  de  la  terre,  étoit  reçue  jadis 
parmi  les  peuples  de  la  Taprobane.  En  effet,  c'est  dans 
ce  module  que  le  périmètre  de  leur  île  a  été  donné  à 
Marin  de  Tyr  et  à  Ptolémée  ;  et  c'est  pour  avoir  employé 
cette  mesure  comme  si  elle  eût  représenté  des  stades  de 
500  au  degré,  que  la  Taprobane  occupe,  dans  les  cartes 
de  ces  auteurs,  une  surface  douze  ou  treize  fois  plus  grande 
que  celle  qui  conviendrait  à  Ceilan. 
PtoUmMb.vn,       Les  Tables  de  Ptolémée  donnent  aux  côtes  occidentales 
cap. iv.  je  |a  Taprobane  1237'  35"  de  distance  littorale  depuis 

le  promontoire  Boreum  jusqu'au  promontoire  Orneon,  le 
plus  méridional.  Cette  mesure,  réduite  en  stades  de  500, 
comme  Ptolémée  les  comptoit,  en  fournit  10,313,  qui 
représentent  sans  difficulté,  quoique  sous  un  module  dif- 
férent, les  dix  mille4  stades  donnés  en  nombre  rond  par  les 
ambassadeurs  Taprobaniens.  La  moitié  de  cette  somme, 
ou  les  5156  stades  qui  en  résultent,  répondent  également 
aux  jooo  stades  d'Onésicrite  ;  et  en  les  convertissant  en 
minutes  d'un  grand  cercle,  on  aura  278'  27",  c'est-à- 
dire,  à  1'  27"  près,  ou  moins  d'une  demi-lieue,  la  distance 
que  fournit  là  nouvelle  carte  de  Ceilan,  en  longeant  les 
côtes  depuis  le  cap  Calasnane  à  son  extrémité  nord,  jus- 
qu'au cap  Dondra,  à  l'extrémité  sud  de  l'île. 

De  même,  le  périmètre  entier  de  la  Taprobane  est,  dans 
Ptolémée,  de  2762  minutes ,  lesquelles ,  réduites  dans  la  pro- 
portion précédente,  représentent  621'  27",  et  ne  différent 
de  la  circonférence  entière  de  Ceilan  que  de  3  '  33". 

Ainsi 
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Ainsi  ces  rapprochemens  donnent  la  solution  d'un  pro- 
blème inextricable  jusqu'aujourd'hui  ;  ils  font  voir  que  la 
fausse  évaluation  des  mesures  itinéraires  est  la  seule  cause 
de  l'excessive  étendue  que  présente  la  Taprobane  dans  la 
carte  de  Ptolémée  :  ils  détruisent  toutes  les  combinaisons, 
tous  les  systèmes  qu'on  avoit  imaginés  pour  rendre  raison 
de  cette  singularité  ;  et  ils  démontrent  l'impossibilité  de 
chercher  ailleurs  que  dans  l'île  de  Ceilan,  l'antique  Ta- 
probane que  Mercator  a  transportée  à  Sumatra,  et  que 
Dominique  Cassini  a  submergée  ,  pour  en  montrer  les 
débris  dans  le  groupe  prolongé  des  Male-dives. 

La  même  méthode  d'évaluation  pour  les  mesures  doit 
faire  retrouver  les  principaux  lieux  que  Ptolémée  a  placés 
sur  les  côtes  de  la  Taprobane  ;  et  quoique  les  noms  mo- 
dernes différent  presque  tous  des  noms  anciens,  les  caps, 
Jes  fleuves  et  quelques  ports,  sont  des  points  de  recon- 
noissance  dont  le  témoignage  ne  peut  être  récusé.  Ainsi, 
après  le  capCalasnane,  appelé  Boreum  par  Ptolémée,  nous 
indiquerons,  en  nous  bornant  aux  principaux  lieux,  le 
promontoire  Galïba,  dans  un  cap  peu  éloigné  d'une  île 
qui  conserve  le  nom  de  Galue  ;  le  promontoire  Andrasi- 
mundi ,  dans  le  cap  Monchecatty  ;  le  fleuve  Soana,  dans 
la  rivière  de  Pompairpo  ;  le  Ptiapidts  portos,  dans  le  port 
de  Chilow  ;  Anubingara,  dans  Négombo  ;  le  Prasodes  sinus, 
dans  les  lagunes  situées  au  midi  de  cette  ville  ;  le  Jovis 
extrema,  dans  la  pointe  de  Colombo  ;  le  fleuve  Azanus, 
dans  la  rivière  d'Hinégam  ;  et  le  promontoire  Omeon , 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  cap  Dondra. 

En  continuant  de  suivre  la  côte,  on  reconnoîtra  Da- 
gana  dans  Tangale  ;  le  promontoire  Cetaum,  dans  la  pointe 
Tome  I.m  q 
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peu  saillante  d'Arraegamen  ;  le  fleuve  Baracus,  dans  le 
Nardel  Aar  ;  la  ville  d'Abaratha ,  indiquée  sur  une  pointe, 
dans  Batacoio ,  construite  au  bout  d'une  langue  de  terre , 
à  l'entrée  d'une  lagune  ;  et  le  Solis  portus,  dans  la  baie  de 
Compaposteren. 

Au-delà  de  ce  port,  le  promontoire  Oxia  doit  répondre 
au  cap  qui  forme  l'entrée  méridionale  de  la  baie  de  Trin- 
quemaie,  et  le  fleuve  Gangesaw  Mowii  Ganga,  quoiqu'il 
y  ait  quelque  différence  dans  les  mesures  :  mais  leur  exac- 
titude se  rétablit  après  ce  fleuve,  et  fait  reconnoître  le 
port  Spatana  à  l'entrée  de  Rio  Serto  ;  Nagadiba,  dans 
Cuklay  ;  le  Pasi  sinus,  dans  le  golfe  de  Ramskerk  ;  le 
fleuve  Pkasis,  dans  une  assez  grande  rivière,  qui  n'a  pas 
encore  de  nom  sur  nos  cartes  ;  Talacori  emporium,  dans 
le  port  de  Tiagam  ;  et  enfin  le  promontoire  Boreum ,  dan9 
le  cap  Calasnane ,  où  nous  avions  commencé  le  Périple 
de  Ceilan,  et  où  nous  arrivons,  après  avoir  parcouru 
plus  de  208  lieues  de  côtes,  sans  trouver  de  différence 
sensible  dans  les  mesures,  si  ce  n'est  sur  l'emplacement 
du  fleuve  G  anges. 

M.  Gosseilin  dit  peu  de  chose  des  îles  que  Ptoiémée 
dissémine  autour  de  la  Taprobane.  Il  se  transporte  ensuite 
au  détroit  de  Gibraltar,  pour,  de  là,  visiter  les  côtes  occi- 
dentales et  septentrionales  de  l'Europe,  y  rechercher  les 
lieux  dont  les  anciens  ont  fait  mention ,  et  en  indiquer  le 
véritable  emplacement. 

Nous  allons  rendre  compte  des  Mémoires  qui  renferment 
cette  partie  de  ses  Recherches. 
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Le  Détroit  de  Gibraltar,  où  se  place  M.  Gosseilin,      côtes 

il     ' 

présente ,  à  son  entrée  orientale ,  deux  montagnes  très-  DE  L  BEWEë 
remarquables  ,  parce  qu'elles  occupent  ies  extrémités  de 
deux  péninsules ,  et  qu'elles  semblent  s'élever  du  milieu 
des  eaux.  L'une  se  détache  du  continent  de  l'Europe,  l'autre 
du  continent  de  l'Afrique  ;  et  comme  ces  montagnes  pa- 
rurent des  espèces  de  cippes  naturels  qui  marquoient  à-Ia- 
fois  les  limites  de  la  Méditerranée  et  l'entrée  de  l'Océan , 
les  navigateurs  paroissent  s'être  accordés,  depuis  un  temps 
immémorial ,  pour  leur  donner  le  nom  de  Colonnes. 

On  trouve  en  eflfèt  qu'à  des  époques  très-reculées  ces  Eustath.  /» 
montagnes  furent  appelées  Colonnes  de  Saturne,  pour  mar-  J£j^%  meg"' 
quer  jusqu'où  s'étendoient  les  conquêtes  de  ce  Dieu ,  ou 
probablement  les  hommages  religieux  qu'on  lui  rendoit. 
Ensuite  elles  furent  nommées  Colonnes  de  Briarée;  et  elles 
indiquèrent,  dans  le  même  sens ,  les  bornes  de  la  domina- 
tion de  ce  Titan,  jusqu'au  moment  où  ies  Tyriens  vinrent 
substituer  dans  ces  cantons  le  culte  de  THertuIe  Phéni- 
cien aux  différens  cuites  qu'on  y  avoit  reçus  auparavant. 
Alors  les  deux  montagnes  dont  nous  parlons  passèrent 
pour  avoir  été  le  terme  des  exploits  de  ce  héros,  et  elles 
prirent  le  nom  de  Colonnes  d 'Hercule  t  qu'elles  ont  conservé 
jusqu'aujourd'hui. 

Les  Grecs  cherchèrent  dans  la  suite  à  appliquer  à  leur 
Hercule  de  Thèbes  ies  hauts  faits  de  l'Hercule  Phénicien. 
Les  poètes  et  les  historiens  ne  craignirent  pas  d'assurer 
que  le  fris  d'AIcmène  avoit  ouvert  le  Détroit  ;  on  montroit 
dans  la  mer  des  bancs  de  sable  et  de  roches  qu'on  disoit 
être  ies  vestiges  de  l'isthme  qui  unissoit  jadis  l'Europe 

*9 
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Strato,  apud  avec  l'Afrique ,  et  dont  les  débris  avoient  servi  au  héros 

ira    i .  itpag.  ^  élever  jes   deux   Colonnes  ou  montagnes  qui  forment 

Pomp.  Mêla.  l'entrée  du  Détroit.  Celle  qui  est  en  Europe,  prit  le  nom 

1  Piin7ùb.  m,  de   Calpe ;  c'est  aujourd'hui  la  montagne  de  Gibraltar: 

cap.  i.  cejje  qUî  est  en  Afrique ,  fut  appelée  Alybe  ou  Abylyx  par 

les  Grecs  ,.  et  Abyla  par  les  Latins;  elle  domine  le  port 
actuel  de  Ceuta. 

L'histoire  ne  nous  a  presque  rien  transmis  sur  les  peuples 
qui  habitoient  cette  extrémité  de  l'Europe  avant  l'arrivée 
des  Phéniciens  de  Tyr  ;  et  ces  navigateurs  nous  sont  pré- 
sentés par  les  Grecs  comme  les  premiers  qui  osèrent  fran- 
chir les  Colonnes ,  et  pénétrer  dans  l'océan  Occidental.  Les 
richesses  de  la  Tartesside  ,  contrée  voisine  du  Détroit, 
étoient  l'objet  qui  les  portoit  à  entreprendre  de  si  longues 
Arism.de Mi-  courses  :  ils  y  trouvèrent  tant  d'argent,  qu'au  retour  de 

«W»1/  ^Ti™  Jeurs  premiers  voyages  ,  et  pour  ne  pas  trop  surcharger 

leurs  navires ,  ils  firent  de.  ce  métal  tous  les  ustensiles  dont 
ils  avoient  besoin  ,  et  jusqu'aux  ancres  de  leurs  vaisseaux. 
Comme  il'Ieur  importoit  de  s'emparer  du  commerce  de 
ce  pays ,  ils  cherchèrent  bientôt  à  y  former  un  établisse- 
ment d'où  ils  pussent  diriger  toutes  leurs  spéculations.  Le 
souvenir  des  efforts  qu'ils  avoient  faits  pour  y  réussir ,  se 
conservoit  encore  à  Gades ,  dans  le  siècle  qui  a  précédé 
Position,  apud  l'ère  Chrétienne.  Un  passage  de  Posidonius ,  discuté  par 

Pag. ié/, i/o.' '  fauteur,  sembleroit  annoncer  que  les  Tyriens  tentèrent 

d'abord  de  s'établir  près  de  Calpe,  en  dedans  du  Détroit, 
dans  un  lieu  occupé  depuis  par  les  Axitani;  que,  n'ayant 
pu  y  réussir,  ils  avancèrent,  dans  une  seconde  expédition, 
à  1500  stades  plus  loin,  jusque  vis-à-vis  d'Onoba,  ville 
de  l'Ibérie  ;  et  qq'une  troisième  flotte  aborda  enfin  à  Gades, 
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où  les  Tyriens  bâtirent  un  temple  à  Hercule  dans  la  partie 
orientale  de  File ,  et  une  ville  dans  la  partie  occidentale. 

Le  nom  des  Axitani  dont  il  est  parlé  dans  la  première 
expédition,  a  fait  croire  que  ces  peuples  habitoient  bien 
loin  à  Test  de  Malaca ,  où  Mêla  et  Ptoiémée  ont  placé  une 
ville  d'Zsxou  de  Sex.  Mais  comme  il  est  dit  que  les  Tyriens 
abordèrent  dans  le  Détroit,  il  faut  reconnoître  que  c'est 
dans  la  baie  de  Calpe  qu'ils  se  sont  d  abord  arrêtés. 

La  seconde  course  jusqu'à  Onoba  a  fait  penser  à  Posi- 
donius  qu'il  devoit  être  question  d'une  ville  à* Onoba  œstua- 
ria,  située  à  i  500  stades  au-delà  du  Détroit,  et  qu'on  sait 
avoir  existé  dans  le  lieu  occupé  maintenant  par  Huelva. 
Mais  tout  semble  indiquer  qu'il  se  trompoit ,  et  que  la  ville 
$  Onoba  où  arrivèrent  les  Tyriens ,  est  celle  que  Ptoiémée  Pwicm.  Ceogr. 
place  près  de  la  sortie  du  Détroit,  sur  le  fleuve  Balon,  et  hh-ll>caPlv- 
à  peu  de  distance  du  cap  Trafalgar  d'aujourd'hui. 

Dans  la  troisième  expédition  %  les  Tyriens  dépassèrent 
ce  cap  ;  et  la  petite  île  où  ils  abordèrent,  est  connue  de  nos 
jours  sous  le  nom  d'île  de  Saint-Pierre  :  c'est  un  rocher 
de  400  pas  de  circonférence ,  où  ils  élevèrent  un  temple 
à  Hercule.  Le  peu  d'étendue  de  ce  local  les  engagea  bientôt 
à  chercher  un  autre  emplacement  pour  y  établir  leur  co- 
lonie ;  ils  avancèrent  plus  loin  vers  une  petite  île  voisine 
de  la  pointe  occidentale  de  l'île  Cotinussa ,  et  ils  y  bâtirent 
une  ville  qui  prit  le  nom  de  Gadir,  du  mot  qui ,  dans  leur  pun.  m.  vi, 
langue,  signifioit  une  haie,  ou  un  lieu  entouré  d'une  espèce  ca^xx^1' 

de  palissade.  R.  F.  Avienus, 

Cette  dernière  course ,  qui  paraît  si  facile  à  décrire ,  ^  7™  vers' 
offre  néanmoins  des  difficultés  qui  n'ont  pas  encore  été  hidor.Hb.xiv, 
résolues.  Pour  les  éclaircir,  l'auteur  emprunte  de  Polybe,  cap'  Vh 
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des  renseignemens  que  cet  historien  avoit  recueillis  à  Gaies 
sur  la  topographie  des  environs  de  cette  ville.  Ils  font  voir 
que  l'extrémité  nord  de  l'île  de  Léon ,  l'ancienne  Cotinussa, 
ne  présente  plus  la  forme  qu'elle  avoit  autrefois  ;  que  les 
changemens  qu'elle  a  éprouvés ,  ont  fait  confondre  jusqu'à 
présent  la  Gadir  des  Tyriens  avec  ia  Gades  des  Grecs  ,  et 
ont  empêché  de reconnoître  une  petite  île  fort  célèbre,  qui 
étoit  à  peu  de  distance  de  cette  dernière  ville. 
Poiyh.  apud       Seion  Polybe ,  l'île  de  Gades  avoit  douze  mille  pas 
Z?6l%apud  &°mahis  de  longueur,  ou  même  cent  stades  Olympiques 
pu*,  m.  n,  cap.  qui  valent  douze  milles  et  demi ,  depuis  son  extrémité  nieri- 
ez. jrjr*K/.  '  dionale  où  étoit  le  temple  d'Hercule,  jusqu'au  temple  de 

Saturne,  bâti  dans  la  partie  occidentale  de  la  ville  de  Gades. 
Vis-à-vis  et  à  l'ouest  de  ce  dernier  temple,  il  y  avoit  une  autre 
île,  longue  de  3000  pas  seulement,  et  qui  n'étoit  séparée 
de  la  grande  que  par  un  détroit  d'environ  cent  pas  de  lar- 
geur :  elle  étoit  connue  sous  les  noms  d'Erytkia,  d'Aphro- 
disias,  de  Junonia;  et  c'est  dans  cette  petite  île ,  ajoute  Pline , 
que  la  ville  des  Gaditains  avoit  d'abord  été  fondée. 

Aujourd'hui  on  ne  connoît  pas  d'île  près  de  la  partie  occi- 
dentale de  Cadiz  :  mais,  si  Ton  mesure  sur  nos  cartes  à  grands 
points  ia  côte  extérieure  de  l'île  de  Léon ,  depuis  l'île  de 
Saint-Pierre,  qui  en  est  une  dépendance,  jusqu'à  la  pointe  de 
Saint-Sébastien ,  où  se  termine ,  à  l'ouest,  le  territoire  actuel 
de  Cadiz,  on  trouvera  1 1,600  toises,  ou  1 5,300  pas  Ro- 
mains; ils  représentent,  à  200  pas  près,  la  longueur  donnée 
par  Polybe  à  l'île  de  Gades,  kcelled'Erythia,  et  au  canal  qui 
les  séparoit  :  d'où  il  faut  conclure  que  cette  dernière  île 
qu'on  cherchoit  vainement,  et  qu'on  croyoit détruite  depuis 
long- temps,  se  trouve  réunie  à  ia  première  par  des  atté- 
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rissemens  postérieurs  aux  siècles  dont  nous  nous  occupons. 

Si Ton  divise  cette  mesure  générale,  et  si  Ton  compte 
5)500  toises  ou  douze  milles  Romains  et  demi ,  en  partant 
de  l'île  de  Saint-Pierre ,  on  sera  conduit  près  des  forti- 
fications et  du  fossé  qui  défendent  la  porte  de  terre  ou 
l'entrée  orientale  de  Cadiz  ;  et  Ton  reconnoîtra , 

i.°  Que  ce  fossé,  en  traversant  la  largeur  de  l'isthme 
qui  joint  maintenant  Cadiz  à  l'île  de  Léon  ,  occupe  à  peu 
près  la  place  du  petit  bras  de  mer  qui  séparait  autrefois 
cette  île  de  celle  d'Érythie  ; 

2.0  Qu'à  l'époque  de  Polybe,  le  temple  de  Saturne  et 
la  ville  entière  de  Gades  étoient  en  deçà ,  c'est-à-dire ,  au 
sud-est  de  ce  fossé ,  et  par  conséquent  dans  la  partie  la 
plus  occidentale  et  la  plus  septentrionale  de  l'île  de  Léon, 
qui  en  prenoit  alors  le  nom  d'île  de  Gades; 

3.0  Et  que  l'île  d'Érythie  s'étendoit  depuis  le  bord  sep-, 
tentrionai  du  fossé  dont  il  est  question ,  jusqu'à  la  pointe 
de  Saint-Sébastien ,  et  vraisemblablement  jusqu'au  banc 
nommé  la  Olla,  qui  en  est  voisin.  Cette  longueur  est  de 
2 100  toises,  qui  font  à  très-peu  près  les  3000  pas  Romains 
que  Polybe  donnoit  à  l'île  d'Érythie. 

Ce  banc  de  la  Olla ,  c'est-à-dire ,  de  la  Marmite ,  est 
ainsi  appelé,  parce  qu'il  présenté  un  amas  confus  de  dé- 
bris qui  se  prolongent  au  couchant  de  Cadiz ,  et  parmi 
lesquels  on^roit  apercevoir  encore,  dans  les  temps  calmes 
et  quand  la  mer  est  basse ,  de  nombreux  vestiges  de  cons- 
tructions. Une  tradition  constante ,  parmi  les  habitans  du  Smrès,  Amîg. 
pays ,  veut  que  ces  ruines  soient  celles  de  l'ancienne  Gadir  "' w' I2' 
des  Tyriens ,  détruite ,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  Chré- 
tienne ,  ou  par  les  mouvemens  vioiens  de  la  mer  >  ou  par 
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quelque  tremblement  de  terre.  Elle  confirme,  ainsi  que  les 
mesures  précédentes ,  ce  que  dit  Pline  de  la  première  fonda- 
tion de  Gadir  dans  l'île  d'Erythie ,  et  sa  position  explique 
Pherecyd.  apud  le  nom  d'ErytAia ,  que  cette  ville  a  quelquefois  porté. 

val  169.  M  est  très-vraisemblabie  que  les  Ty riens  se  fixèrent  dans 

la  petite  île  d'Erythie,  parce  que  les  habitansde  ces  contrées 
ne  ieur  permirent  pas  de  s'établir  ailleurs  :  mais ,  après  la 
destruction  de  Gadir  ,  ils  parvinrent,  degré  ou  de  force,  à 
se  réunir  à  la  pointe  septentrionale  de  l'île  Cotitmssa,  dans 
un  lieu  déjà  occupé,  comme  on  le  verra  bientôt;  et  ce 
lieu  i  auquel  ils  communiquèrent  le  nom  de  Gadir pour 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  premier  établissement ,  est 
la  Gades  connue  des  Grecs ,  et  visitée  par  Polybe  1^6  ans 
avant  l'ère  Chrétienne. 

A  l'époque  de  cet  historien ,  Gades  avoit  peu  d'étendue  ; 
Pli*,  m.  v,  .mais,  cent  ans  après,  Lucius  Cornélius  Balbus,  l'un  de 

mp'  v'  ses  citoyens ,  et  le  premier  étranger  que  les  Romains -éle- 

vèrent au  consulat,    y  fit  ajouter  un  nouveau  quartier, 
Straè.  ut.  m ,  qu'on  appela  la  Ville  neuve  ,  et  ces  villes  réunies  prirent 

png.  169.  je  nom  je  £){jyme  ou  je  JumeHes.  Leur  circonférence  étoit 

de  vingt  stades,  ou  1900  toises.  Cet  espace  fut  bientôt 
insuffisant  pour  contenir  la  population  nombreuse'  que  le 
commerce  et  la  munificence  de  Balbus  y  appeloient  :  les 
gens  riches  avoient  des  maisons  de  plaisance  dans  l'île 
d'Erythie ,  alors  couverte  de  verdure  et  de  pâturages.  Ces 
maisons  se  multiplièrent ,  et ,  le  nombre  des  habitans  ne 
cessant  de  s'accroître  -,  firent  insensiblement  abandonner 
Didyme,  et  donnèrent  naissance  à  la  ville  actuelle  de 
Cadiz.  C'est  vraisemblablement  peu  après  Balbus,  que 
le  canal  qui  séparoit  les  deux  îles,  fut  comblé ,  et  que  leur 

réunion 
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réunion  donna  à  file  de  Gades,  ou  de  Léon ,  les  1 5,000      pi  in.  in.  tv 
pas  de  longueur  qu  elle  avoit  au  temps  de  Pline ,  et  qu  elle  "*' XXXVL 
conserve  encore. 

De  ces  rapprochemens  il  résulte  que  les  villes  de  Gadir, 
de  Gades ,  et  de  Cadiz ,  qu'on  est  dans  l'usage  de  con- 
fondre en  une  seule ,  n'ont  pas  été  construites  précisément 
sur  le  même  sol;  que  la  première  étoit  située  dans  la  partie 
occidentale  de  l'île  d'Érythie;  la  seconde,  à  la  pointe  sep- 
tentrionale de  nie  Cotinussa;  et  que  la  troisième  se  trouve 
replacée  dans  l'île  d'Érythie ,  dont  elle  occupe  actuellement 
plus  de  la  moitié  de  sa  partie  orientale.  C'est  en  ne  dis- 
tinguant pas  ces  divers  emplacemens,  et  la  réunion  pos- 
térieure des  deux  îles  ,  que  les  descriptions  des  anciens 
ont  paru  inintelligibles. 

Maintenant  on  peut  demander  quel  étoit  le  nom  pri- 
mitif de  cette  ancienne  ville  que  lesTyriens  ont  repeuplée, 
après  avoir  abandonné  l'île  d'Érythie  ;  de  cette  ville  dont 
l'existence  a  dû  précéder  de  beaucoup  la  fondation  de  la  pre- 
mière Gadir,  puisqu'elle  possédoit  le  temple  de  Saturne  qui, 
bien  avant  l'arrivée  de  lacolonieTyrienne,  avoit  fait  donner 
aux  montagnes  du  Détroit  le  nom  de  Colonnes  de  Saturne. 

Pour  éclaircir  cette  question ,  M.  Gossëllin  se  place  au 
siècle  où  les  Grecs  firent  par  eux-mêmes  la  découverte 
de  l'océan  Atlantique.  II  pense  que  cette  découverte  n'est 
pas  aussi  ancienne  que  Strabon  voudrait  le  faire  croire  ; 
et,  rappelant  les  différens  passages  d'Homère  où  le  mot     Homn.Odyss. 
Océan  est  employé,  il  fait  voir  que  ce  nom  y  est  toujours  xxiv-^f!!! 
appliqué  à  quelque  portion  de  la  Méditerranée ,  et  que  **•  xvtu. 
rien  n'autorise  à  croire  que  ce  poète  ait  soupçonné  l'exis- 
tence de  l'océan  Atlantique. 

Tome  l.CT  a 
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Herodot.Ub.  i,        Ce  fut  seulement  trois  siècles  après  Homère  ,  vers  Fan 

/./;,  i.iv,   £^y  avant  J.  Ç. ,  que  Colaeus  de  Samos  ,   porté  par  la 

PU*.  Ub.  vu,  tempête  au-delà  des  Colonnes  d'Hercule,  jusque  dans  la 

1  artesside,  nt  connoitre  aux  Grecs ,  pour  la  première  rois , 
l'océan  Occidental  ;  et  ce  fut  soixante  ans  après ,  que  les 
Phocéens  trouvèrent  aussi  la  route  de  Tartesse,  où  régnoit 
Arganthonius. 

*La  plupart  des  géographes  modernes,  se  sont  occupés 
de  la  recherche  du  lieu  où  étoit  située  Tartesse  ;  mais , 
comme  les  anciens  eux-mêmes  ont  varié  sur  remplacement 
de  cette  ville  célèbre,  sa  position  est  encore  une  espèce 
de  problème  qu'on  ne  peut  espérer  de  résoudre  qu'en  cher- 
chant, dans  les  différentes  opinions,  celle  qui  présentera 
le  plus  de  probabilités  et  le  plus  de  liaison  avec  les  faits 
dont  il  vient  d'être  question.  Ici,  l'auteur  examine  tous 
les  passages  des  anciens  où  il  est  parlé  de  Tartesse,  et 
il  fait  voir  que  le  seul  sentiment  admissible  est  celui  de 
Salluste,  d'Arrien  et  d'Aviénus,  qui  rapportent  que  les 
Tyriens,  en  venant  occuper  Tartesse,  ont  changé  le  nom 
de  cette  ville  en  celui  de  Gadir. 

Sans  doute  ce  n'est  point  dans  la  première  Gadir  des 
Tyriens  qu'il  faut  chercher  l'antique  Tartesse,  puisque 
le  nom  de  Gadir ,  en  rappelant  la  haie  ou  la  palissade  qui 
entouroit  cette  ville  au  moment  de  sa  fondation ,  annonce 
un  établissement  de  nouvelle  date,  sur  un  terrain  qui 
n'étoit  pas  occupé.  Mais  rappeJons-nous , 

1 .°  Que  Gadir  avoit  d'abord  été  fondée  dans  l'île  d'Éry^- 
thie,  et  que  la  tradition  rapportée  par  Pline,  sur  ce  pre- 
mier emplacement,  n'a  point  varié  jusqu aujourd'hui; 

2.0  Que  Gadir  n'existoit  plus  dans  cette  île  au  temps 
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de  Polybe ,  et  que  la  ville  ainsi  que  son  nom  avoient  été 
transportés  à  I  extrémité  nord  de  la  grande  île  Cotinussa , 
qui  précédoit  celle  d'Érythie  ; 

3 .°  Que  Polybe  vit  dans  cette  nouvelle  Gadir,  nommée 
Gades  par  les  Grecs,  un  temple  consacré  à  Saturne.  Ce 
temple ,  lors  de  l'arrivée  des  Tyriens ,  devoit  avoir  déjà. 
une  haute  antiquité,  puisque  le  cuite  qu'on  y  avoit  établi, 
avoit  fait  donner  aux  montagnes  du  Détroit  le  nom  de 
Colonnes  de  Saturne  ,  et  quelles  furent  encore  appelées 
Colonnes  de  Briarée ,  avant  que  le  séjour  prolongé  des 
Tyriens  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique  eût  fait  ou- 
blier ces  anciens  noms,  pour  y  substituer  celui  de  Colonnes 
d'Hercule. 

Ainsi  tout  annonce  que  le  lieu  où  les  Tyriens  se  ré- 
fugièrent en  abandonnant  Gadir,  étoit  habité  depuis  long- 
temps ;  et  comme  on  ne  connoît  dans  ces  cantons  que  la 
seule  vifle  de  Tartesse  qui  soit  antérieure  à  la  colonie 
Tyrienne,  cette  raison  seule  suffiroit  pour  faire  reconnoître 
l'emplacement  de  cette  ville  dans  la  Gades  décrite  par 
Polybe.  Mais  quand  à  de  semblables  présomptions  on 
peut  ajouter  des  témoignages  positifs  qui  attestent  que  le 
nom  de  l'antique  Tartesse  fut  changé  par  les  Tyriens  en 
celui  de  Gadir,  on  est  surpris  qu'un  fait  si  clairement 
énoncé ,  si  intimement  lié  aux  circonstances  dont  il  vient 
d'être  question ,  n'ait  pas  conduit  plutôt  aux  mêmes  ré- 
sultats. 

Tartesse ,  en  occupant  l'emplacement  que  l'auteur  lui 
restitue,*  présèntoit  dans  sa  position  et  dans  la  sûreté  de  son 
port  toutes  les  facilités  que  le  commerce  pouvoit  désirer; 
elle  étoit  vis-à-vis  et  à  une  lieue  et  demie  seulement  de 

Ri) 
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l'embouchure  orientale  du  Tartessus  ou  Bâtis,  par  où  s'écou- 
loient  l'or ,  l'argent ,  l'étain ,  le  cuivre ,  le  cinabre  des  mines 
abondantes  de  la  Tartesside,  les  laines  de  ses  troupeaux, 
le  blé  9  le  vin ,  l'huile  et  les  autres  denrées  de  son  fertile 
territoire.  Son  port  étoit  le  point  de  départ  pour  les  spécu- 
lateurs qui  se  destinoient  à  parcourir  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique ,  ou  celles  de  l'Europe  ;  et  tant  d'avantages 
réunis  en  faisoient  autrefois,  comme  de  la  Cadiz  de  nos 
jours ,  l'une  des  villes  les  plus  importantes  du  monde. 

Déjà,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  Chrétienne,  la  déno- 
mination de  Tartesside  avoit  été  changée  en  celle  de  Tur- 
detanïa ,  et  le  nom  des  habitans  de  cette  contrée ,  en  celui 
de  Tut Jetant  ou  Turduli.  Ces  peuples  paraissent  avoir 
occupé  ce  pays  de  temps  immémorial  ;  ils  passoient  pour 
les  plus  instruits  de  tous  les  Ibères ,  et  ils  prétendoient  pos- 
Strab.  tib.  m,  séder  des  livres  d'histoire ,  des  poèmes  et  des  lois  écrites 
wg-w  en  vers  depuis  six  mille  ans.  Ainsi  ils  se  fappeloient  l'an- 

cienne prospérité  de  leur  patrie;  et  quelque  exagération 
qu'on  veuille  supposer  dans  l'antiquité  qu'ils  s'attribuoient, 
comme  ils  subsistoient  et  avoient  des  arts  bien  avant 
que  les  Tyriens  vinssent  les  visiter  ,  il  faudra  reconnoître 
que,  dans  des  temps  antérieurs  au  siège  de  Troie,  et  à  une 
Mêla, m. m t  époque  où  les  peuples  du  Péloponnèse,  de  l'Italie  et  de  la 
™PTit  Uv  lîè   Gaule,  nous  sont  représentés  comme  à  peine  sortis  de  l'état 
xxi,  cap.  vu.    sauvage ,  il  existoit  vers  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe 
€eJn'jJxix.   '  une  na*i°n  civilisée  et  florissante ,  dont  le  souvenir  est  au- 
jourd'hui presque  entièrement  effacé. 

L'auteur  parcourt  ensuite  les  côtes  de  l'Ibérie  ou  de 
l'Espagne  ,  pour  vérifier  les  mesures  que  les  anciens  en 
ont  données. 
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II  trouve  d'abord  que  la  largeur  du  Détroit  comprise 
ntre  la  baie  de  Gibraltar,  Tarifa  et  les  côtes  de  l'Afrique, 
est  beaucoup  plus  grande  que  Turranius  Gracilis,  Corné- 
lius Népos ,  Tite-Live  et  Martianus  Capeiia ,  ne  l'ont  dit, 
II  paroît  que  les  courans  qui  portent  les  eaux  de  l'Océan 
dans  la  Méditerranée,  ont  insensiblement  doublé,  depuis 
vingt  siècles ,  la  largeur  de  cette  portion  du  Détroit ,  et 
que  la  côte  Africaine  a  seule  cédé  aux  efforts  de  la  mer.  La 
montagne  de  Ceuta,  par  sa  position  un  peu  écartée  de  la 
direction  des  courans  t  n'a  pas  été  entamée;  le  rivage  qu'elle 
domine ,  se  trouve  à  la  même  distance  de  Calpe  qu'aux 
temps  de  Poiybe  et  de  Scymnus  de  Chios. 

Les  combinaisons  et  les  discussions  qu'entraînent  les 
mesures  des  côtes  de  i'Ibérie ,  données  par  Ératosthènes , 
Poiybe,  Artémidore ,  Varron ,  Agrippa,  Strabon,  Pline, 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  extraites.  L'auteur  suit  les 
périples  exacts,  mais  souvent  interrompus,  que  Strabon  et 
Pline  ont  rapportés  ;  et  en  corrigeant  quelques  méprises 
introduites  dans  leurs  textes,  on  trouve  aux  distances  indi- 
quées ,  indépendamment  des  fleuves ,  le  promontoire  Bar- 
i>arium  de  Strabon,  le  même  que  X  Olisiponense  de Pline,  dans 
le  cap  Spichel  ;  le  promontorium  Magnum ,  que  Pline  confon- 
doit  avec  le  précédent  et  avec  celui  des  Artabres,  dans  le 
cap  Rocca  de  Sintra;  le  promontoire  des  Artabres ,  appelé 
aussi  Celtique,  dans  le  cap  Finisterre;  et  le  port  des /fr- 
tabres ,  dans  celui  de  Laya  ou  Laxé. 

Quoique  la  forme  de  l'Espagne  soit  très-reconnoissable 
dans  la  carte  de  Ptoiémée  >  il  est  assez  difficile  d'en  suivre 
les  mesures,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  employées  sur 
un  même  module,  et  que  d'ailleurs  on  y  a  croisé  plusieurs 
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itinéraires  qui  ont  singulièrement  dérangé  certaines  posi- 
tions. En  distinguant  ces  itinéraires ,  on  voit  la  série  des 
positions  littorales,  depuis  Calpe  ou  Gibraltar,  se  ranger, 
savoir,  Carîeia ,  à  Rocadiilo  ;  Barbesola,  à  Al-Géziras; 
Transducta,  à  l'embouchure  du  Gualmési;  Menralia  ou 
Mellaria,  àTarifa  ;  la  ville  de  Balon ,  dans  i  anse  de  Balonia; 
le  fleuve  Balon ,  à  Rio-Barbate;  le  temple  et  le  promon- 
toire de  Junon ,  au  cap  deTrafalgar  ;  le  port  de  Ménesthée , 
à  l'entrée  du  détroit  de  Souazo  ;  KJEstuarïum  voisin  d'Asta, 
à  l'embouchure  du  Guadaiété;  le  fleuve  Bâtis,  au  Wadi 
al-Kibir;  Onoba  astuaria,  à  Huelva;  le  fleuve  Anas,  au 
Wadi-Ana;  Balsa,  à  San-Lourenço;  Ossonaba,k  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Sylvès  ;  et  le  promontoire  Sacré, 
au  cap  de  Saint- Vincent. 

Au-delà  de  ce  promontoire,  le  fleuve  Calipos  répond  à 
la  rivière  de  Mélidès;  Salaria ,  à  la  rivière  des  Salines; 
Catobrix ,  aux  environs  de  Sétuval  ;  le  promontoire  Barba- 
ritf/w /au  cap  Spichel;  le  fleuve  Tagus,  à  l'embouchure  du 
Tage;  Oliosipon,  à  Lisbonne;  et  le  Luna  tnontïs  promonto- 
rium ,  au  cap  Rocca  de  Sintra. 

Ici  commencent  le  croisement  des  itinéraires,  et  les  mé- 
prises sur  les  points  de  départ.  Du  Luna  montis  promonto- 
riutn  au  promontoire  Orubium ,  les  Tables  de  Ptolémée 
font  compter  x\z  20"  de  degré  ;  et  cette  mesure,  à  moins 
de  deux  lieues  près ,  conduit  au  cap  Silléiro ,  sans  qu'on 
reconnoisse,  sur  la  côte  et  aux  distances  données,  d'autre 
position  que  le  promontoire  Avarum  dans  le  cap  d'Avéiro. 
Pour  retrouver  les  fleuves  intermédiaires,  il  faut  diviser 
cette  course  en  deux  itinéraires ,  et  l'on  verra  que  l'auteur 
de  la  carte  ancienne ,  qui  a  confondu  des  lieux  dont  les 
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noms  étoient  assez  semblables ,  s'est  trompé  en  fixant  le 
point  de  départ  du  premier  itinéraire  à  la  pointe  de  Pa- 
rédès  ,  au  lieu  du  cap  de  Sintra ,  et  celui  du  second,  au 
cap  de  Rio  Davé,  au  lieu  du  cap  d'Avéiro. 

Alors ,  si  Ton  part  de  la  pointe  de  Parédès,  on  trouvera, 
aux  distances  données,  le  fleuve  Monda  à  Rio  Mondégo, 
le  fleuve  Vacus  à  Rio  Vouga,  le  Dorius  au  Douro,  ÏAvus 
à  Rio  Davé;  et  le  promontoire  Avarum  sera  confondu  avec 
le  capViana. 

Pour  les  autres  fleuves,  il  faut  se  placer  au  cap  de  Rio 
Davé,  pris  pourl'^vârifjyiou  le  cap  d'Avéiro ,  et  compter  en 
stades  de  1 1  x  i  ■£■  les  mesures  employées  en  stades  de  500  : 
alors  le  fleuve  Nebis  répondra  à  Rio  Cavado  ;  le  Limius, 
à  Rio  Lima;  le  Minius,  à  Rio  Mino;  et  le  promontoire 
Orubium ,  au  cap  Silléiro,  comme  on  l'a  vu. 

Après  le  Mino,  la  côte  de  l'Espagne  devient  très-sinueuse 
et  forme  cinq  golfes  successifs,  séparés  par  six  caps,  qu'il 
étoit  difficile  de  distinguer  les  uns  des  autres ,  quand  on 
n'avoit  encore  que  des  notions  incertaines  sur  leurs  formes 
et  sur  leurs  positions.  Le  plus  considérable  de  ces  caps  est 
à  peu  près  à  égale  distance  du  Silléiro  et  du  Finisterre  ;  on 
l'appelle  maintenant  Corrobédo,  et  ce  nom  conserve  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  d5 Orubium,  que  Ptolémée,  en  con- 
fondant en  un  seul  les  différens  caps  dont  nous  parlons,  a 
rendu  commun  au  Silléiro  et  au  Finisterre,  l'ancien  pro-. 
montoire,4rta£nf/w:c'est  pourquoi  ce  dernier  nom  ne  paroît 
pas  dans  ses  Tables  ;  et  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle 
les  cinquante -neuf  lieues  de  côtes  qui  séparent  le  Silléiro 
du  Finisterre,  manquent  dans  la  carte  de  ce  géographe. 

Ainsi ,  pour  avoir  la  suite  des  positions  indiquées  par 


* 
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Ptolémée  après  ÏOrubium,  il  faut  se  transporter  au  Finis* 
terre;  et,  en  comptant  ses  mesures  à  700  stades,  au  lieu 
de  500  au  degré,  le  fleuve  Via  répondra  à  la  rivière  de 
Lémino  ;  le  fleuve  Tamara,  à  la  rivière  de  Camarinas; 
ÏArtabrorum portus ,  au  port  de  Laya ,  comme  on  la  vu  ;  le 
promontoire  Nerium ,  au  cap  de  Néri/a,  qui  conserve  son 
ancien  nom  ;  le  Solis  ara promontorium ,  an  cap  Saint-Adrien  ; 
le  fleuve  Vir,  à  la  rivière  de  San-Diégo;  un  promontoire 
dont  Ptolémée  ne  donne  pas  le  nom ,  est  la  pointe  de  la 
Forrata  ;  Flavium  Brigantium  répond  au  Férol  ;  et  le  pro- 
montoire Lapalia  Cory  ou  Trileucum,  le  plus  élevé  en  lati- 
tude ,  est  ie  cap  Ortégai ,  ie  plus  septentrional  de  cette 


côte. 


Immédiatement  après  ,  le  fleuve  Metarus  se  retrouve 
vers  la  pointe  de  Mentaron  ;  le  fleuve  Nabius ,  dans  la 
rivière  de  Navia  ;  le  fleuve  Navittovion ,  dans  la  rivière 
de  Cadavédo  ;  Flavionavia  étoit  à  l'embouchure  de  la 
rivière  dePravia;  le  fleuve  Nalus ,  appelé  Nelo  par  Pline, 
est  la  rivière  Nalon,  qui  passe  à  Avilès  ;  le  fleuve  Noega 
Ucesia,  la  rivière  de  Villa  Viciosa  ;  le  fleuve  Nerva ,  la 
rivière  de  Lianes;  Flaviobriga ,  San-Vicente  de  la  Bar- 
quéra  ;  le  fleuve  Diva  paroît  être  la  rivière  de  Luano  ; 
Menosca  est  Sant-Ander  ;  le  fleuve  Menlascus ,  la  rivière 
de  Santona;  le  promontoire  Oeaso  dès  Pyrénées,  le  cap 
Machichaco  ;  la  ville  $  Oeaso ,  celle  d'Héa  ;  et  le  fleuve 
Aturius  est  i'Adour,  qui  termine  dune  manière  incontes- 
table ce  long  itinéraire  de  plus  de  deux  cents  lieues.  Nous 
passons  sous  silence  plusieurs  éclaircissemens ,  pour  nous 
côtes  occuper  des  côtes  de  la  Gaule. 
de  la  gaule.       Les  Phocéens  qui  avoient  pénétré  jusqu'à  Tartesse ,  580 

ans 
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ans  avant  l'ère  Chrétienne-»  furent  aussi  les  premiers  Grecs 
connus  qui  s'établirent  dans  la  Celtique  ou  la  Gaule.  Us 
y  fondèrent  Marseille  environ  vingt  ans  avant  Jeur  voyage 
à  Tartesse ,  et  établirent  ensuite  d'autres  colonies  sur  la 
côte  comprise  entre  1  extrémité  méridionale  des  Alpes  et 
celle  des  Pyrénées,  Les  Grecs  apprirent  alors  que  les  Celtes 
s'étendoient  au  loin  vers  le  nord  et  vers  l'ouest ,  et  qu'ils 
formoient  l'un  des  plus  grands  peuples  de  la  terre.  Éphore,      Apud  Strak 
350  ans  avant  J.  C. ,  voulant  désigner  les  quatre  plages  ^mi§  ^S'J^: 
du  monde  par  le  nom  des  nations  qui  les   occupoient ,   hMcopi.  p.  14B \ 
met  les  Scythes  au  nord  ,  les  Éthiopiens  au  midi ,  les  '&' 
Indiens  à  l'orient,  et  les  Celtes  au  couchant.  II  compre- 
noit  même  i'Ibérie  ou   l'Espagne  dans  la  Celtique  ,   et 
Strabon  le  désapprouve;  mais  ce  géographe  ne  fait  peut-^      Strab.Ukiv. 
être  pas  attention  au  temps  dont  parioit  Éphore ,  au  temps  pag'  '"' 
où  les  Celtes  dominoient  tellement  dans  I'Ibérie,  qu'ils 
l'occupoient  presque  toute  entière.  Hérodote  indique  des    Htrod^Ub.u, 
Celtes   au   nombre  des  peuples   qui    habitoient  I'Ibérie  J'& 
au-delà  des  Colonnes  d'Hercule  :  Strabon  lui-même  place     Strab.Ub.iu, 
des  Celtes  entre  le  Tage  et  YAnas;  puis  une  autre  portion  pa*m  '&''*?• 
de  ces  mêmes  peuples,  près  du  promontoire  Nerium,  que 
Pline  a  connu  sous  le  nom  de  Cehicum.  Enfin  la  déno-      pu»,  m.  iv. 
mination  de  Celtibérie,  qu'une  grande  partie  de  l'Espagne  cap'    xxxlv  > 
a  long-temps  portée ,  et  dans  laquelle  le  nom  des  Celtes 
précède ,  comme  étant  plus  ancien ,  celui  des  Ibères ,  qui 
étoient  venus  se  mêler  avec  eux  ;   tout  semble  justifier 
l'opinion  d'Éphore  sur  la  grande  étendue  de  l'ancienne 
Celtique  du  côté  de  l'occident.  Mais,  après  l'époque  dont 
parioit  cet  historien  ,  les  Celtes ,  affoiblis ,  disséminés  sur 
plusieurs  points  de  leur  vaste  territoire ,  ne  se  maintinrent 
Tome  I.e*  s 
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plus  en  corps  de  nation  proprement  dit  que  dans  le  pays 
situé  entre  le  Rhin  et  l'Océan  :  c'est  pourquoi  les  Grecs 
et  les  Romains  appliquèrent  exclusivement  à  cette  contrée 
ie  nom  de  Celto-Galatie ,  de  Celtique  ou  de  Gaule. 

On  ne  trouve  pas  que  les  premiers  habitansde  Marseille 
aient  cherché  à  pénétrer,  soit  par  terre,  soit  parle  détroit 
des  Colonnes ,  jusqu'aux  côtes  occidentales  de  la  Gaule ,  ou 
dans  l'Océan  qui  les  baigne.  Cette  mer,  déjà  visitée  depuis 
long-temps  par  les  Carthaginois  et  les  Tyriens  de  Gadir  9 
qui  en  cachoient  soigneusement  la  route ,  resta  inconnue 
aux  Grecs  jusqu'au  siècle  d'Alexandre  :  on  présume  du 
moins  que  c'est  vers  cette  époque  que  vécut  Pythéas ,  à 
qui  les  Marseiilois  et  les  Grecs  durent,  sinon  des  décou- 
vertes, du  moins  des  renseignemens  entièrement  neufs  sur 
les  contrées  occidentales  et  septentrionales  de  l'Europe. 

Pythéas  avoit  des  connoissances  en  astronomie:  il  voulut 
s'assurer  de  la  latitude  de  Marseille  ;  et  le  jour  du  solstice 
d'été,  il  la  trouva,  au  moyen  d'un  gnomon ,  de  43°  3  25 "• 
Si  Ton  y  ajoute  environ  i  5'  pour  l'effet  de  la  pénombre, 
on  jugera  qu'il  a  dû  conclure  la  hauteur  de  Marseille  à  43* 
18'  25"  :  c'est,  à  4°'  près,  celle  que  nos  astronomes  lui 
donnent  aujourd'hui. 

Instruit  des  avantages  que  les  Carthaginois  et  les  habi- 
tans  de  Gadir  retiraient  de  leur  navigation  dans  le  nord 
de  l'océan  Occidental,  d'où  ils rapportoient  du  plomb,  de 
l'étain  et  de  l'ambre,  Pythéas  entreprit,  dit-on,  d'en  dé- 
couvrir la  route  ;  du  moins  a-t-il  prétendu  avoir  passé  le 
détroit  des  Colonnes ,  avoir  visité  les  côtes  septentrionales 
de  l'Europe,  et  s'être  avancé  jusque  sous  le  cercle  polaire. 
M.  Goasellin  examine ,  4ans  la  suite  de  ce  Mémoire , 
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l'authenticité  de  ce  voyage; 'ici  il  se  borne  à  ce  qui  peut 
intéresser  les  rivages  de  ia  Gaule.  Pythéas  y  indiquoit  deux 
latitudes  d'après  ia  longueur  des  jours  solsticiaux  ;  il  les      Strab.  m.  /, 
fixoit  à  seize  heures  vers  le  nord  de  la  Gaule,  où  habi-  p^tj', '!!!'' 
toient  les  Timil,  les  mêmes  peuples  que  les  Oslsmii  ou    Cemm.  cap.v. 
Ostidammi,  et  où  se  trouvoient  l'île  Uxisamaet  le  promon-  M„  vin 
toire  Calbium.  Cette  observation  répond  à  environ  48°  3  o'  : 
c'est  la  hauteur  de  Brest,  de  l'île  d'Ouessant,  et  du  cap  de 
Gob-estan,  nommé  Gobaum  par  Ptolémée.  Dans  les  parties 
les  plus  septentrionales  de  la  Gaule,  Pythéas  frxoit  le  plus 
long  jour  à  dix -sept  heures  ,  et  il  indiquoit  le  $4-*  degré 
de  latitude  :  c'est  le  parallèle  de  l'embouchure  de  l'Elbe; 
d'où  l'on  peut  présumer  que  jadis  la  Celtique  ou  la  Gaule 
s'étendoit  jusqu'à  ce  fleuve. 

Ainsi  ces  deux  indications  doivent  être  considérées 
comme  justes  :  mais  Pythéas  paroît  avoir  commis  une 
grande  erreur  sur  l'emplacement  en  longitude  du  promon- 
toire Calbium ,  puisque,  suivant  Ératosthènes ,  il  auroit  dit 
que  ce  cap  avançoit  à  2000  stades  plus  à  l'ouest  que  le 
cap  vSV/rr^dei'Ibérie.  Néanmoins  ces  2000  stades  n'étoient 
point  une  évaluation  hasardée  :  c'est  la  longueur  exacte 
de  la  presqu'île  de  Bretagne ,  depuis  l'embouchure  de  la 
Loire  jusqu'au  cap  de  Gob-estan  ;  de  sorte  que  ia  lon- 
gueur de  cette  péninsule  étoit  bien  connue,  quoique  son 
emplacement  en  longitude  fût  mal  indiqué. 

Cette  fausse  opinion  subsista  jusqu'au  temps  de  Poiybe, 
vers  l'an  145  avant  J.  C.  ;  c'est  alors  que  Scipion  -/Emilien ,      Straé.  lié.  iv, 
traversant  l'Espagne  et  la  Gaule ,  interrogea  les  habitans  pggm  '90t 
de  Marseille ,  ceux  de  Narbonne  et  ceux  de  Corbilon,  ville 
située  sur  la  Loire,  pour  tâcher  d'obtenir  des  renseigne- 

si; 
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mens  sur  les  îles  Britanniques ,  et  sans  doute  sur  le  voyage 
de  Pythéas  :  mais,  comme  on  ne  put  lui  en  rien  dire  de 
Pofyb.  Hîst.  remarquable,  Polybe  soupçonna  la  véracité  de  ce  naviga- 
*  -m,S>37'3  -  teur,  et  finit  par  reléguer  ses  écrits  au  nombre  des  rela- 
tions mensongères.  Ce  jugement  sévère  entraîna  l'opinion 
de  la  plupart  des  géographes  ;  et  comme ,  dans  le  petit 
nombre  des  navigateurs  qui  parcouraient  alors  les  côtes 
de  la  Gaule  et  celles  de  la  Bretagne,  aucun  ne  chercha 
à  vérifier  les  observations  rapportées  par  Pythéas  ,  elles 
furent  entièrement  rejetées ,  et  Ton  attendit  de  nouvelles 
découvertes  pour  se  former  une  idée  moins  vague  sur  la 
position  et  l'étendue  de  ces  contrées  lointaines. 

L'expédition  de  Jules-Caesar ,  entreprise  environ  cent  ans 
après  Polybe,  vint  offrir  de  nouveaux  moyens  pour  con- 
noître  l'étendue,  de  la  Gaule.  Ses  limites  furent  fixées  au 
Rhin ,  et  ses  côtes  furent  bientôt  mesurées  avec  soin.  Les 
Agrîpp.  apud  renseignemens  recueillis  par  Agrippa,  gendre  d'Auguste, 
xxxù     CaP   portoient  la  longueur  des  rivages,  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'au Rhin,  à  1800  M.  P. ,- c'est-à-dire  »  à  la  valeur  de 
i44°  minutes  de  degré,  ou  de  4$°  de  nos  lieues  marines. 
M.  Gossellin  trouve  à  ces  mêmes  côtes,  depuis  le  cap 
Machichaco,  où  commençoit  la  Gaule,  jusqu'à  l'ancienne 
embouchure  du  Rhin ,  appelée  maintenant  le  Passage  de 
Vlie,  i47q/  30",  qui  représentent  49°  lieues.  La  différence 
est  de  dix  lieues,  et  se  perd  dans  de  petites  sinuosités  qui 
auront  été  négligées. 
Straè.  Ub.  i ,       Cette  mesure  exacte  paroît  avoir  été  inconnue  à  Strabon  ; 
Ppfg.iis;Ub.int  du  moins  il  en  préféra  d'autres  qui  le  trompèrent  étrange- 
pag.iwlib.iv,  ment#  Selon  lui ,  le  côté  septentrional  de  la  Gaule,  baigné 
/#>.  par  le  détroit  Britannique   pris  dans  son  entier  ,.avoit 
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environ  5000  stades  de  longueur  :  ii  dit  même  que  ia  plus 
courte  distance  entre  les  embouchures  du  Rhin  et  l'extré- 
mité septentrionale  des  Pyrénées,  étoit  de  43  °°  4  44°° 
stades ,  et  que  les  embouchures  du  Rhin ,  de  la  Seine ,  de 
la  Loire  et  de  ia  Garonne,  étoient  éloignées  de  320  stades 
seulement  des  cotes  de  la  Bretagne. 

Alors,  en  donnant  aux  mesures  de  Strabon  la  plus 
grande  dimension  possible ,  c'est-à-dire ,  en  considérant 
les  stades  dont  il  parle  comme  étant  de  500  au  degré,  on 
voit  qu'il  bornoit  les  rivages  de  la  *Gaule  compris  entre 
les  Pyrénées  et  f  embouchure  du  Rhin ,  à  200  lieues  ma- 
rines ,  tandis  qu'ils  en  ont  4<?°- 

Une  erreur  si  étrange ,  qui  réduit  de  plus  de  moitié 
Tétendue  d'un  pays  si  bien  connu  des  Romains ,  provient 
de  ce  que  Strabon  confondoit  la  pointe  occidentale  de  la 
Bretagne  françoise ,  le  Calbium  de  Pythéas ,  avec  le  cap 
septentrional  des  Pyrénées.  En  effet ,  ia  distance  des  Pyré- 
nées au  Rhin  se  trouve  divisée  en  deux  parties*  à  peu  près 
égales  par  la  grande  saillie  du  cap  Saint-Mathieu.  A  ce 
point,  la  direction  de  ia  route  change  subitement,  pour  se 
porter  du  nord-ouest  au  nord-est  :  cette  circonstance  remar- 
quable partageoit  naturellement  la  route  en  deux  itiné- 
raires ,  dont  l'un  partoit  du  promontoire  des  Pyrénées , 
l'autre  du  promontoire  Calbium;  et  il  aura  suffi  que  ces  deux 
promontoires  ne  fussent  pas  clairement  distingués  dans  les 
ouvrages  que  Strabon  consul  toit,  pour  qu'il  lès  ait  pris 
l'un  pour  l'autre,  et  pour  que  les  44°°  stades  et  les  5000 
énoncés  dans  ces  itinéraires  lui  aient  paru  être  une  simple 
dissemblance  dans  l'évaluation  d'une  même  route ,  donnée 
par  des  auteurs  différens. 
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Mais  l'application ,  sur  la  carte  moderne ,  des  deux  me- 
sures précédentes,  lève  toute  incertitude,  et  détermine  les 
portions  du  rivage  de  la  Gaule  auxquelles  elles  doivent 
être  rapportées.  Les  44°°  stades,  à  500  par  degré,  repré- 
sentent 528  minutes  ou  176  lieues  :  c'est  la  distance 
littorale,  en  négligeant  les  petites  sinuosités ,  depuis  le  cap 
Machichaco  jusqu'à  la  pointe  du  Raz;  et  les  5000  stades 
aussi  de  500,  valant  600  minutes  ou  200  lieues,  sont 
également,  et  en  négligeant  les  petites  sinuosités,  la  dis- 
tance du  cap  Saint-Mathieu ,  confondu  avec  la  pointe  du 
Raz,  à  l'ancienne  embouchure  du  Rhin,  près  de  Leyde, 
où  Caesar  fixa  les  limites  de  la  Gaule. 

Ces  mesures,  ainsi  rapportées  aux  rivages  auxquels  elles 
appartiennent ,  font  voir  que  Strabon  ne  manquoit  pas  de 
matériaux  pour  apprécier  l'étendue  de  la  Gaule,  et  que 
c'est  en  se  trompant  dans  leur  emploi ,  qu'il  réduisit  cette 
contrée  à  la  moitié  environ  de  l'espace  qu'elle  devoit  oc- 
cuper sur  sa  carte. 

D'autres  combinaisons,  également  erronées,  lui  firent 
placer  Marseille  à  390  34'  17"  de  latitude,  au  lieu  de  43° 
17'  45";  et  l'embouchure  du  Rhin  ,  à  45°»  au  iieu  de  520 
20'.  Ces  faux  résultats  l'entraînèrent  à  descendre  toute  la 
Gaule  beaucoup  trop  au  midi  ;  à  borner  son  étendue  du 
sud  au  nord  à  50  25'  43  \  au  lieu  de  $>°  2  15";  à  tracer 
dans  cette  direction  les  Pyrénées ,  la  Garonne ,  la  Loire , 
la  Seine  et  le  Rhin  ;  à  ne  faire  qu'un  seul  promontoire  du 
cap  formé  par  les  Pyrénées  et  du  Calbium  de  Pythéas  ;  à 
supprimer  l'intervalle  qui  les  sépare;  à  faire  disparaître  le 
petit  nombre  de  notions  exactes  que  Pythéas  avoit  re- 
cueillies sur  les  parties  septentrionales  de  l'Europe  ,  et  à 
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prêter  à  ces  contrées  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus 
éloignées  de  la  vérité. 

Tant  d  erreurs  ne  tardèrent  pas  à  être  reconnues  :  trop 
de  navigateurs  fréquentoient  alors  les  parages  de  la  Gaule , 
pour  qu'on  n'en  obtînt  pas  des  renseignemens  pius  exacts  ; 
on  les  recueillit  insensiblement.  Environ  soixante  ans  après 
Strabon,  Marin  de  Tyr  se  vit  en  état  de  publier  une  nou- 
velle carte  de  la  Gaule ,  plus  détaillée  que  celles  qu'on 
avoit  eues  avant  lui ,  et  dans  laquelle  il  commença  par 
rétablir  les  latitudes  de  Marseille,  du  promontoire  Calbium 
ou  Gobaum ,  et  celles  des  embouchures  du  Rhin ,  à  peu  près 
où  Pythéas  les  avoit  indiquées.  Cette  carte*  est  celle  que 
Ptolémée  nous  a  transmise»  et  que  l'auteur  de  ces  Mé- 
moires va  maintenant  examiner  en  se  transportant  au  pro- 
montoire Oeaso  des  Pyrénées ,  le  cap  Machichaco  d'au- 
jourd'hui, où  il  a  terminé  ses  recherches  sur  les  côtes  de 
l'Espagne. 

Cette  même  carte ,  d'après  les  Tables  de  Ptolémée ,  fait 
compter,  pour  la  distance  littorale  depuis  le  promontoire 
Oeaso  jusqu'à  l'embouchure  orientale  du  Rhin ,  la  valeur  de 
i4o6'  30"  de  degré  :  sur  la  carte  moderne  ,  on  trouve , 
depuis  le  cap  Machichaco  jusqu'à  l'ancienne  embouchure 
du  Rhin ,  appelée  de  nos  jours  le  Passage  de  Vlie,  1 4  70'  3  o". 

Ainsi  l'ensemble  des  mesures  différeroit  seulement  de 
vingt-une  lieues  sur  4£o  lieues  de  côtes  ;  mais  les  détails 
intermédiaires  présentent,  proportion  gardée,  des  diffé- 
rences beaucoup  plus  considérables  ♦  dont  l'auteur  expli- 
quera IesL causes  à  mesure  qu'il  arrivera  aux  lieux  dont 
Ptolémée  fait  mention. 

Du  fleuve  Aturius,  où  l'on  a  été  conduit  par  l'itinéraire 
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des  côtes  septentrionales  de  l'Espagne,  jusqu'au  promon- 
toire Gobaum ,  les  Tables  de  ce  géographe  donnent  485' 
55"  de  distance.  En  partant  de  l'embouchure  de  FAdour, 
près  Bayonne,  et  en  suivant  les  rivages  sur  la  carte  mo- 
derne ,  on  arrive,  après  4p3'  37"  de  degré,  au  cap  de 
Gob-estan ,  voisin  d'Audierne,  et  de  l'extrémité  occidentale 
de  la  Bretagne  françoise.  Ainsi  il  n'y  a  pas  d'erreur. sen- 
sible sur  les  distances  dans  ces  parties  de  la  carte  ancienne , 
malgré  les  sinuosités  fictives  qu'elle  présente  dans  la  confi- 
guration des  côtes. 

Néanmoins,  en  partant  du  fleuve  Aturius  pour  mesurer 
lés  côtes  de  fa  Gaule ,  on  laisseroit  en  arrière  la  distance 
de  ce  fleuve  au  promontoire  Oeaso,  qui  appartient  aussi  à 
cette  même  contrée.  La  direction  de  l'ouest  à  Test,  que  suit 
la  route  depuis  les  environs  du  promontoire  des  Artabres, 
jusqu'à  l Aturius,  où  la  côte  tourne  rapidement  au  nord , 
avoit  engagé  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée  à  comprendre  tout 
cet  intervalle  sous  une  même  évaluation  de  mesures ,  en 
Suprà.pag.ijé.  employant  le  stade  de  700,  au  lieu  de  celui  de  500, 

dans  la  construction  de  leurs  cartes.  Il  faut,  pour  rattacher 
cette  petite  portion  de  côte  à  celle  qui  conduit  de  V Aturius 
au  Gobaum,  réduire  de  deux  septièmes  la  distance  indiquée 
par  Ptolémée  entre  Y  Oeaso  et  Y  Aturius;  elle  est ,  d'après 
ses  Tables,  de  1 14'  20" ,  et  elle  ne  doit  être  comptée  que 
pour  8 1  4°" :  c'est  la  mesure  des  côtes,  depuis  le  Machi- 
chaco  jusqu'à  l'Adour. 

La  suite  des  mesures  n'exige  point  de  correction  :  elles 
font  répondre  le  fleuve  Sigmanus  à  la  rivière  de  Mimisan  ; 
le  promontoire  Curianum,  au  cap  du  Ferret  ;  le  fleuve  Ga~ 

rumna,  à  l'embouchure  de  la  Garonne;  le  Santonum  portos, 

« 

a 
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à  la  Rochelle  ;  le  Santonum  promontorium ,  à  la  pointe  de 
f  Aiguillon  ;  le  fleuve  Canentelus,  à  l'embouchure  des  rivières 
de  Vie  et  de  Jaunay  ;  et  le  promontoire  Pictonium,  à  la 
pointe  de  Boisvinet,  vis-à-vis  l'île  de  Nermoutier.  Puis ,  en 
entrant  dans  le  Dain  par  son  embouchure  méridionale ,  et 
en  laissant  sur  la  gauche  l'île  Bouin  et  les  marais  salans  de 
Bourgneuf,  pour  suivre  le  pied  des  collines  et  l'ancien 
rivage  de  la  mer ,  les  mesures  placent  le  Secor  portus  à 
Pornic;  le  fleuve  Liger ,  à  l'embouchure  de  la  Loire ,  vis-à- 
vis  Saint-Nazaire  ;  le  Brivates  portus ,  au  village  de  Brivain, 
situé  au  pied  des  collines  de  Guerrande ,  à  douze  cents 
toises  des  bords  actuels  de  la  mer,  et  à  l'entrée  d'un  petit 
vallon  qui  formoit  son  port,  avant  que  l'île  où  se  trouvent 
le  Croizic ,  Batz  et  Poulinguen ,  fût  jointe  au  continent  : 
elle  ne  l'étoit  pas  encore  en  1450*  Plus  loin ,  le  fleuve  Hê- 
rius  répond  à  la  rivière  d' Au  rai;  le  Vindana  portus,  à  l'em- 
bouchure du  Blavet ,  près  de  laquelle  on  trouve  les  villages 
de  Kerde-vin ,  de  Karade-vin ,  de  Ques-ven ,  dont  le  nom 
rappelle  celui  des  anciens  Veneti,  qui  habitoient  ces  cantons 
et  qui  possédoient  le  Vindana  portus.  Enfin  le  promontoire 
Gobaum  répond  au  cap  sur  lequel  est  placé  le  fanal  d'Au- 
dierne,  et  qui  termine  à  l'est  la  rade  de  Gob-estan. 

La  plupart  de  ces  déterminations  diffèrent  beaucoup 
de  celles  qu'indique  l'opinion  de  nos  géographes  :  nous 
ne  rapportons  point  les  autres  considérations  qui  servent 
à  justifier  le  sentiment  de  l'auteur;  nous  nous  bornons  à 
présenter  les  résultats  de  son  travail. 

Entre  le  promontoire  Gobaum  et  l'embouchure  de  la 
Seine,  les  Tables  de  Ptolémée  offrent  six  positions  fort 
difficiles  à  reconnoître  ;  d'abord ,  parce  que  les  textes  Grecs 
Tome  I.er  r 
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et  Latins  varient  considérablement  sur  remplacement  de 
trois  dés  principaux  points  de  cette  côte  ;  et  ensuite , 
quelque  leçon  que  Ton  suive ,  la  distance  sera  toujours 
beaucoup  trop  courte. 

De  pi  us ,  ces  textes  diffèrent  entre  eux  d'un  degré  sur 
la  longitude  et  d'un  degré  sur  la  latitude  qu'ils  donnent 
à  l'embouchure  de  la  Seine.  Si  l'on  calcule  la  distance 
de  cette  embouchure  au  promontoire  Gobaum  d'après  les 
Tables  Grecques ,  on  la  trouvera  de  2 p  1  minutes  d'un  grand 
cercle  de  la  terre,  et,  d'après  les  Tables  Latines,  de  323' 
20" ;  tandis  que  la  mesure,  depuis  le  cap  de  Gob-estan 
jusqu'à  la  Seine,  est  d'environ  545'  de  degré. 

Tant  de  disproportion  laisse  entrevoir  des  lacunes  dans 
cette  partie  de  la  carte  de  Ptolémée  ;  et  les  deux  empla- 
cemens  donnés  à  l'embouchure  de  la  Seine  produisent  des 
résultats  si  différens,  qu'on  est  forcé  de  reconnoître  qu'ils 
appartiennent  à  deux  itinéraires  très-distincts  ,  qu'on  a 
cherché  à  réunir  en  un  seul. 

Pour  ne  pas  confondre  ces  itinéraires ,  pour  retrouver  les 
lieux  qu'ils  indiquent,  l'auteur  se  place  à  l'embouchure  de 
la  Seine  ;  et  en  employant  les  mesures  des  Tables  Grecques 
de  Ptolémée,  il  montre  qu'elles  fixent Neomagus  à  Neuville 
près  Port-en-Bessin  ;  le  fleuve  Olina ,  à  l'embouchure  de  la 
Saire  ;  le  Crociatonorum  portus ,  à  la  baie  d'Écalgrain ,  près 
d'Auderviile  ;  et  Argen  ,  à  l'embouchure  delà  Sienne,  au 
voisinage  de  laquelle  on  trouve  des  lieux  nommés  Agon , 
Rue  d'Agon ,  Fort  d'Agon ,  qui  semblent  présenter  quelque 
analogie  avec  le  nom  d' Argen. 

Les  mesures  des  Tables  Latines  portent  Neomagus  à  Né- 
ville  près  Barfleur  ;  ¥  Olina  ,  à  la  rivière  de  Sainte-Croix  ;  le 
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Crociatonorum  portus ,  à  Barneviile  ;  et  Argen,  à  i  embouchure 
def  ArdéeouCélune,quivientse  perdreau  fond  de  la  grande 
baie  de  Saint-Michel.  A  mille  toises  de  cette  embouchure  $ 
au  confluent  de  l'Ardée  et  de  ia  petite  rivière  de  Cassei , 
est  un  hameau  appelé  Argennes ,  dont  le  nom  paroît  être 
le  même  que  Ptolémée  donnoit  à  la  rivière  ou  au  lieu  qu'il 
désigne  ;  car  le  texte  Grec  ne  dit  pas  qu9 Argen  soit  un  fleuve. 

Ii  semblerait  donc  que  les  Tables  Latines  seroient  ici  pré- 
férables aux  Tables  Grecques ,  puisqu'elles  conduisent  à  un 
lieu  qui  conserve  exactement  la  même  dénomination  qu'au- 
trefois. Mais,  dans  cette  combinaison,  l'embouchure  de  la 
Seine  se  trouveroit  entièrement  dérangée  ;  Juhobona  ou 
Lillebonne  seroit  reléguée  au  milieu  de  la  mer ,  à  quinze 
lieues  des  côtes  ;  la  Neomagus  des  Lexovii  se  placeroit  à 
quinze  lieues  au-delà  des  limites  occidentales  du  territoire 
de  ces  peuples  ;  et  par  suite,  toutes  les  distances,  depuis 
la  Seine  jusqu'à  la  Meuse,  se  trouveroient  bouleversées. 

Ces  considérations  et  bien  d'autres  raisons  décident 
l'auteur  à  fixer  Neomagus  à  Neuville  ;  le  fleuve  Olinafk  la 
Saire;  et  le  port  des  Crocûitoni,  à  la  baie  d'Écalgrain,  Quant 
à  Argen,  comme  ce  nom  est  écrit  de  six  à  sept  manières 
différentes  dans  les  divers  exemplaires  de  Ptolémée,  et  qu'on 
trouve,  sur  les  côtes  dont  nous  parlons,  des  lieux  ou  des 
rivières  appelés  Agon ,  Agan ,  Argennes ,  Argantel ,  Ar^ 
guenon ,  &c.  il  est  probable  que  le  nom  d9  Argen  représente 
deux  et  peut-être  trois  de  ces  lieux,  réunis  en  un  même 
point  et  sous  une  seule  dénomination.  Si,  d'un  côté,  ia 
série  des  mesures ,  depuis  l'embouchure  de  la  Seine ,  fixe 
Argen  sur  les  côtes  de  la  Normandie,  près  de  Coutances 
ou  près  d'Avranches  ;  d'un  autre  côté,  les  mesures  qui  lient 

T  ij 
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le  promontoire  Gobaum  avec  Argen ,  portent  ce  dernier  lieu 
à  Agan ,  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Saint-Brieuc, 
sur  laquelle  on  trouve  aussi  un  village  nommé  Argantel. 
De  plus,  Saint-Brieuc  a  porté  dans  le  moyen  âge  le  nom 
deBidué,  qui  rappelle  celui  des  peuples  Biducesii ,  chez  les- 
quels Ptolémée  met  Y  Argen;  et  il  paroît  que  c'est  plutôt  à 
la  rivière  de  Saint-Brieuc  qu'à  celle  d'Ardée  qu'a  dû  appar- 
tenir originairement  le  nom  d' Argen*  Ainsi  c'est  pour  avoir 
confondu  la  position  d'Agon  avec  celle  d'Agan ,  que  Marin 
de  Tyr  et  Ptolémée,  en  supprimant  une  partie  des  rivages 
de  l'Armorique,  ont  trop  rapproché  la  Seine  de  l'extrémité 
de  la  Bretagne,  et  qu'ils  n'ont  laissé  dans  leurs  cartes  qu'un 
très-foible  indice  de  la  grande  saillie  du  Cotentin. 

En  partant  d9 Argen  ou  d'Agan ,  les  mesures  anciennes 
portent  le  fleuve  Têtus  à  la  rivière  de  Tréguier;  le  port 
Staliocanus ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Morlaix;  et  le 
promontoire  Gobaum,  au  cap  de  Saint-Mathieu,  que  Ptolé- 
mée a  confondu  avec  celui  de  Gob-estan,  en  terminant  cette 
extrémité  de  la  Gaule  par  une  seule  pointe.Le  nom  de  Portz- 
Liocan ,  donné  à  un  lieu  situé  à  mille  toises  du  cap  Saint- 
Mathieu,  fait  communément  rapportera  ce  port  le  Stalio- 
canus: mais  les  mesures  employées  par  Ptolémée  s'opposent 
à  cet  arrangement.  Observez  que  le  mot  Liocan  signifie  la 
Tour  blanche;  qu'on  trouve  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Morlaix  un  lieu  qui  porte  précisément  le  nom  de 
Tour  blanche ,  qui ,  dans  le  langage  celtique  de  ces  contrées, 
devoit  aussi  s'exprimer  par  le  mot  Liocan,  et  rien  ne  s'op- 
posera à  ce  qu'on  y  reconnoisse  l'ancien  Staliocanus. 

Il  faut  se  reporter  à  l'embouchure  de  la  Seine ,  pour  cher- 
cher les  positions  que  Ptolémée  indique  au  nord  de  ce 
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fleuve  ;  et  dès  le  premier  essai ,  on  aperçoit  que  les  me- 
sures employées  par  ce  géographe  à  500  stades  par  degré 
sont  toutes  trop  grandes  d'un  sixième ,  parce  qu'il  n'a  pas  su 
qu  elles  lui  étoient  données  en  stades  Olympiques  de  600 
au  degré.  Cette  méprise  s'étend  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Europe,  jusqu'au  terme  où  ses  connoissances  se  sont 
arrêtées. 

Les  mesures  anciennes  ramenées  à  leur  valeur  intrin- 
sèque et  appliquées  sur  la  carte  moderne ,  en  suivant  les 
côtes  depuis  l'embouchure  de  la  Seine  jusqu'à  Ault,  et  en- 
suite l'ancien  rivage  tracé  par  les  collines  de  Bruteile  jus- 
qu'à Saint- Valéry ,  font  reconnoître  le  fleuve  Phrudis  dans 
la  Somme.  L'ancien  nom  de  ce  fleuve  paroît  s'être  conservé 
dans  celui  de  Froise,  village  placé  au  milieu  des  marais 
du  Marquenterre ,  à  une  demi- lieue  de  la  ligne  actuelle 
où  s'arrêtent  les  marées  dans  cette  partie  de  l'embouchure 
de  la  Somme. 

De  Saint-Valéry ,  en  traversant  la  Somme,  puis  l'em- 
bouchure de  laMaye,  pour  gagner  les  dunes  du  Marquen- 
terre, en  entrant  dans  la  baie  de  l'Authie ,  et  en  suivant  le 
rivage  jusqu'à  Boulogne  et  au-delà ,  les  mesures  de  Ptolémée 
feroient  répondre  le  promontoire  Itium  au  cap  Blanc-nez , 
qui  termine  au  nord-est  la  grande  anse  de  Wissant.  Cette 
ville,  qui  conservoit  encore,  au  commencement  du  dernier 
siècle ,  le  nom  d'Esseu ,  et  près  de  laquelle  on  trouve  les 
vestiges  de  neuf  tertres  ou  camps  fortifiés,  construits  par 
les  Romains,  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  l'anse  dont 
nous  parlons ,  et  représente  ïltius  portus  où  Jules-Caesar 
s'embarqua  pour  passer  en  Angleterre.  Si  ce  port  ne  paroît 
pas  dans  la  carte  ancienne,  c'est  que  l'anse  de  Wissant  et 
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les  caps  Gris-nez  et  Blanc-nez  qui  la  terminent  à  ses  deux 
extrémités ,  s'y  trouvent  confondus  sous  une  seule  déno- 
mination ;  et  comme  le  cap  le  plus  saillant  est  le  Gris-nez, 
c'est  à  ce  point  qu'il  faut  rapporter  l'ancien  promontoire 
Itium. 
Strab.Ub.iv,  Strabon  fixe  à  320  stades  la  largeur  du  détroit  qui  sé- 
pag.  yj,  i?4,  pare  ja  çauje  je  |a  Bretagne.  Cette  détermination  paroît 

appartenir  à  Pythéas  ;  et  si  Ton  prend  le  stade  dont  il  est 
question ,  pour  celui  de  1 1  î  1  -5-  que  cet  ancien  avoit  em- 
ployé en  donnant  les  dimensions  de  l'île  d'Albion,  les  320 
stades  représenteront  id,4i8  toises.  La  distance  du  cap 
Gris-nez  à  Douvres,  sur  la  carte  de  Cassini,  est  d'environ 
17,000  toises. 
C.  J.  Cas.  de  Caesar  évalue  à  3  0,000  pas  Romains  la  distance  du  Portus 
Ml  Gaiiic.i.  v,  jtms  au  pQjnt  0ù  j{  débarqua  dans  la  Bretagne  :  cette  dis- 
tance vaut  24'  de  degré;  et  la  distance  de  Wissant  àDeal 
étant  de  22, 57  5  toises  ou  23*4  5 '  3  6'" ,  la  différence  n'est 
pas  d'un  douzième  de  lieue. 

La  suite  des  mesures  feroit  répondre  Gesoriacum  navale 
au  village  de  Zuy tcoote ,  quoiqu'on  sache  que  ce  port  soit 
celui  de  Boulogne  ;  mais  on  verra  bientôt  que  le  dépla- 
cement de  Gesoriacum  dans  les  Tables  de  Ptoiémée  vient 
de  ce  qu'on  y  a  employé  deux  itinéraires,  qui,  en  se  croi- 
sant ,  ont  occasionné  dans  le  dessin  de  cette  côte  le  dé- 
rangement de  plusieurs  positions. 

L'itinéraire  employé  depuis  la  Seine  fixe  le  fleuve  Tabuda 
à  l'ancienne  embouchure  méridionale  de  l'Escaut,  qui 
maintenant  est  presque  obstruée,  et  sur  laquelle  est  le  fort 
de  Siuys  ou  de  l'Écluse.  De  là ,  en  suivant  une  ligne  qui 
passerait  par  l'extrémité  occidentale  des  îles  de  Walcheren, 
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de  Schouwen,  de  Gorée  et  de  Voorn,  toutes  bordées  dans 
cette  partie  par  des  dunes  qui  traçoient  les  limites  de  l'an- 
cien rivage  de  ia  mer  avant  la  submersion  d'une  partie  de 
la  Zélande,  les  mesures  de  Ptolémée,  entre  Tabuda  et  Mosay 
conduisent  à  l'embouchure  de  la  Meuse. 

Les  Tables  réduites  de  ce  géographe  donnent  la  valeur 
de  73'  20  de  degré  pour  la  distance  de  Mosa  à  Lugdunum , 
quoique,  de  l'embouchure  de  ce. fleuve  à  Leyde,  il  n'y  ait 
pas  plus  de  1 8'4o".  Ainsi  les  mesures  de  la  carte  ancienne 
porteroient  Lugdunum  à  l'extrémité  nord  de  la  Hollande , 
sur  les  bords  du  Texel  ;  la  bouche  septentrionale  du  Rhin , 
vers  l'embouchure  de  l'Ems  ;  et  toutes  les  positions  ulté- 
rieures seroient  déplacées  dans  ia  même  proportion.  II  faut 
en  conclure  qu'il  existe  une  erreur  quelconque  dans  cette 
partie  des  Tables  de  Ptolémée  ;  que  l'itinéraire  dont  on  vient 
de  faire  usage,  ne  conduisoit  pas  au-delà  de  la  Meuse,  et 
que  ia  méprise  que  l'on  aperçoit ,  tient  à  ia  manière  dont 
l'itinéraire  suivait  a  été  joint  à  celui-ci. 

Quoique  l'on  ait  varié  sur  l'emplacement  de  Lugdunum, 
on  a  reconnu  que  cette  ville  devoit  répondre  à  Leyde  :  en 
voici  une  preuve  nouvelle ,  prise  dans  la  manière  dont 
M.  Gossellin  ne  cesse  de  considérer  les  Tables  de  Ptolémée. 

La  somme  des  distances  fournies  par  ces  Tables ,  depuis 
Lugdunum  jusqu'au  fleuve  Albis,  et  réduites  dans  la  même 
proportion  que  les  mesures  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Meuse, 
produit  308'  44"  de  degré:  si  l'on  mesure  sur  la  carte  mo- 
derne 305)  minutes,  ou  103  lieues,  depuis  Leyde  ou  le  ri- 
vage voisin  de  cette  ville,  on  sera  conduit,  en  suivant  les 
côtes,  à  l'embouchure  de  l'Elbe. 

D'un  autre  côté,  les  Tables  de  Ptolémée  offrent,  pour 
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la  distance  de  Lugdunum  à  Gesoriacum  ,150'  \(y  :  si f  en 
partant  de  Leyde,  et  en  descendant  vers  le  midi,  le  long 
des  bords  occidentaux  des  îles  de  laZélande,  on  porte  sur 
la  carte  moderne  la  valeur  de  i4<?  minutes,  ou  près  de 
cinquante  lieues ,  on  arrivera  à  Boulogne ,  que  la  carte  de 
De  Connant.  Peutinger  et  d'autres  monumens  disent  avoir  été  appelée 

Chl,  et  Constan-    ^  * 

tin.Euerpt.pag.    GeSOTMCim. 

6J7-  Ainsi  les  mesures  précédentes,  qui  embrassent  un  espace 

de  1 5  3  lieues ,  confirment  remplacement  de  Lugdunum  à 
Leyde,  et  celui  de  Gesoriacum  à  Boulogne. 
Veter.  Rom.       De  plus ,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin ,  la  distance  de  Ce- 

4y6. Pag     *'  soriacum  à  Rutupia,  port  de  la  Bretagne ,  voisin  du  cap  Can- 

tium ,  est  fixée  en  deux  endroits  à  4  5  o  stades.  Cette  mesure , 
déduite  des  mesures  prises  parles  Romains,  est  exprimée 
en  stades  Olympiques ,  et  représente  5  6, 2  5  o  pas  Romains , 
ou  4**756  de  nos  toises  :  c'est  la  distance  donnée  par  nos 
meilleures  cartes  entre  Boulogne  et  Richborough ,  l'ancien 
port  Rutupia,  où  station  noient  les  flottes  Romaines. 

Pline  avoit  donné  la  distance  de  Gesoriacum  aux  cotes  de 

la  Bretagne ,  en  réduisant  Je  plus  court  trajet  à  cinquante  mille 

Plin.  VA.  iv,  pas.  Les  3  8,000  toises  qu'ils  représentent ,  sont  la  distance 

cap.  xxx.         je  Boulogne  au  cap  Pepper-ness,  situé  à  l'embouchure 

de  la  Stour  ou  de  l'ancien  bras  de  mer  qui  conduisoit  à 
Rutupia.  Ce  cap  est  le  promontoire  Cantium  des  géographes 
de  l'antiquité,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement 
dans  la  suite  de  cet  extrait. 

Quant  à  Terreur  de  la  carte  ancienne  sur  la  distance  de 
l'embouchure  de  la  Meuse  à  Lugdunum ,  elle  fait  voir  qu'en 
cherchant  à  y  tracer  les  côtes  de  la  Batavie ,  étales  ajouter 
à  celles  de  la  Gaule ,  on  a  commencé  par  confondre  la 

rivière 
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rivière  tf  Aas  qui  se  perd  à  Gravelines ,  avec  l'embouchure 
méridionale  de  l'Escaut  ou  Tabuda,  et  ensuite  ce  dernier 
fleuve  avec  la  Meuse. 

Il  faut  sans  doute  attribuer  une  partie  de  ces  méprises 
à  la  difficulté  qu'ont  eue  les  géographes  anciens  pour  dé- 
brouiller l'état  des  lieux  décrits  par  les  historiens  et  les 
voyageurs.  L'Escaut  se  divisoit  alors ,  comme  aujourd'hui , 
en  deux  bras  ;  mais  ils  étoient  fort  difFérens  de  ceux  que  l'on 
connoît  de  nos  jours.  Le  bras  gauche  aboutissoit ,  comme 
on  l'a  vu ,  près  du  fort  actuel  de  l'Écluse  ;  le  bras  droit,  en 
remontant  au  nord»  et  suivant  les  canaux  qui  séparent 
encore  du  continent  les  îles  deZuid-Béveland ,  de  Tholen, 
d'Over-Flakke ,  de  Beierland,  venoit  se  rendre  dans  la 
Meuse,  comme  le  ditCsesar.  L'embouchure  de  ces  fleuves.  Cas.  de  un. 
devenant  commune,  a  dû  faire  confondre  quelquefois  la  Gdll^vl>caP* 
Meuse  avec  l'Escaut  ;  et  c'est  en  ne  distinguant  plus  les 
deux  bras  de  ce  dernier  fleuve,  que  l'auteur  de  la  carte  an- 
cienne a  pris  le  plus  méridional  de  ces  bras  pour  la  Meuse , 
et  qu'il  a  cru  devoir  mettre  entre  Lugdunum  et  Mosa  tout 
l'intervalle  qui  séparoit  cette  ville  du  Tabuda,  ou  de  l'Escaut 
méridional. 

Mais ,  par  suite  de  cette  méprise ,  comme  d'après  l'itiné-* 
raire  précédent  il  avoit  déjà  fixé  la  distance  de  la  Seine 
à  la  Meuse ,  les  57  minutes  de  degré  qu'il  emploie  ici  de 
trop  entre  la  Meuse  et  Lugdunum ,  faisant  partie  de  la  me- 
sure générale  comprise  entre  Lugdunum  et  Gesoriacum ,  le 
reste  de  cette  mesure  ne  lui  suffit  plus  pour  dépasser  ni 
même  pour  atteindre  le  promontoire  Itium  :  alors  il  s'est 
vu  forcé  de  supposer  Gesoriacum  en  deçà  de  ce  cap,  quoique 

Boulogne  soit  au-delà,  quand  on  y  arrive  de  la  Hollande  ; 
Tome  I.er  y 
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et  telle  est  la  raison  qui  paroi t  avoir  fait  déplacer  ce  port 
dans  ia  carte  ancienne. 

La  cause  de  ces  différentes  erreurs  étant  reconnue,  il  faut 
partir  de  Boulogne,  l'ancien  Gesoriacum:  alors  les  distances 
de  la  carte  de  Ptolémée  portent  Lugdunum  à  Katwick ,  vil- 
lage situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  deux  petites  lieues  à 
l'occident  deLeyde,  et  qui  étoit  autrefois ,  comme  aujour- 
d'hui, le  port  de  cette  ville  ;  c'est  pourquoi  Ptolémée  le 
confond  avec  ia  ville  même.  Les  autres  distances  font  ré- 
pondre l'embouchure  occidentale  du  Rhin  de  ce  géographe 
vers  le  village  deZandwoord;  celle  du  milieu,  à  la  hauteur 
de  Bakkum  ;  et  la  plus  orientale»  à  la  sortie  du  Passage  de 
Vlie,  entre  l'île  de  ce  nom  et  celle  de  Schelling. 

Comme  la  recherche  des  anciennes  bouches  du  Rhin 
a  exercé  la  critique  de  beaucoup  d'écrivains  très-instruits, 
et  que  les  mesures  de  Ptolémée  forcent  M.  Gossellin  de 
s'écarter  de  leurs  opinions  sur  l'emplacement  des  deux  pre- 
mières embouchures  de  ce  fleuve ,  l'auteur  s'arrête  pour  faire 
voir  que  la  distribution  des  principaux  canaux  du  Rhin ,  les 
changemens  que  les  révolutions  physiques  ou  la  main  des 
hommes  leur  ont  fait  éprouver,  et  ce  que  les  anciens  en 
ont  dit,  ne  contrarient  point  les  résultats  qu'il  annonce. 

H  commence  par  rapporter  les  témoignages  de  Csesar  f 
Cas.  m.  iv,  de  Mêla,  de  Tacite  et  de  Pline,  relatifs  aux  embouchures 

"mÏL  m.  m    ^e  ce  fleuve>  et  qu*  ont  donné  lieu  à  différentes  interpré- 
ta a.  talions.  On  voit  que  ces  auteurs  connoissoient  au  Rhin  trois 
us. ni cap.  vi.     issues  principales  :  la  première,  par  le  VaAalet  la  Meuse  ; 
PUn.  m.  iv,  Ja  seconde ,  par  ia  branche  qui  continuoit  de  porter  le  nom 

de  Rhin  ;  ia  troisième,  à  travers  le  lac  Flevo. 

Après  avoir  montré  que  ces  renseignemens  sont  fort 
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exacts,  M.  Gossellin  reprend  séparément  chacun  de  ces 
canaux ,  pour  mieux  reconnoître  leurs  anciennes  embou- 
chures. 

Les  terres  renfermées,  au  nord,  par  le  bras  qui  portoit 
et  qui  conserve  encore  le  nom  de  Rhin ,  et ,  au  midi ,  par 
le  Vahal  et  la  Meuse  jusqua  l'Océan ,  formoient  l'île  des 
Bataves.  Pline  donne  à  cette  île  près  de  cent  mille  pas  de  lon- 
gueur; et  c'est  la  distance,  en  suivant  le  Waal  et  la  Meuse, 
depuis  le  fort  de  Schenck  jusqu'à  la  mer.  Caesar  compte 
quatre-vingt  mille  pas  depuis  la  jonction  du  Vahal  avec  la 
Meuse  jusqu'à  l'embouchure  de  ce  fleuve  ;  et  cette  mesure 
place  vers  Mégen ,  à  trois  lieues  plus  à  l'orient  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui ,  l'ancien  confluent  de  ces  rivières. 

D'après  une  fausse  application  de  ces  mesures,  plusieurs 
écrivains  modernes  ont  cru  devoir  donner  au  Vahal,  pour 
le  temps  de  Caesar,  une  longueur  presque  égale  à  celle  de 
l'île  des  Bataves  ;  ils  ont  transporté  son  confluent  dans  la 
Meuse ,  près  de  l'Océan ,  et  ils  ont  fait  de  la  réunion  de  ces 
rivières  l'embouchure  occidentale  du  Rhin  de  Ptolémée. 

Mais  ce  géographe  n'a  point  connu  le  Vahal;  et ,  loin 
de  confondre  l'une  des  embouchures  du  Rhin  avec  celle  de 
la  Meuse,  il  sépare,  au  contraire,  ces  fleuves  par  un  inter- 
valle beaucoup  trop  grand.  D'ailleurs  les  expressions  de 
Czsaret  de  Tacite,  lorsqu'ils  décrivent  le  Rhin ,  annoncent 
clairement  qu'ils  connoissoient  le  Vahal^owx  être  une  simple 
déviation  de  ce  fleuve,  qui  avoit  peu  d'étendue. 

D'autres  considérations  que  nous  passons  sous  silence, 
prouvent  encore  que  l'embouchure  occidentale  du  Rhin  de 
Ptolémée  ne  peut  pas  être  confondue  avec  celle  de  la  Meuse; 
et  que  c'est  dans  la  branche  principale  du  premier  de  ces 

vij 
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fleuves,  dans  celle  que  Mêla,  Pline  et  Tacite  ont  connue 
sous  le  nom  de  Rhin ,  et  qui  le  conserve  encore  depuis  le 
fort  de  Schenck  jusqu'au-delà  de  Leyde ,  qu'il  faut  recon- 
noître  le  canal  et  l'embouchure  occidentale ;que  Ptoiémée 
donne  à  ce  fleuve. 

Pour  indiquer  cette  embouchure ,  nos  géographes  ont 
tracé  la  continuation  du  Rhin ,  depuis  Leyde  droit  à  Kat- 
wick.  Mais  l'ancien  lit  du  Rhin ,  quoique  très-atténué,  existe 
encore  au-dessus  de  Leyde;  et,  loin  de  se  porter  versKat- 
wick,  on  voit  qu'arrêté  par  les  dunes  élevées  qui  bordent  ce 
rivage ,  le  fleuve  se  replie  pour  couler  au  nord  l'espace  d'en- 
viron trois  lieues ,  après  quoi  il  se  perd  dans  des  lagunes 
voisines  du  village  de  Zandwoord  et  de  la  mer  où  il  avoit 
jadis  son  embouchure.  Cette  ancienne  direction  du  Rhin 
est  d'ailleurs  conforme  aux  Tables  de  Ptoiémée ,  qui  sé- 
parent de  Lugdunum  la  première  embouchure  de  ce  fleuve 
pour  la  placer  un  peu  plus  loin ,  comme  l'exige  la  disposi- 
tion physique  des  lieux. 

L'embouchure  que  Ptoiémée  nomme  celle  du  milieu, 
existait,  selon  ses  mesures,  vers  la  hauteur  de  Bakkum, 
à  quatre  lieues  environ  au-dessus  de  Zandwoord.  Cette 
bouche  n'a  pas  été  connue  des  auteurs  précédens  :  on 
doit  croire  qu'elle  étoit  peu  fréquentée ,  «t  qu'elle  a  cessé 
la  première  d'être  navigable.  Le  bras  qui  la  formoit ,  paroît 
être  le  Vecht ,  qui ,  des  environs  d'Utrecht ,  se  rend  main- 
tenant dans  le  Zuyder-zée ,  près  de  Muiden  :  il  est  vraisem- 
blable que ,  dans  le  temps  où  cette  mer  n'avoit  pas  encore 
toute  l'étendue  qu'on  lui  connoît  dans  sa  partie  méri- 
dionale ,  cette  branche  du  fleuve  continuoit  son  cours  à 
travers  les  bas-fonds  aujourd'hui  submergés  et  occupés  par 
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le  Pampus ,  le  Het-Ye ,  le  Wiker-meer ,  les  lagunes  situées 
au  nord ,  et  qui  se  prolongent  sur  la  gauche  par  un  canal 
tortueux ,  jusque  dans  les  dunes  voisines  de  Bakkum. 

La  troisième  embouchure  du  Rhin  dans  Ptolémée  ré- 
pond, comme  on  Ta  vu,  au  Passage  de  Vlie  ou  Fiie  :  ce 
nom  rappelle  la  branche  de  ce  fleuve  que  Mêla  conduit 
à  travers  le  lac  Flevo ,  et  dont  la  sortie  dans  l'Océan  est 
appelée  Flevum  par  Pline.  Plusieurs  écrivains  modernes  pa- 
roissent  croire  que  cette  dernière  branche  du  Rhin  n  exis- 
tait pas  au  temps  de  Caesar,  et  qu'elle  étoit,  du  moins  en 
très -grande  partie,  1  ouvrage  de  Nero  Ciaudius  Drusus , 
frère  de  Tibère, 

Les  historiens  disent ,  en  effet ,  que  Drusus  ,  voulant      Tarit.  Annal 
porter  la  guerre  chez  les  Frisons  et  les  autres  peuples  au  ^  ^  c^'  **} 
nord  delà  Batavie,  avoit  fait  creuser  un  canal  au  moyen  SuetonAnChmd. 
duquel  il  passa  du  Rhin  dans  le  lac ,  et  ensuite  à  i'embou-  Uf% L 
chure  de  KAmisius. 

On  convient  généralement  que  ce  canal ,  nommé  par  les 
anciens  Fossa  Drusiana  ,  sortoit  du  Rhin ,  près  de  la  ville 
actuelle  d'Arnhem  ,  et  arrivoit  à  l'Yssel ,  près  de  Doesburg. 
On  croit  aussi  qu'une  partie  des  eaux  du  Rhin ,  en  prenant 
cette  nouvelle  route,  et  en  suivant  le  lit  de  l'Yssel,  se  ré- 
pandit dans  les  terres  marécageuses  du  pays  des  Frisons  ,  y 
forma  insensiblement  le  lac  Flevo,  et  finit  par  s'ouvrir  au 
nord  un  passage  jusqu'à  la  mer. 

Mais,  quand  on  voit,  dans  l'espace  de  moins  de  deux 
ans,  Drusus  entreprendre  ce  canal,  y  introduire  sa  flotte, 
lui  faire  parcourir  plus  de  quarante  lieues  dans  l'Yssel  ou 
à  travers  le  lac  jusqu'à  l'Océan ,  et  porter  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'au-delà  des  embouchures  de  VAmisius,  on  doit 
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se  persuader  que  le  lac  Flevo  et  sa  communication  avec  la 
mer  du  nord  existaient,  et  offraient  une  navigation  libre  , 
long-temps  avant  l'époque  de  Drusus. 

De  plus,  en  considérant  fa  forme  tortueuse  de  ce  canaf 
depuis  Arnhem  jusqu'à  Doesburg,  on  juge  qu'il  n'a  pas  été , 
dans  son  origine ,  l'ouvrage  des  hommes  ;  qu'il  existoit  avant 
Drusus ,  et  que  les  travaux  du  générai  Romain  se  bornèrent 
à  en  élargir  et  nettoyer  le  lit  dans  l'espace  de  six  à  sept  mille 
toises,  pour  faciliter  le  passage  de  ses  vaisseaux. 
Agripp.  apud  Rappelons  d'ailleurs  que  la  mesure  des  rivages  de  la 
ci"  xxxi  lV$  Gaule,  rapportée  par  Agrippa,  et  fixée  à  1 800  M.  P.  depuis 

les  Pyrénées  jusqu'au  Rhin ,  conduit  à  l'ancienne  embou- 
chure de  ce  fleuve,  nommée  le  Passage  de  Vlié  ;  et  observons 
qu'Agrippa  étant  mort  douze  ans  avant  l'ère  Chrétienne, 
Tannée  même  où  Drusus  fît  construire  le  canal  dont  nous 
parlons,  il  en  résulte  que  la  communication  du  Rhin  avec 
l'Yssel ,  de  i'Yssel  avec  le  lae Flevo  f  et  du  Flevo  avec  l'Océan , 
étoit  connue  à  Rome  avant  même  que  Drusus  eût  entrepris 
d'y  naviguer. 

Ce  canal ,  devenu  plus  large  et  plus  profond ,  offrit  aux 
eaux  du  Rhin  un  écoulement  plus  facile  vers  le  lac  Flevo , 
et  commença  par  affoibiir  la  branche  principale  du  fleuve 
qui  passoit  à  Lugdunum.  Mais  elle  souffrit  une  diminution 
bien  plus  considérable,  lorsque, soixante-dix  ans  après  J.  G, 
Claudius  Civilis ,  chef  des  Bataves,  dans  l'espoir  de  se  sous-* 
Tacu.  Annal,  traire  au  joug  des  Romains,  fit  rompre  la  digue  élevée  par 
un*"*'  CaF   drusus t  sur  k  rive  gauche  du  Rhin ,  vers  le  lieu  où  sont 
Hismiar.M.v,  maintenant  les  deux  forteresses  de  Wit  et  de  Duerstede  : 
^  alors  les  eaux  du  fleuve ,  en  s'épanchant,  prirent  une  nou- 

velle direction,  formèrent,  à  ce  que  l'on  croit,  la  branche 
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connue  sous  le  nom  de  Leck;  et  c'est  à  cette  époque  que  com- 
mença le  dépérissement  insensible  des  deux  canaux,  ainsi 
que  l'encombrement  de  leurs  embouchures  près  de  Zand- 
woord  et  deBakkum.  Le  fleuve  cessa  même  de  couler  dans 
le  lit  du  Vecht,  puisque  les  besoins  du  commerce  obli- 
gèrent, vers  Tan  1035  ,  de  rétablir  à  Utrecht  cette  com- 
munication obstruée. 

Quant  au  lac  Flevo  t  on  ignore  l'étendue  qu'il  pouvoit 
avoir  au  temps  de  Drusus  :  tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir 
avec  certitude,  c'est  que  le  Flevo  occupoit  l'emplacement 
du  Zuyder-zée,  et  qu'avant  le  treizième  siècle  l'ouverture 
actuelle  de  ce  vaste  golfe  étoit  fermée ,  vers  la  hauteur  d'Enc- 
kuysen  et  de  Staveren,  par  des  terres  presque  contiguës, 
qui  joignoient  le  nord  de  la  Hollande  à  la  Frise  orientale. 
C'est  à  peu  de  distance  de  cette  dernière  ville,  que  le  Flevo 
avoit  son  issue,  qui  existoit  encore  en  1225.  Mais,  à  cette 
époque,  un  effroyable  coup  de  mer  changea  l'aspect  de  ces 
contrées ,  entraîna  toutes  les  terres  qui,  vers  le  nord,  sépa- 
raient ce  lac  de  l'Océan ,  et  ne  laissa ,  dans  l'espace  de  vingt 
lieues,  d'autres  témoins  visibles  des  anciennes  limites  du 
continent,  que  les  petites  îles  de  Texel,  de  Vlie,  de  Schei- 
ling,  d'Ameland,  toutes  couvertes  de  dunes  élevées,  qui 
les  ont  préservées  d'une  entière  submersion. 

Néanmoins  les  traces  de  l'ancienne  communication  du 
Flevo  avec  la  mer  n'ont  pas  été  complètement  effacées. 
Vers  la  hauteur  de  Staveren,  près  de  cette  ville ,  et  à  quel- 
ques brasses  de  profondeur,  nos  cartes  marines  font  com- 
mencer un  long  canal,  resserré  entre  des  bancs  de  sable, 
et  qui ,  à  dix  ou  douze  lieues  plus  haut ,  se  termine  à  l'Océan. 
Ce  canal  sous-marin  se  divise  en  deux  bras  ;  le  droit  se 
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nomme  le  Passage  de  Vlie,  le  gauche  Tancien  Vlie;  et  ils 
se  réunissent  pour  aboutir  à  la  mer,  entre  les  îles  de  Vlie 
etdeScheiiing,  où  les  mesures  d' Agrippa  et  celles  de  Pto- 
lémée  avoient  indiqué  l'embouchure  orientale  du  Rhin. 
C'est  pour  le  dernier  de  ces  auteurs  la  limite  des  cotes 
septentrionales  de  la  Gaule  :  les  rivages  ultérieurs  appar- 
tenoient  à  la  Germanie  ,  qui  portoit  jadis  le  nom  de 
Scythie  européenne, 
Germanie.       Pour  remonter  aux  premières  notions  que  les  Grecs  ont 

eues  des  contrées  septentrionales  del'Europe,  il  faut  se  por- 
ter au  temps  d'Hérodote,  ^6  ans  avant  1ère  Chrétienne. 
HerodoUib.ui,  Cet  historien  avoit  appris  que  ïelectrum,  c'est-à-dire,  le 
///#        '    succin  ou  l'ambre  jaune,  substance  très-recherchée  des  an- 
ciens ,  se  trouvoit  sur  les  bords  d'un  fleuve  que  les  barbares 
nommoient  Éridan ,  et  qui  se  jetoit  dans  la  mer  du  Nord. 
Hérodote ,  étonné  de  trouver  un  nom  Grec  appliqué 
à  un  fleuve  de  ces  contrées  lointaines,  s'est  refusé  de  croire 
à  son  existence.  Néanmoins  les  géographes  s'accordent, 
depuis  deux  siècles ,  à  reconnoître  cet  Éridan  dans  la  Vis* 
tule ,  ou  plus  exactement  dans  une  petite  rivière  nommée 
Raudane  ou  Radaune ,  que  reçoit  ce  fleuve  près  de  Dant- 
zik,  à  une  lieue  de  la  mer,  et  dans  les  environs  de  laquelle 
on  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  succin. 

Ces  cantons ,  et  les  bords  du  golfe  de  Dantzik ,  étoient 
habités  alors  par  des  peuples  appelés  Venedi;  ils  ramassoient 
le  succin ,  en  consommoient  une  partie  pour  leur  usage , 
vendoient  le  reste  à  leurs  voisins  :  ceux-ci  le  portoient  plus 
loin  ;  et,  de  proche  en  proche,  cette  substance  arrivoit  chez 
les  Veneti,  qui  habitoient  aux  embouchures  du  Pô ,  vers  le 
fond   du  golfe  Adriatique;  ces  derniers  la  répandoient 

ensuite 
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ensuite  parmi  les  différentes  nations  qui  entouroient  la 
Méditerranée. 

Aussi  les  Grecs  crurent -ils  d'abord  que  ie  succin  se 
recueillent  sur  les  bords  du  Pô,  qu'ils  appeloient  alors 
Éridan;  et  quand  ils  surent  que  cette  production  venoit 
de  la  mer  du  Nord  et  des  environs  du  Raudane ,  la  ressem- 
blance de  ce  nom  avec  celui  $  Éridan ,  ainsi  que  la  confor- 
mité du  nom  des  Venedi  de  la  Vistule  avec  celui  des  Veneti 
du  Pô ,  firent  aisément  confondre  et  les  peuples  et  les  lieux. 
Des  auteurs  transportèrent  l'Éridan  sur  les  rivages  de 
l'océan  Septentrional ,  comme  on  le  voit  dans  Hérodote  ; 
d'autres  déplacèrent  les  îles  Électrides  de  cet  océan,  pour  les  Strah.  m.  v, 
fixer  à  l'embouchure  du  Pô,  où  Strabon  et  Pline  assurent  ÇŒ'Vi'      „ 

Plm.lXXXVlU 

toutefois  qu'elles  n'existèrent  jamais.  *  cap,  u. 

Bien  avant  Hérodote ,  la  recherche  des  lieux  où  se  trou- 
voit  le  succin ,  paroît  avoir  engagé  les  Phéniciens  de  Gadir 
à  pénétrer  dans  les  mers  du  Nord  :  mais  il  n'existe  aucun 
renseignement  sur  les  voyages  qu'ils  avoient  entrepris  au- 
delà  des  îles  Britanniques  ;  et  Pythéas  est  pour  nous ,  comme 
il  l'étoit  pour  les  Grecs  ,  le  premier  navigateur  qui  ait 
donné  des  détails  positifs  et  circonstanciés  sur  les  rivages 
septentrionaux  de  l'Europe.  Ces  détails  se  réduisent  main- 
tenant à  un  petit  nombre  de  phrases  isolées  :  néanmoins 
elles  ont  suffi  à  l'auteur  de  ces  Mémoires  pour  suivre  la 
description  de  Pythéas  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe,  et 
elles  lui  suffiront  encore  pour  faire  voir  que  les  connois- 
sances  recueillies  par  cet  ancien  s'étendoient,  dans  la  mer 
Baltique ,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Duna.  Polyh.  Hiswr. 

Cependant,  comme  le  témoignage  de  Pythéas  avoit  été  Uè'"j  Jj's^a 
rejeté  par  Polybe  et  par  d'autres  géographes ,  les  contrées  M.iv,i>ag.yo. 
Tome  I.cr  x 
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maritimes  situées  entre  le  Rhin  et  i'Eibe  passèrent,  dans 
le  siècle  qui  suivit  la  mort  de  cet  historien  >  pour  une  dé- 
couverte récente  que  les  Romains  dévoient  aux  victoires  de 
Drusus  et  à  celles  de  Tibère. 

Le  premier  de  ces  généraux,  douze  ans  avant  l'ère  Chré- 
tienne ,  avoit  passé  du  Rhin  dans  l'Océan ,  en  traversant  le 
lac  Flevo ,  et  s'étoit  avancé  jusqua  l'embouchure  de  VAmi- 
Tacit.  Annal  sius,  ou  fEms.  II  ne  paroît  pas  avoir  conduit  sa  flotte.au- 

liLiicap.vii'i.  ^e^  ^e  ce  fleuveî  et  lorsque,  l'année  suivante,  il  parvint 
Sueton.n Clou-  jusqu'au  Weser ,  et,  deux  ans  après ,  jusqu'à  l'Elbe,  ce  fut 

Mo,  cap.  I.  i  •!•  i  i  / 

par  le  milieu  des  terres ,  en  traversant  les  cantons  occupes 
par  les  Usipiens,  les  Sicambres,  les  Chérusques  ;  c'est  en 
revenant  de  cette  dernière  expédition ,  qu'il  mourut  avant 
d  avoir  pu  regagner  les  bords  du  Rhin. 
Dh  dus.  a.       A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Drusus,  la  plupart  des  peuples 

lvIs.Î!    '  '  qu'il  venoit  de  conquérir  se  soulevèrent;  et  Tibère,  envoyé 

par  Auguste,  vint  apaiser  leur  révolte.  Dans  une  seconde 
expédition,  qui  se  rapporte  à  la  sixième  année  de  l'ère  Chré- 
tienne, Tibère  fît  passer  la  flotte  qu'il  commandoit,  depuis 
le  Rhin  jusque  dans  l'Elbe. 
VeUtktt  Paterc.       Si  l'on  en  croyoit  Velléius  Paterculus ,  cette  navigation 

hh'l,ltJaP^VL  à  travers  une  mer  inconnue  n'avoit  jamais  été  entreprise, 

f.2$.  et  Tibère  auroit  eu  la  gloire  de  découvrir  l'océan  Germa- 

nique. Mais  ces  assertions  inexactes  paraissent  dictées  par 
l'adulation ,  puisqu'on  vient  de  voir  que  les  vaisseaux  de 
Drusus  avoient  visité  et  conquis  la  moitié  de  cet  espace, 
Suet.  in  Ckud.  dix-huit  an  s  auparavant;  et  d'ailleurs  Suétone  a  eu  soin 

tap' u  d'observer  que  Drusus  fut  le  premier  des  généraux  Romains 

qui  pénétra  dans  l'océan  Septentrional.  Ainsi  tout  ce  qu'on 
peut  conclure  dq  récit  de  Paterculus ,  combiné  avec  les 
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relations  de  Strabon  ,  de  Pline ,  de  Tacite ,  de  Suétone  et 
de  DionCassius,  c'est  que  les  Romains  dévoient  àDrusus 
la  connoissance  des  rivages  de  la  Germanie  jusqu'à  i'Ems, 
et  à  Tibère  la  connoissance  des  côtes  depuis  l'Ems 
jusqu'à  l'Elbe. 

Indépendamment  de  ces  découvertes,  on  sait  par  Pline  pu*,  m.  //, 
que,  sous  le  règne  d'Auguste ,  une  flotte  Romaine  s'éleva  caPtLXV1L 
depuis  l'Elbe  jusqu'au  promontoire  Cimbrique  ,  le  cap 
Skagen  d'aujourd'hui;  et  les  expressions  de  cet  auteur 
laissent  entrevoir  qu'en  doublant  ce  promontoire,  et  en 
suivant  les  côtes  orientales  du  Jutland ,  la  flotte  descendit 
jusque  vers  la  Scythie  européenne,  c'est-à-dire,  jusque  sur 
les  côtes  du  Holstein  et  du  Meckienbourg  modernes.  II  est 
étonnant  que  les  autres  historiens  n'aient  point  parié  de 
cette  importante  expédition ,  qui  e m br assoit  le  tour  entier 
de  la  vaste  péninsule  habitée  par  les  Cimbres,  et  qui  donna 
connoissance  des  grandes  îles  situées  à  l'orient  de  cette 
Chersonèse.  L'époque  de  l'arrivée  des  Romains  dans  ces 
parages  est  difficile  à  fixer  avec  précision  :  mais,  comme 
l'entreprise  est  postérieure  à  la  mort  de  Drusus ,  et  anté- 
rieure à  la  mort  d'Auguste,  il  paroît  qu'elle  a  dû  être  exé- 
cutée par  la  flotte  que  Tibère  avoit  fait  passer  dans  l'Elbe  ; 
et  l'on  peut  en  déterminer  la  date  à  la  dixième  ou  à  la 
onzième  année  de  l'ère  Chrétienne. 

Quoique  Strabon  écrivît  sept  à  huit  ans  après  cette 
époque,  il  n'eut  aucune  connçissance  de  ces  découvertes; 
il  savoit  seulement  que  les  Cimbres  habitoient  une  pé- 
ninsule ,  mais  il  ignorait  son  étendue  et  son  emplace-    Smb.  Ub.  vu, 
ment.  L'embouchure  de  l'Elbe  étoit  le  terme  de  ses  con-  w  2*2t 
noissances;  et  c'est  dans  Pline  qu'il  faut  chercher  la  première 

Xi) 
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description  suivie  des  contrées  maritimes  situées  à  l'orient 
de  ce  fleuve. 

En  rassemblant  les  connoissances  que  les  Romains 
avoient  acquises  de  son  temps,  et  les  traditions  transmises 
par  les  Grecs  sur  les  rivages  septentrionaux  de  l'Europe 
plus  éloignés  que  ceux  où  les  Romains  étoient  parvenus, 
Pline  a  formé  une  espèce  de  Périple,  très-incomplet  sans 
doute,  mais  fort  important  à  éciaircir  pour  l'histoire  des 
progrès  de  lagéographie  ancienne.  Comme  ce  Périple  n'est 
pas  long,  nous  en  transcrirons  les  principaux  passages, 
pour  qu'on  saisisse  mieux  son  ensemble. 

Après  avoir  suivi  les  côtes  méridionales  de  l'Europe, 
depuis  l'Espagne  jusqu'aux  Palus-Maeotides,  Pline  se  trans- 
porte au-delà  des  monts  Riphées,  sur  les  bords  de  l'océan 
Septentrional,  pour  suivre  ses  rivages  en  avançant  vers 
l'ouest,  et  il  ajoute: 
Pim.  m.  iv,  «  Dans  ce  trajet,  on  rencontre  plusieurs  îles  sans  nom , 
»  parmi  lesquelles  il  en  est  une,  située  vis-à-vis  et  à  une 
»  journée  de  navigation  de  la  Scythie  surnommée  Rûuno- 
»  nia ,  sur  les  bords  de  laquelle ,  selon  Timée  ,  la  mer 
*  dépose  de  l'ambre  au  printemps .... 

»  L'océan  Septentrional ,  depuis  le  fleuve  Paropamisus  qui 
»  arrose  la  Scythie ,  est  appelé  Amalchium  par  Hécatée  ;  et  ce 
»  nom,  dans  la  langue  du  pays,  signifie  Congelé.  Philémon 
»  dit  que  les  Cimbres  donnent  à  cette  mer ,  jusqu'au  pro- 
»  montoire  Rubeas,  le  nom  de  Morimarusa ,  c'est-à-dire  mer 
»  Morte;  au-delà,  ils  l'appellent  Cronium. 

»  Xénophon  de  Lampsaque  rapporte  qu'à  trois  journées 
»  de  navigation  des  côtes  de  la  Scythie ,  il  y  a  une  île  im- 
»  mense ,  appelée  Baltia.  Pythéas  la  nomme  Basilia. 


cap.       XXV  II, 
XXVIII. 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.         ttfy 

»  On  parle  des  îles  Oona ...  de  celles  des  Hippopodes .  .  . 
>•  de  celles  des  Fanesii ...  ;  mais  on  a  des  notions  plus  cer- 
»  taines  sur  les  contrées  ultérieures ,  à  prendre  depuis  la 
»  nation  des  fngavones,  qui,  de  ce  côté,  est  la  première  de 
»  la  Germanie. 

»  Ici  l'immense  mont  Sevo . . .  forme ,  jusqu'au  promontoire 
»  des  Cimbres  >  le  vaste  golfe  Co  dan  us,  qui  est  rempli  d'îles. 
»  La  plus  célèbre  est  celle  de  Scandinavia ,  dont  on  n'a  pas 
»  encore  découvert  toute  l'étendue  :  la  portion  que  l'on  en 
»  connoît,  est  habitée  par  les  Hilleviones.  .  •  .Eningia  passe 
»  pour  n'être  pas  moins  grande. 

»  Quelques-uns  disent  que  les  cotes  jusqu'à  ia  Vistuîe 
»  sont  habitées  par  les  Sarmata,  les  Venedi ,  les  Sciri  et  les 
»  Hirri. 

»  On  trouve  ensuite  le  golfe  Cylipenus,  et  l'île  Latris,  qui 
»  est  à  son  entrée  ;  immédiatement  après  ,  le  golfe  Lagnus, 
»  qui  touche  au  pays  des  Cimbres  ;  puis  le  promontoire  des 
»  Cimbres,  qui,  en  s'étendant  au  loin  dans  ia  mer,  forme 
»  une  péninsule  appelée  Cariris  ;  ensuite  vingt-trois  îles 
»  que  les  victoires  des  Romains  ont  fait  connoître  :  les  prin- 
»  cipales  sont  Burchana  ou  Fabaria,  Glessaria,  appelée 
»  Austrania  par  les  Barbares,  et  l'île  Actania. 

»  Les  Grecs  et  quelques  Romains  donnent  aux  côtes  de 
»  la  Germanie  2500  mille  pas.  . . 

»  Les  principaux  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  partie 
«  de  l'Océan,  sont  le  Guttalus,  le  Vistillus  ou  Vistula*  ÏAlbis, 
»  le  Visurgis,  XAmisius ,  le  Rhin  et  la  Meuse.  » 

Pour  tirer  quelque  parti  de  ces  passages  isolés ,  il  faut 
suivre  la  marche  de  Pline ,  se  transporter  des  bords  de  ia 
mer  Noire  sur  ceux  de  la  Baltique,  à  laquelle  il  donne  le 
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nom  d'océan  Septentrional,  et  avancer  le  long  de  ses  rivages 
d'orient  en  occident. 

Pline  n'a  pas  nommé  le  point  où  il  est  censé  arriver  sur 
les  bords  de  la  Baltique  ;  mais ,  comme  le  Guttalus  est  le 
fleuve  le  plus  oriental  qu'il  indique  sur  ce  rivage ,  il  est  très- 
vraisemblable  que  c'est  dans  ses  environs  que  son  Périple 
doit  commencer.  Or  M.  Gossellin  fait  voir  que  le  Guttalus 
est  la  rivière  d'Aile ,  sur  laquelle  il  existe  une  très-ancienne 
ville  nommée  Gutt-stadt ,  c'est-à-dire,  la  ville  deGutt;  de 
sorte  qu'en  réunissant  le  nom  de  ce  lieu  avec  celui  du  fleuve 
qui  le  baigne  ,  on  retrouve  la  dénomination  entière  de 
Guttalle  ou  Guttalus,  qu'il  portoit  au  temps  de  Pline. 

L'Aile  se  jette  dans  le  Prégel  :  mais  la  marche  des  armées 
Romaines,  en  partant  de  la  Vistule,  a  fait  nécessairement 
rencontrer  l'Aile  long-temps  avant  d'arriver  au  Prégel;  et 
comme  ces  deux  fleuves  sont  à  peu  près  égaux,  il  paroît 
évident  que  les  Romains  ont  prolongé  le  nom  du  premier 
jusqu'à  l'Océan. 

Ces  fleuves  réunis  se  perdent  à  l'extrémité  orientale  de 
Frische-Haff,  qui  reçoit  aussi  une  portion  des  eaux  de  la 
Vistule  ;  et ,  les  bords  de  ce  golfe  paraissant  avoir  toujours 
fourni  plus  de  succin  que  les  autres  rivages  de  la  Baltique, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  anciens  ont  eu  plus  de  con- 
noissance  des  environs  de  la  Vistule  que  des  autres  cantons 
situés  à  l'orient  ou  à  l'occident  de  ce  fleuve. 

C'est  donc  vers  le  Frische-Haffque  Pline  paroît  s'arrêter 
en  arrivant  sur  les  bords  de  la  Scythie  européenne  baignée 
par  l'océan  Septentrional.  II  dit  qu'à  une  journée  de  navi- 
gation de  cette  Scythie  surnommée  Raunonia,  il  y  aune  île 
où  Ton  trouve  de  l'ambre. 
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Ce  surnom  de  Raunonia  n'est  connu  que  dans  Pline,  et 
f  on  ne  sait  à  quelle  partie  des  côtes  de  la  Baltique  il  doit 
être  rapporté.  L'auteur  pense  que  deux  lettres  altérées 
dans  ce  nom  sont  la  cause  qui  a  fait  méconnoître  le  canton 
auquel  il  appartient ,  et  qu'en  lisant  Raudania,  on  aperçoit 
que  cette  portion  de  l'ancienne  Scythie  est  celle  qui  avoi- 
sinoit  le  fleuve  Raudane  près  de  Dantzik.  Ainsi  les  rensei- 
gnemens  recueillis  par  le  naturaliste  Romain  ramènent  à 
f Eridan  d'Hérodote ,  et  l'île  qui  étoit  à  une  journée  de 
navigation  de  cette  Scythie,  paroît  répondre  à  quelque 
partie  du  Frische-Nérung. 

Les  bouches  de  la  Vistule  n'étoient  cependant  pas  le 
terme  le  plus  oriental  des  connoissances  de  Pline  dans  ces 
parages  :  il  indique  au-delà  un  promontoire  Lytarmis%  un 
fleuve  Carambucïs;  et  pour  compléter  l'ensemble  des  opi- 
nions que  les  anciens  s'étoient  faites  sur  la  disposition  des 
côtes  septentrionales  de  l'Europe,  il  faut  encore  placer  un 
peu  à  l'est  du  Lytarmis  une  embouchure  qu'on  supposoitau 
Tandis  dans  la  mer  du  Nord. 

En  effet ,  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  ont  cru  que 
ce  fleuve  ,  en  séparant  l'Europe  d'avec  l'Asie ,  servoit  de 
communication  entre  l'océan  Septentrional  et  les  Palus-      Penpi.   mat. 
Maeotides.  Selon  Pline ,  les  Scythes  donnoient  aux  Palus-    ^p/j/w  ,f 
Mseotides  le  nom  de  Temerinda,  qui,  dans  leur  langue,  signi-  câp>  lxvu. 
fioit  Mater  maris,  la  Mère  ou  la  Source  de  la  mer  ;  d'où  l'on 
voit  qu'ils  regardoient  le  Tandis  comme  un  canal  d'écoule- 
ment par  lequel  les  eaux  de  l'océan  Septentrional  venoient 
former  la  Maeotide,  le  Pont-Euxin  et  la  Méditerranée.  Stra- 
ton  de  Lampsaque  paroît  avoir  eu  des  idées  à  peu  près  sein-  $?£*('.  ap?J 
blables  ;  et  c'est  visiblement  d'après  cette  même  opinion  jo. 


i*8     HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

Pyth.  apad.  quePythéas,  à  son  prétendu  retour  de  Thule,  crut  pouvoir 
"  '/  '     '  assurer  qu'il  avoit  parcouru  toutes  les  côtes  de  l'Europe , 

baignées  par  l'Océan,  depuis  Gaâes  jusqu'au  Tandis. 

Néanmoins,  comme  l'opinion  qui  donnoit  deux  embou- 
chures si  différentes  au  Tandis ,  s'est  maintenue  pendant 
plusieurs  siècles,  il  est  à  croire  qu'elle  devoit  en  partie  son 
origine  à  une  méprise  causée  par  la  ressemblance  du  nom 
de  quelque  fleuve  de  la  Baltique  avec  celui  du  Tandis  des 
Palus-Maeotides.  On  sait  que  le  nom  de  ce  fleuve  a  dégé- 
néré en  celui  de  Don .,  qu'il  porte  aujourd'hui  ;  et  M.  Gos* 
seiiin  pense  que  le  nom  du  Tandis  de  la  Baltique  a  ayssi 
formé ,  par  une  légère  altération ,  celui  de  Duna  appliqué 
maintenant  au  fleuve  qui  se  perd  au  fond  du  golfe  de 
Livonie. 

Ainsi  c'est  à  la  Duna  qu'il  rapporte  le  Tandis  de  Py- 
théas.  Le  promontoire  Lytarmis  lui  paroît  être  le  Domes-ness 
ou  le  cap  septentrional  de  la  Cou  ri  an  de,  qui  autrefois  faisoit 
partie  de  la  Lithuanie  ;  et  ce  dernier  nom  conserve  assez 
de  ressemblance  avec  celui  de  Lytarmis ,  pour  rappeler  l'an- 
cienne dénomination  du  pays  auquel  ce  promontoire  appar- 
Pxokm.de  JuAk.  tenoit.  Jadis  l'Europe  portoit  en  général  le  nom  de  Celtique  : 
lib.u,  cap.w.    c>est  p0urqUOi  je  Lytarmis,  qui  passoit  pour  l'un  des  points 

les  plus  orientaux  de  cette  partie  du  monde ,  se  trouve  dé- 
signé dans  Pline  pour  appartenir  à  la  Celtique,  c'est-à-dire, 
à  l'Europe. 

Le  fleuve  Carambucis,  qu'on  trouvoit  après  le  Lytarmis, 
Di^TsicTlî.  est  probablement  le  Niémen  ;  l'île  Elixoia  qu'Hécatée  disoit 
//,  cap.  xui  ;  être  à  i'embou chure  du  Carambucis,  au-dessus  de  la  Celtique, 

%yz!m.   S7t*ïo  et  ^ans  la(IueMe  il  plaçoit  les  Hyperboréens ,  répond  au 
ihity*.  Curische-Nérung,  langue  de  terre  d'environ  vingt  lieues 

de 
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tTe  longueur,  et  que  différentes  coupures  détachent  du 
continent.  Cette  étendue ,  que  f  éloignement  des  lieux  fai- 
soit  encore  augmenter ,  est  ce  qui  aura  fait  dire  qu  E/ixoia 
étoit  aussi  grande  que  la  Sicile. 

L'île  Osericta  que  Mithridate  indiquent  sifr  les  côtes  Muh.  apud 
de  la  Germanie,  et  dans  laquelle,  disoit-on,  le  succin 
découloit  de  certains  arbres ,  ne  peut  pas  être  file  d'Osel , 
située  sur  les  côtes  de  l'ancienne  Sarmatie.  Osericta  paroît 
être  file  que  Timée,  sans  la  nommer,  pfaçoit  vis-à-vis  la 
Scythie  Raudanienne,  et  qui  a  été  rapportée  ci -devant  au  Suprà,j>ag.ify 
Frische-Nérung  situe*  à  l'embouchure  de  la  Vistuie  et  du 
Raudane  dans  les  limites  de  la  Germanie ,  et  renommé 
par  la  quantité  de  succin  que  fon  y  trouve. 

Revenu  au  point  où  Pline  avoit  d'abord  conduit  le 
Ipcteur ,  il  faut  reprendre  son  Périple  et  le  suivre  dans  la 
direction  de  l'occident. 

A  l'ouest  de  la  Scythie  Raudanienne,  il  indique  le  fleuve 
Paropqmisus  :  c'est  l'Oder  ;  et  l'on  entrevoie  les  vestiges 
de  l'ancien  nom  de  ce  fleuve  dans  celui  de  Poméranie 
que  conserve  la  contrée  maritime  qui  environne  ses  em- 
bouchures. 

La  mer  -Congelée  qui  s'étendoit  depuis  le  promontoire 
Rubeas  jusqu'au  pays  des  Cimbres,  est  cette  portion  de 
la  Baltique  depuis  le  cap  Rutt  jusque  vers  le  cap  de 
Grinea  dans  le  Jutiand  qu'habitoient  les  Cimbres.  Cet 
espace  est  occupé  par  un  grand  nombre  d'îles  considé- 
rables, séparées  entre  elles  et  du  continent  par  des  Belts 
ou  des  Détroits  que  les  glaces  obstruent  tous  les  ans  ;  et 
nulle  part»  le  phénomène  de  la  congélation  des  mers  n'a 
pu  se  faire  mieux  remarquer  par  les  anciens. 

Tome  I."  r 
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Aux  simples  renseignemens  donnés  par  Xénophon  de 
dupra,fjg.i64.  Lampsaque  sur  l'île  Baltia,  il  faut  ajouter  que  Pythéas, 
PUn.i.xxxvn,  selon  Pline,  avoit  dit  que  les  Guttones  habitoient  les  bords 
(aF-  X!-  j,un  g0|fe  Je  l'Océan ,  appelé  Mentonomon ,  de  6000  stades 

détendue;  qu'à  une  journée  de  navigation  de  ce  golfe,  il 
y  a  une  île  nommée  Ahalus §  où  l'on  recueillent  du  succin; 
et  que  cette  île  étoit  appelée  Basïlia  par  Timée. 

Or,  en  partant  du  cap  Rutt,  et  en  longeant  les  côtes 
sinueuses  du  Holstein  et  du  Jutland  ,  on  arrive ,  après 
avoir  mesuré  environ  6000  stades  de  1 1 1 1-5-,  au  cap  de 
Grinea,  qui  termine  le  vaste  golfe  où  se  trouvent  les  îles 
du  Danemarck;et  ce  golfe  doit  représenter  le  Mentonomon 
de  Pythéas. 

Pour  retrouver  l'île  Baltia  ou  Basïlia  à  trois  journées 
de  la  Scythie,  il  faut  se  placer  vers  le  cap  Rutt,  qui  ter- 
minoit  cette  contrée  à  l'ouest,  comme  l'auteur  le  fait  voir; 
et  de  là ,  à  25  lieues  en  ligne  droite,  ou  à  une  quarantaine 
de  lieues  en  s'éloignant  peu  des  côtes,  on  rencontre  l'île 
Funen,  située  toute  entière  entre  les  deux  détroits  nommés 
Btlt  ou  Bah.  Cette  dénomination  très-ancienne  signifie 
encore  une  ceinture  dans  la  langue  de  ces  contrées;  et 
comme  Funen  est  la  seule  grande  fie  qui  soit  entourée, 
et,  pour  ainsi  dire,  enfermée  par  les  Beks ,  il  est  très-vrai- 
semblable qu'elle  en  avoit  pris  jadis  le  nom  de  Baltia,  dont 
quelques  écrivains  Grecs  ont  fait  ensuite  celui  de  Basïlia, 
A  environ  six  lieues  du  petit  Belt,  c'est-à-dire,  du  point 

• 

le  plus  remarquable  du  Mentonomon ,  et  en  longeant  les 
côtes  septentrionales  de  Funen ,  on  trouve  une  petite  île , 
qui ,  en  conservant  le  nom  d'^Ebel ,  rappelle  celui  d'Abal  ou 
à'Abalus  que  citoit   Pythéas.    Cet  îlot  se  joint  par  des 
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bas- fonds  à  l'île  Funen  :  il  seroit  donc  possible  que  le  nom 
d'Abal  eût  aussi  appartenu  à  Funen  ,  en  même  temps  que 
celui  de  Baltia,  qu'elle  devoit  à  sa  position  entre  les  Belts; 
et  l'on  entreverroit  la  raison  pour  laquelle  Pythéas  et 
Timée  avoient  indiqué  Funen  sous  deux  noms  differens. 

Observons  que  l'ambre  recueilli  sur  les  rivages  d'Aba- 
lus  et  de  Baltia  passoit  chez  les  anciens  pour  être  une  pro- 
duction de  la  mer  Concrète  ou  Congelée;  et  c'est  une  nou- 
velle preuve  ajoutée  à  d'autres  que  donne  encore  M.  Gos- 
sellin ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
que  dans  les  environs  de  ces  îles  et  de  celles  qui  les  accom- 
pagnent, la  Morimarusa  de  Philémon  et  \  Amalchium*  iïWé- 
catée,que  nos  géographe^  portent,  ainsi  que  le  promon- 
toire Rubeas ,  au-dessus  de  la  Laponie,  à  3  50  lieues  plus 
au  nord  qu'on  ne  doit  les  y  porter. 

Les  îles  Oona,  celles  des  Hippopodes  et  des  Fanesii,  d'après 
les  indications  que  donne  Mêla,  répondent  aux  îles  de 
Wofiin,  d'Usédom  et  de  Rugen. 

Des  renseignemens  nouveaux,  dus  aux  progrès  des 
flottes  et  des  armées  Romaines  sous  la  conduite  de  Tibère, 
avoient  appris  à  Pline  qu'après  les  limites  occidentales 
de  la  Scythie,  qui  dès-lors  portoit  le  nom  deSarmatie, 
la  première  nation  Germanique  que  l'on  rencontroit,  étoit 
celle  des  Ingavones  :  elle  habitoit  dans  le  Meckienbourg, 
dans  le  Holstein ,  dans  la  Saxe  et  dans  l'Oost-Frise  mo- 
dernes, depuis  les  environs  du  cap  Rutt  jusqu'à  l'Ems. 

Le  mont  Sevo  qu'il  place  dans  cet  intervalle  ,  et  qu'il 
étend  jusqu'au  promontoire  des  Ombres,  le  cap  Skagen 
d'aujourd'hui ,  représente  les  collines  sablonneuses  qui  se 
prolongent  dans  le  Jutland  ;  et  comme  elles  approchent 

ri) 
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davantage  de  la  côte  orientale ,  leur  position  fait  dire  à 
Pline  que  le  Sevo  forme  le  vaste  golfe  Codanus,  où  se  trou- 
voient  plusieurs  îles  dont  la  plus  célèbre  étoit  celle  de 
Scandinavia. 

II  est  visible  que  ce  golfe ,  par  son  emplacement  et  sa 
grande  étendue ,  est  le  même  que  le  Mentonomon  de  Pythéas; 
et  i'îie  Scandinavia ,  renfermée  dans  ce  golfe ,  doit  être  la 
Baltia  de  cet  ancien,  ou  l'île  actuelle  de  Funen.  Les  noms 
seuls  avoient  changé;  et  Ton  retrouve  des  preuves  de  l'iden- 
tité des  lieux  dans  la  partie  septentrionale  de  Funen ,  où 
un  herred,  c'est -à- dire  un  district  considérable»  conserve 
encore,  dans  le  nom  de  Skam  ou  Skdn,  les  vestiges  de 
celui  de  Scandinavia  qu'on  avoit  appliqué  autrefois  à  toute 
l'étendue  de  Funen. 

II  y  a,  plus  :  les  Hilleviones  qui  possédoient  la  partie 
Ptoim.  Geogr.  connue  de  Scandinavia  au  temps  de  Pline,  et  que  Ptolémée  , 
,cap.xi.  en  jes  appelant  Levoni ,  place  au  milieu  de  l'île  Scandia% 
la  même  que  la  Scandinavia  de  Pline ,  ont  laissé  leur  nom 
à  deux  villages  situés  au  centre  de  Funen,  et  appelés  main- 
tenant Hillerslov  et  Hiilerslev;  de  sorte  qu'il  paroît  im- 
possible de  ne  pas  y  reconnoîire  les  traces  de  l'ancien 
sé/our  des  Hilleviones. 

On  voit  déjà  combien  on  s'est  égaré  jusqu'aujourd'hui , 
en  prenant  l'île  Scandia  ou  Scandinavia  pour  la  Suède,  et 
les  Hilleviones  pour  les  habitans  du  Halland.  On  s'est 
plus  trompé  encore  en  rapportant  l'île  Eningia  de  Pline 
à  la  Finlande  moderne  :  cette  île  est  celle  de  Séland,  où 
l'ancien  nom  d* Eningia  se  conserve  encore  dans  celui 
d'Heininge,  village  situé  près  de  la  côte  occidentale,  par 
550  z4'  de  latitude,  vis-à-vis  Funen,  et  près  du  point  le 
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plus  resserré  du  grand  Belt ,  par  où  les  Romains  ont  dû 
avoir  connoissance  de  Séiand. 

Pline  se  replace  ensuite  sur  le  continent,  aux  anciennes 
limites  orientales  de  la  Germanie,  vers  le  cap  Rutt,  pour 
annoncer  que  sur  la  droite ,  et  jusqu'à  la  Vistuie ,  les  côtes 
sont  habitées  par  les  Sarmates ,  les  Venedi  ,  les  Sciri ,  les 
Hirri ;  et  que  sur  la  gauche  on  trouve  le  golfe  Cylipenus ,Fîle 
Latris,et  le  golfe  Lagnus,  qui  touche  au  pays  des  Cimbres. 
Cette  description  est  si  simple,  qu'il  est  étonnant  qu'on 
lait  méconnue. 

Les  Sarmates  de  Pline  sont  les  mêmes  peuples  que  Ton 
nommoit  Scythes,  aux  temps  de  Xénophon  de  Lamp saque 
et  d'Hécatée,  et  qui ,  depuis,  ont  été  appelés  Germains  ;  ils  ^w-  #*•  w* 
représentent  les  anciens  habitans  de  la  Poméranie.  Les 
Venedi  occupoient ,  comme  on  Ta  vu ,  aux  embouchures 
de  ia  Vistuie ,  ies  bords  du  golfe  actuel  de  Dantzik,  ceux 
du  Frische-Haff  et  du  Curische-HafF,  où  ils  ont  laissé  leur 
nom  à  la  petite  ville  de  Winden-bourg  ;  et  l'on  trouve  des 
traces  du  séjour  des  Sciri  réunis  aux  Venedi ,  dans  le  nom 
de  ia  ville  actuelle  de  Schir-windt.  * 

A  l'ouest  du  cap  Rutt ,  le  golfe  de  Travemunde  repré* 
sente  le  Cylipenus  de  Pline  ;  l'île  Fémeren ,  à  son  çptrée 
'occidentale  ,  est  l'île  Latris  ;  et  le  golfe  qui  lui  succède 
immédiatement,  et  qui  s'étend  jusqu'à  ia  ville  de  Kiel  à 
l'entrée  du  Jutland,  ou  de  la  Cher?onèse  Cimbrique,  est 
le  Lagnus  sinus  de  cet  auteur ,  qui  confinoit ,  comme  il  le 
dit,  au  pays  des  Cimbres,  Plus  loin,  il  indique  le  promon- 
toire des  Cimbres,  maintenant  le  cap  Skagen  ;  il  appelle  Car- 
tris  la  longue  péninsule  du  Jutland ,  au  bout  de  laquelle 
on  trouve  ce  promontoire  ;  puis,  achevant  le  tour  de  la 
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Chersonèse ,  il  vient  sur  les  côtes  de  la  Frise  reconnoitre 
les  iies  nombreuses  qui  la  bordent ,  et  parmi  lesquelles  il 
nomme  Burchana,  appelée  aujourd'hui  Borkum. 
/.  /f  tv.  Les  Grecs,  suivant  Pline,  donnoient  2560  M.  P.  de 
longueur  aux  côtes  de  la  Germanie  :  mais,  comme  les  Grecs 
ne  se  servoient  pas  de  mesures  Romaines ,  il  est  visible  que 
ces  2500  M.  P.  et  oient  conclus  d'une  distance  de  20,000 
stades  ;  et  en  les  comptant  à  1 1 1 1  -~  au  degré ,  comme 
ceux  qui  avoient  servi  à  mesurer  le  Mentonomon,  ils  repré- 
senteront 3  60  lieues  marines.  Or  la  Germanie  commen- 
çoit  à  l'embouchure  septentrionale  du  Rhin  :  si  de  ce  point 
on  mesure  la  côte ,  en  faisant  le  tour  du  Jutland ,  on  arri- 
vera au  cap  Rutt  après  avoir  compté  370  lieues,  et  Ton 
reconnoîtra  que  ce  promontoire  étoit  la  limite  qui  sépa- 
roit  alors  la  Germanie  de  la  Scythie  européenne. 

On  doit  à  Tacite  une  description  très-intéressante  des 
différentes  nations  qui,  de  son  temps,  occupoient  la  Ger- 
manie ;  et  quoique  le  but  principal  de  ce  grand  historien 
ne  fût  pas  la  géographie  de  cette  contrée,  il  indique  néan- 
moins assez  bien  l'emplacement  des  peuples  disséminés  le 
long  des  côtes  méridionales  de  la  Baltique ,  pour  qu'on 
puisse  reconnoitre  les  lieux  dont  il  a  parlé,  et  poun faire 
voir  combien  on  se  trompe  quand  on  cherche  à  étendre 
jusque  dans  la  Suède  et  dans  la  Norwège  les  connois- 
sances  que  cet  ancien  avoit  pu  se  procurer. 

Tacite  commence  sa  description  immédiatement  après 
le  Rhin  :  il  nomme  des  peuples  que  Pline  n'a  point  connus, 
par  la  raison  que  ce  dernier  auteur  a  décrit  les  contrées 
situées  à  lest  du  cap  Rutt  ,  d'après  des  renseignemens 
puisés  dans  des  écrivains  antérieurs  à  lui  de  trois  et  même 
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de  cinq  siècles  ;  tandis  que  Tacite  parle  des  nations  Ger- 
maines et  Sarmates,  qui  existoient  de  son  temps,  et  que 
les  armées  Romaines  avoient,  pour  ainsi  dire ,  découvertes. 
Nous  ne  je  suivrons  point  daps  l'intérieur  des  terres  ;  et 
pour  abréger,  nous  nous  bornerons  aux  peuples  maritimes 
que  les  géographes  modernes  paraissent  avoir  déplacés. 

En  remontant  des  bords  du  Danube  sur  ceux  de  la  mer 
Baltique ,  qu'il  appelle  Océan  ou  mer  Suévique ,  Tacite  in-  Tant.  De  mo- 
dique sur  ces  rivages ,  les  Rugii ,  les  Lemovii ....  vis-à-vis,  "  ^i^Tmor' 
et  dans  l'Océan  même,  les  Suiones,  nation  puissante  par 
ses  armées  et  par  ses  flottes ....  au-delà  de  ces  peuples , 
une  autre  mer,  Dormante  et  presque  Immobile,  qu'on  dit 
environner  et  terminer  de  ce  côté  la  terre  habitable.  On 
en  juge  ainsi ,  ajoute  cet  historien ,  parce  que  les  derniers 
rayons  du  soleil ,  lorsqu'il  se  couche,  continuent,  jusqu'à 
son  lever,  de  répandre  assez  de  lumière  pour  effacer  celle 
des  étoiles. .  .  . 

Il  n'y  a  point  d'incertitude  sur  l'emplacement  des  Rugii; 
la  ville  actuelle  de  Rugenwalde  rappelle  le  nom  de  ce 
peuple ,  sa  position  sur  les  bords  de  la  mer ,  dans  la  partie 
orientale  de  la  Poméranie  :  on  ne  peut  le  chercher  dans 
l'île  de  Rugen  ;  car,  au  temps  de  Tacite,  les  Rugii  habitoient 
le  continent. 

Les  Lemovii,  leurs  voisins,  dévoient  être  plus  à  l'ouest 
et  près  des  bouches  de  l'Oder,  puisqu'ils  avoient  vis-à-vis 
d'eux  les  îles  des  Suiones  ,  et  que  les  seules  îles  de  ces 
cantons  sont  celles  de  Wollin ,  d'Usédom  et  de  Rugen. 

Jusqu'à  présent  tous  nos  historiens  et  nos  géographes, 
sur  la  seule  ressemblance  qu'ils  croyoient  apercevoir  entre 
le  nom  ancien  des  Suiones  et  celui  des  Suethidi ,  ou  Sucthi, 
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ou  Suedi ,  du  moyen  âge  ,  ont  transporté  les  Suiones  dans 
la  Suède ,  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  en  ligne  droite 
de  la  côte  des  Rugît ,  sans  faire  attention  que,  si  une  pareille 
.  distance  avoit  existé  entre  ces  peuples ,  Tacitç  se  seroit 
fait  un  devoir  d  en  parier ,  pour  rehausser  la  gloire  des 
armées  Romaines  qui  auraient  franchi  un  si  grand  espace 
dans  une  mer  inconnue  jusqu'alors. 

Tout  annonce,  au  contraire,  que  les  Suiones  dont  parie 
cet  historien ,  étoient  très-voisins  des  côtes  de  la  Baltique. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffirait  d'observer  que  les  Suiones 
étoient  un  peuple  Suève  ;  que  la  Suévie  entière  étoit  ren- 
fermée dans  la  Germanie  ;  que  cette  dernière  contrée  étoit 
limitée,  au  nord,  par  les  rivages  méridionaux  de  la  Bal- 
tique ,  compris  entre  le  Rhin  et  la  Vistule ,  après  laquelle 
commençoit  la  Sarmatie  européenne  :  il  s'ensuit  donc  qu'on 
ne  peut  chercher ,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  , 
aucun  peuple  Suève  ou  Germain  dans  tout  le  reste  des 
contrées  qui  environnent  la  Baltique. 

D'un  autrç  côté,  Tacite  paraît  n'avoir. connu  que  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  Chersonèse  Cimbrique  ; 
il  ne  parle,  ni  du  promontoire  qui  la  termine,  ni  de  Scan- 
dinavia ,  ni  d'Eningia,  sur  lesquels  Pline  avoit  déjà  recueilli 
des  renseignemens  exacts.  Et  si ,  dès  les  premières  lignes 
Tacit.  De  me  de  son  Traité ,  Tacite  annonce  qu'il  existe  de  grandes  îles 
n.utm.j.i.  au  norj  je  ja  Germanie,  c'est  sans  en  donner  aucun  dé- 
tail ,  sans  nommer  les  peuples  qui  les  habitent ,  et  sans 
laisser  soupçonner  qu'il  ait  voulu  indiquer  les  îles  des 
Suiones,  dont  il  devoit  parler  dans  la  suite. 

Et  en  effet ,  ces  dernières ,  dans  l'opinion  de  Tacite  ; 
dévoient  être  plus  méridionales  que  les  autres  grandes  îles 

dont 
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dont  il  avoit  entendu  parler,  puisqu'il  place  au-dessus  des 

Suiones  la  mer  Dormante  ou  Immobile ,  qui  ne  peut  être 

autre  chose  que  la  mer  Congelée ,  la  mer  Morte  d'Hécatée 

et  de  Phiiémon,  c'est-à-dire,  la  portion  de  la  Baltique  où  Supra.pag.1b4, 

Tacite  aura  su  que  se  trouvoient  les  îles  actuelles  de  Funen ,  ' 9% 

de  Séland,  les  Belts  et  les  autres  canaux  resserrés  qui 

s'obstruent  dans  les  hivers  rigoureux. 

La  preuve  qu'on  ne  peut  pas  confondre  cette  mer  Dor- 
mante ou  Gelée  avec  la  mer  Glaciale  des  modernes  aux 
environs  du  cap  Nord  de  la  Laponie ,  c'est  que ,  dans  les 
lieux  dont  parle  Tacite,  on  voyoit  le  soleil  se  coucher,  et  Tadt.Demorib. 
la  clarté  du  crépuscule  durer  toute  la  nuit;  observation  erman-f'4j- 
qui  convient  parfaitement  à  la  hauteur  des  Belts ,  dont  le 
milieu  est  par  550  30'  de  latitude.  Sous  ce  parallèle,  le 
soleil,  dans  les  longs  jours  d'été,  s'abaisse  seulement  d'en- 
viron onze  degrés  au-dessous  de  l'horizon  ,  et  les  nuits 
entières  sont  éclairées  parle  crépuscule.  Vers  le  cap  Nord, 
ati  contraire,  sous  le  soixante  et  onzième  degré,  et  aux 
mêmes  époques,  cet  astre  est  plus  de  deux  mois  et  demi 
sans  se  coucher;  phénomène  trop  remarquable  pour  que  les 
Romains  n'en  eussent  point  parlé  s'ils  s'en  étoient  aperçus, 
et  pour  que  Tacite  eût  osé  dire  positivement  le  contraire 
de  ce  qu'ils  auroient  vu. 

Maintenant,  et  en  se  plaçant,  comme  lui,  sur  les  côtes 
de  la  Suévie ,  vers  Rugenwalde  ou  vers  les  bouches  de 
l'Oder,  on  reconnoît  que  les  îles  des  Suiones ,  devant  se 
trouver  au  nord  de  ces  cotes,  mais  en  deçà  de  la  mer 
Dormante,  ne  peuvent  être  représentées  que  par  les  îles  de 
Wollin,  d'Usédom  et  de  Rugen. 

Tacite  parle  des  flottes  des  Suiones:  mais,  en  disant  que 
Tome  I.er  z 
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leurs  vaisseaux  n'alloient  pas  à  la  voile ,  et  qu'ils  avoient 
deux  proues  ,  il  fait  assez  connoître  qu'ils  n'étoient  pas 
propres  à  tenir  la  haute  mer,  ni  même  à  traverser  la  Bal- 
tique. Ces  prétendus  vaisseaux  étoient  visiblement  des  pi- 
rogues ,  de  simples  barques  destinées  à  franchir  les  petits 
détroits  et  les  bouches  de  l'Oder  qui  séparoient  ces  peuples 
de  la  terre  -  ferme ,  ou  à  parcourir  dans  tous  les  sens  les 
golfes  et  Jes  lagunes  peu  profondes  qui  découpent  de  mille 
manières  le  territoire  de  ces  îles  basses  et  marécageuses. 

Enfin  ,  et  pour  lever  toute  incertitude ,  il  faut  ajouter 
que  le  nom  des  Suiones  s'est  conservé  jusqu'à  présent  dans 
plusieurs  points  de  ces  îles.  On  trouve  dans  celle  de  Rugen 
une  ville  appelée  Swine  ou  Souine  ;  et  la  dénomination 
de  Swinemund,  ou  embouchure  de  Souine,  continue  d'être 
donnée  à  celle  des  bouches  de  l'Oder  qui  passe  entre  file 
d'Usédom  et  celle  de  Wollin. 

M.  Gossellin  place  ensuite  les  Aistyi  dont  parle  Tacite  f 
et  qui  s'occupoient  à  ramasser  le  succin  sur  les  côtes  de 
la  mer ,  vers  les  bords  occidentaux  du  golfe  de  Dantzik , 
et  en  deçà  de  la  Vistule,  par  la  raison  que  Tacite  comprend 
cette  nation  dans  la  Suévie.  Les  Sitones,  voisins  immédiats 
des  Suiones ,  étoient  sur  les  côtes  de  la  Poméranie  occi- 
dentale. Et  comme  Tacite,  avant  de  parler  des  peuples 
qui  occupoient  les  parties  méridionales  de  la  Germanie , 
avoit  nommé  tous  ceux  qui  habitoient  alors  le  Holstein 
et  le  Mecklenbourg,  jusqu'aux  Varini  inclusivement,  on 
reconnoît  que  les  Sitones,  dans  l'emplacement  qui  leur  est 
ici  restitué ,  se  trouvoient  réellement  le  dernier  peuple  que 
cet  auteur  eût  à  nommer  dans  ces  cantons,  en  achevant 
de  faire  le  tour  de  la  Suévie,  et  c'est  pourquoi  il  ajoute  : 
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Ici  se  termine  cette  contrée  ;  c  est-à-dire,  ia description  qu'il 
en  avoit  entreprise, 

L'historien  Romain  finit  en  se  transportant  aux  extré-  Tant.  De  morîb. 
mités  orientales  de  ia  Germanie  ,  et  il  paroît  douter  s'il  Cerman-f'4i- 
doit  compter  au  nombre  des  Germains  ou  des  Sarmates 
les  Peuceni  ,  les  Venedi  et  les  Fenni.  Son  incertitude  venoit 
de  ce  que  ces  trois  peuples  habitaient  à  Test  de  iaVistuIe, 
et  par  conséquent  hors  des  limites  de  la  Germanie.  Les 
Peuceni  étoient  vers  le  haut  de  ce  fleuve  ;  les  Venedi  occu- 
poient  les  bords  du  Frische-Haffet  ceux  de  Curische-Haff; 
et  les  Fenni ,  qui  touchoient  immédiatement  à  ces  derniers, 
étoient  presque  sauvages  :  de  sorte  qu'à  l'est  de  la  Vistule , 
et  pour  peu  qu'on  s'éloignât  de  ia  mer,  on  ne  trouvoit  plus 
que  des  hordes  de  barbares,  parmi  lesquelles  il  est  impos- 
sible de  chercher  et  de  découvrir ,  à  l'époque  dont  nous 
.nous  occupons  ,  les  anciennes  nations  que  les  historiens 
du  moyen  âge  et  lès  géographes  modernes  y  placent  gra- 
tuitement. 

Tout  s'oppose  également  à  ce  qu'on  puisse  croire  que 
les  Romains ,  dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  Chré- 
tienne ,  aient  traversé  la  Baltique  pour  aller  visiter  les 
côtes  de  ia  Suède  :  du  moins  il  est  évident  que  les  écrits  de 
Pline  et  de  Tacite  n'en  laissent  pas  apercevoir  le  moindre  ¥ 
soupçon.  Si,  comme  on  semble  le  croire,  le  nom  moderne 
de  cette  vaste  contrée  lui  vient  des  anciens  Suiones  ;  si 
même  le  nom  deScan£ia,  appliqué  à  la  Suède  dès  le  temps 
de  Jornandès ,  et  qu'on  retrouve  encore  dans  celui  de  la      Jomand.  De 
province  de  Scane,  lui  vient  des  habitans  de  l'île  Scandi-  ^<j«*-P<g-** 
navia  ou  Scandia  de  Pline  et  de  Ptolémée ,  il  faut  recon- 
noître  que  ces  différentes  dénominations  doivent  y  avoir 

Zy 
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été  portées  par  les  divers  peuples  qui ,  de  la  Poméranie, 

du  Jutland  et  de  l'île  Funen  d'aujourd'hui,  ont  passé  dans 

la  Suède.  C'est  par  suite  de  semblables  invasions ,  que  les 

•  Goths  ont  donné  ou  fait  donner,  dans  le  même  royaume., 

les  noms  de  Gothie ,  de  Westro-Gothie  et  d'Ostro-GotAie, 
aux  cantons  qu'ils  y  ont  habités,  après  avoir  abandonné  les 
bords  méridionaux  et  les  îles  de  la  Baltique.  Ces  grandes 
émigrations  doivent  avoir  eu  lieu  vers  la  fin  du  quatrième 
ou  au  commencement  du  cinquième  siècle  :  à  cette  époque, 
De  Guignes ,  les  Huns ,  qui  habitoient  alors  les  environs  du  Jaïk ,  au  nord 
HunsfZ'm.  L  ^e  k  mer  Caspienne,  furent  chassés  par  les  Tartares,  et 
sec.  partie,  pag.  vinrent  se  jeter  sur  l'Europe ,  en  repoussant  vers  le  nord , 
'  2t*'         le  midi  et  l'occident ,  une  partie  des  Sarmates ,  des  Goths 
et  des  Germains  dont  ils  dévastoient  le  territoire» 
Suprà, pag.  i;4.        M.  Gossellin,  après  avoir  suivi  jusqu'au  Rhin  la  descrip- 
tion des  côtes  occidentales  de  l'Europe ,  que  Ptolémée  nous 
a  transmise ,  se  replace  à  ce  fleuve  pour  chercher  dans  les 
mers  du  Nord  les  lieux  indiqués  par  cet  auteur. 

Après  l'embouchure  orientale  du  Rhin ,  Ptolémée  nomme 
le  port  Manarmanis ,  et  les  fleuves  Vidrus ,  Amasius,  Vi- 
surgis  çt  Albis.  En  corrigeant  une  transposition  dans  les 
chiffres  des  Tables  de  cet  ancien  ,  M.  Gossellin  fait  voir 
9  que  les  mesures  qu'il  en  extrait,  fixent  le  Manarmanis  vers 
le  milieu  de  la  côte  septentrionale  de  l'île  d'Améland ,  qui , 
alors,  faisoit  partie  du  continent;  le  fleuve.  Vidrus,  à  la 
Hunnes  ;  Y  Amasius, à  i'Ems  ;  le  Visurgis,  au  Weser  ;  et  Y  Albis, 
à  l'embouchure  de  l'Elbe,  vis-à-vis  Brunsbutel. 

A  peu  de  distance  de  l'Elbe ,  commence  la  Chersonèse 
Cimbrique  :  sa  forme  bizarre  dans  la  carte  de  Ptolémée, 
et  le  défaut  absolu  de  noms  de  lieux ,  ne  laissent  d'autre 
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» 

moyen ,  pour  y  reconnoître  l'étendue  du  Jutland  et  rem- 
placement des  huit  points  indiqués  par  ce  géographe,  que 
l'application  des  mesures  itinéraires  ,  en  continuant  de 
leur  donner  la  même  valeur  qu'aux  distances  prises  depuis 
Gesoriacum. 

Alors  on  voit  la  première  saillie  ou  le  premier  promon- 
toire de  la  Chersonèse  répondre  au  cap  Saint-Clément, 
à  l'entrée  méridionale  du  golfe  où  se  jette  l'Eyder  ;  le 
second ,  au  cap  de  Horn  ou  de  Hoe  ;  le  troisième ,  au  cap 
de  Harshalls  ;  et  le  plus  septentrional,  au  cap  Skagen,  qui 
termine  au  nord  la  presqu'île  du  Jutland.  Le  point  oriental 
indiqué  par  Ptolémée  est  le  cap  de  Hais  ;  celui  qu'il  place 
ensuite,  est  le  cap  d'Ebeltoft  ;  celui  qui  succède,  le  cap  de 
Trelde  à  l'entrée  du  petit  Belt;  et  l'enfoncement  où  il  ter- 
mine la  péninsule,  est  le  golfe  de  Kiel ,  où  finit  le  Jutland  : 
de  sorte  que  la  Chersonèse  Cimbrique  de  Ptolémée,  dont 
les  détails  jusqu'à  présent  avoient  paru  inexplicables ,  et 
la  forme  tracée  au  hasard  ,  présente  réellement  dans  son 
contour,  et  dans  les  huit  points  qui  s'y  trouvent  indiqués, 
l'étendue  des  côtes  et  l'emplacement  des  lieux  que  les  navi- 
gateurs anciens,  comme  les  modernes,  ont  toujours  eu  le 
plus  d'intérêt  de  connoître. 

Les  mesures  font  également  retrouver  les  îles  des  Saxons 
dans  celles  de  Nordstrand;  les  Alocia,  dans  les  HoJms  ; 
les  trois  petites  îles  Scandia,  dans  celles  d'Horsens  ;  et  la 
grande  île  Scandia,  dans  celle  de  Funen.  Les  méprises  de 
Ptolémée  sur  l'évaluation  des  mesures  itinéraires,  sur  la 
fausse  direction  qu'il  leur  donne  ,  et  sur  la  forme  inclinée 
qu'il  supposoit  à  la  Chersonèse  Cimbrique ,  pour  y  figu- 
rer ou  pour  rappeler  le  golfe  Mentonomon  de  Pythéas,  le 
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Coâanus  sinus  de  Mêla  et  de  Pline,  sont  les  causes  qui  lui 
ont  fait  porter  les  Scandia  beaucoup  trop  dans  Test,  et 
jusquevis-à-vis  la  Vistule.  D'autres  renseignemens  avoient 
déjà  fait  reconnoître  l'ancienne  Scandinavia  ou  Scandia 
dans  Funen;  et  l'étendue  comparée  de  ces  îles  va  justifier 
encore  cette  opinion. 

Les  quatre  points  indiqués  dans  Scandia  par  Ptolémée 
donneraient  à  cette  île  306' 4°"  ou  102  lieues  de  circon- 
férence; mais,  en  réduisant  cette  mesure  comme  toutes 
celles  qu'emploie  M.  Gossellin  dans  ces  parages ,  elle  n'est 
plus  que  de  255'  33"  ou  85  lieues.  Le  circuit  de  Funen 
seroit  de  2p8  minutes,  si  l'on  entroit  dans  toutes  les  pe- 
tites sinuosités  qui  découpent  ses  rivages,  et  sur-tout  dans 
le  golfe  d'Odensé,  qui  seul  a  1 7  lieues  de  côtes.  Ainsi  cette 
île,  loin  d'être  trop  petite  pour  représenter  Scandia  %  offre 
au  contraire  un  périmètre  plus  grand  que  ne  l'exigent  les 
mesures  employées  par  Ptolémée  ;  et  il  faut  faire  abstrac- 
tion de  l'intérieur  du  golfe  d'Odensé ,  pour  ne  trouver  à 
Funen  que  les  8  5  lieues  environ  données  à  Scandia*  Alors 
les  quatre  indications  que  présentent  les  Tables  de  cet 
ancien  ,  fixeront  le  point  occidental  dé  Scandia  au  cap  de 
Middeifart;  le  point  septentrional,  à  l'entrée  du  golfe  d'O- 
densé; le  point  oriental,  au  capKnuds ,  près  de  Nyeborg; 
et  le  point  méridional ,  au  cap  voisin  de  Faaborg. 

A  l'appui  de  ces  diverses  preuves,  l'auteur  rappelle  que 
le  nom  de  Scandia  se  conserve  encore  dans  l'un  des  can- 
tons septentrionaux  de  Funen,  appelé  Skam  ou  Skan;  que 
le  nom  des  Hilleviones  de  Pline,  ou  des  Lcvoni  de  Ptolémée, 
placés  par  lui  au  centre  de  l'île ,  se  retrouve  en  position 
correspondante  ,  dans  des  lieux  nommés  Hillerslov  et 
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HiHersIev.  II  ajoute  que  parmi  les  autres  peuples  de  la 
Scandia  de  Ptolémée,  les  Guta  paraissent  avoir  laissé  leur 
nom  dans  le  canton  de  Gudme,  au  sud  deNyeborg;  les 
Phavonœ,  dans  celui  de  Faaborg,  sur  la  côte  méridionale  ;  et 
peut-être  les  Dauciones,  dans  celui  d'Odensé ,  qui  renferme 
la  ville  du  même  nom ,  capitale  de  toute  l'île. 

Après  la  Chersonèse  Cîmbrique ,  Ptolémée  trace  les 
rivages  du  reste  de  la  Germanie,  puis  ceux  de  la  Sarmatie 
européenne,  droit  à  Test  jusqu'au  fleuve  Chronus;  et  ensuite 
il  élève  insensiblement  la  côte  vers  le  nord-est ,  jusqu'au 
point  où  se  terminoient  ses  connoissances.  Dans  ce  long 
intervalle,  auquel  il  donne  270  de  longitude,  il  n'a  connu, 
sur  le  bord  immédiat  de  la  mer,  aucune  ville,  aucun 
promontoire ,  aucune  île ,  mais  seulement  les  embouchures 
de  huit  fleuves,  et  des  noms  de  peuples  dont  la  plupart 
avoient  été  inconnus  à  Pline  et  à  Tacite.  Ainsi-,  dès  le  pre- 
mier aspect ,  on  juge  que  la  carte  transmise  par  Ptolémée 
n'a  pas  été  construite  d'après  des  matériaux  semblables  à 
ceux  que  ces  auteurs  avoient  consultés,  mais  qu'elle  offre 
le  simple  tracé  du  journal  d'un  navigateur  qui  n'avoit  fait 
aucune  mention  des  sinuosités  de  la  route,  et  qui  s'étoit 
borné  à  prendre  les  distances  des  lieux. 

Ses  mesures  font  répondre  le  fleuve  Chalusus  à  l'embou- 
chure de  la  Trave,  et  le  fleuve  Suevus  à  l'embouchure 
occidentale  de  l'Oder,  près  de  Wolgats.  On  a  vu  que  celle  Suprà,pag.r7s. 
des  embouchures  de  l'Oder  qui  passe  entre  les  îiesd'Usédom 
et  de  Wollin ,  conservoit  le  nom  de  Swine  ou  Souine ,  et 
rappeloit  celui  des  Suiones ,  anciens  habitans  de  ces  îles. 
La  dénomination  de  Suevus ,  appliquée  à  l'Oder  sur  la 
carte  ancienne ,  venoit  probablement  de  ce  que  ce  fleuve 
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traversoit  une  partie  très -considérable  du  territoire  des 
peuples  qui  formoient  la  confédération  des  Suèves. 

Les  îles  des  Suiones  ayant  été  inconnues  à  Ptolémée,  on 
doit  croire  que  le  navigateur  dont  il  empruntoit  les  me- 
sures, n'étoit  pas  entré. dans  le  golfe  de  l'Oder,  mais  qui! 
avoit  longé  les  côtes  septentrionales  de  ces  îles ,  pour  se 
rendre  au  Viadus.  Ses  distances  fixent  ce  fleuve  à  L'embou- 
chure du  lac  de  Jame ,  dans  lequel  vient  se  jeter  ia  rivière 
de  Nisebeck,  comme  elles  fixent  le  fleuve  Vistula  à  l'em- 
bouchure delà  Vistule,  près  de  Dantzik. 

Ce  fleuve  est  le  dernier  point  de  la  carte  de  Ptolémée 
dont  la  position  soit  incontestable  ;  et  sa  rencontre  à  la 
distance  assignée  dans  les  Tableaux  joints  à  ce  Mémoire, 
justifie  l'emploi  que  l'auteur  a  fait  des  mesures  de  la  carte 
ancienne,  depuis  Gesoriacum ,  dans  un  espace  de  524 
lieues  de  côtes.  On  doit  donc  espérer  de  retrouver ,  par  la 
même  méthode,  les  quatre  fleuves  que  Ptolémée  indique 
encore,  et  dont  les  noms  sont  appliqués  au  hasard  par  les 
géographes  modernes  aux  principaux  fleuves  des  contrées 
situées  à  l'est  de  la  Vistule.  Mais  rien  n'annonce  que  ces 
quatre  fleuves  fussent  considérables  :  Ptolémée  ne  fait  au- 
cune mention  de  leurs  sources;  et  l'étendue  plus  ou  moins 
grande  qu'ils  offrent  dans  les  cartes  jointes  à  sa  Géographie, 
est  uniquement  l'ouvrage  des  dessinateurs,  qui  ont  cherché 
à  remplir  l'espace  vide  que  le  défaut  de  connoissance  laissoit 
dans  ces  contrées  septentrionales  et  presque  désertes. 

En  effet,  les  mesures  anciennes  ne  conduisent  à  aucun 
grand  fleuve  de  cette  côte  ;  elles  font  répondre  le  fleuve 
Çhronus  à  ia  hauteur  de  Libaw  située  surune  langue  de 
terre  fort  étroite ,  qui  sépare  de  la  Baltique  un  lac  ou  se 

rendent 
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rendent  plusieurs  petites  rivières ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  de  Grobin.  Plus  loin,  le  Rubon  vient  se  placer 
à  i  embouchure  de  la  rivière  de  Roien ,  près  de  l'entrée 
occidentale  du  golfe  de  Livonie.  Le  Turuntus  se  rapporte  à . 
la  petite  rivière  de  Takeront ,  à  l'entrée  sud  du  golfe  de 
Pernow  ;  et  le  Chesinus,  à  la  rivière  de  Kasarin ,  sur  la  côte 
de  l'Estonie ,  en  face  de  l'île  Dago.  Il  est  à  remarquer  que 
la  latitude  de  l'embouchure  de  Kasarin  diffère  seulement 
de  45'f  de  celle  que  Ptolémée  donne  au  Chesinus;  et  peut- 
être  trouvera-t-on  dans  les  dénominations  modernes  de  ces 
quatre  fleuves  quelques  vestiges  de  leurs  anciens  noms. 

Enfin  le  terme  le  plus  éloigné  qu'indique  ce  géographe, 
et  qu'il  dit  être  Y  Extrémité  de  la  mer  et  de  la  terre  connue , 
répond  au  mont  et  au  cap  Perrispa ,  au  nord  de  la  ville 
de  Loxa.  Ce  point ,  le  plus  septentrional  de  la  côte  très- 
sinueuse  de  l'Estonie  ,  baignée  par  le  golfe  de  Finlande» 
est  aussi  le  plus  élevé  dans  la  carte  ancienne  ;  et  c'est  vrai- 
semblablement le  lieu  où  le  navigateur .  dont  Marin  de 
Tyr  et  Ptolémée  empruntaient  les  mesures,  se  sera  arrêté. 
Au-delà,  tout  est  resté  inconnu  aux  Grecs,  aux  Romains 
et  aux  autres  peuples  de  l'Europe ,  jusqu'à  l'époque  où 
l'irruption  des  barbares ,  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
Chrétienne ,  a  commencé  à  répandre  quelques  notions  sur 
les  peuples  et  les  pays  situés  à  l'est  et  au  nord  du  golfe 
de  Finlande. 

Maintenant  <  si  l'on  se  rappelle  que  Tacite  avoit  peint 
les  Fenni ,  voisins  de  la  Vistule,  comme  étant  presque  Suprà,pag.i79. 
sauvages  ,  et  qu'il  n'a  pu  citer  au-delà  que  des  hordes 
fabuleuses,  on  demandera  peut-être  comment  Marin  de 
Tyr,  dont  Ptolémée  a  copié  la  carte,  et  qui  étoit  à  peu 
Tome  1."  a* 
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près  contemporain  de  Tacite ,  a  pu  connoître ,  au  nord- 
est  de  ia  Vistule,  les  noms  de  dix  à  douze  peuples  qu'il 
dissémine  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  quand  oh  sait  d'ail- 
leurs que  les  Romains  n'avoient  pas  pénétré  dans  ces 
cantons. 

Mais  on  aperçoit  bientôt,  en  examinant  ia  construction 
de  ia  carte  ancienne ,  que  ia  plupart  de  ces  peuples  ne 
s'y  trouvent  rapprochés  de  la  Baltique  que  par  le  dépla- 
cement des  rivages  méridionaux  et  orientaux  de  cette  mer. 
En  effet ,  comme  ces  rivages  sont  fort  sinueux,  et  que  Marin 
de  Ty  ries  a  tracés  presque  en  ligne  droite,  on  conçoit  que 
cette  erreur,  jointe  à  la  fausse  évaluation  des  mesures  iti- 
néraires qu'il  a  faites  trop  grandes  d'un  sixième,  l'a  forcé 
de  prolonger  la  cote  dans  l'est  beaucoup  plus  qu'il  ne 
devoit ,  et  de  prendre  sur  le  territoire  de  la  Sarmatie 
tout  ce  qu'il  donnoit  de  trop  à  l'étendue  de  la  mer.  C'est 
pourquoi  il  a  porté  l'embouchure  du  Chesinus  à  un  degré 
plus  à  l'orient  que  celle  du  Borysthènes,  tandis  que  le 
premier  de  ces  fleuves  est  d'environ  huit  degrés  et  demi 
plus  occidental  que  le  second.  La  même  raison  lui  a  fait 
croire  que  des  peuples  méditerranés ,  tels  que  les  Aga- 
thyrses  et  d'autres ,  qui  habitoient  près  du  Pont-Euxin  et 
des  Palus-Maeotides ,  mais  que  ia  mer  Septentrionale  sem- 
blent atteindre  par  ia  fausse  combinaison  qu'il  employoit , 
dévoient  se  trouver  près  des  bords  de  l'océan  Sarmatique  ; 
et  toutes  ces  méprises  réunies  ont  entraîné  Marin  de  Tyr 
et  Ptoiémée  à  peupler  cette  partie  des  rivages  orientaux 
de  la  Baltique ,  de  nations  qui  en  étoient  à  la  distance  de 
plus  de  cent  lieues. 

La  plupart  des  géographes  antérieurs  à  Marin  de  Tyr 
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croyoient  qu'après  la  Vistule ,  les  cotes  de  la  Baltique,  qu'ils 
prenoient,  comme  lui ,  pour  celles  Je  I  océan  Septentrional , 
s'étendoient  au  loin  dans  i  est ,  jusqu'aux  embouchures  sup- 
posées du  Tandis  et  de  la  mer  Caspienne*  Sur  cette  côte,  Supràtpag.té7. 
en  partie  idéale,  ils  plaçoient  des  peuples  hyperboréens ,  sm^ùkTîi, 
qu'ils  supposoient  jouir ,  dans  ces  climats  rigoureux,  d'une  p*g-  h»  74; llh- 
température  douce  et  d'une  félicité  perpétuelle;  des  Ari-  XI,pagst  ' 
maspesqui  n'avoient  qu'un  œil,  desGryphons  qui  gard oient 
les  mines  d'or ,  et  d'autres  êtres  également  fantastiques. 

Les  prétendues  communications  des  Palus-Mseotides  et 
de  la  mer  Caspienne  avec  l'océan  Septentrional  n'étoient 
autre  chose ,  aux  époques  dont  il  est  question ,  que  les 
parties  méridionales  ou  les  portions  connues  du  Don  et 
du  Wolga,  qui ,  par  la  direction  de  leur  cours  du  nord  au 
sud,  faisoient  soupçonner  que  ces  fleuves  pouvoient  être 
des  émanations  de  l'océan  Scythique. 

L'opinion  où  l'on  étoit  qu'on  pouvoit  se  rendre  des  parties 
méridionales  dé  l'Inde  dans  l'intérieur  de  ià  mer  Caspienne 
en  suivant  les  cotes  orientales  et  septentrionales  de  l'Asie,       Patroci  ubi 
fit  croire  également  qu'en  sortant  de  la  mer  Caspienne,  et  **&** 
en  longeant  les  côtes  septentrionales  de  l'Europe ,  on  par- 
viendrait sur  les  rivages  de  la  Germanie  :  cette  opinion 
étoit  même  tellement  accréditée ,  que  Mêla  et  Pline  l'ont      Mck.Ub.m, 
regardée  comme  un  fait  certain.  Ils  rapportent,  sur  la  foi  ^p 
de  Cornélius  Népos ,  que  Métellus  Celer ,  proconsul  des  cap.  lxvii. 
Gaules,  reçut  d'un  roi  des  Suèves  plusieurs  Indiens  que 
la  tempête  avoit  portés  des  côtes  de  l'Asie  sur  celles  de 
la  Germanie  ;   voyage  aussi  fabuleux  et  moins  vraisem- 
blable encore  que  celui  d'Eudoxe  de  Cyzique  autour  de 
l'Afrique ,  dont  Népos  avoit  aussi  publié  la  relation. 
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Néanmoins ,  puisqu'on  supposoit  que  des  Indiens  avoient 
pu  arriver  sur  les  côtes  de  ia  Suévie ,  c est-à-dire,  sur  les 
rivages  de  la  Germanie  baignés  par  la  mer  Baltique,  après 
avoir  passé  au  nord  de  l'Asie  et  d'une  partie  de  l'Europe, 
il  en  résulte  qu'on  ne  soupçonnoit  pas  même  que  cette  mer 
pût  être  un  golfe ,  ni  qu'il  existât  des  terres  au  -  dessus 
de  l'Estonie  moderne  et  de  la  Chersonèse  Cim  brique.  La 
carte  de  Ptolémée  en  offre  la  preuve  incontestable.  Ainsi , 
comme  aucun  des  renseignemens  donnés  par  les  anciens 
ne  peuvent  conduire  ni  sur  les  côtes  de  la  Norwége ,  ni 
sur  celles  de  ia  Suède ,  ni  même  jusque  dans  la  Finlande, 
M.  Gosseliin  reste  persuadé  que  ia  vaste  péninsule  où  se 
trouvent  ces  contrées ,  a  été  inconnue  des  Grecs  et  des 
Romains  f  jusque  vers  le  cinquième  siècle  de  l'ère  Chré- 
tienne ;  et  c'est  par  une  suite  de  méprises  évidentes ,  que 
les  géographes  modernes  en  ont  fait  l'ancienne  Scandi- 
navie. 
Iles  Pour  compléter  le  tableau  des  connoissances  acquises 

britanniques.  par  [e$  anciens  dans  i'océan  Occidental  et  Septentrional ,  il 

reste  à  parler  du  groupe  des  îles  Britanniques  qu'ils  y  ont 
visité  -,  et  il  faut,  avec  fauteur,  se  replacer  au  détroit  des 
Colonnes  d'Hercule,  à  l'antique  Gadir,  d'où  sont  partis 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  pour  tenter,  vers  le  nord, 
de  nouvelles  découvertes. 

La  plus  ancienne  navigation  connue  dans  ces  parages 

Plin.  m.  u,  est  celle  d'Himilcon  ,  envoyé  par  les  Carthaginois  pour 

cap.  lx  reconnoître  les  côtes  de  l'Europe  baignées  par  l'Océan , 

en  même  temps  qu'Hannon  alloit  visiter  celles  de  l'Afrique. 
R.  F.  Avieni  ^e  Périple  d'Himilcon  a  disparu  :  et  le  peu  qu'Aviénus  en 

Ura     marittma,  *  m  *  '  *  * 

ym.Xéctuq.     a  conservé  a  été  jugé  tellement  obscur,  que  ia  plupart  des 
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géographes  n'en  ont  point  ou  en  ont  peu  parlé.  Ce  poète 
rapporte  qu'au-delà  des  Colonnes  d'Hercule  s'élève  un 
grand  promontoire  nommé  Oestrymnis,  prolongé  vers  le 
sud,  et  terminé  par  le  golfe  Oestrymnicus,  aussi  tourné  vers 
le  midi  :  de  ce  golfe  on  aperçoit  les  îles  Oestrymnides, 
abondantes  en  étain  et  en  plomb  ;  près  de  là ,  est  l'île 
Sacrée  des  Hiberni ,  et  celle  des  Albtoni .  .  .  . 

En  discutant  ce  passage ,  l'auteur  fait  voir  que  les  Oes- 
trymnides sont  les  îles  Sorlingues,  placées  près  de  l'extré- 
mité de  la  longue  presqu'île  du  Cornwall ,  et  que  cette 
extrémité  représente  le  promontoire  Oestrymnis; 

Que  ce  vaste  promontoire  se  divise  à  son  extrémité 
pour  former  un  golfe  d'environ  dix  lieues  de  côtes,  et  de 
six  lieues  d'ouverture  en  ligne  droite,  depuis  le  cap  Lizard 
jusqu'au  cap  Land's-end ,  et  qu'il  représente  le  golfe 
Oestrymnicus  ; 

Que  dans  tous  ces  parages ,  et  depuis  les  côtes  de  l'Es- 
pagne ,  la  péninsule  de  Cornwall  est  la  seule  terre  dont 
la  direction  se  prolonge  vers  le  midi  ; 

Que  le  golfe  qui  la  termine ,  est  aussi  le  seul  dont  l'ou- 
verture soit  tournée  vers  le  midi  ; 

Que  des  bords  de  ce  golfe  on  aperçoit  les  Sorlingues ,  où 
l'on  connoît  encore  des  mines  d'étain  et  de  plomb  ;  et  que 
ces  îles  sont  peu  éloignées  de  l'Irlande,  l'ancienne  île  Sacrée 
des  Hiberni  /  et  de  celle  à* Albion  ou  de  l'Angleterre. 

Ainsi  toutes  les  circonstances  qu'avoit  pu  rassembler 
Aviénus  sur  l'emplacement  des  Oestrymnides ,  se  rap- 
portent aux  Sorlingues.  Ces  îles  sont  les  mêmes  que  les 
Cassiterides ,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ont  beaucoup 
parlé,  mais  dont  la  position  leur  a  été  inconnue  jusqu'au 
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Strd.  îib.  m,  moment  où  Publius  Crassus,  fan  des  généraux  de  Caesar, 

w-  '7S>  *7  •    en  renouvela  la  découverte. 

Parmi  les  Grecs,  Pythéas  est  le  premier  navigateur  qui 
dit  prétendu  avoir  pénétré  dans  l'océan  Septentrional.  Des 
•côtes  de  la  Gaule  il  dit  avoir  passé  dans  file  $  Albion ,  à 

Pyth. apudStrab.  laquelle  il  assigne  20,000  stades  de  longueur,  et  plus  de 

uLuSm.ioï.    4°t°00  stades  de  circonférence.  II  y  indiquoit  d'ailleurs 

trois  latitudes  au  moyen  de  la  durée  des  jours  soisticiaux. 
Pyth.  apud       H  fixoit  cette  durée  à  seize  heures  dans  le  midi  d'Albion , 

7/T//4, 13s  g  ^  dix-huit  heures  dans  les  parties  septentrionales  de  l'île ,  et 

à  dix-neuf  heures  à  son  extrémité  la  plus  septentrionale. 
La  première  Indication  se  rapporte  au  48.*  degré  et  demi, 
qui  est  à  peu  près  la  hauteur  du  cap  Lizard ,  le  plus  mé- 
ridional de  l'Angleterre;  la  seconde  au  58/  degré,  c'est 
le  nord  de  l'Ecosse;  la  troisième  vers  6o°  52',  et  c'est  la 
hauteur  de  la  plus  élevée  des  îles  Schetland,  qui  font 
partie  du  groupe  des  îles  Britanniques. 

Les  20,000  stades  donnés  par  Pythéas  à  la  longueur 
d'Albion  doivent  se  prendre  depuis  le  cap  Lizard  jus- 
qu'à Douvres ,  et  de  là,  en  suivant  les  côtes  orientales  de 
cette  île,  jusqu'au  cap  Duncansby,  qui  ia  termine  au  nord. 
Cette  mesure ,  si  I  on  néglige  les  petites  sinuosités  de  ia  côte , 
fournit  environ  360  lieues  de  20  au  degré,  qui  repré- 
sentent 20,000  stades  de  1 1 1 1  ~.  En  continuant  la  me- 
sure sur  le  coté  occidental  de  l'île,  et  en  évitant  aussi  les 
petites  et  nombreuses  sinuosités  qui  ia  découpent,  on  trou- 
vera, pour  le  tour  entier  $  Albion,  7  4°  lieues  environ,  ou 
les  40,000  stades  et  plus  que  lui  donnoit  Pythéas, 

A  six  jours  de  navigation  au  nord  de  cette  île ,  il  in- 
diquent Thule  comme  la  plus  éloignée  des  terres  dont  il 
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avoit  pu  recueillir  quelques  notions»  Ii  ne  disoit  pas  si    . 
Thaïe  et  oit  une  île  ;  mais  ii  assuroit  que  pour  ce  pays  le 
tropique  du  Cancer  se  confondoit  avec  le  cercle  arctique:    Pyth.apud Cleo- 
d'où  ii  résultort  que  le  jour  solsticiai  y  étoit  de  24  heures ,  £fj£™£ 
et  la  latitude,  pour  le  temps  dont  ii  est  question,  d'en-  pag-  "4;  «pud 
viron  66  degrés.        ^  S^K 

Ce  que  Pythéas  ajoute  sur  Thule  et  son  climat»  offre  cup.xxx. 
les  idées  les  plus  bizarres  et  la  description  la  plus  inin- 
telligible. La  seule  chose  qu'on  puisse  en  tirer ,  c'est  qu'il 
n  avoit  pas  été  à  Thule,  et  qu'il  en  avoit  tracé  les  appa-      JW.  m.  //, 
rences  plus  ou  moins  fausses  ,  d'après  de  simples  ouï-  ***' i0*9 
dire.  D'ailleurs  on  verra  bientôt  que  sa  distance  itinéraire 
entre  Albion  et  Thule  présente  une  contradiction  évidente 
avec  la  latitude  qu'il  donnoit  à  la  dernière  de  ces  îles»  et 
qu'il  a  confondu  en  une  seule  deux  terres  très-différentes. 
Cherchons  d'abord  jusqu'où  Pythéas  se  vantoit  d'être  par- 
venu. 

En  parlant  des  climats  où  les  plus  longs  jours  sont  de 
dix-sept  et  de  dix-huit  heures,  Géminus  ajoute  ;  // parok  Gmm.  cap.v> 
que  Pythéas  est  parvenu  à  ces  hauteurs  ;  et  voici  comment  il  pag'  '* 
s'exprime . . .  Les  barbares  nous  montroient  les  différais  points  de 
Y  horizon  où  le  soleil  se  couchoit  (pour  les  pays  plus  septentrio- 
naux);  et  il  en  résultoit  que,  pour  ces  lieux ,  les  nuits  devenaient 
fort  courtes;  que,  dans  les  uns,  elles  étaient  de  deux  heures;  dans 
les  autres ,  de  trois .... 

Le  climat  de  1 8  heures ,  au  siècle  de  Pythéas ,  répon- 
doit  à  une  latitude  d'environ  58  degrés;  et  ce  navigateur; 
d'après  le  passage  de  Géminus ,  ne  paraît  pas  avoir  dit  qu'il 
eût  été  au-delà.  En  effet,  s'il  avoit  pénétré  plus  loin ,  auroit- 
H  eu  besoin  d'invoquer  le  témoignage  des  barbares,  pour 
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annoncer  qu'il  y  avoit  vu  la  durée  des  nuits  se  réduire  à 
trois  heures ,  et  plus  loin  à  deux  heures  l  On  pourrait  donc 
en  conclure  que  Py  théas  se  seroit  arrêté  vers  l'extrémité  nord 
de  l'Ecosse  ;  et  dès -lors  sa  navigation  ne  présenteroit 
plus  à  beaucoup  près  autant  de  difficultés  qu'on  en  trouve , 
quand  on  veut  la  prolonger  jusque  sous  le  cercle  polaire» 
puisqu'il  auroit  pu  se  rendre  de  Marseille  au  cap  septen- 
trional de  l'Ecosse,  sans  jamais  perdre  la  terre  de  vue. 

Mais  Py  théas  étoit-il  même  allé  jusque  là  !  et  dans  ce 
qu'on  nous  a  conservé  de  ses  écrits ,  trouve-t-on  des  faits 
assez  clairs  pour  établir  la  vérité  de  sa  relation  ! 

Sans  nous  arrêter  aux  raison nemens  vagues   que   ies 
Polyb.  apud  anciens    et  ies  modernes  ont  faits,  soit  pour  détruire, 

Strf'ibiv%P  s°l*  Pour  Prouver  k  véracité  de  Py  théas,  bornons-nous 
/go,  à  rappeler  un  fait  très-simple.  On  a  vu  qu'il  plaçoit  à  la 

n™!ZiAsï£,  foîs  Thule  sous  le  66'  de8ré  de  latitude,  et  à  six  jours 
pag.jp.  de  navigation   seulement  au  nord  d'Albion.  La  distance 

MéZd^VAcÀ  entre  ces  points  est  d'environ  150  lieues  en  ligne  droite; 
tQm.xix,p.ij6.  et  il  faudroit  supposer  que,  dans  ces  mers  inconnues  au 
mm.  xxxvii,  navigateur  Marseillois,  il  auroit  tait  vingt-cinq  lieues  par 
pag.  4i6—43$'  jour,  sans  jamais  dévier  de  la  route  directe,  que  rien  néan- 
tom.XLV,pag.  moins  ne  pouvoit  lui  indiquer,  puisqu  11  étoit  dépourvu 
3$—4à,  je  boussole.  Mais  on  a  reconnu  l'impossibilité  de    lui 

accorder  une  marche  si  rapide ,  puisqu'il  comptait  cinq 
jours  pour  aller  de  Gades  au  cap  Sacré.,  quoique  ces  points , 
en  suivant  même  toutes  les  sinuosités  de  la  côte,  ne 
soient  qu'à  56  lieues  l'un  de  l'autre. 

De  ces  rapprochemens  il  résulte  que  la  Thule  située  à 
six  jours  de  navigation  au  nord  $  Albion,  et  dont  Pythéas 
avoit  entendu  parier,  ne  pouvoit  être  autre  chose  que  la 

principale 
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principale  des  îles  Schetland ,  comme  plusieurs  écrivains  Gasp.Paur,  De 
Font  deià  dit.  D'ailleurs,  cette  île  conservoit  encore,  il  y  a  JimHS-  Tthe' 
deux  siècles,  parmi  les  navigateurs  du  pays,  le  nom  de 
TkyUinsel  ou  d'île  de  Thule. 

Quant  à  I  autre  Thule  qu'on  peut  aussi  avoir  indiquée 
à  Pythéas,  et  dans  laquelle  le  jour  solsticiai  duroit  vingt- 
quatre  heures ,  c'est  visiblement  une  autre  terre,  et,  selon 
les  apparences,  l'Islande,  que  d'anciennes  navigations,  ou 
peut-être  le  hasard,  avoient  fait  connoître  aux  habitans 
septentrionaux  de  l'antique  Albion. 

Le  nom  de  Thyl  ou  Thul  ou  Tell  paroit  avoir  été 
un  terme  appellatif  dans  ces  contrées,  puisqu'il  semble 
avoir  appartenu  à  plusieurs  îles ,  et  même  à  quelques  por- 
tions du  continent,  témoin  le  Telle -mark  de  la  Norwége, 
et  le  Tye  ou  Tye-land  du  Danemarck.  Le  mot  Tell,  Tiel 
ou  Tiule,  en  ancien  saxon,  signifient  limite;  et  dès-lors  oiaviRudbtcka 
il  a  pu  être  appliqué  successivement  à  différentes  terres,  AdaMt-jûm'  l* 
à  mesure  que  les  connoissances  s'étendoient  davantage 
vers  le  nord. 

Quelques  modernes,  d'après  un  passage  de  Procope,    Procop.Dchiu 
ont  cru  voir  la  Thule  de  Pythéas  dans  le  Telle-mark.  Ils  GothUo'  m*  "• 

.  J  cap.  XV. 

n'ont  pas  fait  attention  que  cette  province,  plus  méridio- 
nale et  beaucoup  plus  éloignée  de  l'Angleterre  que  ne 
l'est  Schetland,  conviendrait  bien  moins  que  cette  île 
aux  renseignemens  donnés  par  le  navigateur  Marseiliois, 
et  à  ceux  que  Soiin  nous  donnera  dans  la  suite.  Le  milieu 
du  Telle-mark  étant  par  590  30'  de  latitude  ,  le  plus 
long  jour  ne  pou  voit  y  être  que  de  1 8  heures  ~  ;  et  quand 
Procope ,  d'après  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit ,  ajoute  que 

Je  soleil,  en  été,  y  reste  visible  pendant  quarante  jours 
Tome  L€t  *• 
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consécutifs,  on  aperçoit  qu'il  confond  aussi  des  lieux  très- 
différens,  puisqu'une  semblable  observation  porteroit  cette 
nouvelle  Thule  dans  le  milieu  de  laLaponie ,  vers  6y°4o'9 
à  cinquante  lieues  plus  au  nord  que  le  parallèle  de  l'Islande. 

On  vient  de  voir,  non-seulement  que  Pythéas  n'avoit 
pas  été  à  Thule,  mais  encore  que  les  notions  qu'il  en 
avoit  recueillies,  étoient  incertaines  et  contradictoires, 
puisqu'elles  indiquoient  cette  terre  dans  des  latitudes  et 
à  des  distances  fort  différentes.  Recherchons  si ,  pour  des 
lieux  moins  éloignés  et  dans  lesquels  il  assurait  être  par- 
venu ,  il  laisse  entrevoir  des  connoissances  locales  assez 
exactes  pour  donner,  sinon  des  preuves,  du  moins  des 
indices  capables  de  faire  croire  à  la  réalité  de  son  voyage. 

L'entreprise  de  Pythéas  est  regardée  généralement 
comme  une  tentative  faite  pour  découvrir  les  lieux  d'où 
les  Carthaginois  tiraient  l'étain  et  le  succin,  dont  ils  se 
réservoient  le  commerce  exclusif.  De  ces  deux  objets, 
l'étain  étoit,  sans  contredit,  le  plus  avantageux  par  sa 
grande  utilité  dans  les  usages  de  la  vie.  Si  ces  conjectures 
sont  vraies,  on  ne  peut  se  dispenser  de  croire  que  la 
recherche  des  Cassiterides  ne  dût  être  un  des  principaux 
motifs  qui  engagèrent  Pythéas  à  entreprendre  son  expé- 
dition ,  ou  les  Marseillois  à  lui  en  fournir  les  moyens. 
Cependant,  et  c'est  une  chose  très-remarquable,  jamais 
Pythéas  n'est  cité  par  les  anciens ,  lorsqu'il  est  question 
de  ces  îles. 

Assurément  on  ne  peut  lui  supposer  le  dessein  d'avoir 
voulu  cacher  la  route  et  l'emplacement  des  Cassiterides* 
Ce  qu'il  a  dit  des  lieux  qui  produisoient  ie  succin,  fait 
voir  qu'il  s'est  plu  à  révéler  tout  ce  qu'il  en  avoit  appris. 
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II  a  nommé  les  îles  d'Abalus,  de  Basilia,  le  golfe  Mento-  Supra,  pag.t7c\ 
nomon,  les  peuples  qui  habitoient  ou  qui  avoisinoient  ces 
cantons;  et  comme  les  navigateurs  de  la  Méditerranée 
n  auroient  pu  se  rendre  dans  ces  îles ,  ni  dans  ce  golfe , 
sans  passer  à  la  vue  des  côtes  de  l'Angleterre,  n'eût-ce 
pas  été  leur  faire  connoître  le  chemin  de  cette  contrée  et 
celui  des  Cassiterïdes  ;  que  de  leur  indiquer  la  route  de  la 
Baltique  ! 

Comment  donc  interpréter  le  silence  de  Pythéas  sur 
ces  îles!  Et  d'ailleurs  comment  se  rendre  compte  de  la 
foule  d'invraisemblances  que  présentoit  encore  son  récit? 

Comment  se  fait- il,  par  exemple,  s'il  a  pénétré  jus- 
qu'à l'extrémité  septentrionale*  de  l'Angleterre ,  qu'il  ait 
entendu  parler  de  Thule,  et  qu'il  n'ait  rien  su  des  Orcades, 
que  néanmoins  il  devoit  apercevoir  des  rivages  où  il. pré- 
tendent avoir  été  ? 

Comment  a-t-il  pu  voir,  dans  ces  cantons,  le  flux  s*éle*  Pytk.apudPiin. 
ver  à  quatre-vingts  coudées  de  hauteur,  tandis  que  le  fait  lu Ct  xax' 
est  de  toute  fausseté? 

Comment  sest-ii  trompé  de  deux  degrés  et  demi  sur 
la  latitude  de  ce  même  rivage ,  en  le  confondant  avec  le 
point  le  plus  élevé  des  îles  Schetland,  lui  qui  avoit  si 
bien  observé  la  hauteur  de  Marseille? 

Comment,  en  longeant  les  deux  côtés  du  détroit  qui 
séparoit  la  Gaule  de  la  Bretagne ,  n'auroit-il  pas  entendu 
parler  du  commerce  de  l'étain  qu  entretenoient  les  Oestrym- 
nii  d 'Albion  avec  leurs  voisins  les  Osismii  de  la  Celtique ,  pyth.apudStraL 
connus  par  lui  sous  le   nom  de  Timii!  Ub.ivtp.i9S. 

Comment,  en  suivant  les  côtes  de  l'Ibérie  et  de  la  Gaule, 
depuis  le  cap  Sacré  jusqu'au  promontoire  Calbium  ,•  ne  se 
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seroit-il  pas  aperçu  du  grand  enfoncement  que  forme  le 
golfe  actuel  de  Gascogne  !  Et  comment  a-t-ii  pu  croire  que 
le  Calbium  étoit  de  2000  stades  ou  d  environ  57  lieues 
plus  occidental  que  le  cap  Sacré,  tandis  qu'il  est  au  con- 
traire plus  orientai  de  soixante  et  quelques  lieues  ? 

Comment  enfin,  s'il  avoit  été  au  cap  Sacré  de  l'Ibérie, 

auroit-il  pu  dire  que  le  flux  et  le  reflux  cessoient  à  ce 

fyh.apudStrab.  promontoire,  tandis  qu'il  y  auroit  vu  ce  phénomène  se 

.///, /.  14.     renouveier  Jeux  fois  par  jour ,  comme  dans   toutes  les 

autres  parties  de  l'Océan  ! 

M,  Gosseliin  croit  inutile  de  porter  plus  loin  ces  sortes 
de  rapprochemens  :  ceux  qu'il  vient  d'indiquer,  lui  pa- 
roi ssent  suffire  pour  faire  voir  que  Pythéas  n'étoit  point 
allé  dans  le  voisinage  des  Cassiterides ,  qu'il  n'avoit  rap- 
porté aucun  renseignement  sur  leur  position ,  et  qu'il  ne 
soupçonnoit  pas  même  la  route  qu'il  failoit  tenir  pour  les 
trouver.  Ses  prétendues  stations  au  cap  Sacré ,  au  cap 
Calbium ,  sur  les  cotes  de  la  Celtique ,  sur  celles  de  la 
Bretagne ,  comme  dans  les  îles  de  la  mer  Baltique,  et 
jusqu'au  Tandis  qu'il  prétendoit  y  avoir  vu ,  sont  autant 
d'indications  fausses  ou  incomplètes  dans  leurs  détails: 
elles  annoncent  seulement  que  Pythéas  avoit  recueillit 
soit  à  Gades,  soit  dans  quelque  autre  port  fréquenté  par 
les  Carthaginois ,  des  notions  vagues  sur  les  mers  et  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe»  et  que  l'éloignement 
ou  les  latitudes  de  ces  lieux  lui  avoient  été  désignés 
d'après  les  différentes  longueurs  des  jours  solsticiaux. 
Muni  de  ces  nouveaux  renseignemens ,  il  s'est  donné 
parmi  ses  compatriotes  pour  les  avoir  acquis  par  lui- 
même;  et   les   connoissances  astronomiques  qu'il  pos- 
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sédoit ,  iaidèrent ,  comme  dit   Strabon ,  à  colorer  ses    Snah.  m.  vu. 
mensonges.  .#/W* 

Aussi  les  Marseiiiois  n  ont-ils  jamais  essayé  de  vérifier 
les  prétendues  découvertes  de  Pythéas  ;  et  lorsque ,  cent 
ans  après»  Poiybe,  en  parcourant  l'Espagne  et  la  Gaule, 
s'aperçut  que  les  habitans  de  Gaies  et  de  Marseille  n'en 
conservoient  aucun  souvenir,  la  relation  de  ce  navigateur 
lui  parut  suspecte  :  il  la  combattit  par  le  raisonnement,  au 
défaut  des  connoissances  positives  qui  lui  manquoient  ;  et 
les  rapprochemens  que  ion  vient  de  voir,  en  dévoilant 
les  impostures  de  Pythéas,  justifient  le  pressentiment  de 
Poiybe. 

Il  paroît  donc  évident  que  les  Grecs  n'avoient  jamais 
visité  les  îles  Britanniques,  qu'ils  en  avoient  toujours  parlé 
d'après  des  notions  étrangères ,  et  que  ce  qu'ils  en  apprirent 
depuis  Poiybe,  ils  le  durent  aux  conquêtes  et  au  séjour 
des  Romains  dans  ces  îles. 

La  première  expédition  qu'y  firent  les  Romains ,  fut  con- 
duite par  Jules-Csesar,  cinquante-quatre  ans  avant  J.  C; 
il  aborda  dans  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne ,  et 
ne  pénétra  que  jusqu'à  la  Tamise  :  mais  il  apprit  par  les  c.  j.  Casar. 
peuples  qu'il  venoit  de  soumettre,  que  leur  île  étoit  de  àMhGaiLLv, 
forme  triangulaire  ;  que  le  côté  situé  en  face  de  la  Gaule 
avoit  500  M.  P.  de  longueur;  le  côté  tourné  vers  l'Espagne 
et  le  couchant ,  700  M.  P.  ;  et  le  troisième  côté  tourné 
vers  le  septentrion,  800  M.  P.  :  de  sorte  que  la  circonfé- 
rence entière  de  111e  étoit  de  2000  mille  pas. 

D'après  la  description  de  Caesar ,  on  voit  qu'il  supposoit 
la  Bretagne  fortement  inclinée  à  l'ouest ,  et  i'Hibernie  ou 
l'Irlande  placée  entre  les  côtes  de  l'Espagne  et  celles  de 
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Taat.  Vit*  la  Bretagne.  Cette  fausse  opinion,  qui  existoit  encore  à 
griœ.f.24.     jjome  au  temps  de  Tacite,  a  fait  croire  long-temps  que 

les  îles  Cassiterides  étoient  près  des  promontoires  Nerium 
et  Ârtabrum  de  l'Espagne. 

Quant  aux  mesures  des  côtes,  comme  elles  partent  du 
promontoire  Cantium ,  l'auteur  de  ces  Mémoires  prévient 
que  ce  cap  n'est  point  celui  de  North-Foreland  de  l'île 
Thanet,  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter.  On  n'a  pas 
fait  attention  que  le  Cantium,  devant  appartenir  à  la  pro- 
vince de  Kent*,  ne  pouvait  pas  être  cherché  dans  l'île 
Thanet ,  que  les  anciens  ont  connue  sous  les  noms  de 
Sofa,  c  xxii.   Toliapis  et  de  Thanatos,  en  ajoutant  qu'elle  étoit  située 

S£.£K  dans  Ie  détroit  Britannîque>  et  séparée  de    la  Bretagne 
cap.  vi.  par  un  canal  de  peu  de  largeur.  Ce  canal ,  qui  paroît  se 

combler,. est  encore  entretenu,  dans  sa  moitié  méridio- 
nale et  orientale ,  par  les  eaux  de  la  rivière  de  Stour ,  à 
laquelle  il  sert  de  lit:  l'autre  moitié,  où  aboutissent  quel- 
ques petits  ruisseaux ,  se  resserre  de  plus  en  plus ,  et  l'île 
de  Thanet  se  joint  insensiblement  à  la  province  de  Kent. 
Autrefois  elle  en  étoit  assez  écartée  pour  donner  un  pas- 
sage libre  aux  vaisseaux  et  aux  flottes  que  les  Romains 
conduisoient  kRutupia.Ceport ,  qu'on  reconnoît  pour  avoir 
existé  sur  les  bords  de  la  Stour ,  près  d'un  lieu  nommé 
maintenant  Richborough ,  et  que  les  Anglois  nommoieht 
auparavant  Ruptimuth,  étoit  un  peu  plus  occidental  que 
le  promontoire  Cantium,  comme  on  le  voit  d'ailleurs  dans 

Ptolem,   Geo*    Ptolémée. 

8caliiL  l    "'       C'est  donc  à  l'embouchure  de  la  Stour  qu'il  faut  chercher 

le  cap  oriental  de  la  Bretagne,  ou  le  Cantium  des  anciens; 
et  ce  cap,   que  les   attérissemens  rendent   peu  sensible 
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aujourd'hui ,  porte  le  nom  de  Pepper-ness.  En  partant  de  ce 
point,  les  500  M.  P.  donnés  par  Caesar  au  côté  oriental 
de  l'île,  ou  les  133  lieues  marines  qu'ils  représentent, 
conduisent,  en  suivant  les  côtes,  juste  au  Land's-end; 
les  700  M.  P.  du  côté  occidental ,  pris  du  Land's-end, 
ne  vont  pas  plus  loin  que  l'embouchure  de  la  Cluyde 
ou  Clyde,  sur  les  rivages  septentrionaux  du  pays  de 
Galles;  et  les  800  M.  P.  donnés  au  troisième  côté  de  la 
Bretagne ,  pris  depuis  le  Pepper-ness ,  aboutissent  au  cap 
Buchan-ness,  le  plus  oriental  du  comté  d'Aberdeen,à  70 
iieues  environ  de  l'extrémité  nord  de  l'Ecosse  :  de  sorte 
que  les  Bretons  conquis  par  Caesar  paraissent  n'avoir  pas 
connu  la  longueur  entière  de  leur  île. 

Caesar  recueillit  quelques  notions  sur  i'Hibernie  et  l'île 
Adona.  Peu  d'années  après  lui,  Diodore  de  Sicile  donna 
sur  la  Bretagne  des  renseignemens  plus  étendus  et  plus 
exacts ,  sans  qu'on  puisse  le  soupçonner  de  les  avoir  pris 
chez  cet  auteur,  ni  dans  aucun  autre  écrivain  Romain , 
puisque  ses  mesures  se  trouvent  exprimées  par  un  stade 
dont  le  module  a  été  inconnu  aux  Latins. 

Des  trois  promontoires  de  la  Bretagne,  Caesar  n  avoit  pu 
nommer  que  le  Cantium.  Diodore  a  su  que  le  plus  méri-  DM.  Sic.  1. 1, 
dional  des  deux  autres  s'appeloit  Belerium,  et  le  plus  sep-  ïtL  v'f'21' 
tentrional ,  Orcan  ;  que  le  côté  de  la  Bretagne  parallèle 
à  l'Europe  avoit  7500  stades  de  longueur;  le  second 
côté,  depuis  le  Cantium  jusqu'à  X Orcan,  15,000  stades; 
et  le  troisième  côté,  depuis  Y  Orcan  jusqu'au  Belerium, 
20,000  stades  :  ainsi  le  tour  entier  de  l'île  se  trou  voit  être 
de  42,500  stades. 

On  se  rappellera  que  Pythéas  avoit  donné  à  la  Bretagne,  Supràtpag.ipQ. 
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ou  à  l'île  d'Albion,  plus  de  4°>ooo  stades  de  circonférence: 
la  mesure  de  Diodore  paraît  avoir  été  prise  dans  les  mêmes 
sources  où  Pythéas  avoit  puisé;  mais  cette  mesure,  divisée 
par  Diodore  en  trois  parties ,  présente  pius  de  moyens 
pour  juger  de  son  exactitude;  et  il  suffit  d'y  appliquer, 
comme  nous  l'avons  fait ,  le  petit  stade  de  1 1 1 1  £ . 

Les  7500  stades  qu'il  donne  au  côté  voisin  du  continent, 
valent ,  dans  le  module  dont  il  est  question  ,135  lieues  : 
c'est  la  distance  littorale  du  Pepper-ness  au  Land's-end. 
Les  1 5 ,000  stades  du  Cantium  à  YOrcan  valent  270  lieues  : 
on  en  compte  276  en  suivant  toutes  les  sinuosités  de  la 
côte  ,  depuis  le  Pepper-ness  jusqu'au  cap  Duncansby, 
situé  à  l'extrémité  nord  de  l'Ecosse,  et  vis-à-vis  les  îles 
Orcades,  dont  il  empruntait  jadis  le  nom.  Enfin  les  20,000 
stades ,  ou  les  3  60  lieues  qu'ils  représentent,  sont  la  mesure 
des  côtes,  sans  entrer  dans  les  embouchures  des  rivières 
et  des  golfes,  depuis  le  Land's-end  jusqu'au  cap  Duncansby: 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  que 
le  tour  entier  de  la  Bretagne  avoit  été  parcouru  et  mesuré 
avec  le  plus  grand  soin  avant  l'époque  de  Csesar;  et  c'est 
vraisemblablement  par  les  Tyriens  et  les  Carthaginois 
établis  à  Gadir,  puisqu'on  ne  connoît  pas  d'autres  navi- 
gateurs qui  aient  visité  ces  parages. 

Le  souvenir  des  anciennes  expéditions  de  ces  peuples 
dans  les  mers  du  nord  étoit  peu  répandu ,  par  le  soin 
qu'ils  prenoient  de  cacher  la  route  des  Cassi  tendes  et  de 
la  Baltique.  C'est  pourquoi  la  plupart  des  auteurs  Grecs 
n'en  ont  point  parié:  mais  quand  Pythéas  eut  divulgué 
ce  qu'il  en  avoit  appris ,  quand  il  voulut  s'approprier  la 
découverte  de  ces  contrées  lointaines ,  comme  on  vit  que 

rien 
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rien  ne  constatait  ses  prétentions ,  on  rejeta  inconsidé- 
rément tout  ce  qu'il  avoit  dit  ;  et  Strabon ,  manquant  des 
moyens  nécessaires  pour  reconnoître  ce  qui  pouvoit  être 
vrai  dans  le  récit  de  Pythéas ,  entreprit  de  démontrer  que 
ce  qu'on  avoit  écrit  jusqu'alors  de  la  grande  étendue  de  la 
Bretagne  et  des  hautes  latitudes  où  elle  s'élevoit ,  .étoit  éga- 
lement faux. 

II  commença,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  fixer  Mar-  Suprà.pag.iïs. 
seilie  à  environ  30  43'  plus  au  midi  que  cette  ville  ne 
devoit  être ,  et  cette  première  erreur  l'entraîna  à  descendre 
les  parties  méridionales  de  la  Bretagne  à  six  degrés ,  et  ses 
parties  septentrionales  à  dix  degrés  trop  au  midi.  Il  imagina  Strah.  m.  /, 
ensuite  que  cette  île  bordoit  toutes  les  côtes  de  la  Gaule  {*{'  Ji  '  !Vt 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhin ,  çt  que  le  Détroit  qui 
la  séparait  du  continent,  avoit  la  valeur  de  cent  vingt- 
quatre  lieues  de  longueur,  sur  neuf  lieues  de  large,  dans 
toute  son  étendue.  11  prenoit  le  côté  de  la  Bretagne  en 
face  de  la  Gaule  pour  la  plus  grande  longueur  de  cette 
île,  quoique  ce  côté  soit  le  plus  petit  des  trois.  La  mesure 
qu'il  en  donne,  et  sur  laquelle  il  varie,  conduit  assez  bien 
depuis  le  Pepper-ness  jusqu'au  cap  Lizard,  et  même  jusqu'au 
Land's-end.  II  ne  dit  point  quelle  est  la  longueur  des  autres 
côtés,  mais  on  juge  qu'il  ne  leur  accordoit  pas  plus  de 
trois  à  quatre  mille  stades  de  700  en  ligne  droite  ;  et  ce 
n'est  pas  les  deux  tiers  de  leurs  dimensions,  prises  même 
à  l'ouverture  du  compas.  On  se  rappellera  qu'il  avoit  aussi 
réduit  le  littoral  de  la  Gaule  à  la  moitié  de  sa  longueur.  Supra.pag.  14t. 

Strabon  plaçoit  Ierne  ou  l'Irlande  à  peu  près  sous  sa      Strah.  m.  n  ; 
vraie  latitude  ;  mais  il  la  croyoit  bien  loin  au  nord  de  pag' ?2' 7*' 
la  Bretagne.  Quant  à  Thule,  il  refusoit  de  croire  à  son 
Tome  I.cr  c* 
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Strab.  m.  ii,  existence ,  parce  que ,  selon  lui  ,  la  rigueur  du  froid  rendoit  la 
P  <g.  ii4,iij.      terre  inhabitable  vers  le  cinquante-quatrième  degré  et  demi 

de  latitude.  Cette  hauteur  répond  à  peu  près  aux  cantons 
septentrionaux  de  l'Irlande,  aux  provinces  de  Cumberland 
et  de  Durham  de  l'Angleterre  ,  à  l'embouchure  de  l'Elbe 
et  aux  rivages  méridionaux  de  la  Baltique;  de  sorte  que 
la  plupart  des  corrections  que  Strabon  a  prétendu  faire 
dans  cette  partie  de  la  carte  d'Ératosthènes ,  tracée  d'après 
les  opinions  de  Pythéas,  ne  présentent  que  des  erreurs 
plus  ou  moins  considérables. 

La  conquête  de  la  Bretagne  parut  abandonnée ,  sous  les 
règnes  d'Auguste,  de  Tibère  et  de  Caiiguia.  Quarante- 
trois  ans  après  J.  C. ,  Claude  entreprit  de  la  terminer  :  il 
se  fit  précéder  par  Plautius,  et  rejoignit  son  armée  cam- 
pée sur  les  bords  de  la  Tamise  ;  il  passa  ce  fleuve ,  et  soumit 
les  états  de  Cynobellinus,  qui  régnoit  à  Camulodunum.  Après 
avoir  passé  seize  jours  dans  cette  île ,  il  revint  sur  le  con- 
tinent; et  six  mois  après,  il  triompha  à  Rome,  des  Bretons 
*Tadt.  Vita  et  des  îles  Orcades  qu'il  avoit  ajoutées  à  l'Empire*. 
ADhcJxiîx        "  paroît  donc  que ,  dans  l'espace  de  moins  de  six  mois, 
/.  y— 2j.       la  flotte  Romaine,  en  suivant  les  côtes  orientales  de  laBre- 
ni**  va*.  44]  tagne  »  s'étoit  avancée  jusqu'à  son  extrémité  nord ,  jusqu'aux 
m.i/,pag.  60.    Orcadcs ,  et  même  jusqu'aux  Ebuda  ou  ALmoda,  qui  sont 
cap.xni.  '        Ies  îles  Westernes  ou  Occidentales  d'aujourd'hui ,  puisque 
Paul  Oros.  m.  Ieurs  noms  se  trouvent  cités  par  Mêla  et  par  Pline  b.  Ces 

VU,  cap.  VI.  .  /  w  . 

hMeia,Ub.ui,  auteurs  ont  certainement  écrit  avant  1  époque  d  Agncola  ; 
cap.  vl  et  ijs  ne  pouvoient  avoir  eu  connoissance  de  ces  îles  que 

01p.  xxx.        par  l'expédition  de  Claude,  comme  Mêla  d'ailleurs  le  fait 

entendre. 

Néanmoins  la  Bretagne  étoit  loin  d'être  conquise  ;  ses 


\ 
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peuples  étoient  plutôt  intimidés  que  soumis.  Ce  fut  même 
seulement   sous  le  règne  de  Néron ,  que  Suétone  Paulin 
s  empara  de  l'île  Mona,  et  sous  Vespasien,  que  Pétilius 
Cériaiis  pénétra  chez  les  Brigantes ,  qui  occupoient  la  pro-       Tatit.    Vit* 
vince  actuelle  d'York  :  encore  ces  conquêtes  furent-elles  4>rtco/-  f-  '4 
si  mal  affermies,  que  des  soulèvemens  partiels  arrêtèrent  XiphiUxDione, 
le  progrès  des  armées  Romaines  ,  jusqu'en  l'année  78  de  ^  ucn'  f'7 
Jésus-Christ,  époque  à  laquelle  Agricoia,  nommé  gouver- 
neur de  la  Bretagne,  vint  déployer  dans  cette  île  ses  vertus 
et  ses  grands  talens  militaires. 

II  est  à  regretter  que  Tacite ,  en  écrivant  la  vie  d' Agricoia , 
dans  laquelle  il  a  su  répandre  tant  d'intérêt  et  de  sensi- 
bilité, n'y  ait  pas  joint  un  peu  plus  de  détails  géogra- 
phiques :  ils  serviroient  aujourd'hui  à  suivre  la  marche  des 
armées  Romaines,  celle  des  flottes  qui  les  accompagnoient; 
et  ces  renseigneihens  tiendraient  une  place  distinguée  dans 
l'histoire  des  découvertes.  Mais  Tacite  n'a  parlé  que  d'un 
très- petit  nombre  de  lieux ,  et  quelquefois  d'une  manière 
si  obscure,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  retrouver. 
M.  Gossellin  rapporte  néanmoins  ie  peu  de  notions  que 
l'historien  Romain  a  données  sur  la  Bretagne. 

En  rapprochant  les  faits,  on  trouve  que,  dès  son  arrivée  Tant.  Vha 
dans  cette  île,  Agricoia  battit  les  Ordovices,  ou  les  peuples  4>™1'  f-  yS 
septentrionaux  du  pays  de  Galles,  et  qu'il  reprit  111e  Mona, 
maintenant  Mon ,  dont  les  habitans  s'étoient  révoltés  contre 
les  Romains.  Puis  il  ravagea  tout  le  pays  jusqu'au  fleuve 
Taus,  que  les  commentateurs  rapportent  à  la  Tay  d'au- 
jourd'hui. Mais,  en  combinant  les  circonstances  et  les 
dates,  l'auteur  fait  voir  que  ce  fleuve  doit  être  la  Tweed, 
puisqu'AgricoIa   ne  parvint  que  l'année  suivante   sur  les 

c*ij 
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bords  des  golfes  Gîota  et  Bodotria ,  aux  embouchures  de  la 
Clyde  et  de  la  Forth.  II  franchit  ces  golfes,  soumit  les 
peuples  qui  s'étendoient  jusque  vers  la  Tay  ,  et  pénétra 
ensuite  dans  ia  Calédonie  ou  l'Ecosse ,  jusqu'au  pied  du 
mont  Grampius ,  qui  conserve  ie  nom  de  Grampian.  C'est 
la  que  les  Calédoniens  s'étoient  réunis  pour  tenter,  par  un 
dernier  effort,  de  conserver  leur  liberté:  mais  le  sort  des 
armes  trahit  leur  espérance ,  et ,  après  une  bataille  des  plus 
sanglantes ,  ils  furent  obligés  de  fuir.  Agricoia  conduisit 
son  armée  sur  les  frontières  du  pays  des  Horesti ,  qui  habi- 
toient  le  pays  d'Angus  :  il  n  alla  pas  plus  loin  ;  et,  pendant 
qu'il  prenoit  ses  quartiers  d'hiver,  il  ordonna  au  préfet  de 
sa  flotte  de  naviguer  autour  de  la  Bretagne. 
Tacit.  Vita       «  La  flotte  Romaine,  dit  Tacite,  ayant  fait  le  tour  de 

Agruoi.f.io.     n  la  Calédonie,  reconnut,  pour  la  première  fois,  que  la 

»  Bretagne  étoit  une  île  :  elle  découvrit  et  soumit  les 
»  Orcades ,  inconnues  auparavant  ;  en  même  temps ,  elle 
»  aperçut  Thule ,  que  la  neige  et  les  brouillards  avoient 
»  cachée  jusqu'alors.  »...  A  quoi  il  faut  ajouter  la  phrase 
Tacû.   Vita  suivante,  qui  se  lie  intimement  avec  ce  qui  précède  :  «  Et 

Agrkol.  s> 3*-     „  la  flotte  entière ,  favorisée  par  les  vents  et  ia  renommée, 

»  après  avoir  parcouru  le  côté  [oriental  ]  de  la  Bretagne , 
»  rentra  dans  le  port  Trutuleusis,  d'où  elle  étoit  venue.» 

Tous  ces  faits,  quoique  rapportés  par  Tacite,  ne  sont 
cependant  pas  d'une  exactitude  rigoureuse  :  cet  écrivain , 
entraîné  par  le  désir  de  rehausser  la  gloire  d'Agricola  son 
beau-père,  semble  lui  attribuer  des  découvertes  qui  ne  lui 
appartiennent  pas  exclusivement.  Long-temps  avant  lui , 
Pythéas,  Ératosthènes ,  Jules-Csesar ,  Diodore,  Strabon, 
tous  les  géographes  Grecs  et  Latins ,  avoient  su  que  la 
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Bretagne  étoit  une  île;  Mélaf  ainsi  que  Pline,  plusieurs 
années  avant  l'expédition  d'Agricola ,  avoient  parlé  des 
Orcades  et  des  Ebuda,  en  déterminant  même  à  peu  près 
leur  nombre.  Ainsi  les  extrémités  septentrionales  de  la 
Bretagne  avoient  été  visitées  par  les  Romains ,  comme  Jes  Supra.pag.202. 
historiens  l'attestent  d'ailleurs  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  accor- 
der à  Àgricola,  c'est  peut-être  d'avoir  mis  plus  d'appareil 
dans  la  reconnoissance  de  ces  parages  que  ne  i'avoient 
fait  ses  prédécesseurs.  Le  silence  de  Tacite  laisse  même 
soupçonner  que  ,  dans  cette  navigation ,  l'on  n'avoit  pas 
pénétré  jusqu'aux  Ebuda. 

Agricola  ne  fît  usage  de  sa  flotte ,  comme  partie  de  ses 
forces,  qu'après  avoir  traversé  le  Bq  do  tri  a  :  jusqu'alors  il 
paroît  l'avoir  laissée  au  port  Trutulensis ,  dont  aucun  an- 
cien n'a  parlé,  si  ce  n'est  Tacite.  Les  commentateurs  et 
les  géographes  ont  pensé  qu'il  y  avoit  erreur  dans  le  texte 
de  cet  historien  ;  qu'il  faiioit  lire  Rutupensis,  et  voir  dans 
ce  port  celui  de  Rutupia,  près  du  promontoire  Cantium. 
Mais  ce  changement  n'est  autorisé  par  aucune  leçon;  et 
d'ailleurs,  comme  les  parties  méridionales  de  la  Bretagne 
étoient  soumises  depuis  long-temps,  il  est  vraisemblable 
qu'Agricoia  avoit  fait  avancer  sa  flotte  plus  au  nord ,  soit 
pour  lavoir  plus  près  de  lui  en  cas  de  besoin ,  soit  pour 
maintenir  les  Brigantes,  toujours  prêts  à  se  révolter.  Le 
dernier  grand  port  abrité  de  cette  côte ,  en  deçà  du  Bo- 
dotrïa,  est  le  vaste  golfe  de  l'Humber;  et  deux  circons- 
tances semblent  y  rappeler  le  port  Trutulensis  :  d'abord  9 
la  désinence  de  ce  nom  qui  n'indique  pas  un  point  isolé, 
mais  un  havre  qui  baigne  un  territoire  de  quelque  étendue; 
observez  ensuite  que,  parmi  les  rivières  qui  viennent  se 
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rendre  dans  l'Humber,  la  plus  considérable  conserve  le 
nom  de  Trent,  et  une  autre,  celui  de  HuII;  de  sorte  que 
ces  deux  dénominations  réunies  ont  pu  faire  donner  celle 
de  Trenthull ,  Truihull ,  Trutulensis,  à  l'espèce  de  golfe  dans 
lequel  ces  rivières  viennent  mêler  feurs  eaux.  II  paroît 
donc  que  c'est  de  l'Humber  qu'Agricola  fît  venir  sa  flotte 
dans  le  Bodotrin,  et  que  c'est  dans  l'Humber  quelle  est 
retournée ,  après  avoir  été  jusqu'aux  Orcades. 

Les  différentes  expéditions  dont  nous  venons  de  parler, 
le  séjour  permanent  des  armées  Romaines  dans  la  Bretagne, 
et  les  navigations  plus  souvent  répétées  des  peuples  du 
continent,  donnèrent  bientôt  la  connoissance  entière  de 
cette  île  et  de  toutes  celles  qui  l'avoisinent.  On  sut  qu'elles 
étoient  plus  éloignées  de  l'Espagne  et  des  Pyrénées  qu'on 
ne  l'avoit  cru  jusqu'alors ,  et  sur-tout  qu'elles  ne  se  trou- 
voient  point  dans  le  golfe  Celtique,  vis-à-vis  la  Loire  et 
la  Garonne.  Les  géographes ,  dans  leurs  cartes,  remontèrent 
ces  îles  beaucoup  plus  au  nord,  et  à  peu  près  sous  les  mêmes 
latitudes  que  Pythéasavoit  indiquées:  mais, dans  ce  trans- 
port ,  les  Cassiterides  furent  oubliées  ;  elles  restèrent 
près  du  cap  Nerium  de  l'Espagne;  et  cet  oubli  fut  cause 
que  des  navigateurs,  cherchant  ces  îles  où  elles  n'étoient 
point ,  finirent  par  faire  croire  qu'elles  n'avoient  jamais 
piin.i.xxxiv,  existé. 

L np'  Marin  de  Tyr ,  en   rassemblant  tous  les   itinéraires  , 

tous  les  matériaux  qu'il  put  recueillir,  traça  une  carte 
nouvelle  et  détaillée  des  îles  Britanniques  :  cette  carte 
nous  a  été  transmise  par  Ptolémée,  qui  conserve  à  la  plus 
grande  de  ces  îles  le  nom  S  Albion.  La  forme  générale 
sous  laquelle  il  la  représente,  s'éloigne  de  celle  que  nous 
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connoissons ,  en  ce  que  Ptolémée  porte  droit  à  l'orient 
une  grande  portion  de  ses  parties  septentrionales  ,  qu'il 
auroit  dû  projeter  vers  le  nord.  La  cause  de  cette  fausse 
configuration  provient  de  ce  qu'il  assigne  au  périmètre 
entier  de  cette  île  la  valeur  de  1 1 5  2  de  nos  lieues  marines, 
tandis  que  les  côtes  de  l'Angleterre  n'en  fournissent  qu'en- 
viron 9 1 1  ;  et  comme  des  observations  plus  ou  moins 
bien  faites»  dans  les  îles  de  Dumna  et  de  Thule ,  sur  la 
longueur  des  jours  soisticiaux,  ne  lui  permettoient  pas  PuUm.Lv m, 
d'élever  l'extrémité  de  la  Bretagne  à  plus  de  soixante  degrés  pag'22*' 224' 
et  quelques  minutes ,  il  s'est  vu  forcé ,  par  la  somme  de 
ses  mesures  itinéraires  ,  et  pour  ne  pas  prolonger  la  Bre- 
tagne jusqu'au-delà  du  7  i.c degré  de  latitude,  d'employer, 
dans  le  sens  des  longitudes,  et  en  avançant  vers  1  est ,  des 
distances  qu'il  ne  pouvoit  plus  étendre  au  nord ,  sans  con- 
trarier les  opinions  reçues  à  l'époque  où  il  écrivoit. 

Observons  néanmoins  qu'en  mettant  8°  4  5'  de  diffé- 
rence en  latitude  entre  les  promontoires  méridionaux  et 
septentrionaux  de  la  Bretagne,  il  s'esta  peine  trompé  de  dix 
à  onze  minutes  :  c'est  une  nouvelle  preuve  que  la  forme 
bizarre  donnée  à  cette  île  provenoit  seulement  de  quel- 
que méprise  dans  l'usage  qu'on  a  fait  des  mesures  pour 
tracer  sa  circonférence. 

Entre  les  promontoires  Damnonium  et  Cantium ,  les 
mesures  de  la  carte  de  Ptolémée,  prises  de  position  en 
position»  sont  égaies  à  5 1 5'  30"  de  l'échelle  des  latitudes: 
cette  distance  conduirait ,  en  suivant  le  trait  de  la  carte 
moderne,  depuis  le  cap  Lizard  jusqu'au-delà d'Yarmouth, 
et  beaucoup  plus.  loin  que  ne  le  réclame  l'emplacement 
du  Cantium.  Mais  si  l'on  fait  attention  que  5  1  5  '  3  o",  réduites 
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en  stades  à  500  par  degré,  selon  l'usage  de  Marin  de  Tyr 
et  de  Ptolémée,  représentent  429&  stades;  que  Strabon 
en  avoit  indiqué  43°°  pour  le  même  intervalle,  et  que 
la  carte  moderne  fait  compter  43  1 7  stades  de  700 ,  depuis 
le  cap  Lizard  jusqu'au  cap  Pepper-ness,  on  reconnoîtra 
que  la  mesure  itinéraire  rapportée  par  Strabon,  et  celle 
que  Marin  de  Tyr  a  employée,  étoient  bien  identiques, 
mais  que  ce  dernier  auteur ,  en  voulant  la  convertir  en 
degrés  ,  s'est  trompé  sur  la  valeur  des  stades,  lorsqu'il  a 
divisé  leur  nombre  par  5  00 ,  au  lieu  de  le  diviser  par  700  : 
c'est  pourquoi  il  en  a  conclu  5  1 5'  3  o"  de  distance  littorale, 
tandis  que  la  valeur  effective  de  la  mesure  ne  représentait 
que  3^8'  1  3".  Cette  distance ,  ainsi  que  les  distances  inter- 
médiaires qui  la  composent,  doivent  donc  être  réduites 
dans  la  même  proportion. 

Après  le  promontoire  Damnomum ,  le  texte  de  Ptolémée 
place  les  fleuves  Cenion  et  Tamarus;  mais  la  disposition 
des  lieux  et  les  distances  font  voir  que  les  copistes  ont 
interverti  l'ordre  dans  lequel  les  noms  de  ces  fleuves  avoiept 
été  inscrits;  il  faut  donc,  sans  rien  déranger  aux  chiffres 
des  Tables ,  remettre  le  Tamarus  à  la  place  du  Cenion ,  et 
le  Cenion  à  celle  du  Tamarus  :  alors  les  distances  indi- 
queront  le  premier  dans  la  rivière  de  Tamar,  le  Cenion 
dans  la  rivière  d'Ex,  ¥ Isaca  fluvius  dans  la  Wey ,  ÏAIaunius 
dans  la  Froom;  le  Aiagnus  portus ,  voisin  de  l'île  Vectis% 
dans  Portsmouth ,  près  l'île  de  Wight  ;  le  fleuve  Trisanton 
à  la  rivière  d'Ouse,  le  Novus  portus  au  port  de  Rye,  et  le 
promontoire  Cantium  au  cap  Pepper-ness,  comme  nous 

Supra,  pag.  typ.    l'avons  dît. 

Les  cotes,  depuis  le  cap  Lizard  jusqu'à  la  Séverne, 

paraissent 
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paroissent  avoir  été  mesurées  avec  le  stade  précédent  :  mais 
les  Tables  Grecques  et  Latines  de  Ptolémée,  variant  entre 
elles  de  30'  sur  la  longitude  du  promontoire  Antivestaum 
vel  Bolerium ,  laissent  entrevoir  quelque  confusion  dans  la 
carte  ancienne  ;  et  cette  singularité  d'y  trouver  deux  noms 
difFérens ,  appliqués  à  chacun  des  deux  promontoires  qui 
terminent  la  Bretagne  de  ce  côté,  fait  soupçonner  que  ces 
quatre  noms  appartiennent  à  quatre  promontoires  distincts , 
qu'on  aura  réduits  à  deux ,  faute  de  les  avoir  suffisamment 
distingués.  Le  plus  orientai  de  ces  promontoires  est  appelé 
Damnonium  vel  Ocrinum;  le  plus  occidental,  Antivestaum vel 
Bolerium.  M.  Gossellin,  en  combinant  les  mesures  des 
deux  textes  des  Tables,  fait  voir  que  le  Damnonium  repré- 
sente le  cap  Deadman ,  ï Ocrinum  le  cap  Lizard ,  le  Bolerium 
un  petit  cap  voisin  de  Boileit,  et  ï  Antivestaum  le  cap 
Saint'Ives  :  de  sorte  que  le  Land's-end  ne  paroît  point 
dans  la  carte  ancienne.  Le  reste  des  mesures  fixe  ÏHerculis 
promontorium  au  cap  Hartlând ,  le  Vexala  astuarium  à  l'em- 
bouchure de  Tlvel  ou  Parret ,  et  le  Sahriana  astuarium  à 
la  Séverne,  prise  vis-à-vis  le  point  où  elle  reçoit  la  Wye. 

Les  mesures  déduites  desTables  de  Ptolémée  f  pour  tout 
le  reste  des  cotes  de  la  Bretagne,  ne  paroissent  susceptibles 
d'aucune  réduction  ;  et  la  trop  grande  étendue  de  cette  île 
dans  la  carte  ancienne,  vient  de  doubles  emplois,  c'est- 
à-dire  de  la  répétition  des  mêmes  rivages,  pendant  environ 
soixante -quinze  lieues,  sur  chacun  des  deux  côtés  qui 
restent  à  parcourir. 

En  partant  de  la  Séverne  et  du  point  qui  vient  d'être 
indiqué,  le  fleuve  Rhatostathyhius  répond  à  TOgmore.,  le 
fleuve  Tobius  au  Tovy ,  le  promontoire  Octapitarum  au 
Tome  I.er  ^  d% 
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cap  voisin  de  Merlas  f  le  fleuve  Tuerobis  au  Tivi,  le  fleuve 
Stucia  à  rY-stwith  :  le  fleuve  Tisobis  et  le  promontoire 
Caneanorum f  dont  les  positions  se  trouvent  interverties 
dans  les  Tables  ,  sont  ia  rivière  d'Artre  et  le  cap  Braich- 
y-PwM  du  Caernarvon  ;  le  Seteia  astuarium  est  l'embou- 
chure de  la  Dée;  le  Belisama  astuarium,  l'entrée  de  la 
Ribble;  le  Setantiorum  portus  étoit  à  l'embouchure  de  la 
Loyne;  le  Moricambe  astuarium  est  représenté  par  la 
Dudden  ,  et  l'Ituna  astuarium  est  le  fond  du  golfe  de  Solway , 
où  tombe  la  rivière  d'Éden,  l'ancienne  Ituna.  D'autres 
circonstances  que  nous  omettons,  confirment  encore  l'iden- 
tité de  ces  lieux. 

Après  ïlturra ,  les  Tables  de  Ptolémée  nomment  le  fleuve 
Novius  qui  paroît  être  la  Nith,  ensuite  Se  fleuve  Deva, 
puis  six  autres  positions  jusqu'au  dota  astuarium.  Les  me- 
sures prises  depuis  l'embouchure  de  l'Eden  feroient  ré- 
pondre le  Novius  à  la  Dée,  rivière  de  l'Ecosse,  qui  devroit 
être  l'ancienne  Deva  de  ces  cantons.  Ainsi  il  y  a  une 
méprise  évidente;  et  elle  est  d'autant  plus  sensible,  que 
des  huit  premières  positions  qui  suivent  Kltuna ,  on  n'en 
retrouve  que  deux  aux  distances  données  par  les  Tables, 
savoir,  laChersonèseW0Vd//fttf»,  qui  répond  à  la  presqu'île 
de  Gailbway  prise  au  cap  Black,  et  le  Cloui  astuarium , 
qu'on  reconnoît  à  l'embouchure  de  la  Clyde  vis-à-vis 
*  le  cap  Toward.  L'impossibilité  de  découvrir  les  autres 
positions  intermédiaires,  et  f  étendue  beaucoup  trop  grande 
donnée  par  Ptolémée  aux  rivages  de  ia  Bretagne,  depuis 
VItuna  jusqu'à  l'extrémité  nord  de  cette  île,  font  voir  que 
i'un  des  doubles  emplois  annoncés  dans  cette  partie  de  la 
carte  ancienne  commence  après  Kltuna* 
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La  répétition  du  nom  de  Dée  ou  Deva,  appliqué  à  la 
rivière  dont  on  vient  de  parler,  et  à  une  autre  rivière 
beaucoup  plus  méridionale ,  qui  sépare  au  nord  le  pays 
de  Galles  du  comté  de  C  h  es  ter,  paraît  être  la  cause  de  la 
méprise  que  Ton  aperçoit.  L'auteur  de  la  carte  ancienne, 
trouvant  deux  itinéraires  qui,  avec  des  détails  difFérens, 
conduisoient  depuis  une  rivière  appelée  Deva  jusqu'à  celle 
de  Clota,  n'a  point  distingué  les  deux  Dera,  parce  que  le 
golfe  dans  lequel  se  jette  la  Deva  du  pays  de  Galles ,  lui 
a  voit  déjà  été  indiqué  sous  le  nom  de  Seteia ,  et  il  a  pris 
ces  deux  rivières  4'une  pour  l'autre  :  alors  il  a  placé  au 
nord  de  la  Dée  de  l'Ecosse,  des  lieux  qui  se  trou  voient  au 
midi  de  cette  rivière ,  mais  au  nord  de  la  Dée  du  pays  de 
Galles;  et,  en  croisant  ainsi  les  deux  itinéraires,  il  a  tracé 
une  seconde  fois,  et  dans  une  longueur  de  75  lieues,  les 
mêmes  contrées  qu'il  venoit  de  décrire. 

Il  faut  donc  se  transporter  à  l'embouchure  de  la  Dée 
méridionale,  pour  retrouver,  en  remontant  au  nord,  les 
positions  que  Ptoiémée  indique  après  le  fleuve  Deva.  La 
première,  Y  Iena  œstuarium ,  paraît  être,  d'après  les  mesures , 
l'entrée  de  la  rivière  de  Ken  :  on  trouve  à  sa  gauche,  et  sur 
la  route  qui  conduit  de  Beelham  à  Warton ,  trois  lieux 
appelés  Yealand-Stons,  Yeaïand-Redman,  Yealand-Conyers, 
qui  semblent  rappeler  l'ancien  nom  À'Iena.  PIu6  loin ,  celui 
du  fleuve  Auravannus  est  encore  très-rcconnoissable  dans 
le  nom  de  Ravenglass.  La  Chersonèse  et  le  promontoire 
Novantum  appartenant,  comme  on  l'a  vu,  à  l'itinéraire 
précédent ,  les  mesures  ne  les  rapportent ,  dans  celui-ci , 
à  aucune  péninsule ,  à  aucun  cap.  Le  point  donné  pour 
le  Rherigonius  sinus  fixe  ce  golfe  au  fond  de  la  baie  de 
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Luce  :  celui  du  Vidotara  sinus  répond  à  l'entrée  du  golfe 
deRyan,  et  le  Clota  astuarium  à  l'embouchure  de  la  Clyde, 
vis-à-vis  le  cap  Toward,  comme  dans  le  précédent  itiné- 
raire. Ces  rapprochemens  et  l'exactitude  des  distances 
achèvent  donc  de  constater  la  double  description  des 
rivages  que  l'on  vient  de  parcourir. 

Après  la  Clyde  ,  les  côtes  deviennent'  extrêmement 
sinueuses;  et  Jes  distances  employées  par  Ptolémée  font 
voir  qu'elles  ont  été  prises  quelquefois  en  suivant  tous 
les  détours  du  rivage.  C'est  ainsi  que ,  pour  trouver  la 
mesure  donnée  depuis  la  Clyde  jusqu'au  Leannonius  sinus, 
il  faut  aller  jusqu'au  fond  du  loch  Fine,  et  revenir  le  long 
de  l'autre  rive  jusqu'à  son  entrée,  près  de  laquelle  on 
trouve  une  ancienne  chapelle,  qui,  en  conservant  le  nom 
de  Lene,  semble  rappeler  celui  de  Leannonius.  Les  mesures 
placent  le  promontoire  Epidium  au  mull  de  Cantire  ;  elles 
s'opposent,  ainsi  que  l'ordre  des  lieux,  à  ce  que  l'on  con- 
fonde le  fleuve  Longus  avec  le  loch  Long,  et  elles  portent 
ce  fleuve  au  loch  Melfort,  vis-à-vis  duquel  se  trouvent 
des  îles  appelées  Luing  et  Lunga,  dont  les  noms  peuvent 
avoir  du  rapport  avec  celui  que  la  rivière  portoit  autrefois. 
Le  fleuve  hys  paroît  être  le  loch  Torridon  ;  le  Volsas  sinus, 
le  loch  Assynt.  Le  fleuve  Navaus  conserve  le  nom  de 
Naver;  et  le  promontoire  Taruedum  vel  Orcas,  qui  forme 
l'extrémité  de  la  Bretagne,  est  le  cap  Duncansby,  situé 
à  moins  de  deux  lieues  de  la  plus  méridionale  des  îles 
Orkney,  les  anciennes  Orcades. 

Maintenant  il  faut  se  reporter  au  cap  Cantium ,  pour 
visiter ,  en  remontant  au  nord ,  le  côté  oriental  de  la  Bre- 
tagne. Les  Tables  de  Ptolémée  font  compter  depuis  le 
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promontoire  Cantium  jusqu'à  lamesa  ou  plutôt  Tamesa  as* 
tuarium,  la  valeur  de  78'  20"  de  distance,  quoique,  depuis 
le  cap  Pepper-ness  jusqu'à  la  Tamise,  prise  même  au 
premier  coude  qu'elle  forme  près  de  Mucking,  la  carte 
moderne  ,  en  suivant  les  cotes ,  ne  fournisse  que  4  5  minutes. 
Ainsi,  dès  les  premiers  pas,  on  rencQntre  une  difficulté: 
mais  elle  s'aplanit,  si  l'on  observe  que  l'auteur  de  la  carte 
ancienne,  cherchant  à  lier  les  mesures  de  la  côte  orientale 
de  la  Bretagne  avec  les  mesures  de  la  côte  méridionale, 
a  confondu  deux  promontoires  assez  voisins  ,  et  qu'au 
lieu  de  partir  du  Pepper-ness,  c'est-à-dire  du  Cantium, 
il  a  employé,  sans  le  savoir,  un  itinéraire  qui  partoit  du 
cap  Dunge-ness ,  éloigné  du  Pepper-ness  de  près  de  onze 
lieues,  vers  le  sud-ouest,  en  suivant  la  côte;  c'est  pour- 
quoi il  a  mis  3  3  minutes  de  trop  entre  le  Cantium  et  la 
Tamise- 
Cette  erreur  étant  reconnue ,  la  suite  des  mesures  fait 
répondre  le  fleuve  ldumanius  aux  embouchures  réunies  de 
la  Stour  et  de  l'Orwell,  vis-à-vis  Harwich ,  et  le  promon- 
toire sans  nom ,  qui  vient  après ,  au  cap  sur  lequel  sont 
les  phares  de  Winterton.  Le  fleuve  Garryenus  paroît  dé- 
rangé dans  les  Tables  anciennes  :  les  distances  i'indique- 
roient  vers  Cromer ,  où  néanmoins  il  n'existe  pas  de  fleuve. 
On  est  conduit,  pour  le  Metaris  astuarium,  à  l'entrée  du 
Wash  au  cap  Saint-Edmond  :  puis,  en  traversant  la  grande 
ouverture  de  ce  golfe ,  les  mesures  fixent  le  fleuve  Abus  à 
l'Humber,  vis-à-vis  le  point  où  il  reçoit  la  Hull;  et  en 
longeant  ensuite  la  rive  septentrionale  de  l'Humber  jus- 
qu'à l'Océan,  on  reconnoît  le  promontoire  Ocelum  dans 
le  cap  Spurn.  Le  Gabrantuicorum  sinus  vient  se  placer  au 
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golfe  d'Hornsey,  qui  communique  encore  avec  la  mer  par 
un  canal  étroit,  qui  étoit  plus  large  autrefois,  quand  ce 
golfe  recevoit  un  bras  de  la  rivière  de  HuII.  Ce  bras  n  existe 
plus,  depuis  qu'on  a  abattu  les  forêts  et  desséché  Jeç 
marais  de  ces  cantons.  Plus  ioin,  ie  Dunum  sinus  répond 
à  la  baie  de  Scarborough ,  et  le  fleuve  Vedra  à  l'embou- 
chure du  Were  ou  Wear.  U  Alaunus  fluvius ,  qu'on  rapporte 
à  FÀin,  tomber  oit ,  d'après  les  mesures,  à  la  petite  rivière 
qui  passe  à  Oldhamstocks,  et  le  point  du  Boderia  astuarium 
se  place  au  fond  du  golfe  de  Forth ,  vis-à-vis  la  petite  île 
Garvey. 

Après  le  Boderia ,  les  Tables  de  Ptolémée  placent  un 
fleuve  Tinna  qui  n'existe  point  dans  ces  cantons  ,  puisque 
ie6  deux  rivières  nommées  Tyne,  connues  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Angleterre,  se  trouvent  en  deçà  du  golfe 
de  Forth.  Les  mesures  anciennes  porteroient  Tinna  à  l'em- 
bouchure de  l'Esk,  vis-à-vis  Montrose;et  cet  arrangement 
bouleverseroit  toutes  le6  autres  positions.  L'ensemble  des 
combinaisons  fera  voir  dans  l'instant,  que  Tinnane  se  trouve 
placé  entre  le  Boderia  et  le  Tapa  astuarium  que  parce  que 
ce  premier  fleuve  appartient  à  un  autre  itinéraire  qui,  en 
croisant  celui  dont  nous  nous  occupons ,  a  paru  porter 
Ttnna  et  le  promontoire  Tai^aJum  dans  des  lieux  fort  dit- 
férens  de  ceux  qu'ils  occupent. 

Pour  ne  rien  déranger  à  la  série  des  positions  et  des 
mesures,  il  faut,  pour  un  instant,  faire  abstraction  du 
fleuve  Tinna,  de  sa  distance  du  Boderia,  et  prendre  les 
48  minutes  de  degré  qui,  dans  les  Tables,  séparent  le 
Tinna  du  Tava,  pour  la  distance  du  Boderia  au  Tava: 
alors  ce  dernier  fleuve  répondra  à  la  Tay,  le  fleuve  Deva 
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à  la  Dée ,  le  fleuve  Celnius  à  la  rivière  de  Findhorn ,  le 
Tuasis  astuarium  au  golfe  de  Murray,  vis-à-vis  le  fort 
George,  et  le  Vara  astuarium  à  l'entrée  du  golfe  de  Fleet. 

C'est  à  ce  point  que  finit  l'itinéraire  qui  a  conduit 
depuis  Je  Cantium ,  ou  plutôt  depuis  le  Dunge-ness.  Pour 
arriver  au  promontoire  Taruedum,  qu'on  a  vu  répondre 
au  cap  Duncansby,  le»  Tables  de  Ptolémée  font  compter 
encore  l'espace  de  198'  15"  de  degré,  ou  70  de  nos  lieues 
marines ,  tandis  que  la  carte  moderne  borne  cette  course 
à  environ  vingt  lieues.  II  y  a  donc  encore  quelque  part 
un  double  emploi  dans  les  mesures  ;  et  comme  H  faut 
retrouver  le  fleuve  Tinna  et  le  promontoire  Taiyilum ,  ce 
double  emploi  doit  être  plus  considérable  qu'il  ne  le 
paroît  au  premier  aspect. 

En  effet,  pour  retrouver  aux  distances  données  le  fleuve 
et  le  promontoire  précédens  ,  il  faut  se  placer  sur  la  frontière 
septentrionale  du  comté  d'York,  dans  la  baie  de  Filey, 
que  des  circonstances,  inconnues  maintenant,  ont  fait 
confondre  avec  le  Boderia  ou  le  golfe  de  Forth  par  l'auteur 
de  la  carte  ancienne,  lorsqu'il  a  voulu  lier  ce  dernier  iti- 
néraire avec  celui  qu'il  venoit  d'employer.  Alors,  en  partant 
de  la  baie  de  Filey,  les  mesures  font  répondre  le  fleuve 
Tinna  à  la  Tyne ,  vis-à-vis  Tynemouth  ;  le  promontoire 
Taiyilum,  au  cap  Button-ness  à  l'embouchure  de  la  Tay\  Suprâ,  pag. 214. 
nommée  Tava  dans  l'itinéraire  précédent;  le. fleuve  Loxa, 
à  la  rivière  de  Lossie:  Ripa  alta,  qui  vient  après,  est  la 
côte  couverte  de  dunes  élevées  à  l'ouest  de  la  rivière  de 
Findborn  ;  le  fleuve  Ha  est  la  rivière  de  Dornoch ,  prise  à 
son  entrée  dans  le  golfe  de  ce  nom  ;  le  promontoire  Veru- 
vium  vient  se  placer  à  la  pointe  de  Craigag ,  le  Viruedruta 
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au  cap  Noss ,  et  le  Taruedumvel  Orcas  au  cap  Dupcansby , 
$uprà, pag. 212.  comme  on  la  vu  précédemment. 

Sur  ce  coté  orientai  de  la  Bretagne ,  la  répétition  des 
mêmes  mesures ,  depuis  la  baie  de  Filey ,  est  de  6z  lieues  : 
si  l'on  y  ajoute  les  onze  lieues  que  la  carte  ancienne  répète 
également  entre  les  caps  Dunge-ness  et  Pepper-ness,  on 
trouvera  que  Ptolémée  a  donné  à  ce  coté  de  file  environ 
Suprà,pag.2op  73  lieues  de  plus  qu'il  n'a  réellement.  On  a  vu  un  excès 
"*"  */;  à  peu  près  semblable  dans  les  mesures  de  la  côte  de  l'ouest  ; 

et  ces  deux  erreurs,  jointes  à  celle  qui  avoit  fait  élever  le 
Cantium  de  iq  30'  de  plus  qu'il  ne  devoit  être,  auraient 
porté  les  extrémités  de  la  Bretagne  beaucoup  trop  dans  le 
nord,  et  bien  plus  loin  que  ne  le  permettoient  les  obser- 
va/;**,/*y. -2*7.  vations  faites  dans  les  îles  de  Dumna  et  de  Thule,  si  fauteur 

de  la  carte  ancienne  n'avoit  pas  courbé  et  prolongé  vers 
l'orient  toutes  les  parties  septentrionales  de  la  Bretagne* 
Après  Albion ,  la  plus  grande  des  îles  Britanniques  est 
l'Irlande,  connue,  dès  la  plus  haute  antiquité,  sous  le  nom 
d'île  Sacrée  des  Hiberni ,  ensuite  sous  les  dénominations 
*R.F.Avien.  d'Iemis,  d'Ieme,  d'Ivernia  ,d*Hiberniaz.  Le  premier  auteur 

Ora    maritima,  .  .  •      ■  A.  «r   r    ■ 

vers.  10$.  qui  n0Ms  en  ait  transmis  la  mesure,  est  Agrippa  :  il  lui 

Orph.  Argon,  donne  600  M.  P.  de  longueur  b ,  et  c'est  à  peu  près  l'étendue 
Strab.  m.  n,  des  côtes  orientales  de  l'Irlande.  Mais  les  300  M.  Pf 
^p  J2'  n        cfu' Agrippa  attribuoit  à  la  largeur  de  cette  île,  excèdent 
eap.  11.  d'environ   moitié  celle  qu'on  lui  connoît.  Il  paraît  que 

£?,*!.: ^'V0  les  mesures  avoient  été  prises  avec  des  modules  différens  : 

Call  Ub.  V,  cap.  * 

xiii.  la  première,  le  long  des  côtes,  pouvoit  être  f ouvrage  des 

pÉf^ib^iv    R°malns;  et  la  seconde,  à  travers  les  terres,  ne  devoit 
cap. xxx.         pas  leur  appartenir,   puisqu'à  l'époque  d' Agrippa  et  plus 

4'un  siècle  après  lui ,  ils  n  étoient  pas  encore  maîtres  de 

cette 
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cette  île.  La  différence  d  environ  moitié  que  présente  la 
mesure  d' Agrippa ,  fait  voir  qu'elle  est  la  réduction ,  en 
milles  Romains,  d'une  mesure  plus  ancienne.  Nous  avons 
vu  le  périmètre  de  la  Bretagne  donné  par  Pythéas  et  Supra,  psg.  yo, 
Diodore  en  stades  de  mi}:  il  est  très-vraisemblable  'Wu 
que  le  même  stade  avoit  aussi  été  employé  dansl'Hibernie, 
et  que  les  Romains ,  en  s'informant  de  la  largeur  de  cette 
île,  auront  appris  qu'elle  étoit  de  2400  stades;  alors,  di- 
visant cette  somme  par  huit ,  selon  leur  usage ,  pour  en 
former  des  milles,  ils  en  auront  conclu  les  300  M.  P.  pré- 
cédens.  Mais ,  comme  ces  stades  étoient  de  1 1 1 1  f  au 
degré,  c'est-à-dire,  beaucoup  plus  petits  que  le  stade  Olym- 
pique, avec  lequel  ils  les  confondoient,  la  mesure  ne 
présentoit  réellement  que  1 61  mille  pas ,  ou  la  valeur  de 
\iy  36"  de  degré;  et  c'est  à  très -peu  près  la  largeur 
de  l'Irlande  prise  à  la  hauteur  de  Dublin. 

L'usage  du  stade  dont  nous  parlons ,  se  fait  aisément  re- 
marquer sur  les  côtes  de  i'Hibernie  de  la  carte  de  Ptoiémée, 
parce  que,  ce  stade  s'y  trouvant  employé  à  500  par  degréf 
toutes  les  distances  des  lieux  y  sont  plus  que  doublées* 
Néanmoins  ce  défaut  n'est  pas  le  plus  considérable  de 
ceux  que  présente  le  dessin  de  cette  île  dans  l'ouvrage  du 
géographe  Grec  :  sa  forme  n'a  rien  de  celle  que  nous  con~ 
noissons  à  l'Irlande  ;  le  trait  de  la  côte  y  est  tellement  altéré, 
que  le  promontoire  iVo/w/w  n'y  est  pas  le  plus  méridional, 
et  que  le  Boreum ,  qui  devroit  être  le  point  le  plus  septen^ 
trional  de  l'île,  se  trouve  transporté  vers  le  milieu  des 
rivages  occidentaux. 

Ces  dérangemens  doivent  tenir  à  quelque  chose  de 
plus  qu'à  une  simple  méprise  sur  la  valeur  des  mesures 
Tome  I.er  e* 
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itinéraires  :  on  verra  dans  la  suite  que  l'auteur  de  la  carte 
ancienne ,  trompé  par  une  sorte  de  ressemblance  dans  les 
noms  de  deux  fleuves ,  n'a  décrit  qu'environ  la  moitié  de 
la  circonférence  de  i'Hibernie ,  et  que  le  déplacement  du 
promontoire  Boreum  et  d'un  grand  nombre  d'autres  lieux 
vient  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  paraître  compléter  le 
périmètre  de  cette  île. 

Quelques  positions  reconnoissabies  sur  les  rivages  de 
l'Irlande  justifient  ces  assertions.  En  partant  du  cap  Mizen, 
le  plus  méridional  de  l'île,  et  qui  représente  le  Notium,  les 
distances  réduites  dans  la  proportion  indiquée  font  ré- 
pondre le  fleuve  Dabrona  à  la  rivière  de  Black-water ,  le 
fleuve  Birgus  à  la  rivière  de  Barrow,  le  promontoire 
Hieron  au  cap  de  Carnsore,  et  le  fleuve  Modonus  à  la 
petite  rivière  de  Harrah.  La  position  de  Manapia  et  celle 
du  fleuve  Oboca  sont  transposées  dans  le  texte  de  Ptolémée: 
en  les  rétablissant,  sans  rien  changer  aux  chiffres  des 
Tables,  r Oboca  se  place  à  la  rivière  d'Ovoca,  Manapia 
à  Wickiow,  Eblanak  Dublin,  le  fleuve  Buuinda  à  la 
Boyne,  le  promontoire  Isamnium  au  cap  Dunary,  le 
fleuve  Vinderius  à  la  rivière  de  Fane ,  et  le  fleuve  Logia 
à  celle  de  Newry.  Ces  dernières  positions  offrent  quelques 
inexactitudes  dans  les  mesures  ;  mais,  les  distances  se  ré- 
tablissent, à  une  lieue  près,  au  promontoire  Rhobogdium, 
le  cap  Saint-Jean  d'aujourd'hui.  On  peut  observer  d'ailleurs 
que ,  dans  Ptolémée,  le  Rhobogdium  est  sous  la  même  lati- 
tude que  TUe  Monaœda,  et  que  cette  île  est  vis-à-vis  le 
fleuve  Auravannus d'Albion,  comme,  dans  la  carte  moderne, 
le  cap  Saint- Jean  est  à  la  hauteur  de  l'île  Man,  et  cette 
île  vis-à-vis  la  rivière  de  Ravenglass ,  l'ancien  Auravannus. 
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Le  point  donné  pour  le  fleuve  Argita  répond  à  la  ri- 
vière de  Lagan;  le  fleuve  Vidua,  à  la  petite  rivière  de 
Carey;  le  promontoire  Venicnium,  au  cap  Bengore;  le 
promontoire  Boreum,  au  cap  Malin  ,  le  plus  septentrional 
de  l'Irlande,  comme  son  ancien  nom  l'annonce;  le  fleuve 
Rhavius,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Mulroy,  dans  l'évêché  de 
Raphoë,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  Rhavius.  La  ville 
de  Nagnata  paroît  être  Dunfanaghy ,  le  fleuve  Libnius  la 
rivière  de  Gîddore ,  le  fleuve  Ausoba  la  rivière  de  Burton  ; 
le  fleuve  Senus ,  dont  il  sera  encore  question,  tomberait  à 
l'embouchure  du  Lochrus-more  ;  le  fleuve  Dur,  à  la  rivière 
de  Kilcaar ,  à  1  est  de  laquelle  on  trouve  le  cap  Durin  ; 
et  enfin  le  fleuve  Iernus  vient  se  placer  à  l'embouchure  de 
I'Erne,  fleuve  considérable  qui  traverse  deux  grands  lacs 
de  ce  nom. 

De  l'embouchure  de  I'Erne  au  cap  Mizen ,  il  y  a  en- 
viron 200  lieues  de  cotes  souvent  très-sinueuses,  tandis 
que,  depuis  ïlernus  jusqu'au  promontoire  Notium,  la  carte 
ancienne  ne  présente  guère  plus  de  cinq  lieues  :  cette  dis- 
tance ne  conduirait  pas  tout-à-fait  jusqu'au  cap  Gessigo, 
à  l'extrémité  sud  de  la  baie  de  Donegal ,  dans  laquelle 
i'Erne  vient  se  perdre.  Il  paroît  donc  que  le  reste  de  la 
côte  occidentale  de  i'Hibernie,  depuis  le  Gessigo  jusqu'au 
Mizen  ,  manque  dans  la  carte  de  Ptolémée.  Si ,  pour  faire 
disparoître  cette  lacune ,  on  essayoit  d'appliquer  aux  me- 
sures de  sa  carte  un  module  plus  grand  que  celui  du 
stade  de  1 1 1 i£,  aucun  des  lieux  dans  lesquels  s'offrent 
des  vestiges  du  nom  qu'ils  portoient  autrefois,  ou  des  par- 
ticularités qui  peuvent  aider  à  les  reconnoître,  ne  répon- 
drait au  point  où  leur  position  et  leur  distance  ont  paru 

e*  i) 
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convenir  ;  et  le  tour  entier  de  l'île  ne  présenterait  plus 
qu'un  désordre  inextricable  dans  l'emplacement  des  fleuves 
et  des  promontoires  anciens f  comparés  à  ceux  que  Ion  y 
connoît  maintenant. 

Après  l'Erne ,  dont  nos  géographes  ont  fait  le  fleuve 
Rhavius  de  Ptolémée ,  ils  n'ont  pu  désigner  que  vaguement 
les  autres  fleuves  de  cette  côte  ,  si  ce  n'est  en  rapportant  la 
rivière  de  Shannon  au  Senus,  à  cause  de  la  ressemblance  des 
noms.  Il  est  assez  probable,  d'ailleurs,  que  cette  rivière, 
la  plus  considérable  de  toute  l'île,  n'aura  pas  été  inconnue 
aux  anciens  ;  mais ,  comme  les  mesures  ne  peuvent  con- 
duire jusqu'à  son  embouchure ,  il  faut  rechercher  ce  qui 
peut  avoir  produit  la  lacune  que  l'on  vient  d'apercevoir. 

D'après  la  série  et  l'exactitude  des  mesures ,  on  ne  peut 
se  refuser  à  reconnoître  dans  l'Erne  actuel  l'ancien  1er  nu  s, 
et  dans  ces  noms  ceux  d'Ierne,  d'Iernis,  d'Iris,  d'Erin,d9Ier- 
land ,  d'/r- land ,  que  ce  fleuve ,  à  différentes  époques ,  paroît 
avoir  communiqués  à  l'île  entière.  Mais  cette  île  a  aussi  été 
»  Casar,  de  hdlo  appelée  Ivernia  ou  Hibernia  a  :  dans  Richard  de  Cirencester , 
CaU.m.vtcap.  ç/erms  je  ptolémée  est  nommé  Ibernus,  et  même  Ibertia 

J\.  lit» 

Ptoiem.  Ub.  u,  dans  une  carte  plus  ancienne  que  Richard  a  jointe  à  son 

™*>Rkard.  Gm-  ou  vrage  b-  ^e  p'us  >  quoique  cette  carte  ne  ressemble  en  rien 
mns. De sit.  Brî-  à  celle  de  Ptolémée ,  le  fleuve  Iberna  se  trouve  aussi  placé 
w>44-  VW'  Jmm^iatement  avant  le  promontoire  Austrinum  ou  Notium. 

Or  un  canton  maritime,  situé  à  douze  lieues  au-dessus 
du  cap  Mizen  ,  est  encore  appelé  Iver-agh ,  comme  les 
montagnes  qu'il  renferme ,  et  ce  nom ,  quoique  relégué 
maintenant  dans  un  coin  de  terre  ,  rappelle  trop  évidem- 
ment celui  d' Ivernia  ou  d' Hibernia  que  l'île  a  long -temps 
conservé ,  pour  ne  pas  donner  à  croire  qu'un  fleuve  des 
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environs  avoit  pu  en  emprunter  jadis  la  dénomination 
d'Ibernus  ou  d'Iberna  sous  laquelle  Richard  de  Cirencester 
Ta  connu. 

Dès-lors ,  la  grande  ressemblance  qu'offraient  les  noms 
dtlernus  et  d'Ibernus,  aura  fait  penser  à  l'auteur  de  la  carte 
transmise  par  Ptolémée,  que  ces  noms  appartenoient  à 
un  même  fleuve;  que  le  rivage  intermédiaire  qui,  dans 
les  itinéraires»  séparoit  ïlernus  ou  l'Erne  de  ïlbernus,  qui 
paraît  être  le  Kenmare ,  étoit  un  double  emploi ,  et  qu'il 
failoit  le  faire  disparaître  en  rapprochant  ïlernus  du  cap 
Notium ,  et  en  le  fixant  à  la  piace  de  ïlbernus* 

Telle  est  la  cause  qui  paraît  avoir  trompé  le  géographe 
dont  nous  parions ,  et  lavoir  conduit  à  retrancher  de  sa 
carte  une  grande  portion  des  côtes  occidentales  de  l'Hiher- 
nie.  Ses  efforts  pour  regagner  l'espace  qu'il  perdoit  par 
cette  suppression ,  lui  ont  fait  altérer  la  forme  de  cette 
île  :  on  voit  que,  pour  ramener  le  trait  de  sa  carte  au  pro- 
montoire Notium  d'où  il  étoit  parti ,  il  a  été  obligé  de 
replier  la  côte  vers  l'ouest,  beaucoup  plutôt  qu'il  n'aurait 
dû  le  faire  ;  de  porter  dans  cette  direction  une  partie  des 
rivages  orientaux  de  l'île  ;  de  placer  au  couchant  le  pro- 
montoire Boreum  qui  devoit  être  au  nord ,  et  de  descendre 
la  côte  septentrionale  vers  le  sud-ouest  pour  atteindre  le 
Notium,  et  paraître  compléter ,  par  ce  moyen ,  la  circonfé- 
rence de  l'Hibernie. 

Mais  il  ne  s'est  pas  douté  que  les  distances  entre  le 
Senus,  ïlernus  et  le  cap  qu'il  avoit  pris  pour  le  Notium  dans 
le  nord  de  l'île  f  n'étoient  pas  les  mêmes  entre  les  points 
qu'il  leur  substituoit.  Du  cap  Mizen  au  fleuve  Shannon , 
la  longueur  des  côtes,  en  suivant  leurs  sinuosités,   est 
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d'environ  cent  lieues ,  quoique  la  carte  ancienne  n'exige 
que  soixante-dix -huit  minutes  de  degré ,  ou  vingt-six 
lieues ,  entre  le  Notium  et  le  Senas.  Pour  ne  pas  en  trouver 
davantage  sur  la  carte  moderne  ,  il  faut  supposer  les  dis* 
tances  prises  en  ligne  droite  et  de  grand  cap  en  grand 
cap.  Alors ,  en  partant  du  cap  Mizen  f  une  ouverture  de 
compas  de  seize  minutes  tomber  oit  au  cap  Crow ,  qui 
sépare  la  baie  de  Bantry  de  celle  où  se  jette  la  rivière  de 
Ken  mare  ;  et  cette  baie ,  prolongée  comme  l'embouchure 
d'un  fleuve ,  et  voisine  de  flver-agh  ,  pourroit  représenter 
ïlbcrnus  on  ïlvernus.  Quarante-quatre  minutes  de  plus 
porteroient  au  cap  Sybii,  où  il  n'est  plus  question  de  cher- 
cher le  fleuve  Dur,  que  les  mesures  ont  indiqué  beaucoup 

Supra ,pag.2i?.  plus  haut,  près  du  cap  Durin,  situé  à  l'entrée  de  la  baie 

d'Inver  :  cette  baie  prend  son  nom  de  la  ville  ou  plutôt 
du  petit  fleuve  Inver  qu'elle  reçoit,  et  ces  dénominations, 
assez  ressemblantes  à  celle  d'Iver-agh  ,  paraissent  avoir 
aussi  aidé  à  confondre  ces  lieux.  Enfin  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  autres  minutes  aboutissent  au  cap  Kerry ,  à  l'em- 
bouchure du  Shannon  ;  et  cette  combinaison  seroit  le  seul 
moyen  graphique  qui  laisserait  entrevoir  la  possibilité  de 
rapporter  le  fleuve  de  ce  nom  au  Sentis  de  Ptolémée. 
Piîn.  m.  ivt       Pline  indique  six  îles ,  qu'il  dit  être  situées  entre  l'Hiber- 

•Aft  xxx.        nj^  et  ja  gretagne .  jtfona  $  aujourd'hui  Mon  ou  Anglesey  ; 

Monapia,  la  Moriaœda  He  Ptolémée,  qui  est  Man;  Ruina, 
ou  Rachiin,  près  de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Irlande; 
Vectis,  que  l'on  confond  ordinairement  avec  la  Vectis  de 
Ptolémée ,  ou  l'île  de  Wight ,  sur  la  côte  méridionale  de 
î Angleterre ,  vis-à-vis  la  Gaule ,  mais  que  l'on  doit  plutôt 
reconnoître  dans  la  petite  île  de  White-horn,  près  de 
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Wigtown,  sur  la  côte  de  Galloway  ;  puis  Umnus  et  Andros, 
que  leur  emplacement  dans  Ptolémée  rapporte  aux  îles 
Daikey  et  Lambay  près  de  Dublin. 

Au  nord  de  la  Bretagne,  on  trouvoit  les  Orcades,  ap- 
pelées maintenant  Orkney;  les  Acmoda,  ou  plutôt  les 
jEmoda  et  les  Eluda ,  qui  sont  les  îles  Westernes  divisées 
en  deux  groupes  par  une  espèce  de  détroit  nommé  le 
petit  Minch.  Un  golfe  considérable,  appelé  Maddi  ou 
Namaddi ,  dans  Uist-nord  Tune  d'elles ,  paroît  avoir  fait 
donner  aux  îles  environnantes  ie  nom  (XjEmoda. 

Ptolémée  nomme  cinq  îles  sEbuda;  mais,  par  une  suite  PtoUm.  lié. n, 
du  dérangement  qu'ont  éprouvé  toutes  les  parties  septen-  cap* Wt 
trionales  de  la  Bretagne  et  de  i'Hibernie  dans  la  carte 
ancienne,  les  sEbudœ,  au  lieu  d'être  placées,  commejes 
Westernes,  du  midi  au  nord  ,  se  trouvent  disposées  dans 
ie  sens  direct  de  la  longitude.  Au  moyen  des  distances  où 
Ptolémée  les  place,  on  reconnoît  Epidium  dans  l'île  d'IIa, 
Maleos  dans  celle  de  Muli ,  Rhicina  dans  Rum ,  sEbuda 
orientalïor  dans  Skye,  et  sEbuda  occïdentalior  dans  Lewis. 

L'île  Dumna  de  cet  auteur  répond  à  celle  de  Stroina, 
située  à  l'extrémité  de  l'Ecosse  et  près  du  cap  Dunnet, 
dont  elle  semble  avoir  tiré  son  ancien  nom.  De  cette  île, 
le  point  donné  pour  les  Orcades  tombe,  à  l'ouverture  du 
compas,  au  milieu  du  groupe  des  Orkney;  et  le  milieu 
de  Thule,  à  Mainland,  la  principale  des  îles  Schetiand. 

Dans  la  carte  de  Ptolémée ,  la  plus  grande  longueur  de 
Thule est  d'occident  en  orient,  quoique  Mainland  s'étende 
du  midi  au  nord.  Cette  erreur  tient  encore  à  celle  qui 
a  influé  sur  la  disposition  des  sEbuda:  la  crainte  de  porter 
toutes  ces  terres  trop  au  nord  a  engagé  l'auteur  de  la  carte 
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à  courber ,  sok  vers  l'orient ,  soit  vers  l'occident ,  les  con- 
trées et  les  îles  qui ,  d'après  les  renseignemens  qu'il  avoit 
pu  se  procurer ,  ne  dévoient  pas  atteindre  ou  dépasser  le 
63  .c  degré  au-dessus  de  i'équateur. 

Quant  à  l'étendue  de  Thule ,  la  graduation  de  Marin 
de  Tyr  donne  au  tour  entier  de  cette  île  265'  30"  ou  88 
à  89  lieues.  La  principale  des  îles  Schetland  n'a  pas  tout- 
à-fait  vingt  lieues  de  longueur;  mais  ses  côtes  sont  tellement 
découpées,  tellement  hachées,  qu'on  leur  trouve  plus  de 
150  lieues ,  quand  on  veut  en  suivre  tous  les  détours.  Ainsi 
la  circonférence  de  la  Thule  de  Marin  et  de  Ptolémée,  loin 
d'être  trop  grande,  comme  quelques  personnes  l'ont  cru, 
pour  représenter  celle  de  Schetland,  ne  donne  réellement 
qu'une  portion  de  ses  nombreuses  sinuosités. 

En  terminant  la  nomenclature  des  îles  qui  environnoient 

Pim.  hb.  iv,  la  Bretagne ,  Pline  ajoute  :  «  H  y  a  des  auteurs  qui  nomment 

cap.  xxx.         ^  encore  Vautres  ffes,  telles  que  Scandia,  Dumna,  Bergos, 

.  »  et  Nerigon,  la  plus  grande  de  toutes,  d'où  l'on  part  pour 
»  se  rendre  à  Thule.  » 

Le  nom  de  Scandia,  inséré  parmi  ces  îles,  a  fait  croire 
qu'il  étoit  ici  question  de  la  Scandinavie  et  des  terres  en- 
vironnantes :  en  conséquence,  on  a  fait  de  Scandia  la  Suède , 
de  Nerigon  la  Norwége ,  et  de  Bergos  la  ville  de  Berghen , 
située  sur  la  côte  occidentale  de  cette  dernière  contrée. 

Mais,  comme  ces  îles  doivent  se  trouver  près  de  la 
Bretagne ,  et  que  Ptolémée  aide  à  faire  reconnoître  Dumna 
dans  Stroma,  il  paroît  que  les  trois  autres  doivent  être 
cherchées  au  nord  ou  à  l'occident  de  l'Ecosse. 

Parmi  les  Orkney,  il  existe  une  île  appelée  Sanda,  à  la- 
quelle on  peut  rapporter  la  Scandia  de  Pline.  La  différence 

des 
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des  noms  provient  peut-être  d'une  légère  altération  intro- 
duite dans  le  texte  de  cet  ancien ,  où  des  copistes ,  trouvant 
le  nom  de  Sanda  qu'ils  ne  rencontraient  pas  ailleurs  ,  auront 
cru  devoir  y  substituer  le  nom  plus  connu  de  Scandla  que 
leur  offroit  Ptoiémée ,  sans  faire  attention  que  i&Scandia  de 
ce  géographe  étoit  toujours  appelée  Scandinavia  par  Pline , 
et  qu'elle  étoit  placée  dans  le  Sinus  Codanus*  Plin.  Ub.  ik 

,    L'île  Barra  des  Orkney  sappeloit  encore  Borgar,  il  y  a  ?û™?xri' 
environ  deux  siècles  ;  et  cette  dénomination  semble  rappeler 
celle  de  Bergos ,  employée  par  le  naturaliste  Romain. 

Le  nom  de  Nerigon  paraît  avoir  appartenu  à  l'île  Lewis  f 
dont  le  cap  septentrional ,  appelé  maintenant  pointe  d'0~ 
reby,  porte  dans  nos  anciennes  cartes  publiées  par  les  San- 
sons ,  par  les  Blaeu ,  et  particulièrement  dans  celles  des 
premières  éditions  de  Camden,  dans  l'Atlas  de  Speed ,  &c.  , 
le  nom  de  Nary  ou  Néry.  Lewis  est  d'ailleurs  la  plus  grande 
des  îles  qui  avoisinent  l'Angleterre  et  l'Irlande;" et  l'on  va 
voir ,  en  combinant  le  passage  suivant  de  Soiin  ,  qu'après 
avoir  longé  toutes  les  sEbuda ,  les  navigateurs  partoieitt 
de  l'un  des  ports  septentrionaux  de  Lewis,  pour  continuer  9 
à  travers  l'Océan,  leur  route  vers  Thule. 

«Ceux  qui  s'embarquent  pour  Thule,  dit  cet  ancien,  Soiin. cap. h. 
»  partent  d'un  promontoire  de  la  Calédonie,  et  arrivent 
»  aux  îles  JEbudœ,  après  deux  jours  de  marche.  .  .  .Des 
»  yEbuda  aux  Orcades,  ils  emploient  sept  jours  et  sept 
»  nuits. .  .  et  des  Orcades  à  Thule,  cinq  jours  et  cinq 
»  nuits.  » 

Soiin  n'a  point  nommé  le  promontoire  d'où  l'on  partoit 

pour  entreprendre  ce  voyage  ;  mais ,  le  cap  dont  il  s'agit 

étant  à  deux  jours  de  navigation  de  la  plus  voisine  des 
Tome  I.€r  f* 
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sEbuda  y  et  par  conséquent  au  midi  de  ces  îles ,  il  paroit 
être  ici  question  du  promontoire  Novantum ,  que  les  mesures 
de  Ptolémée  font  reconnoître  dans  l'un  des  points  de  la 

Suprà,  pag.  210.  presqu'île  de  Galloway.  On  peut  donc  croire  qu'on  partoit 

de  l'un  des  ports  de  cette  presqu'île,  et  peut-être  du  goife 
de  Ryan  ;  et  comme  il  n'est  pas  dit  qu'on  naviguât  pen- 
dant la  nuit  dans  la  traversée  jusqu'aux  jEbuda,  il  y  a 
apparence  que  les  navigateurs  abordoient  au  cap  de  C  an  tire, 
et  que  le  lendemain  ils  arrivoient  dans  i'un  des  ports  de 
l'île  (fila,  la  plus  méridionale  des  ALbuda.  Ces  deux  courses 
réunies  valent  18  à  icp  lieues,  pour  lesquelles  il  ne  faut 
compter  qu'environ  vingt-quatre  heures  de  marche,  quoi- 
qu'on y  employât  deux  jours. 

D'IIa,  en  gagnant  les  îles  de  Muii,  de  Rum,  de  Skye 
et  de  Lewis,  jusqu'au  cap  Tolsta,  il  y  a  57  lieues;  du 
cap  Tolsta  à  l'île  d'Hoy,  la  plus  voisine  des  Orcades,  il 
y  a  encore  31  ou  32  lieues  en  ligne  droite.  Ainsi  l'on 
peut  évaluer  à  environ  8p  lieues  la  course  entière ,  pour 
laquelle  il  failoit  sept  jours  et  sept  nuits  ;  ce  qui  fait  à  peu 
près  13  lieues  en  vingt-quatre  heures. 

De  l'île  d'Hoy,  en  longeant  le  groupe  des  Orcades, 
jusqu'à  son  extrémité  nord ,  et  de  là  en  gagnant  le  milieu 
de  Mainland ,  la  plus  considérable  des  îles  Schetiand ,  on 
parcourt  47  lieues  ;  et  puisqu'on  y  employoit  cinq  jours 
et  cinq  nuits,  on  n'avançoit  par  conséquent  que  de  neuf  à 
dix  lieues  en  vingt-quatre  heures. 

Ainsi,  comme  il  étoit  naturel  de  le  prévoir, à  mesure 
qu'on  pénétroit  vers  le  nord  et  vers  les  régions  les  moins 
visitées  ,  la  navigation  devenort  plus  incertaine  et  plus 

Suprà, pag.  yo.  lente.  Au  temps  de  Pythéas,  les  habitansdes  parties  sep- 
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tentrionales  $  Albion  mettoient  six  jours  pour  se  rendre  à 
Thule,  en  partant  de  l'extrémité  de  leur  île  et  des  environs 
du  cap  Orcas;  ils  avoient  donc  50  lieues  à  faire  pour 
arriver  à  la  hauteur  du  milieu  de  Mainland:  leurs  journées 
de  navigation  ne  pouvoient  être  que  d'environ  huit  à  neuf 
lieues  ;  et  1  on  reconnoît  que ,  dans  les  cinq  siècles  et  plus 
qui  s'étoient  écoulés  entre  l'époque  de  Pythéas  et  celle  de 
Solin,  la  marche  des  navires,  dans  ces  mers  éloignées  9 
n'a  voit  pas  beaucoup  varié. 

Si  Ton  rapproche  de  ces  faits  les  autres  circonstances 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  si  l'on  se  rappelle  le  nom  Suprà,pdg.ijo 
de  Tkyl-insel  que  portoit  encore  Mainland  il  y  .a  trois  ""w' 
siècles ,  on  verra  que  tout  se  réunit  pour  confirmer  l'opi- 
nion des  auteurs  qui  ont  reconnu  dans  cette  îie  la  Thule 
de  Tacite,  de  Marin,  de  Ptolémée,  de  Solin,  &c.  Si  on 
la  piaçoit  aux  îles  Feroé,  il  faudroit  accorder  aux  naviga- 
teurs dont  il  vient  d'être  question ,  une  marche  de  qua- 
torze lieues  par  jour;  et  si  cette  Thule  devoit  répondre 
à  l'Islande,  il  faudroit  supposer  des  courses  habituelles  de 
vingt-cinq  lieues  dans  le  même  intervalle  de  temps.  Mais 
ce  seroit  détruire  l'unité ,  la  régularité  de  la  marche  pré- 
sentée dans  l'itinéraire  que  l'on  vient  d'analyser;  ce  seroit 
sacrifier  à  une  vague  indication  de  latitude  ce  que  le 
témoignage  même  de  Pythéas  peut  avoir  de  conforme  avec 
celui  de  Solin;  et  enfin  ce  seroit  admettre,  contre  toute 
vraisemblance,  que  les  navigateurs  anciens  alioient  plus 
vite  à  mesure  qu'ils  s'éloignoient  des  mers  les  plus  connues 
et  les  plus  fréquentées.  Il  est  donc  plus  simple  de  voir, 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  jour  soisticial  attribuées  à 
Thule ,  une  tradition  qui  rappeloit  d'anciennes  communi- 

F%  IJ 
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cations  avec  l'Islande ,  dont  la  route,  oubliée  ensuite,  est 
restée  inconnue  aux  Grecs ,  aux  Romains ,  et  à  l'Europe 
entière,  jusque  vers  l'an  86 1  de  l'ère  Chrétienne,  où  cette 
ile  fut  retrouvée  par  un  pirate  Normand  nommé  Naddodd. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  côtes  de  l'Océan  décrites 
ou  mesurées  par  les  historiens  et  les  géographes  de  l'anti- 
quité ,  après  avoir  montré  que  le  Séri-nagar  est  la  contrée 
la  plus  éloignée  où  les  Grecs  sont  parvenus  dans  l'intérieur 
de  la  haute  Asie ,  M.  Gosseilin  a  essayé  de  tracer  une 
carte  générale  du  Monde  connu  des  anciens ,  autant  du 
moins  qu'il  lui  a  été  possible  de  le  faire  au  milieu  des 
incertitudes  et  de  l'obscurité  qui  régnent  encore  sur  la 
géographie  du  centre  des  continens. 

Il  ne  croit  pas  que  les  anciens  aient  rien  connu  à  l'orient 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui,  des  environs 
du  golfe  de  Sian ,  s'étend  vers  le  nord  et  l'ouest ,  en  tra- 
versant obliquement  l'Asie.  Cette  chaîne  borne  à  l'est 
les  royaumes  de  Sian,  de  Myen  et  d' A  va;  termine  l'Inde 
au  nord ,  en  la  séparant  du  grand  Tibet  ;  enveloppe  le 
Séri-nagar  ou  l'ancienne  Sérique,  et  vient  limiter  à  l'est 
le  pays  de  Balk  et  la  grande  Bukarie,  où  étaient  autre- 
fois la  Bactriane  et  la  Sogdiane.  Au-delà,  et  après  quelques 
interruptions ,  cette  chaîne  se  relève  sous  le  nom  de  monts 
Ourals ,  en  se  prolongeant  jusqu'aux  sources  du  Volga, 
où  se  terminoient  toutes  les  notions  que  les  anciens  avoient 
pu  se  procurer  vers  le  nord-est. 

Les  connoissances  actuelles,  beaucoup  plus  retardées 
<Jans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
rien  hasarder  sur  les  contrées  situées  à  l'ouest  du  Nil  et 
au  sud  de  l'Atlas;  il  pense  seulement  que  les  courses  des 
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anciens  n'ont  pas  dépassé  les  pays  compris  entre  le  revers 
méridional  de  cette  grande  chaîne  de  montagnes  et  les 
plaines  arides  du  Sahra. 

Cette  carte»  que  nous  joignons  à  cet  extrait,  offre  sous 
un  même  aspect  l'ensemble  et  les  résultats  des  Recherches 
éparses  dans  les  différer» s  Mémoires  de  M.  Gossellin;  et 
Ton  y  voit ,  dans  les  mers  du  midi  de  l'Asie ,  dans  celles 
du  nord  de  l'Europe ,  sur  les  rivages  orientaux  et  occi- 
dentaux de  l'Afrique ,  le  terme  des  navigations  connues 
des  Grecs  et  des  Romains,  beaucoup  plus  rapproché  qu'on 
ne  l'a  cru  jusqu'à  présent. 


<c 
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MÉMOIRE 


SUR 


DEUX  INSCRIPTIONS   GRECQUES 

TROUVÉES   À   ATHÈNES. 

JV1.  Fauvel  9  correspondant  de  la  Classe  9  lui  adressa  9 
en  1810,  les  copies  de  quelques  inscriptions  Grecques 
qu'il  venoit  de  découvrir  à  Athènes  v  où  il  réside  en  qualité 
de  consul  de  France.  M*  Visconti  fût  chargé  de  les  exami- 
ner ,  et  il  n  en  trouva  que  deux  qui  méritassent  de  fixer 
l'attention  9  et  d'être  1  objet  d'un  rapport. 

«  Les  copies  de  ces  inscriptions  sont  9  dit  *  il  »  si  défi- 
»  gurées  ,  que  je  n'ai  pu ,  sans  quelque  peine  9  en  deviner 
»  le  sens  et  en  proposer  la  restitution.  Cependant  cette 
»  restitution  9  à  l'égard  de  la  plupart  des  mots ,  me  semble 
»  certaine  ;  et  l'extrême  vraisemblance  du  reste  pourra 
»  être  transformée  en  certitude  par  un  nouvel  examen 
»  des  monumens  eux-mêmes  ;  travail  que  nous  somfnes 
^  en  droit  de  nous  promettre  du  zèle  et  de  l'activité  de 
»  M.  Fauvel.  La  première  inscription  a  été  découverte, 
»  en  1 8 1  o ,  près  d'Athènes  ,  parmi  les  tombeaux  élevés 
»  autrefois  sur  le  chemin  d'Acharnés  9  et  non  loin  des 
■o  anciennes  portes  de  la  ville.  Elle  est  gravée  sur  un  cippe 
»  de  marbre,  qui  étoit  enfoui  à  quinze  pieds  sous  terre. 


» 


» 
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»  Heureusement  elle  est  écrite  en  vers  héroïques  ;  cir- 
»  constance  qui ,  jusqu'à  un  certain  point ,  en  facilite  la 
»  restitution.  Les  vers ,  cependant ,  si  nous  nous  en  rap- 
»  portons  à  la  copie ,  ne  forment  pas  des  lignes  séparées  : 
»  les  mots  mêmes  sont  tracés  l'un  à  la  suite  de  l'autre, 
»  sans  aucune  séparation ,  comme  si  toute  l'inscription , 
»  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ,   ne  formoit 

qu'un  seul  mot  ;   disposition  assez  fréquente  dans  les 

inscriptions  Grecques. 

»  Ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  cette  épitaphe  ,  continue 
»  M.  Visconti,  c'est  qu'elle  conserve  le  souvenir  d'un  brave 
»  guerrier  que  nul  auteur  ancien  et  nul  autre  monument 
»  ne  nous  avoient  fait  connoître.  » 

Nous  plaçons  ici ,  sous  le  n.°  I ,  la  copie  de  l'inscrip- 
tion telle  que  M.  Fauvel  l'a  transmise  à  la  Classe;  sous  le 
n.°  II  f  l'inscription  restituée  d'après  les  conjectures  de 
M.  Visconti  ;  sous  le  n.°  III ,  l'inscription  distribuée  en 
vers.  «  Les  neuf  premiers  vers ,  dit-il ,  sont  des  hexamètres, 
»  dont  le  cinquième  est  spondaïque  ;  le  dixième  est  un  pen- 
»  tamètre ,  ainsi  qu'on  en  trouve  dans  plusieurs  autres  ins- 
»  criptions  en  vers  héroïques  ;  la  onzième  ligne  forme  un 
»  vers  très-court  qui  consiste  dans  un  fragment  de  vers 
»  héroïque  tronqué  à  la  trihemimeris.  Pausanias  a  donné  Bkc.hc.if. 
»  des  exemples  de  ces  bouts  de  vers  placés  à  la  fin  de 
»  quelques  inscriptions  en  hexamètres.  J'ai ,  ajoute  M.  Vis- 
»  conti ,  supprimé  les  voyelles  finales  que  les  lois  actuelles 
»  de  la  prosodie  Grecque  obligent  à  remplacer  par  le 
»  signe  de  l'apostrophe.  Je  dis  les  lois  actuelles;  car  il 
»  me  semble  bien  reconnu  par  les  critiques  que  souvent 
»  les  Grecs,  particulièrement  les  plus  anciens,  laissoient 
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»  aux  oreilles  instruites  la  liberté  de  ces  suppressions  :  ils 
»  n'écrivoient  pas  leurs  vers  hexamètres  autrement  que 
»  les  Latins,  qui,  n'employant  pas  l'apostrophe,  font  un 
»  usage  constant  de  la  synalèphe.  » 

Nous  donnons  ,  sous  le  n.°  IV  ,  la  même  épitaphe 
écrite  en  caractères  çourans  ,  avec  ia  ponctuation ,  les  ac- 
cens  et  les  esprits  ;  distinctions  d'usage ,  négligées  presque 
toujours  dans  l'écriture  en  caractères  majuscules.  Enfin 
nous  ajoutons  la  traduction  Latine  de  M.  Visconti. 

N.#  I. 
Copie  envoyée  par  Af.  Fauvel.      , 

MNHMAI ni2ÀMATIKEÏM£NOHANAP02ÀPI2TOnreinN 

prMErAPnAAjnSASEITTAMNANAPASEnTAAEAnOPPHSASA 

OrXAÏENESnMATIEKEINnNEIAETOTANAPETANITATEPAErK 

AEI»nNENIAHMaiOTTO2ANHPO2Eni2ENA0HNAmNTP 

E2*TAA2EKnArANArArXÎNAIABOinTnNE2A0HNA2ETKA 

EI2ANAOKIAANAI2XIAOI2ANAPAnOAOI2JNOrAEAENA 

nH4iANAEniX0ONIONANePjinnNE2AIAXATEBAnA2INMA 

KAPI2TO2IAE20AI*rAAIAIAEI2INnANAIONI2KEKP 

OIU2ANTIOXJ2 

N/  IL 

La  mime  Copie  avec  les  corrections  nécessaires,  et  telle  qu'elle  doit 

être  sur  le  marbre.  # 

MNHMAI ni2AMATIKEIMENONANAPO2API2TOrnr0nN 

ErMErAPÛ . .  A  AIEA2EIIT  AMENANAPA2EITTA  AEAIIOPPI*A2A 

OrXASENISnMATIKEINnNEIAETOTANAPETANnATEPAETK 

AEI2nNENIAHMniOrTO2ANHPE2AÛ2ENA0HNAinNTP 

EI2*TAA2EKIÏArANArAraN4lAPOIOTX)NE5A0HNA2ETKA 

£121 
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Zn^ANAOKIAANAISXIAIOIXANAPAnOAOIXINOTAEIÏAOr 
nHMANTOS£niXeONinNANePnnaN£I2AIAAKAT£BAIIA2IKMA 
KAPI2TOZIA£2eAI«TAAIAIA£I2INn4NAlONIZK«KP 
OIIUÀNTIOXIX 

N.°  III. 

La  mime  distribuée  suivant  le  nombre  des  vers  $  et  avec  suppression 

des  voyelles  sujettes  à  ilision* 

MNHM  lit  TéT  Bva  2AMATI  KEIMENON  ANAPOS  API2T0T 

nreaN  Er  MErAPON  aaisas  eitta  men  anapax 

EITTA  A  AnOPPI*A2  AOrXAS  ENI  2QMATT  KEINHN 
EIAETO  TAN  APETAN  nATEP  ETKAEIZON  ENI  AHMHI  . 
OTTOS  ANHP  E2AH2EN  AeHNAIHN  TPEI2  «TAAS 
EK  IIATAN  ATATON  AIA  BOinTûN  ES  A0HNAE 
BTKAHS  ANAOOAAN  4I2XIAIOI2  ANAPAIIOAOI2IN 
OTAEI2  A  OT  IIHMANTOX  EIUXeONION  AN0PIMinN 
tH  AIAA  KATEBA  IIA2IN  MAKAPI2TOS  IAE20AI 
9T  AAI  AIA  EEEIN  IIANAI0NI2  KJKPOniS 
ANTIOXK 

N.°  IV. 
Épjtaphe  de  Python  de  Af égares,  fis  JfAndocidcs. 
Mtn/JL  i$i  Ttfr'fTn  cppLjuûLm  xtl/uevov  cLvtyos  ivphrrw  (1) 

TEtrm  £' d,TFDpp(^/oui  Ào'y%*£  Hvi  ozû/aûlti  Ktfocav, 
E^Aeto  ràv  ^7»y ,  navxip  IwcAg/Çwv  ev/  ity/a;. 

(1)  Ce  premier  vers  auroit  tm  meilleur  rhythme,  si  les  mots  qui  le  composent 
étoicnt  disposés  dans  l'ordre  suivant  : 

Unjx  ijï  tapa,*  tvt  iwï«//aror  euf^ç  a&urrx. 

(Vise.) 

Tome  I.»  g* 
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'Ex.  HxySf  <£y<tyàt  Sïùl  B*i6*i&f  h  Afcw 
Em^Jur  'AihuPaui  hayiïlïic,  (  i  )  aMJparmhtait. 
Ovaiv,  yi  7nrju&rriç  êm^cuen  aAtuimi 
E*4  'At&t  ngirnfZdLj  mSum  fA9*3.V&<,  iàia%^. 

TRADUCTION   LATINE. 

Monumentum  adspice  hoc,  tumnlo  impêsiium  viri  prmstmûs. 

Python  ex  Àiegpris,  scptem  viris  interfectis, 

Et  septem  jaculis  in  eorum  corpora  conjectis, 

Vîrtutis  laudtm  tulit,  patron  suum  illustrent  facuns  in  populo* 

Hic  vir  seryavit  très  Athcnicnsium  tribus, 

Ex  Pegis  dtteens  per  Bœotos  Athenas  usque, 

Nobilitans  Aniociicm  bis  mille  mancipiis. 

Nemo  vero  hominum  terrestrium  illœsus 

Descendit  Plutonis  domum,  cunctis  conspiciendus  twnquam  beatus. 

Tribus  ha  sunt  :  Pandionis,  Cecropis, 

Antiochis. 

M.  Visconti  a  cherché  l'époque  de  l'événement  dont  il 
est  parlé  dans  cette  épitaphe  ;  il  le  rapporte  à  la  troisième 
guerre  sacrée ,  vers  la  cvn.c  ou  cvm.e  olympiade  (  de  3  5  2 
à  347  avant  l'ère  Chrétienne).  «  La  cause  qui  obligea, 
»  dit-il ,  les  Athéniens  à  faire  leur  retraite  par  la  Béotie, 
»  au  lieu  de  la  faire  par  la  Mégaride ,  a  pu  être  une  armée 
»  de  Thébains  qui ,  en  revenant  du  Péloponnèse ,  où  elle 
*>  étoit  ailée  au  secours  des  Arcadiens  de  Megalopohs , 
»  prenoit  à  revers  les  Athéniens  et  leurs  alliés  retranchés 

(1)  àêëjfxUiÇi  les  deux  dernières  syllabes  de  ce  mot  n'en  font  qu'âne,  par  le 
moyen  d'une  syneephanèse  assez  usitée. 
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»  dans  Pèges ,  et  menaçoit  de  leur  couper  toute  commu- 
»  nication  avec  Athènes.  DwdoredeSidie, 

»  II  est  moins  probable  que  la  retraite  dont  il  est  fait  '  XVi>  s' S7' 
»  mention  ici,  appartienne  à  des  guerres  an tériewes,  parce 
»  que  celles -ci  ont  été  décrites  par  Xénophoa  dam  ses 
»  Helléniques,  où  Ton  ne  retrouve  aucune  trace  de  ces 
»  événemens»  Au  contraire  #  l'histoire  de  la  troisième 
»  guerre  sacrée  ne  nous  est  parvenue  qu'avec  beaucoup 
»  de  lacunes  :  à  peine  se  trouve-t-elle  tracée  *  et  d'une 
»  manière  très-succincte ,  dans  le  livre  xvi  de  la  Biblio- 
»  thèque  de  Diodore.  Ainsi  il  n'est  point  surprenant  que 
»  parmi  les  détails  de  cette  guerre  qui  nous  ont  échappé, 
»  ait  aussi  disparu  l'événement  indiqué  dans  l'épi taphe  de 
»  Python. 

»  Pour  mieux  comprendre  comment  trois  tribus  d'Athé-        Xenophm. 
niens  ont  pu  être  sauvées  par  ce  guerrier,  il  suffit  de  se  ^tfX,a*''2' 
rappeler  que  les  Athéniens  alioient  à  la  guerre ,  formant    Piutanh.  Ans- 
autant  de  corps  séparés  qu'il  y  avoit  de  tribus  dans  la 
»  république.  » 

La  seconde  inscription  est  encore  plus  remarquable  ; 
M.  Visconti  n'a  rien  trouvé  dtans  les  recueils  paléogra- 
phiques qui  ressemblât  à  ce  singulier  monument.  Elle  est, 
suivant  une  note  de  M.  Fauvel ,  tracée  sur  une  feuille  de 
plomb  fort  mince,  pliée  en  quatre  sur  la  hauteur,  et  en 
trois  sur  la  largeur..  Cette  feuille  de  plomb ,  dont  H  n'a  pas 
donné  les  dimensions,  a  été  trouvée  dans  un  tombeau, 
à  cent  soixante  toises  de  la  modterne  enceinte  d'Athènes, 
non  loin  des  portes  Hippades. 

Malgré  les  difficultés  qui  s  opposèrent  à  la  lecture  de 


M 


» 


n 


tM.  /./. 
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cette  inscription ,  M.  Visconti  croit  l'avoir  restituée  avec 
une  très- grande  probabilité.  Elle  présente  une  formule 
d'enchantement  dirigée  contre  plusieurs  personnes  que  l'on 
dévoue  aux  divinités  de  l'enfer. 

On  trouvera  sous  le  n.°  I  le  texte  de  l'inscription ,  con- 
forme à  la  copie  de  M.  Fauve!  ;  ie-n.°  II  le  donne  avec  les 
restitutions  de  M.  Visconti.  L'inscription  ainsi  restituée 
est  répétée  en  caractères  cursifs  sous  le  n.°  III  ;  le  n.°  IV 
en  présente  la  traduction  Latine. 

Inscription  gravée  sur  une  feuille  de  plomb  trouvée  dans 

un  tombeau  près  et  Athènes. 

N.°  I. 

Copie  de  AI.  Fauve/. 

1PMH2XONNIOSTHKAT.  .XOX 

KAinP02THN*PE20*ONHN 

*EP2£40NHKATAAAAE22IÀ 
IIPSTOTOSAIIÀNTÀS 

KAIKA204PAAH2 

rATAAnnPOSTOSATTOSIOSr 

KÀINATBATHNKATAAnnPOSTOSArrOS 

TAHTIOAEMONKATAAn 

KAIT02METAKTH2I0rAIIANA2 

MA2AAA 

N.#   II. 

La  même,  telle  qu'on  peut  la  supp$ser  dans  l'autographe. 

EPMHIXeONmiTHIKATAAa 
£AmP02THN*EP2X4>ONHN 

*EP2E*ONHKATAAXlKTH2IAN 

riP02T0TT0T2AnANTA2 
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KAIKAEOOTAAHN 

KATAAXMIP02T0T2ATT0TS 

KAINATBATHNKATAAnnPOSTOrïATTOTS 

TAHnOAEkONKATAAXÎ 

KAlTOT2METAKTH2IOTAnANTAS 

KATAAA 

N.°  III. 

lutf  Gfoç  tiJv  <bep<n$ovw 
$ep<n<pow,  tgLrmSQ  Kryçia* 

tuxjj  tvç  fÀjmt  KtW*  cLtarcun*** 

N/  IV. 

Mercurio  infero,  Terra  et  Proserpina  obstringo» 

O  Proserpina,  obstringo  Ctesiam  bis  numinibus  cunctis ; 

Et  Cleopkraden  iisdem  obstringo  ; 

Et  Naubaten  iisdem  obstringo; 

Tlepolemum  obstringo; 

Et  cunctos  qui  ad  Ctesiam  pertinent  obstringo. 

*  Je  ne  ferai,  dit  M.  Visconti,  que  peu  de  remarques 
»  sur  cette  formule  magique.  Le  verbe  wm£&  vient  de 
»  Sic*  ,  ligo  [j'attache]  :  il  est  le  mot  propre  pour  désigner       Dé  ^uhl 
«»  cette  espèce  de  maléfice  ou  de  dévouement  magique,  a  et  de  Ugii 
»  Platon  s  est  servi  des  noms  wtuteoit  et  wm&moç  dans  lj*'  "j.**?'.68*: 
»  le  même  sens.  Le  changement  du  régimedu  verbe  wwbwW,  /#*, 


» 


» 


» 


M 
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qui,  dans  l'inscription ,  est  tantôt  au  datif ,  tantôt  à  {accu- 
satif avec  la  préposition  irçèç ,  mérite  une  observation. 
»  L'analogie  de  ces  deux  manières  de  s'exprimer  est  natu- 
»  relie  et  facile  à  sentir.  Cest  par  une  conséquence  de  cette 
»  analogie ,  que  plusieurs  langues  modernes  rendent  le  datif 
»  des  langues  anciennes  par  une  préposition  équivalente 
au  Tzfoc,  des  Grecs  et  à  ïad  des  Latins  ;  prépositions  dont 
le  nom  en  régime  est  le  complément.  Dans  les  langues 
»  anciennes,  et  sur -tout  dans  la  langue  Grecque,  cette 
»  espèce  d'équivalent  est  fréquemment  admis  :  c'est  ainsi» 
»  par  exemple ,  qu'on  dit  également  bien ,  gu^oSa/  roTç 
»  060%,  ou  evxèoSztf  <Gfoç  rvç  faut ,  adresser  ses  prières  aux 
»  dieux ,  ou  les  adresser  fers  les  dieux. 

»  Je  dois  observer  encore  relativement  à  l'inscription  f 
»  qu'un  passage  de  Tacite  nous  fournit  un  exemple  remar- 
»  quable  du  même  genre  de  maléfice.  Les  accusateurs  de 
»  Plson prétendoient  que,  par  ordre  de  ce  magistrat,  on 
»  avoit  employé  contre  la  vie  de  Germanicus  plusieurs  es- 
»  pèces  d'enchantemens;  et  dans  le  nombre,  on  citoit  quei- 
»  ques  formules  magiques  contenant  le  nom  de  Germanicus 
Annal  iih%xi,  "  et  gravées  sur  des  tablettes  de  plomb.  Reperiebantur  solo 
f*  &  »  ac  parietibus  eruta  humanorum  corporum  reliquia ,  carmina , 

»  et dévotion  es  ;  et  nomen  Germamci  plumbeis  tabulis insculptum  ; 
»  semiusti  cineres  ac  tabe  obliti  ;  aliaque  malçficifl  queis  creditur 
»  animas  numinibus  inferis  sacrari,  Dan»  les  encbantemens 
»  dirigés  contre  Germanicus,  on  fak  mention  d'ossemens 
»  et  de  tombeaux  ;  et  c'est  dans  un  tombeau  que  le  plomb 
»  dont  ii  est  question ,  a  été  déterré*  M  est  cependant  pro- 
»  bable  que  cette  formule  terrible  par  laquelle  Ctésias  et 
»  sa  famille  6ont  dévoués  à  I&  vengeance  infernale»  étoit 


/ 
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»  renfermée  dans  ie  tombeau  de  quelque  personne  qui 

»  avoit  été  persécutée  par  cehii  qui  est  devenu  l'objet  de 

»  tant  de  haine.  Nous  trouvons  {tans  plusieurs  inscriptions 

»  Latines ,  des  vœux  et  des  imprécations  qui  respirent  la 

»  vengeance,  et  qui  sont  dirigés  contre  quelqu'un  qu'on 

»  regarde  comme  la  cause  de  la  mort  de  celui  à  qui  l'épi- 

»  taphe  appartient.  Ces  imprécations  sont  ordinairement 

»  accompagnées  de  deyx  mains  ouvertes  et  levées  vers  le 

»  ciel  ;  de  manière  que  l'on  peut  conclure  que  tous  les 

»  marbres  sépulcraux  sur  lesquels  cet  emblème  est  sculpté, 

»  ont  recouvert  les  cendres  d'un  mort  qufort  supposoit 

»  avoir  péri  victime  de  ses  ennemis.  On  imptorôit  contre 

»  eux  Némésis  vengeresse ,  et  la  justice  des  hommes  et    ■ 

»  des  dieux.  Voici  deux  inscriptions  de  ce  genre,  choisies 

»  dans  la  collection  de  Muratori.  On  lit  dans  l'une,  au    Pag. 24, n.« 2 

»  dessous  de  deux  mains  ouvertes;  *** 

D.M 

TIMOTHEAH 

M.VLPIV* 

NICANOR 

VERNAE   SVÂE   F 
SOL   T1BI    COMMENDO 
QVI   MANVS   INTVLIT  El 

»  Dans  l'autre,  les  mots  suivans  sont  gravés  au-dessous 
»  d'un  pareil  emblème  : 

QVISQVIS   £1   LAESIT 
AVT  NOCVIT   SEVERAE 
INMERENTI   DOMINE 
SOL  TIBI    COMMENDO 
TV  INDICES  EIVS  MORTEM 
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»  D'aprèskces  exemples,  on  peut  conjecturer  que  l'épi- 
Pjç.Szo,  ».•/.  »  taphe  de  Procope  rapportée  par  Gruter,  et  au-dessus  de 

»  laquelle  on  yoit  les  deux  mains  gravées,  n'a  pas  été  bien 
»  lue,  Je  pense  qu'au  lieu  de  la  formule  Procope  manus  levo 
»  contra  Deum  qui  me  innocentent  sustulit,  il  faut  lire,  Procope 
»  manus  levo  contra  eum  qui  me  innocentent  sustulit. 

»  Dans  d'autres  épitaphes,  on  s'est  contenté  de  manifes- 
»  ter  le  même  désir  de  vengeance  par  le  même  symbole, 
«  sans  y  ajouter  aucune  imprécation.  » 

Au  reste,  dit  M.  Visconti  en  terminant,  rien  n'indique 
à  quelle  époque  l'inscription  écrite  sur  plomb  peut  avoir 
été  composée  ;  mais,  comme  on  n'y  trouve  que  des  noms 
propres  Grecs ,  et  pas  un  seul  nom  Romain ,  il  pense  qu  elle 
dojt  être  antérieure  à  Iq,  domination  Romaine, 

M.  Akerblad,  Pun  de  nos  correspondais,  a  publié,  à  Rome,  postérieure* 
ment  à  la  lecture  de  ce  Mémoire  (en  Tan  1813  ) ,  une  inscription  du  même 
genre,  et  gravée  de  même  sur  une  feuille  de  plomb,  dans  laquelle  ï'épithète 
JCATOXOS  est  donnée  i  Mercure;  ce  qui  porte  ce  savant  à  conjecturer 
qu'on  pourrait  lire  dans  la  première  ligne  de  l'inscription  que  nous  publions 
ici  :  EPMH2  X0ONIO2  TH  KÀTOXOX  KAI  ITP02  THN  «EPXXftONHN  , 
flfercurius  infinis,  Terra  quœ  (noxios)corripit,  et  ad  Proserpinam ,  en  con» 
sidérant  ces  mots  comme  une  formule  initiale  et  détachée*  D'après  cet 
exemple  remarquable  de  l'emploi  de  Fépithète  KATOX02,  M.  Visconti 
adopte  d'autant  plus  volontiers  la  conjecture  de  M.  Akerblad,  qu'elle  né- 
cessite moins  de  changemens  dans  la  copie  envoyée  par  M.  Fauvel,  e% 
qu'elle  fait  éviter  la  double  syntaxe  du  verbe  kolvUS. 


MÉMOIRE 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.         *4» 


MÉMOIRE 

SUR    UN   MONUMENT    CONSACRÉ 

t 

PAR  PHILIPPIANUS 
À   LA   GLOIRE   DE    SEPTIME    SÉVÈRE. 

O  n  trouve ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-    Tm.  L  f.  m. 
lettres,  une  inscription  qui  consacre  ia  mémoire  de  l'atta- 
chement des  Lyonnois  pour  Albin  \  et  de  ia  défaite  des 
lieutenans  de  Septime  Sévère  par  ce  général,  en  15)7. 
M.  Mongez  a  mis  sous  les  yetfx  de  ia  Classe  iefac  simile      Au  mois  de 
d  une  autre  inscription  qui  atteste  la  soumission  des  mêmes  Jum  l8°*' 
Lyonnois  au  vainqueur  d'Albin,  à  Septime  Sévère.  Elle 
fut  découverte  dans  leur  ville  en  1780,  dans  la  rue  Sainte- 
Catherine.  Elle  est  gravée  sur  un  cippe  qui  a  un  mètre  de 
hauteur,  sans  compter  la  base  ni  le  chapiteau.  Les  lettres 
sont  très-belles  et  dignes  du  siècle  des  Antonins.  Les  a. 
sont  formés  de  deux  lettres  séparées,  et  Ton  n'y  voit 
d'autre  ligature  que  celle  de  ia  conjonction  et.  Voici  ia 
copie  de  cette  inscription  ; 

vi .  DE 

BON  AE .  MENTI  .ACRE 

DVCI .  FOUTUNAE .  RED 

HIB1TA  .  SVSCEPTA 

Tome  I.ct  //» 
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-PROVINCI  A 

T  .  FLAVIUS  .  SECVNDVS  •  PHILIPPI A 

NVS  .  V  .  C  .  LEG  .  AVGGG  .  PROV  .  LVGVD 

LEG  .  LEGG  .  I  .  M .  ET  .  XIIII  .  GEMALLECT 

INTER  .  PRAETORIOS    TRIBVNICI 

OS  .  QUAESTORIOS  .  TRIB  .  MILITVM 

LEG  .  VH  .  GEM  •  CVM  .  1VLIA  .  NEPOTIL 

I A  .  C .  F  .  SVA  .  ET  .  T .  FL  .  VICIORINO  .  PHI 

LIPPIANO  .  C  .  I  .  TRIB  .  MIL  .  LEG  .  V  .  MA 

CED  .  ET  .  FL  .  ARISIO  .  V1P1ANO  '.  C  .  P  .  LEC 

TO  •  IN  .  PATRICIAS  .  FAMJLIAS 

ARAM  .  CONST1TVIT  .  AC 

DEDICAV1T. 

M.  Mongez  la  rétablit  ainsi  : 

i.  Èonae  menti  ac  re 

a.  duci  fortunac.  Red 

3 .  hibita  et  suseepta 

4«  pravincia 

5 .  Titus  Flavius  Secûnâus  Philippin 

6.  nus  vit  rlarissimus  Agatus  Augggustorixm  [trium]  />n?vinciae 

Lugudunensis 

7.  lepxus  leggiohum  /  [primae]  ^finerviae  et  xilll  Geminze 

alléâtus 

8.  -in ter  Praetorhs  Tribunici 

9.  os  Qu&estorhs  tribunus  militum 

10.  /igîonîs  vii  'CVaiinae  cum  Julia  Nepotil 

11.  la  darissima  ^/ëmîna  sua  et  Tito  Fhsïo  VUtorino  Phi 

1 2.  lippiano  c larissimoyuvene  tribuno  mi/itam  Iegionis  v  [quintae] 

ma 

1 3.  rr*/onicae  et  Tito  F/avïo  Àristo  Ulpiano  darissimo  /mero  lec 
1 4*     to  inter  patricias  f ami  lias 

1  5  .     aram  constituit  de 
1 6.     dedicavit. 
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M.  Mongez  la  traduit  ainsi  : 

«  Au  bon  esprit  et  au  retour  de  la  fortune. 
»  La  province  étant  reconquise  et  soumise,  Titus  Flavius  Sccun- 
»  Jus  Philippianus ,  clarissime,  lieutenant  des  trois  Augustes  dans 
»  la  province  Lyon  noise,  commandant  des  légions  première  Miner- 
»  vienne  et  quatorzième  Gemina,  admis  au  rang  des  préteurs,  des 
»  tribuns ,  des  questeurs  ,  tribun  militaire  de  la  légion  septième 
»  Gemina,  avec  Jafia  Nepotilfa  son  épouse  clarissime,  et  Titus 
»  Flavius  Victorinus  Philippianus ,  clarissime  jeune  homme  ,  tribun 
»  mfitarre  de  la  légion  cinquième  Macédonienne  >  et  Titus  Fia- 
»  vius  Aristus  Ulpianus,  enfant  clarissime ,  associé  aux  familles 
»  patriciennes ,  a  élevé  et  consacré  cet  autel.  » 

La  mention  des  trois  Augustes  f  avggg.  augmente  l'in- 
térêt de  cette  inscription  aux  yeux  de  M.  Mongez.  En  effet , 
dit -il,  c'est  en  fan  209  qu'on  voit  pour  la  première 
fois,  dans  les  fastes  de  Rome,  trois  princes  vivans  porter 
en  même  temps  le  titre  A* Auguste.  Cette  année ,  Septime 
Sévère  le  donna  à  son  fils  Géta  f  comme  il  i  avait  déjà 
donné  à  Caracaila,  son  fils  aîné»  li  partit  immédiatement 
après  avec  eux  pour  l'Angleterre,  où  il  mourut  en  2 1 1 .  La 
plupart  des  chronologistes  placent  en  208  l'association  de 
Géta  à  l'empire  ;  mais  Eckhel  a  prouvé  par  les  médailles  Doctr.  nu*. 
de  ce  prince,  et  par  les  années  de  sa  .puissance  tribuni-  veu  **:  ra/' 
tienne,  que  son  association  est  de  Tan  20p.  M.  Mongez 
adopte  cette  opinion,  et  il  en  conclut  que  l'inscription 
doit  être  de  l'an  2op  ou  210  ,  et  qu'on  ne  peut  lui  assi- 
gner pour  époque  l'an  211,  parce  que  Sévère  étoit  mort 
à  York ,  au  mois  de  février  de  cette  année. 

M.  Mongez  expose  ensuite  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné dans  le  choix  des  leçons. 

Les  lettres  vi  de  qu'on  lit  sur  le  chapiteau ,  qui  est 

H'ij 
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presque  entièrement  détruit,  lui  semblent  pouvoir  appar- 
tenir aux  mots  pro vident  .  deor.  ,  formule  commune  sur 
les  médailles ,  et  qu'on  lit  sur  la  base  d'une  statue  antique 
Gruur,f.tojs.  destinée  par  Boissard.  II  croit  aussi  qu'on  peut  lire  pro- 
vident .  avggg  .  en  réunissant  les  quatre  lettres ,  et  suppor 
sant ,  ce  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance  *  que  la  fin  de  la 
ligne  a  disparu ,  ainsi  que  le  commencement.  II  appuie  son 
Pag.  244,  S;  opinion  sur  deux  inscriptions  de  Gruter  où  se  voient  ces 
2*Jt  '  mots  ,  providentiae  titi  &c.  svblatis  pop  .  ROM  .  HOS- 

tibus   perniciosissimis  ,  et  sur  une  médaille  d  argent  de 
Rasche,  t.  IV,  Sévère  qui  a  pour  légende  :  provid  .  avggg. 
m-w  bonae  menti.  M.  Mongez  prouve,  par  Ovide,  que  la 

Fasu  vu  M'-  déesse  Mens  avoit  un  temple  à  Rome,  et  par  un  passage  de 

Lactance ,  que  le  mot  esprit  en  est  la  vraie  traduction.  Men- 
ue falsarelig.  tem  quoque ,  dit  Lactance,  in  ter  de  os  collocavit  senatus;  quam 
'  2°'  profectosi  habuisset,  ejusmodi  sacra  nunquam  suscepisset.  Le  jeu 

de  mots  ne  peut  exister  dans  la  traduction  Françoise,  dit 

M.  Mongez,  à  moins  que  le  mot  mens  ne  soit  traduit  par 

esprit.  II  en  est  de  même,  ajoute- t-il,  de  la  légende  menti 

Cimel  Vtndû-  lavdandae  ,  gravée  au  revers  d'une  médaille  de  Pertinax, 

•'•  >P-J  •     et  ju  tjtre  je  |a  seconde  satire  de  Perse,  de  bona  mente.  II 

montre  encore  que  la  déesse  Bona  mens  ne  peut  être  prise 

pour  la  déesse  Bonne  foi  :  car  ces  deux  divinités  sont  nom- 

Grut.p.??t7.  niées  ensemble  dans  une  inscription  rapportée  paF  Gruter; 

et,  suivant  M.  Mongez,  les  mots  Bona  menti  de  celle  qu'il 

explique,  signifient  que  le  bon  esprit,  l'esprit  de  paix,  a 

succédé  à  l'esprit  de  sédition  et  de  révolte. 

redvci  fortvnae  :  ces  mots  indiquent  le  bonheur  re- 
couvré par  les  Lyonnois  à  l'époque  de  leur  soumission  à 
l'empire  de  Sévère. 
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La  formule  red  .fortvn  •  ne  peut,  comme  sur  plusieurs 
médailles  de  différens  princes  ,  faire  allusion  au  retour  de 
Sévère,  puisqu'il  mourut  en  Angleterre,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  dire. 

Les  mots  redhibita  et  svscepta  provincîa  indiquent 
la  réduction  de  la  première  Lyonnoise,  dont  Lyon  étoit  la 
capitale,  et  dans  laquelle  commandoit  Philïppianus.    . 

v.c.  M.   Mongez  prouve,  par  difFérens  passages  des    Digm.i,m.u 
jurisconsultes,  par  une  loi  de  Sévère,  &c.  par  les  inscrip-  ^^.xux^til 
tions,  que  le  titre  de  vît  clarissïmus ,  inconnu  du  temps  de  xiv,  y.  18. 
la  république,  fut,  soùs  les  empereurs,  même  sous  les  pre*  lvih.s.i!  ' 
miers  ,  donné  aux  sénateurs,  aux  proconsuls , aux  gouver-      Gruter,  pag< 
neurs  des  provinces* 

prov.lvgvd.  Dans  la  fameuse  inscription  du  tauro- 
bole,  trouvée  de  même  à  Lyon ,  et  expliquée  par  M.  de      Acadim.  des 

•n  1.  y  r  «ii       belles-letu  t.  II, 

Boze,  on  ht  coloniae  lvgvdvn.  Le  nom  de  cette  ville  p^. 
est  aussi  souvent  écrit  sur  les  marbres  et  sur  les  médailles 
LuguJunum  que  LugJunum. 

1 .  m  .  Sur  les  médailles  de  Sévère  recueillies  par  Vaillant, 
on  lit  leg.j.min-  Cette  légende  justifie  la  leçon  primae 
minerviae  ,  adoptée  par  M.  Mongez. 

xni! .  gem.  Une  médaille  de  Sévère ,  publiée  dans  le 
supplément  d'Eckhei ,  et  dont  le  revers  porte  ces  mots  f 
leg.  xiin.GEMINA  M,v. ,  prouve  que  la  légion  quarta- 
décima  Gemina  existoit  du  temps  de  ce  prince. 

ALLECT .  INTER  PRAETORIOS,  TRIBVN1CIOS,  QVAESTORIOS, 

Des  titres  semblables  se   trouvent  plus  d'une  fois  dans 

Gruter*.  M. Mongez  en  cite  des  exemples  auxquels  il  ajoute  *Gtuter,p446t 

un  passage  parallèle  de  Pline  le  jeune  b.  Ces  titres  honori-  %3wn02/i;,iri 

fîques  étoient  assez  souvent  accordés  par  les  empereurs,  hUb.itepUt.4. 
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ainsi  que  les  attributs  des  magistratures  qu'ils  désignaient, 
à  des  citoyens  qui  n'exerçoient  pas  ces  magistratures,  et 
qui  ne  les  avoient  point  exercées. 

leg  ,  vh  .  gem.  Ces  sigles  vh  .  paraissent  signifier  quinta. 

hasîata  :  mais ,  la  cinquième  légion  n'ayant  nuile  part  le 

nom  de  hastata,  M.  Mongez  a  cru  que  c'est  par  erreur  que 

le  sculpteur  a  réuni  les  deux  i  par  une  barre;  et  il  a  lu  vu 

avec  d'autant  plus  de  probabilité  que ,  dans  plusieurs  ins- 

Gruter.p.2,4;,  criptions  de  Gruter,  la  septième  légion  est  appelée  Gem. 

2'  c.F.clarissima  flia  ou  clarïssima  femina.  M,  Mongez  a 

Gmmmat.     préféré  la  seconde  leçon  ,  parce  que  Nepotilla ,  fille  de  Phi- 

P&dh' P  rJ^'  tippianus  f  aurait  assurément  eu  quelqu'un  des  noms  de 

son  père,  et  que  femina,  dans  les  inscriptions,  a  souvent 
Je  sens  de  conju*. 

vrcioamo  a  paru  à  M.  Mongez  une  faute  du  sculpteur, 
et  il  a  lu  Victorino.  Viciorinus  n'est  pas  un  nom  Latin. 

ci.  M,  Mongez  explique  ces  deux  lettres  par  clans- 

simojuvene,  II  a  été  conduit  à  cette  explication  par  d'anciens 

AP.    Putsch  grammairiens  qui  rendent  cf.  par  clarissimus  puer. 

p.tj47>*6é?.         j^  Visconti  lui  a  communiqué  depuis  une  inscription 

Deamiq.  Lu-  publiée  par  Resende,  dans  laquelle  on  lit  :  q.ivl  nepo- 

ùmh.p.i7p.       tiano  .  c .  i .  (clarissimo  juvetti)  iiii  viro  viarum  cvranda- 

rvm  anno \  xx . ,  qui  vient  à  l'appui  de  l'explication  que 
M.  Mongez  donne  de  ces  deux  lettres. 

leg  .  v .  macedon,  La  cinquième  légion  avoit  le  titre 
de  Macédonienne  dès  le  temps  d'Auguste ,  comme  on  le 
voit  dans  l'Histoire  dé  Dion  Cassius. 

arisio  vipiano.  M.  Mongez  a  lu  Aristo  Ulpiano,  II  sup- 
pose, d'après  le  surnom  Ulpianus ,  que  Flavius  Aristus 
avoit  pu  être  adopté  par  quelque  Ulpius,  ou  qu'il  étoit 
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du  nombre  de  ces  enferrs  pour  l'éducation  et  f entretien 

desquels  Trajan  avoit  assigné  des  fonds,  et  qui,  dans  une      Pih.  Pan.  c 

inscription  de  Gruter  ,  sont  appelés  Ulpianï.  Cette  ins-  XX^L 

cnption  est  postérieure  d  un  siècle  a  celui  ou  vécut  Trajan  ;  i0j4t  ?. 

mais  M.  Mongez  ne  croit  pas  que  l'établissement  fondé 

par  Trajan  ait  fini  avec  lui.  «  On  sait,  xîit^il,  que  5Trajan 

»  avoit  affecté  les  revenus  de  certaines  terres  à  l'entretien 

»  de  cet  établissement  ;  ce  qui  a  dû  le  soutenir  après  la 

»  mort  de  ce  prince.  '»  La  probabilité  de  cette  conjecture 

est  fortifiée  par   une  inscription  trouvée  en   1747»  <lue 

Gori  et  Muratori  ont  expliquée ,  et  que  possède  aujour-      Donat.  svppi. 

d'hui  le  Musée  François.  part'  "'  '  4*7' 

c.p.  L'épithète  de  clarissimus  peut  fort  bien  convenir    Digestxxvu, 
à  Ulpianus,  devenu ,  comme  on  va  le  voir,  membre  d'une  tltx>  Ss% 
famille  patricienne. 

lecto  in.patricias  FAMiUAS.  M.  Mongez  a  lu  inter. 

m 

L'espace  qu'occi^poit  la  dernière  syllabe  e&t  très-apparent 
sur  la  pierre.  Plus  haut,  il  y  avoit  allect. inter  prae- 
torios.  Deux  inscriptions  de  Gruter  où  se  lisent  les  mots     Gruurtp.w> 
adlecto  inter  patricios  ,  confirment  encore  cette  resti-  6ip'  *OJ'  im 
tution.  Les  cruautés  que  Sévère  exerça,  après  la  défaite 
de  Pescennius  et  celle  d'Albin,  contre  les  sénateurs  qui 
avoient' embrassé  leur  parti,  ou  qui  lui  étoient  suspects, 
durent  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  patriciens;  et 
M.  Mongez  pense  que  Sévère  en  créa  de  nouveaux  pour 
réparer  la  destruction  des   anciennes  familles.  Auguste , 
Claude ,  Vespasien ,  Trajan,  avoient  déjà  pris  de  sem-  pt2Jt 
blabfes  mesures.  L'Ulpianus  dont  ri  s'agit  ici,  fut  sans    Suam.y€^at. 
doute  un  de  ces  patriciens  de  nouvelle  création.  g™. Lu. 
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MÉMOIRE 


SUR 


LE  CONSUL  D'OCCIDENT  CALIPIUS. 

JLn  faisant  des  fouilles  à  Lyon,  dans  la  rue  des  Farces, 
%en  i$q6,  on  découvrit  l'inscription  suivante  ; 

IACET   DECORA 

MERCUR1NA    QVAE 

VIXIT    ANNOS   XX 

OVIIJ  XIII   KAL  MAI 

AS   VIGELIA    PASCE 

ÇALIPIO   VC     CONS 

«  Ci-gît  Décora  Afercurina,  qui  a  vécu  vingt  années  ;  elle  mourut 
»  le  xiu  avant  les  calendes  de  mai ,  la  veille  de  Pâque,  sous  le 
*>  consulat  du  clarissime  Calipius,  » 

M.  Mongez  mit  la  même  année  le  fac  slmile  de  cette 
inscription  sou?  les  yeux  dp  la  Classe,  et  lut  un  mémoire 
dans  lequel  H  fit  voir  que ,  quoiqu'elle  concerne  une  per^ 
sonne  inconnue ,  elle  mérite  cependant  l'attention  des 
savans  par  les  dates  qu'elle  présentef 

i .°  La  double  date  de  la  veille  de  Pâque ,  et  du  xni 
ayant  les  calendes  de  mai  ,  prouve  que  Mercurina  mourut 
le  ip  avril  de  Tannée  447»  ^ans  laquelle  Pâque  arriva 
le  20  avril ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Table  chrono-* 
logique  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  ;  et  la  concordance  de 

ces 
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ces  deux  dates  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude 
du  canon  pascal. 

2.0  dénonciation  du  consulat  de  Calipius  donne  lieu 
à  M.  Mongez  de  faire  deux  observations;  la  première,  sur 
la  désignation  d'un  seul  consul  ;  la  seconde,  sur  la  manière 
dont  est  écrit  le  nom  de  Calipius.  Depuis  le  règne  de 
Constantin,  les  empereurs  choisirent  un  des  consuls  en 
Orient, et  l'autre  en  Occident  :  l'un  étoit  proclamé  à  Cons- 
tantinople  ,  et  l'autre  à  Rome.  La  grande  distance  qui 
séparoit  ces  deux  capitales,  faisoit  que,  pendant  le  premier 
mois  de  Tannée ,  on  ignorait  quelquefois  dans  l'une  des 
deux  le  nom  du  consul  qui  avoit  été  désigné  dans  l'autre: 
on  y  suppléa  souvent  par  ces  mots,  et  quifuerit  denunciatus, 
comme  on  le  voit  dans  la  troisième  novelle  de  Théodose 
le  jeune,  II  faut  observer  que  M.  Mongez  n'entend  parier 
ici ,  ni  des  consuls  subrogés ,  ni  des  années  où  il  n'y  eut 
réellement  qu'un  seul  consul  ;  ce  qu'on  indiquent  quelque- 
fois par  les  mots  consule  solo.  C'est  ainsi  que  Théodose  le 
jeune  fut  seul  consul  en  4  *  1  $  et  qu'en  l'aq  44 l  #  *lx  ans 
avant  la  date  de  i'épitaphe  de  Mercurina ,  Çyrus  fut  consul 
d'Orient ,  et  n'eut  point  de  collègue  en .  Occident.  Ces 
différentes  causes  firent  que  souvent  Ton  n'inscrivoit  d :ms 
les  actes  que  le  nom  d'un  seul  consul ,  celui  de  la  partie 
de  l'Empire  dans  laquelle  on  habitoit. 

De  tout  ce  qui  précède  on  doit  conclure  ,  suivant 
M.  Mongez ,  que  Calipius ,  nommé  dans  I'épitaphe  qu'il 
examine,  étoit  le  consul  d'Occident  en  447»  sous  Valen- 
tinien  III.  II  est  d'ailleurs  nommé  seul  dans  la  date  de  la 
xvn.c  lettre  de  S.  Léon ,  écrite  en  447 ;  ce  *lu'  a  déterminé 
avec  raison  Onuphre  Panvini  à  le  reconnoître  pour  le 
Tome  Ler  /* 
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consul  d'Occident  :  mais  les  lettres  xiv.%  xv.e  et  xvi.c 
(selon  l'édition  de  Quesnel  ) ,  portant  pour  date  ces  mots , 
Calipio  et  Ardabure  coss.  font  connoître  que  Caiipius  avoit 
pour  collègue  le  consul  d'Orient  Ardaburis  ou  Ardaburius. 

Dans  les  trois  lettres  de  S.  Léon  que  l'on  vient  de  citer, 
le  nom  du  consul  d'Occident  est  écrit  Caiipius,  comme 
dans  i'épitaphe  de  Mercurina;  mais,  dans  la  xvn.e,  citée 
plus  haut  et  écrite  le  lendemain  de  la  xvi.e ,  on  lit  Ali- 
pius.  Pagi ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  consulats  des  Au- 
gustes ,  publiée  en  1 6$  2,  l'appelle  Callipius  ou  Afypius:  mais, 
Cap,  xiv,  dans  sa  Critique  historique  des  Annales  de  Baronius,  im- 
"'  '  primée  postérieurement,  ce  savant  se  décide  pour  Alypius 

d'après  les  chronologistes  Orientaux»  c'est-à-dire,  d'après 
les  Fastes  Grecs  d'Héraclius  et  la  Chronique  d'Alexandrie; 
mais  il  avoue  avec  la  bonne  foi  qui  le  caractérise ,  que  ce 
consul  est  appelé  Callepius  dans  les  fastes  de  Cassiodore, 
dans  ceux  de  Prosper  d'Aquitaine,  tous  deux  écrivains 
Occidentaux  »  et  enfin  dans  ceux  de  Marceliin,  qui,  ayant 
été  comte  d'IIlyrie  sous  Justinien,  écrivit  probablement 
en  Occident  la  suite  Latine  de  la  Chronique  de  S.  Jérôme. 
M.  Monges ,  loin  d'adopter  l'opinion  de  Pagi ,  pense  au 
contraire  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  consul  d'Occident,  on 
doit  préférer  le  témoignage  des  auteurs  qui  ont  vécu  dans 
cette  partie  de  l'Empire,  et  qu'en  conséquence  le  véritable 
nom  du  consul  de  l'inscription  est  Caiipius ,  ainsi  que  l'écrit 
S.  Léon.  H  termine  en  observant  que  nous  devrons  cette 
connoissance  historique  à  I'épitaphe  d'ailleurs  peu  inté- 
ressante de  Mercurina ,  d'où  il  conclut  qu'il  est  utile  d'exa- 
miner jusqu'aux  moindres  monumens  qui  nous  restent. 
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EPITAPHE 

DE    PÀTERNIÀNUS. 

JLe  tombeau  sur  lequel  étoit  gravée  fépitaphe  de  Pater- 
nianus,  fut  déterré  à  Lyon,  en  1778,  dans  le  cimetière 
de  Saint  -Irénée.  Cette  épitaphe  est  Latine ,  et  composée 
de  douze  lignes  renfermées  dans  une  tessère ,  ou  table 
carrée  longue,  garnie  de  deux  espèces  d'oreilles  ou  tenons 
triangulaires.  Dans  chacun  des  tenons  sont  quatre  mots 
Grecs, 

C'est  encore  à  M.  Mongez  que  la  Classe  doit  la  com- 
munication de  ce  monument,  dont  il  a  donné  fexplicar 
tion  dans  un  mémoire  lu  au  mois  d'août  1806. 

L'inscription  est  conçue  en  ces  termes  : 

MEMORIAE    AETERNAE   EXOMNI 

PATERNIANI    QVONDAM   CENTVRI 

ONIS   LEGIONARI    IDEMQ   MEMORI 

AE   DVLC1SSIMAE   QVONDAM   PA 

TERNIAE    PATERNIANAE   FILIAE    EIVS 

(ascia.)      tertinia  victorina       (ascia.) 

MATER  INFELICISSIMA  MARITO 
ET    FILIAE 
(Pdmamdimurta.)    ET   PATERNIA   VICTORINA 

PATRI  ET  SORORI 

PONENDVM   CVRAVIT   ET   SVB 

ASCIA  DEDICAVERVNT. 
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Dans  le  tenon  à  droite  de  i'épitaphe  ,  sont  gravées  ces 
deux  lignes  Grecques  : 

TRAINe  BfcN 
THAIN6  €/T*TXI 

Dans  le  tenon  à  gauche ,  ces  deux-ci  : 

XÀIP6,  BfcNAr 

XAjpe  er^Txi 

M.  Mongez  en  donne  la  traduction  suivante  : 

«  A  la  mémoire  éternelle  SExomnius  Paternianus,  centurion 

»  légionnaire ,  et  k  la  mémoire  chérie  de  Paternia  ^aternïana  sa  fille. 

».Tertinia  Victorina,  mère  infortunée,  et  Paternia  Victorina ,  ont 

»  fait  construire  ce  monument ,  et  l'ont  consacré  tout  neuf  (sut  as- 

'  »  cia)  l'une ,  à  son  mari  et  à  sa  fille  ;  l'autre ,  à  son  père  et  à  sa  sœur.  » 

Les  lettres  dejmscription  Latine  sont  très-belles,  et  font 
penser  à  M.  Mongez  qu'elle  peut  être  du  siècle  des  An- 
tonins;  elle  est  d'ailleurs  remarquable,  parce  qu'elle  pré- 
sente la  dénomination  centurio  legïonarius ,  qui  est  très-rare 
sur  les  monumens  et  dans  les  écrivains  de  l'antiquité. 
Académie  des  On  ne  lit  point  en  effet  les  mots  centurio  legïonarius  dans 
Mies -lettres,  t.  je  seizième  Mémoire  de  M.  Le  Beau  sur  la  légion  Ro- 

XXX  VU,  va*.  .  . 

146.  maine ,  lequel  est  consacré  tout  entier  aux  centurions;  et  on 

Lit.  x,  ep.  8t.  ne  les  trouve  dans  aucun  autre  écrivain  que  Pline  le  jeune , 

et  dans  aucune  des  inscriptions  publiées  jusqu'à  ce  jour, 

P.8p8tn.2.      excepté  dans  une  épitaphe  recueillie  par  Muratori,  où 

Julius  Valens  est  ainsi  qualifié,  7.  leg. 

Le  cep  de  vigne,  représenté  par  une  espèce  de  7  arabe, 
indique  un  centurion ,  et  étoit  l'attribut  distinctif  de  ce  grade 
militaire  ;  et  comme  l'abréviation  leg.  n'est  suivie  d'aucun 
nombre  ordinal ,  elle  ne  peut  être  le  commencement  du 


•  * 
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mot  legionis  ,  parce  que  chaque  légion  étoit  désignée  par 
un  nombre ,  de  sorte  qu'il  faut  lire  centvrio  legionarivs, 
comme  dans  l'épitaphe  de  Paternianus. 

La  veuve  de  Paternianus  ,  ajoute  M.  Mongez ,  a  voulu 
avec  raison  exprimer  que  son  mari  étoit  centurion ,  non 
pas  dans  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  mais  dans  une 
légion;  ce  qui  étoit  bien  plus  honorable.  En  effet  ,  la  lé- 
gion n'étoit  ,  dans  l'origine ,  composée  que  de  citoyens  et 
d'hommes  de  naissance  libre.  Si,  sous  les  empereurs,  on  y 
reçut  des  affranchis ,  et  même  des  barbares ,  ces  exceptions 
furent  peu  communes  avant  le  troisième  ou  le  quatrième 
siècle  de  notre  ère.  Asinius  Pollio,  qui  commandoit  en  Es- 
pagne, dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Cicéron*  établit  une  Adfam.Uh.xt 
distinction  formelle  entre  les  légions  et  les  troupes  auxi-  ep'32t 
liaires.  «Je  n'ai  envoyé  nulle  part,  lui  dit^il,  aucun  soldat 
»  légionnaire,  ni  même  auxiliaire-  »  Militent  non  modo  legio- 
naritfm ,  sed  ne  auxiîiarium  quidem  ullum  quoquam  misi. 

On  voit  aussi  dans  Pline  qu'elles  ne  jouissoient  pas      HUt.  nat.  ta 
des  mêmes  prérogatives.  Les  auxiliaires  prêtoient  serment  xxxm'  2t 
entre  les  mains  de  leur  tribun  ;  les  légionnaires,  entre  celles 
du  général.  Tertinia  honoroit  donc  la  mémoire  de  son 
mari ,  en  ajoutant  au  mot  centurio  l'épithète  de  legionarius. 

Ici  M.  Mongez  répond  à  une  question  qu'il  suppose  que 
peuvent  faire  ceux  qui  parcourent  les  recueils  d'inscrip- 
tions :«  Pourquoi  les  épitaphes  des  militaires  y  occupent^ 
*>  elles  une  si  grande  place!  La  réponse,  dit-ii,  se  tire  de 
»  la  grande  considération  dont  ils  jouissoient  dans  toute 
»  l'étendue  de  l'Empire,  du  pouvoir  qu'ils  y  usurpoient, 
»  et  de  la  crainte  qu'ils  y  inspiroient.  Aussi  Juvénal  a-t-il 
»  pris   pour  sujet  de  sa  seizième  satire  ,   les  avantages 
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»  légitimes  ou  usurpés  dont  jouissoient  les  membres  de  la 

»  milice.  »  Et  comme  on  pourrait  se  défier  des  hyperboles 

du  satirique,  et  croire  qu'il  a  mis  de  l'exagération  dans 

Mctamorph,  ses  peintures ,  M.  Mongez  s'appuie  d'un  passage  d'Apulée 

m*!**'  U5Um'  °"  se  trouve  un  exempk  frappant  de  la  considération 

accordée  aux  légionnaires ,  et  de  l'abus  qu'ils  en  fai soient. 

L'explication  de  l'épitaphe  de  Paternianus  a  fourni  à 
M.  Mongez  l'occasion  de  manifester  son  opinion  sur  le 
véritable  sens  des  mots  sub  ascia  dedicare.  Il  pense,  avec 
Reinesius  et  Mazochi ,  qu'ils  signifient,  «déposer  un  corps 
»  ou  des  cendres  dans  un  monument  qui  n'a  jamais  servi, 
»  et  auquel  les  ouvriers  travaillent  encore  avec  X ascia  y  outil 
»  dont  on  se  sert  encore  en  Italie ,  ou  il  conserve  le  nom 
*»  à'asce,  » 

Le  reste  de  l'inscription  Latine  ne  présentant  aucune 
difficulté ,  M.  Mongez  passe  aux  inscriptions  Grecques. 

Le  mot  BENAr,  écrit  en  toutes  lettres  sur  le  tenon 
gauche ,  lui  a  donné  le  moyen  de  comprendre  la  ligature 
du  second  mot  du  tenon  droit ,  qu'il  faut  lire  pareillement 
BENAr,  abrégé  de  (Zev*yt€,  TTIAINE  ET+TXI  signifioient 
adieu ,  prenez  courage,  Le  mot  tv^ix*  > ma*  orthographié  (car 
il  faut  écrire  3h|'U£fj)f  se  retrouve  sur  la  bandelette  qui 
sert  de  ceinture  à  la  momie  de  Dresde. 
Gruter,p.424,  Le  recueil  de  Gruter  offrç  plusieurs  exemples  de  cette 
/  h  m*  singulière  réunion  d'inscriptions  Latines  avec  des  inscrip- 

tions Grecques,  et  notamment  dans  l'épitaphe  deTertinia, 
veuve  de  Paternianus,  dont  le  tombeau  a  été  découvert  à 
une  petite  distance  de  celui  de  son  mari. 

Cette  épitaphe  est  Latine ,  et  gravée  sur  une  table  dont 
font  partie  deux  tenons  sur  lesquels  on  lit  ces  mots  Grecs , 
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XAIPE  NIKACI TTEIAINE  NIKACI.  Salut ,  Nicasius.  Adieu, 
Nicasius. 

Mais  quel  rapport  peuvent  avoir  entre  elles  ces  inscrip- 
tions en  deux  langues?  M.  Mongez  pense  que  les  inscrip- 
tions Grecques  ont  été  ajoutées  postérieurement  aux  épi- 
taphes  Latines  par  des  chrétiens  Grecs,  qui  auront  enseveli 
leurs  morts  dans  des  tombeaux  qui  avoient  déjà  servi  à  des 
païens.  11  y  a  plusieurs  exemples  de  ce  double  emploi. 

Dans  Fabretti,  on  voit  l'épitaphe  d'un  chrétien  gravée     hsmpt  expii- 
sur  le  côté  opposé  à  l'épitaphe  d'un  païen.  Le  même  Fa-  ^-fV'S^ 
bretti  copie  une  épitaphe  chrétienne  gravée  dans  les  com-      ZW  p-sv* 
parti  mens  d'un  cadre  qui  contient  une  autre  inscription. 
Il  est  donc  prouvé  que  les  chrétiens  employoient  quelque- 
fois des  tombeaux  qui  avoient  déjà,  servi  à  des  païens  y  et 
qu'ils  n'en  détruisoient  pas  les  inscriptions  ,  lorsqu'elles 
noffensoient  point  leur  croyance,  et,  en  particulier,  leur 
opinion  sur  l'immortalité  de  l'ame.  Ils  ne  se  iîrent  même 
pas  scrupule  d'employer  quelquefois  les  formules  D*  M, 
[Diis  Manibus]  et  0.  K.  [Qeoî$  KscTflL^ôov/oj*].  Mabillon  et 
Fabretti  en  avoient  douté ,  et  ils  expiiquoient  ces  sigies  par 
Deo  Maximop  &eS  KTtqtj.  Mais   le  P.  Lupi  leva  tous  les      LupiEphaph. 
doutes  en  citant  l'inscription  suivante,  que  les  mots  in  pace 
qui  la  terminent,  prouvent  avoir  été  celle  d'un  chrétien  ;  on 
y  lit,  en  toutes  lettres,  la  formule  païenne,  Dis  Manibus: 

DIS   MANIBVS 

.  PKINCIPIO   FILIO 

DVLCISSIMO    SVO   POSVIT 

QUI    VIXIT   ANNIS   VI 

DIES   XXVII   IN   PACE 


Sa>.  Mort. 
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MÉMOIRE 


SUR 


LES  MASQUES  DES  ANCIENS. 

■Là  plupart  des  masques  représentés  sûr  les  marbres,  les 
bronzes ,  les  médailles  et  dans  les  peintures  antiques ,  ont 
une  bouche  si  grande  et  si  ouverte,  qu'elle  laisse  à  dé- 
couvert les  dents  et  même  les  lèvres  ;  et  quelquefois  cette 
grande  bouche  a  la  forme  d'une  coquille. 

L'abbé  Dubos,  dans  ses  Réflexions  critiques,  et  l'abbé 
Barthélémy ,  dans  le  Voyage  d' Anacharsis ,  ont  prétendu 
que  ces  bouches  énormes  étaient  intérieurement  revêtues 
de  lames  d'airain  ou  de  quelque  autre  corps  sonore ,  afin 
que  la  voix,  devenue,  par  l'effet  de  ce  mécanisme,  plus  forte 
et  plus  éclatante,  pût  être  entendue  de  toutes  les  parties 
des  théâtres.  Ficoroni ,  dans  son  Traité  sur  les  masques 
scéniques,  ne  pàroît  pas  éloigné  de  croire  que  la  forme 
de  coquille  donnée  aux  masques  «comiques  avoit  pour  but 
d'augmenter  le  volume  de  la  voix,  ut  in  tubis  fit;  pensant 
sans  doute  que  cette  forme  de  coquille  évasée  faisoit  daijs 
lès  masques  l'effet  du  pavillon  dans  les  trompettes,, 

M.  Mongez,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Classe  au  mois 
d'août  1808 ,  s'est  attaché  à  montrer  qiie  ces  différentes 
opinions  n'étoient  fondées  que  sur  des  textes  mal  entendus. 

L'abbé  Barthélémy  s'appuie  de  l'autorité  de  quatre 


auteurs; 
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auteurs  ;  Pline ,  Soiin,  Aulu-Gelle ,  Cassiodore.  Mais  aucune     Pimm  >  Ub. 

de  ces  citations  ne  Jui  est  favorable ,  suivant  M.  Mongez.    Auiu-Geiiv.i. 

Piine ,  dont  1  abbé  Dubos  a  aussi  employé  le  témoignage ,  Cassiod.  iv, 
dit  que  la  pierre  appelée  chalcophonos  produit,  quand  elle  VJI' 
est  frappée ,  le  tintement  du  bronze ,  et  que  i  on  conseille 
aux  tragédiens  de  la  porter  :  Illisa  arts  tittnitus  reddiî ,  tra- 
gœdis,  ut  suadent,  gestanda.  Solin  dit  en  d'autres  termes  à 
peu  près  la  même  chose  :  Chalcophthongos  resonat  utpuhata 
ara  :  pudicè  habitis  servat  voçis  claritatem.  M.  Mongez  ne 
conçoit  pas  comment  M.  Dubos,  suivi  trop  légèrement  par 
Barthélémy  9  a  pu  se  figurer  que  Ton  scioit  la  pierre  chal- 
cophonos ou  chalcophthongos  en  lames  très-minces,  pour  en 
revêtir  l'intérieur  des  masques.  Il  pense  qu'il  ne  faut  voir 
dans  le  passage  de  Piine  et  de  Solin  qu'une  recette  supersti- 
tieuse, et  que  les  auteurs  tragiques  portoient  sur  eux  cette 
pierre  sonore,  comme  un  amulette.  Ainsi ,  ajoute-t-il,  le 
jaspe  étoit  un  taKsman  pour  les  guerriers  ;  et  i  on  pourrait 
nommer  vingt  autres  pierres  auxquelles  l'antiquité  sup- 
posoit  des  vertus  non  moins  merveilleuses.  • 

Le  texte  d'Auiu-Gelle  ne  lui  paraît  pas  avoir  été  cité  plus 
à  propos  par  l'auteur  d'Anacharsis.  Aulu-Gelle  dit  que  le 
masque ,  enveloppant  la  tête  de  toutes  parts,  et  n'offrant  à 
la  voix  qu'une  seule  issue,  la  recueille,  pour  ainsi  dire,  l'em- 
pêche de  se  disperser,  et  la  rend  par  cela  même  plus  claire 
et  plus  sonore.  II n'est  point,  comme  on  le  voit,  question 
de  lames  de  métal .  placées  dans  la  bouche  des  masques  ; 
la  forme* de  la  bouche  n'est  pas  même  indiquée.  Suivant 
Aulu-Gelle ,  continue  M.  Mongez,  ce  n'est  pas  la  forme  de 
la  bouche  qui  augmente  l'intensité  du  son,  mais  c'est  le 
masque  entier  qui  entoure  la  tête  et  concentre  la  voix» 
Tome  I."  ** 
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II  essaie  également  de  faire  voir  que  Cassiodore  ne  dit 
point  ce  qu'on  voudroit  lui  faire  dire. 

La  voix  des  tragédiens  fortifiée ,  dit  Cassiodore ,  par  la  ré- 
percussion des  concavités,  concavis  repercussionibus  roborata, 
produit  un  son  tel  qu'on  a  peine  à  le  croire  sorti  de  la 
bouche  d'un  homme.  Les  mots  concava  repercussiones  sont, 
dans  l'explication  de  M.  Mongez ,  non  la  répercussion  des 
parties  concaves  de  la  bouche  du  masque ,  mai&  la  réper- 
cussion de  la  concavité  entière  du  masque  ;  ce  qui  rentre 
dans  l'idée  d'AuIu-Gelle.  M.  Mongez  appuie  cette  interpré- 
tation sur  un  passage  de  Boèce ,  contemporain  de  Cassio- 
dore :  Persona à  sono ,  quia  in  concavitate  ipsd  major 

necesse  est  vohatur  sonus. 

Après  cette  discussion ,  M.  Mongez  établit  que  cet  élar- 
gissement de  la  bouche  des  masques  tragiques  et  comiques 
ne  pouvoit  avoir  pour  but  de  procurer  à  la  voix  une 
plus  grande  intensité  :  car,  sans  masque,  on  peut  encore 
aujourd'hui  se  faire  entendre  très-facilement  sur  les  théâtres 
anciens  ;  et  cette  assertion ,  qui  a  d'abord  l'air  d'un  paradoxe , 
M.  Mongez  la  prouve  par  les  expériences  que  Don  Henri 
Palos  y  Navarro  a  faites  en  1 793  sur  le  théâtre  de  Sagonte, 
et  par  celles  de  M.  Dufourny  sur  le  théâtre  de  Taormino, 
l'antique  Tauromenium. 

Il  y  a  donc  une  autre  cause  de  cet  élargissement  de 
la  bouche  des  masques.  Ceux  des  pantomimes  i'avoient 
légèrement  entrouverte \  comme  l'est  celle  de  nos  masques 
modernes  ordinaires  :  cette  ouverture  n'étoit  pour  ces 
acteurs,  qui  ne  partaient  pas,  qu'un  moyen  de  respiration. 
Mais  les  acteurs  parlans  avoient  besoin  d'un  masque  plus 
ouvert.  S'ils  eussent  parlé  avec  un  masque  à  peu  près  fermé, 
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comme  fétoient  ceux  des  pantomimes,  leur  voix  eût  été 
aigiie ,  grêle ,  altérée  :  il  fallut  donc  faire  pour  eux  des 
masques  dont  la  bouche  fut  béante ,  et  laissât  aux  lèvres 
une  entière  liberté.  Si  Ton  en  vint  à  donner  aux  masques 
des  personnages  burlesques ,  des  bouches  monstrueuse- 
ment évasées  et  façonnées  en  forme  de  coquille ,  c  est  un 
caprice,  une  bizarrerie  ,  où  bien  certainement  il  n  entroit 
aucun  calcul  d'acoustique;  les  inventeurs  de  ces  masques 
ne  voulurent  que  faire  rire. 


jr»*y 
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***«■ 


INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 


COMPOSÉES 


OU    ADOPTÉES    PAR    LA   CLASSE. 


JL A  Classe,  consultée  en  1803  [an  xi],  presque  aussitôt 
après  sa  création,  par  ie  Gouvernement,  sur  les  types  et 
ies  légendes  des  nouvelles  m  on  noies  qu'il  vouloit  faire 
frapper ,  lui  proposa  difFérens  projets  dont  quelques-uns 
furent  adoptés. 

En  1806,  M.  le  Préfet  du  département  de  la  Seine 
soumit  au  jugement  de  la  Classe  ie  projet  d'une  médaille 
que  ie  Corps  municipal  avoit  résolu  de  faire  frapper  pour 
célébrer  la  victoire  de  Werthingen  et  ie  don  fait  par  l'Em- 
pereur à  la  ville  de  Paris ,  des  drapeaux  et  des  canons 
pris  sur  l'ennemi.  La  Classe  adopta,  sans  y  rien  changer, 
le  projet # dont  un  de  ses  membres  étoit  l'auteur* 

Dans  la  même  année,  la  Classe,  à  la  demande  du  Mi- 
nistre de  l'intérieur ,  composa  deux  inscriptions  Latines  : 
l'une,  pour  le  monument  élevé  au  milieu  de  l'esplanade 
des  Invalides ,  sur  lequel  est  placé  le  lion  de  Saint-Marc, 
et  dont  le  bas  sert  de  fontaine;  l'autre,  pour  la  fontaine 
construite  sur  la  place  de  l'Ecole  de  médecine» 
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La  Classe  composa  aussi  cette  année  une  médaille  qui 
lui  fut  demandée  par  le  même  Ministre  ,  pour  consacrer 
le  souvenir  de  ia  victoire  d'Iéna* 

Au  commencement  de  Tannée  1807,  la  Classe,  sur 
l'invitation  de  M.  de  Lalande ,  fit  une  médaille  pour  le  prix 
d'astronomie  qu'il  venoit  de  fonder  dans  l'Institut* 

Elle  composa  ensuite,  à  la  demande  de  M.  Ladoucette, 
préfet  du  département  des  Hautes-  Alpes  /diverses  inscrip- 
tions, les  unes  Latines,  les  autres  Françoises,  destinées 
à  être  gravées  sur  des  monumens  et  des  étabiissemens 
publics  nouvellement  construits  ou  restaurés  dans  le  dé- 
partement ,  tels  que  ia  fontaine  ai  te  Cretet,  le  pont  appelé 
Aiontalint  >  l'hospice  du  Mont-Genèvre ,  la  colonne  mil- 
liaire  du  col  des  Communes,  ia  maison  de  détention  et  de 
travail  de  la  ville  d'Embrun ,  le  cadran  solaire  placé  dans 
un  creux  de  rocher  appelé  le  trou  de  la  Meule. 

La  Classe  composa  encore,  à  la  demande  du  Ministre 
de  l'intérieur , 

1 .°  Une  médaille  votée  par  la  ville  de  Dieppe  pour 
consacrer  sa  reconnoissance  envers  l'Empereur,  qui  avoic 
ordonné  la  construction  d'un  bassin  dans  le  port  de  cette 
ville  ; 

2.°  Huit  inscriptions  Françoises  pour  l'arc  de  triomphe 
temporaire  élevé  à  la  barrière  de  Pantin ,  à  la  gloire  de  la 
grande  armée,  dont  une  partie  passa  sous  cet  arc  triom- 
phal en  rentrant  dans  Paris. 
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En  1808,  la  Classe  composa  une  médaille  dont  la 
légende  étoit  en  françois ,  pour  consacrer  la  mémoire  du 
rapport  sur  l'état  et  le  progrès  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  arts,  présenté  cette  année  à  l'Empereur  par  les  quatre 
classes  de  l'Institut. 

L'année  suivante,  1809,  la  Classe,  sur  l'invitation  de 
M.  le  Directeur  général  des  ponts  et  chaussées ,  composa 
quatre  inscriptions ,  dont  deux  Latines  et  deux  Françoises , 
pour  le  canal  de  Saint-Quentin  et  pour  les  entrées  de  ses 
communications  souterraines* 

M.  Ladoucette,  devenu  préfet  du  département  de  la 
Roer,  consulta  la  Ciasse*sur  quatre  inscriptions  Françoises 
qu'il  se  proposent  de  faire  graver  sur  les  faces  d'un  obé- 
lisque érigé  à  l'extrémité  orientale  de  la  montagne  de 
Lansberg,  voisine  d' Aix-la-Chapelle ,  et  destiné  à  constater 
les  observations  astronomiques  faites  sur  ce  point.  LaCiassç 
examina  ces  inscriptions  ,  et  y  fit  les  changemens  quelle 
jugea  nécessaires* 

Le  Ministre  de  l'intérieur  l'ayant  invitée  à  composer 
une  inscription  pour  être  placée  sur  la  frise  de  la  porte 
triomphale  de  la  rue  Saint-Denis,  dont  on  achevoit  la  res- 
tauration ,  la  Classe  observa  qu'il  étoit  indispensable  d'y 
rétablir  l'ancienne  inscription  telle  qu'elle  étoit  ;  et  pour 
consacrer  le  souvenir  de  la  munificence  avec  laquelle  le 
Gouvernement  a  fait  restaurer  ce  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture du  xvn.c  siècle,  elle  composa  deux  inscriptions,. l'une 
Latine ,  l'autre  Françoise ,  quelle  proposa  de  faire  graver 
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sur  deux  tables  situées  dans  l'intérieur  de  l'ouverture  cfc 

l'arc  de  triomphe. 

•* 

La  Classe ,  consultée  par  M.  le  Directeur  général  des 
ponts  et  chaussées ,  sur  quatre  inscriptions ,  deux  Latines 
et  deux  Françoises  ,  qu'il  se  proposoit  de  placer  sur  les 
principaux  édifices  du  canal  creusé  pour  unir  la  Meuse  au 
Rhin ,  adopta  ces  inscriptions ,  après  y  avoir  fait  quelques 
changemens. 

En  1 8 1  o ,  la  Classe ,  sur  l'invitation  du  Ministre  de  l'in- 
térieur, composa  quatre  inscriptions  Françoises  pour  l'arc 
de  triomphe  érigé  provisoirement  à  l'Étoile ,  à  l'occasion 
du  mariage  de  l'Empereur. 

Elle  composa  aussi ,  sur  la  même  invitation ,  plusieurs 
inscriptions  Latines  et  Françoises  que  le  Gouvernement 
avoit  demandées ,  dans  l'intention  de  faire  graver  celles 
qu'il  choisi  roi  t,  sur  l'arc  de  triomphe  érigé  au  Carrousel. 

La  même  année ,  sur  la  demande  de  M.  l'Inspecteur  de 
l'Imprimerie  impériale,  elle  composa  le  type  et  la  légende 
d'un  jeton  pour  cet  établissement. 

M.  Ladoucette ,  préfet  du  département  de  la  Roer,  sou- 
mit, en  181 1,  à  l'examen  de  la  Classe ,  quinze  inscrip- 
tions qu'il  se  proposoit  de  faire  placer  sur  divers  édifices 
et  monumens  anciens  ou  récemment  construits  dans  ce 
département.  Elle  en  adopta  quelques  -  unes ,  en  y  faisant 
les  changemens  qui  lui  parurent  nécessaires ,  et  en  com- 
posa plusieurs  autres. 
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La  Classe  composa  encore  cette  année  trois  inscriptions 
Latines,  demandées  par  M.  le  Préfet  du  département  de 
la  Seine  ,  pour  le  château  d'eau  érigé  'sur  le  boulevart  de 
Bondi. 

Elle  composa  aussi  quatre  inscriptions,  deux  Latines 
et  deux  Françoises ,  pour  être  gravées  sur  les  quatre  faces 
de  i  obélisque  érigé  par  la  ville  de  Marseille ,  pour  célébrer 
la  naissance  du  fils  de  l'Empereur. 
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NOTICES  HISTORIQUES 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DES 

MEMBRES  DE  LA  CLASSE 
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MORTS  depuis  sa  création,  le  $  Pluviôse  an  xi 
[24  Janvier  1803],  jusqu'à  la  fin  de  Vannée  1811. 

PAR  M.   DACIER, 
SECRÉTAIRE    PERPÉTUEL. 
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NOTICE    HISTORIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


JULIEN-DAVID    LEROY. 

JL  a  famille  de  Julien-David  Leroy  offre  le  spectacle  inté*  Lue  «fans  fa 
ressant  et  peu  commun  d'un  père  et  de  quatre  fils  qui  ^yç^dTa 
se  sont  tous  distingués  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts»  Germinal  an  xu 
et  qui  tous,  dignes  les  uns  des  autres,  ont  joui  d'une  celé-  l2*111"51  °4> 
bri té  méritée,  et  ont  presque  également  contribué,  quoique 
dans  des  genres  différens,  à  l'illustration  de  leur  nom  et 
de  leur  pays. 

Julien  Leroy,  chef  de  cette  famille,  occupoit,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  une  des  premières  places 
parmi  les  artistes  les  plus  habiles  de  la  capitale  ;  et  après 
avoir  perfectionné  le  mécanisme  usité  jusqu'alors  pour  l'hor- 
logerie ,  il  laissa  loin  de  lui  tous  ses  rivaux ,  par  l'invention 
et  l'exécution  d'une  pendule  qui  marquoit  le  véritable 
lieu  du  soleil ,  ou  le  temps  vrai ,  tandis  qu'on  n'étoit  encore 
parvenu  qu'à  faire  marquer  le  temps  moyen  ;  invention 
qui  lui  mérita  la  récompense  la  plus  flatteuse  que  pût 
obtenir  un  mécanicien ,  le  suffrage  de  l'Académie  dés 
sciences. 

Pierre  Leroy,  l'aîné  des  quatre   frères,  continua  la 
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réputation  de  son  père,  et  ajouta  encore  à  celle  de  l'hor- 
logerie Françoise ,  dans  la  recherche  des  moyens  méca- 
niques de  déterminer  ies  longitudes  en  mer. 

Charles,  le  second,  professa  pendant  plusieurs  années 
avec  éclat  la  médecine  à  Montpellier;  il  composa  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  cette  science  importante,  et  vint 
ensuite  la  pratiquer  à  Paris  vers  la  fin  de  sa  carrière,  avec 
ies  succès  dus  à  ses  études  profondes  et  à  sa  longue  expé- 
rience. 

Les  travaux  de  Jean-Baptiste,  insérés  dans  la  collection 
des  mémoires  de  deux  illustres  corps  auxquels  il  a  suc- 
cessivement appartenu ,  l'Académie  des  sciences  et  l'Institut 
national,  et  l'hommage  rendu  publiquement  à  sa  mémoire 
dans  cette  même  enceinte,  par  une  bouche  plus  éloquente 
que  la  mienne,  attestent  assez  son  mérite  et  me  dispensent 
de  l'apprécier. 

Julien-David  ,  dont  je  viens  vous  entretenir ,  naquit 
le  6  mai  1 724  :  il  étoit  le  dernier  des  quatre  frères ,  et  ne 
leur  a  été  inférieur,  ni  par  ses  taiens,ni  par  son  zèle  pour 
le  progrès  des  lumières  et  des  arts.  Entouré,  dès  le  berceau, 
d'objets  et  d'exemples  propres  à  lui  en  inspirer  le  goût,  il 
apprit  à  les  chérir  en  apprenant  à  sentir  et  à  penser ,  à 
mesure  que  ses  sens  se  développoient  ;  et  à  peine  sorti  de 
l'enfance ,  sa  passion  pour  l'architecture  devint  si  forte , 
qu'il  lui  consacrait  tous  ses  momens  de  loisir  et  de  récréa- 
tion, et  même  beaucoup  de  ceux  qui  auroient  dû  appar- 
tenir à  des  études  d'un  autre  genre,  qu'il  a  eu  quelquefois 
lieu  de  se  repentir  d'avoir  trop  négligées. 

Il  eut  pour  premier  maître  en  architecture  le  célèbre 
Blonde! ,  regardé  comme  le  fondateur  dç  l'école  qu'on  est 
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convenu  d'appeler  école  d'architecture  Françoise,  quoique 
les  principes  et  les  éiémens  qu'on  y  enseignoit ,  soient  ceux 
de  l'architecture  Romaine ,  qui  nous  ont  été  transmis  par 
Vitruveet  par  ses  interprètes ,  Palladio  Scamoj^i,  et  sur-tout 
Vignole ,  dont  les  œuvres  ont  été  beaucoup  plus  répandues 
parmi  nous.  Il  prit  aussi  des  leçons  de  deux  architectes 
très-renommés  alors ,  La  Guêpière ,  directeur  général  des 
bâtimens  du  duc  de  Wurtemberg,  et  Le  Gcay ,  devenu 
ensuite  premier  architecte  du  roi  de  Pousse  Frédéric  le 
Grand.  Les  progrès  qu'il  fit  sous  ces  trois  habiles  maîtres, 
lui  méritèrent  en  1751  le  premier  grand  prix  de  l'Académie 
d'architecture,  dont  il  avoit  obtenu  le  second  deux  ans 
auparavant.  Ce  triomphe  lui  ouvrit  la  route  de  l'Italie , 
qu'il  brûloit  depuis  long-temps  de  parcourir  ;  il  s'empressa 
de  s'y  rendre. 

Je  n'entreprendrai  de  peindre  ni  sa  joie  en  arrivant  dans 
la  capitale  des  arts,  ni  son  enthousiasme  lorsqu'il  put  con- 
templer les  superbes  restes  de  la  magnificence  Romaine , 
qui  en  sont  encore  le  plus  bel  ornement,  et  auxquels, 
quand  l'histoire  ne  nous  diroit  nulle  part  ce  que  fut  Rome, 
on  reconnoîtroit  sans  peine ,  malgré  les  ravages  du  temps 
et  des  barbares,  la  métropole  du  monde  ;  ni  son  admiration 
à  la  vue  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  monument  pom- 
peux du  génie  du  Bramante  et  de  Michel- Ange  :  tous  les 
amateurs  des  arts  ont  éprouvé  les  mêmes  sensations;  mais 
ce  qui  est  particulier  à  David  Leroy,  ce  qui  mérite  d'être 
remarqué,  c'est  le  goût  de  préférence  que  fit  naître  tout-à- 
cpup  en  lui  la  vue  des  monumens  élevés  à  Rome  par  des 
artistes  Grecs.  Ce  goût,  qui  se  fortifia  par  l'étude  de  ces 
monumens,  devint  si  impérieux,  qu'aussitôt  que  le  temps 
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qu'il  devoit  passera  l'Académie  de  France  fut  écoulé,  il  ne 
put  résister  au  désir  d  aller  visiter  ies  débris  de  ceux  que 
la  barbarie  s'efforce  de  détruire ,  depuis  plusieurs  siècles  f 
dans  la  malheureuse  patrie  de  ces  artistes. 

II  partit  de  Rome  au  printemps  de  Tannée.  1754»  et  se 
rendit  à  Venise  ,  où  il  s'embarqua,  le  5  mai,  sur  un  vais- 
seau armé  pour  transporter  à  Constantinople  le  chevalier 
Don^t ,  nouveau  baile  ou  envoyé  de  la  république  à  la 
Porte.  Le  vaisseau  ayant  relâché  à  Castel-Nuovo  en  Istrie, 
David  Leroy  profita  de  la  circonstance  pour  aller  à  Pola, 
où  il  dessina  un  ancien  temple  dont  on  n'avoit  eu  jus- 
qu'alors que  des  idées  très-peu  exactes.  Arrivé  à  Constan* 
tinople,  il  n'y  séjourna  presque  que  le  temps  nécessaire 
pour  s'assurer  d'un  vaisseau  qui  le  conduisît  en  Grèce. 
Après  avoir  promené  pendant  quelques  jours  ses  regards 
attristés  sur  cette  ville  immense,  dépouillée  de  son  ancienne 
splendeur,  où  les  ruines  mêmes  ont  péri ,  et  qui  a  perdu 
dans  la  servitude  jusqu'au  souvenir  de  sa  gloire,  il  s  em- 
barqua pour  Athènes.  En  traversant  l'Archipel,  il  eut  la 
satisfaction  de  pouvoir  s'arrêter  à  Délos ,  et  de  visiter  les 
superbes  débris  du  temple  d'Apollon ,  près  duquel  la  Grèce 
réunie  célébrait  ces  fêtes  brillantes  de  noblesse  et  de 
simplicité ,  si  bien  décrites  ou  plutôt  si  bien  peintes  par 
l'illustre  auteur  du  jeune  Anacharsis.  II  auroit  voulu  pouvoir 
parcourir  de  même  toutes  ies  îles  ;  toutes  lui  sembloient 
dignes  de  sa  curiosité  ;  toutes  attiraient  ses  hommages  et 
excitoient  ses  regrets  ;  mais  une  impression  bien  plus  vive 
et  plus  délicieuse  les  eut  bientôt  dissipés ,  quand  il  put  dé- 
couvrir de  loin  Athènes ,  vers  laquelle  fendoient  tous  ses 
vœux.  Il  étoit  dans  une  espèce  d'ivresse  qui  croissoit  â 
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mesure  qu'il  pouvoit  mieux  distinguer  les  objets.  En  met- 
tant le  pied  sur  ce  rivage  célèbre ,  son  coeur  palpitoit , 
des  larmes  de  joie  couloient  de  ses  yeux  ;  il  fouloit  avec 
une  sorte  de  respect  religieux  cette  terre  sacrée  pour  tous 
les  amis  des  lettres  et  des  arts  ;  il  étoit  au  comble  du 
bonheur.  Le  consul  de  France  (M.  Léo  son),  à  qui  il  étoit 
recommandé ,  s  empressa  de  lui  procurer  toutes  les  faci- 
lités possibles  pour  remplir  le  but  de  son  voyage  ;  il  réussit 
même  à  obtenir  pour  lui ,  du  commandant  Turc  de  la  ci- 
tadelle ,  l'ancienne  Acropole  d'Athènes  ,  la  permission  d'y 
entrer  quand  il  le  jugeroit  à  propos ,  sous  la  condition 
seulement  d'avertir  quand  il  voudroit  monter  sur  le  Par- 
thenon,  ou  temple  de  Minerve»  afin  que  les  femmes  qui 
pourraient  être  à  prendre  l'air  sur  les  terrasses  voisines , 
pussent  se  soustraire  à  ses  regards.  Il  usa  de  ia  liberté  qu'on 
lui  a  voit  accordée,  avec  toute  l'ardeur  que  peut  produire 
la  passion  des  arts  jointe  à  une  insatiable  curiosité  :  tous 
les  monumens ,  toutes  les  ruines ,  furent  examinés,  étudiés, 
mesurés  ;  il  en  dessina  les  vues,  l'élévation,  les  coupes, 
les  profils. 

Quand  il  eut  épuisé  les  monumens  d'Athènes,  il  partit 
pour  Corinthe  ;  et  il  eut  ia  douleur  de  ne  voir,  en  passant 
par  Eleusis  et  par  Mégare,  que  des  débris  amoncelés  de 
monumens  dont  il  est  impossible  de  reconnoître  la  forme* 
Parvenu  à  Corinthe ,  il  fut  un  peu  dédommagé  de  ses 
fatigues  par  l'aspect  des  ruines  d'un  temple  que  la  pro- 
portion et  la  disposition  des  colonnes  lui  firent  juger  être 
de  ia  plus  haute  antiquité  ;  et  c'est  là  tout  ce  qui  reste  de 
la  magnificence  de  la  superbe  Corinthe.  II  se  rendit  en- 
suite à  Sparte  ;  et  dans  l'emplacement  qu'occupoit  cette 
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fière  rivale  d'Athènes,  il  ne  trouva  que  les  ruines  d'un 
théâtre  et  les  vestiges  du  Dromos,  ou  Stade ,  dans  lequel 
la  jeunesse  Lacédémonienne  s'exerçoit  à  la  course.  N'espé- 
rant plus  aucun  fruit  des  recherches  ultérieures  qu'il  pour- 
roit  faire,  il  reprit  le  chemin  d'Athènes,  où  il  employa 
quelques  semaines  pour  rectifier  ses  dessins,  et  s'embarqua 
au  mois  d'avril  1755 ,  à  Orope ,  pour  retourner  en  Italie f 
afin  de  revoir  les  monumens  antiques  de  cette  contrée  et 
de  les  comparer  avec  ceux  qu'il  venoit  de  recueillir.  II  y 
séjourna  peu  de  temps,  et  revint  en  France  avant  la  fin 
de  cette  année,  chargé  des  riches  dépouilles  qu'il  avoit 
enlevées  de  la  Grèce  sans  l'appauvrir  et  sans  faire  verser 
de  larmes  à  ses  habitans. 

Il  fut  accueilli  dans  sa  patrie  avec  tout  l'intérêt  que  dé- 
voient inspirer  son  zèle,  son  courage,  et  le  service  signalé 
qu'il  avpit  rendu  aux  arts.  Les  ruines  de  la  Grèce  avoient 
déjà  attiré  les  regards  des  savans;  Spon ,  Wheler,  Fanelli, 
les  avoient  visitées  dans  le  siècle  précédent,  et  en  ont  donné 
des  descriptions  intéressantes.  On  regrette  néanmoins  qu'ils 
aient  quelquefois  négligé  des  détails  qui  n'étoient  guère 
moins  dignes  d'être  recueillis.  S'ils  avouent,  par  exemple, 
décrit  avec  plus  de  soin  le  Parthenon  ,  dont  une  bombe 
détruisit  la  voûte  pendant  le  siège  d'Athènes,  par  Moro- 
sini,  en  1687,  peu  d'années  après  qu'ils  eurent  quitté  la 
Grèce ,  ils  nous  auroient  conservé  des  beautés  que  cet 
accident  nous  a  fait  perdre  pour  toujours.  Mais  ces  savans 
avoient  plutôt,  examiné  les  monumens  en  antiquaires 
qu'en  artistes;  et  leurs  descriptions,  queiqu'utiles  qu'elles 
soient ,  n'empêchent  pas  que  David  Leroy  n'ait  l'avarjtage 
d'être  le  premier  François  qui  les  ait  considérés  sojus  le 

rapport 


\ 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.         a73 

rapport  de  l'art,  et  d'avoir  agrandi  nos  connoissances  en 
architecture. 

Aussitôt  qu'il  fut  de  retour,  il  s'empressa  de  mettre  en 
ordre  et  de  terminer  ses  dessins ,  et  de  rassembler  les  lu- 
mières et  les  matériaux  nécessaires  pour  composer  les  récits 
dont  il  vouloit  les  accompagner,  afin  d'en  faciliter  l'intelli- 
gence, et  de  rendre  les  monumens  plus  intéressans  en  les 
rattachant  à  l'histoire.  Il  eût  été  sans  doute  à  désirer  que 
ces  recherches  et  ces  études  eussent  précédé  son  départ, 
qu'il  eût  connu  non-seulement  ce  que  les  géographes  et  les 
voyageurs,  mais  tout  ce  que  les  historiens,  les  orateurs  et 
même  les  poètes  anciens  ont  dit  des  pays  qu'il  se  proposoit 
de  parcourir.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  grande  masse  de 
connoissances  acquises,  qu'on  peut  espérer  de  pouvoir 
soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre  encore  une  partie  de 
l'antiquité  :  elles  sont  pour  l'antiquaire  ce  qu'est  pour  le 
naturaliste  la  loupe  qui  lui  fait  découvrir  dans  la  nature 
mille  détails  ,  mille  rapports  importans,  que  l'oeil  nu  ne 
peut  apercevoir.  Faute  d'avoir  acquis  cette  instruction 
préliminaire,  l'observateur  des  monumens  est  exposé  à 
commettre  beaucoup  d'erreurs  :  il  ne  voit  presque  jamais 
que  ce  que  les  autres  ont  vu ,  et  presque  toujours  comme 
ils  l'ont  vu  ;  et  ses  travaux  stériles  viennent  plutôt  ou  plus 
tard  se  perdre  dans  la  foule  obscure  de  ceux  qui  n'ont 
rien  ajouté  aux  connoissances  humaines.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  observation ,  que  je  suis  loin  de  vouloir  appli- 
quer dans  toute  son  étendue  à  l'ouvrage  de  David  Leroy, 
ce  grand  et  bel  ouvrage  parut  en  1758,  sous  le  titre  de 
Ruines  des  plus  beaux  monumens  de  la  Grèce consi- 
dérés du  côté  de  l'histoire  et  du  côté  de  l'architecture.  L'auteur 
Tome  I."                                                          mx 
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débute  par  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  parlé  som- 
mairement de  l'architecture  des  Égyptiens,  il  traite  de 
l'architecture  des  Grecs,  auxquels  il  attribue  avec  justice 
la  gloire  d'en  avoir  été  les  inventeurs  et  de  lavoir  ensei- 
gnée aux  Romains,  et  passe  légèrement  sur  celle  des 
Chrétiens ,  dont  ii  fait  remonter  l'origine  au  règne  de  Cons- 
tantin. Entrant  ensuite  dans  son  sujet,  ii  décrit  tous  les 
monumens  qu'il  a  vus  ;  ii  joint  aux  détails  historiques  des 
observations  sur  l'art,  qui  démontrent  son  habileté  et 
l'excellence  de  son  jugement  et  de  son  goût;  il  recherche 
quelle  est  la  nature  des  principes  de  l'architecture  civile  ; 
ii  traite  en  maître  tout  ce  qui  concerne  les  diffcren s  ordres 
et  les  changemens  qu'ils  ont  successivement  éprouvés ,  et 
en  montre  l'effet  dans  les  monumens  où  ils  ont  été  employés; 
il  essaie  de  fixer  la  valeur  du  pied  Grec;  et  ne  perdant 
jamais  de  vue  Futilité,  qui  étoit  son  principal  objet,  ii 
s'efforce  sans  cesse  d'y  ramener  toutes  les  connoissances 
qu'il  avoit  acquises  dans  ses  voyages  et  par  l'étude. 

Cet  ouvrage  fit  une  assez  grande  sensation  ;  il  réveilloit 
tant  et  de  si  grands  souvenirs  !  D'ailleurs  le  produit  des 
fouilles  d'Herculanum  électrisoit  les  esprits  :  on  parloit  de 
monumens  antiques  dans  toutes  les  sociétés  ;  on  se  piquoit 
de  les  aimer,  de  les  connoître  :  l'antiquité  étoit  devenue 
à  la  mode,  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  ia 
mode,  si  puissante  sur  nous,  i'avoit  en  quelque  sorte  ra- 
jeunie; on  crut  voir  renaître  Athènes  avec  ses  monumens, 
et  habiter  dans  ses  murs.  D'un  autre  côté,  les  gens  de  lettres 
et  les  artistes,  qui  ne  connoissoient  guère  jusque  là  que 
les  Voyages  de  Spon  et  de  Wheler ,  surent  gré  à  David 
Leroy  d'avoir  donné  des  notions  plus  exactes  et  plus  éten- 
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dues  sur  des  contrées  et  sur  une  viile  qui  les  intéressement 
si  vivement  et  à  tant  de  titres.  II  ne  tarda  pas  à  recueillir 
les  fruits  de  I  enthousiasme  qu'il  avoit  excité  :  Louis  XV 
permit  qu  on  le  lui  présentât  ;  il  fut  nommé  membre  et 
historiographe  de  l'Académie  d'architecture,  et.,  peu  de 
temps  après  (en  1762  ),  adjoint  à  la  place  de  professeur 
qui  fut  créée  pour  M.  Blondel,  son  premier  maître.  L'Aca- 
démie des  belles-lettres,  moins  empressée,  mais  croyant 
néanmoins  qu'un  corps  littéraire  qui  avoit  pour  un  des 
objets  essentiels  de  ses  études  et  de  ses  travaux ,  les  ou* 
vrages  immortels  des  grands  écrivains  de  la  Grèce ,  devoit 
un  témoignage  d'intérêt  et  d'estime  au  savant  architecte  au 
zèle  duquel  on  devoit  les  pians  et  les  descriptions  des 
principaux  monumens  de  leur  patrie ,  et  espérant  d'ailleurs 
qu  elle  pourroit  tirer  quelque  utilité  des  connoissances  lo- 
cales qu'il  avoit  dû  acquérir,  l'admit  (en  1 770)  au  nombre 
de  ses  associés. 

Cette  dernière  récompense  le  flatta  d'autant  plus ,  que 
la  joie  que  ses  succès  lui  avoient  fait  éprouver,  venoit 
d'être  troublée  par  l'amertume  de  la  critique.  M.  S  tu  art., 
Anglois,  qui  la  voit  précédé  dans  la  Grèce ,  où  il  avoit  fait 
un  très-long  séjour,  non  pas  seul,  comme  David  Leroy, 
mais  accompagné  de  dessinateurs  et  ayant  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  rechercher  et  recueillir  tout  ce  qui  pou- 
voit  mériter  d'être  conservé,  publia  en  1762  le  premier 
volume  de  ses  Antiquités  d'Athènes.  Dans  cet  ouvrage,  le 
savant  Anglois  se  permet  un  grand  nombre  d'observations 
peu  obligeantes  pour  l'architecte  François,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  assez  graves  et  présentées  avec  assez  peu 
de  mesure  pour  qu'il  dût  en  être  affensé.  David  Leroy, 
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d'un  caractère  doux  et  patient,  et  dont  i'amour-propre 
étoit  sans  doute  peu  irritable,  ne  se  pressa  point  de  les  ré- 
futer; il  crut  devoir  attendre,  pour  répondre,  que  M.  Stuart 
eût  publié  le  reste  de  son  ouvrage.  Voyant  néanmoins 
qu'après  plusieurs  années  le  deuxième  volume  ne  paroissoit 
point,  il  fit  une  réponse  dans  laquelle,  s'il  ne  repoussa 
pas  victorieusement  les  attaques  de  son  adversaire,  il  eut 
du  moins  sur  lui  l'avantage,  du  côté  des  égards  et  des  mé- 
nagemens  que  les  savans  devroient  toujours  observer  dans 
leurs  discussions.  Il  déclara  que  l'ouvrage  de  M.  Stuart 
étoit  très-digne  de  l'estime  du  public,  et  que  si  le  sien  étoit 
moins  complet  et  moins  scrupuleusement  exact,  c'est  que 
son  but  principal  avoit  été  de  faire  connoître  le  rapport 
des  monumens  des  Grecs  avec  ceux  des  peuples  qui, 
avant  ou  après  eux ,  ont  aimé  et  cultivé  les  arts  ;  qu'ayant 
atteint  ce  but,  il  lui  avoit  paru  superflu  de  se  charger  de 
détails  que  M.  Stuart  avoit  cru  ne  pas  devoir  négliger.  Sa 
justification  auroit  peut-être  été  plus  satisfaisante,  s'il  avoit 
eu  le  courage  d'avouer  de  bonne  foi  qu'étant  seul ,  et  ne 
pouvant  rester  que  très-peu  de  temps  dans  la  Grèce ,  il 
avoit  été  contraint  de  se  borner  à  examiner  l'ensemble  et 
la  masse  des  monumens,  et  ce  qui  concerne  l'architecture. 
Sans  des  motifs  aussi  puissans,  comment  un  amateur  des 
arts  seroit-il  excusable  de  n'avoir  pas  même  honoré  d'une 
simple  esquisse  ces  beaux  bas-reliefs  qui  représentent  les 
fêtes  de  Bacchus,  le  combat  des  Amazones,  la  défaite  des 
pirates ,  la  procession  des  Panathénées,  ainsi  que  ceux  qui 
décorent  les  deux  frontons  du  Parthenon ,  et  plusieurs  autres 
chefs-d'œuvre ,  presque  tous  du  siècle  de  Périclès ,  et  que 
le  savant  Anglois  a  précieusement  recueillis  ? 
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Le  succès  de  l'ouvrage  de  M.  Stuart  et  ia  sévérité  de  ses 
critiques  n'empêchèrent  pas  David  Leroy  de  donner ,  en 
1770 ,  une  seconde  édition  du  sien ,  dans  laquelle  il  mit 
plus  d'ordre,  il  ajouta  de  nouveaux  déveioppemens  à  ses 
explications,  il  en  rectifia  plusieurs,  il  donna  de  nouvelles 
vues  sur.  l'architecture ,  il  interpréta  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité plusieurs  passages  de  Vitruve  mal  entendus  par  les 
traducteurs  et  les  commentateurs  ;  dans  laquelle  enfin  l'ou- 
vrage presque  entier ,  à  l'exception  des  dessins ,  éprouva  des 
changemens  dont  la  plupart  sont  de  véritables  amélio- 
rations. Quoique  cette  seconde  édition  ne  fût  pas  accueillie 
avec  autant  d'empressement  que  ia  première,  elle  le  fut 
cependant  honorablement  et  de  manière  à  le  consoler  des 
critiques  bien  ou  mai  fondées  dont  le  voyageur  Anglois 
s'étoit  plu  à  l'affliger. 

Mais  une  consolation  plus  douce  et  plus  réelle,  et  dont 
il  a  constamment  joui  depuis  ia  publication  de  son  Voyage, 
est  l'heureux  effet  qu'il  produisit  en  France.  Quelques 
défauts  qu'on  puisse  reprocher  à  l'ouvrage,  on  ne  peut, 
sans  injustice ,  refuser  à  l'auteur  le  mérite  d'avoir  le  premier 
fait  renaître  parmi  nous  le  goût  des  vrais  principes  et  des 
belles  formes  de  l'architecture  Grecque  et  Romaine ,  d'après 
les  monumens  mêmes;  de  l'avoir  propagé  par  les  leçons 
assidues  qu'il  donnoit  à  ses  nombreux  élèves ,  et  d'avoir 
porté  les  premiers  coups  à  cette  architecture  appelée 
Françoise,  enseignée  par  Blondel,  et  qu'il  a  défendue  jus- 
qu'à sa  mort  avec  une  énergie  et  des  taiens  dignes  d'une 
meilleure  cause.  Il  est  vrai  que  David  Leroy  ji 'a  point 
opéré  seul  ia  révolution  qui  a  substitué  au  système  lourd  et 
mesquin  de  l'école  de  Blondel  le  système  simple,  noble  et 
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pur  de  l'école  d'Ictine,  de  Callicrate,  et  des  autres  grands 
hommes  qui  seront  éternellement  nos  modèles ,  parce 
qu'ils  ont  porté  l'art  à  une  hauteur  au-dessus  de  laquelle 
il  paroît  impossible  de  s'élever  :  il  a  été  puissamment  se- 
condé par  l'influence  du  Voyage  de  Stuart,  par  celfe  des 
gravures  pleines  de  feu  de  Piranesi ,  des  ouvrages  de  Clé- 
risseau  et  de  M.  Peyre,  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce, 
entrepris  et  exécuté  à  si  grands  frais  et  avec  un  succès  si 
brillant  et  si  bien  mérité  par  notre  confrère  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  ;  enfin  par  les  dessins  des  monumens  de  Paestum 
et  de  quelques-uns  de  ceux  de  la  Sicile,  faits  sur  les  lieux 
par  des  artistes  François,  et  que  M.  i'abbé  de  Saint-Non  a 
publiés  dans  son  Voyage  de  Napies  et  de  la  Sicile;  sans 
parler  des  profils  et  des  ornemens  des  plus  belles  parties  de 
ces  monumens  moulés  en  plâtre  par  les  soins  de  MM.  Léon 
Dufourny,  Couture,  Le  Grand, Molinos,  qui  les  ont  rap- 
portés en  France  pour  en  former  des  collections,  dont 
quelques  -  unes  ,  devenues  nationales  ,  sont  offertes  à 
l'étude  et  à  l'émulation  des  jeunes  artistes  dans  le  Musée 
François,  où  elles  sont  déposées.  Mais  le  Voyage  de  David 
Leroy  parut  environ  cinq  ans  avant  celui  de  Stuart  ;  les 
autres  n'ont  été  publiés  ou  connus  qu'assez  long- temps 
après  et  à  différens  intervalles;  on  peut  même  dire  que 
plusieurs  des  hommes  de  lettres  et  des  artistes  qu'on  vient 
de  citer,  ont  été  d'abord  inspirés  par  les  ouvrages  ou 
par  les  leçons  de  David  Leroy,  et,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  ont  reçu  de  lui  les  premières  armes  avec 
lesquelles  ils  ont  honorablement  combattu  à  ses  côtés. 
C'est  donc  évidemment  à  lui  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  ouvert  et  frayé  la  route ,  de  l'avoir  indiquée ,  d  avoir 
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excité  les  autres  à  y  marcher  ,  d'avoir  amené  et  dirigé 
le  changement  heureux  qui  s'est  fait  dans  l'enseignement 
et  dans  la  pratique  de  l'art.  Que  faudroit-il  de  plus  pour 
sa  gloire? 

David  Leroy  paroît  ne  s'être  guère  occupé  d'écrire  l'his- 
toire de  l'Académie  dont  il  étoit  historiographe  ;  mais  il 
lui  a  fait  hommage,  comme  membre  x  de  plusieurs  écrits 
propres  à  l'intéresser.  Il  lui  soumit  en  175.9  des  observa- 
tions sur  l'ordre  Dorique  9  et,  dans  les  années  suivantes, 
l'histoire  des  temples  bâtis  par  les  Chrétiens  depuis. Cons- 
tantin jusqu'à  nos  jours  ;  des  observations  sur  les  édi- 
fices des  anciens  peuples;  et  enfin  l'éloge  historique  du 
célèbre  ingénieur  Regemorte ,  et  celui  du  professeur 
Blondel,  auquel  il  étoit  adjoint  et  qu'il  remplaça  en  1774» 
éloge  jdans  lequel  on  voit  avec  sensibilité  percer  par-tout 
le  respect  et  la  reconnoi séance  de  l'élève  pour  son  ancien 
maître. 

Les  voyages  qu'il  avoit  faits  dans  le  Levant,  sur  des 
bâtimens  à  voiles  et  à  rames  de  grandeurs  et  d'espèces  diffé- 
rentes, lui  firent  naître  l'idée  de  travailler  sur  la  marine  des 
anciens  ;  et  il  lut  à  l'Académie  des  belles-lettres  plusieurs 
mémoires  dans  lesquels  il  cherche  à  résoudre  les  difficultés 
jusqu'alors  insolubles  que  présente  ce  sujet.  Après  avoir 
remonté  à  l'origine  de  1*  construction  navale,  et  en  avoir 
suivi  les  progrès  chez  les  Égyptiens,  les  Phéniciens  et 
les  Grecs,  il  tâche  de  donner  une  idée  de  la  forme  et  de 
la  disposition  intérieures  des  navires  appelés  trirèmes  et 
quatrièmes;  il  essaie  de  fixer  la  place  qu'occupoient  les 
thalamites ,  les  zygites ,  les  thranites ,  et  la  manière  dont 
ilsfaisoient  jouer  leurs  rames  f  et  établit  un  système,  fondé 
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en  partie  sur  les  textes  des  auteurs  anciens  et  sur  les  monu- 
mens ,  en  partie  sur  le  raisonnement  et  sur  des  combinai- 
sons ingénieuses;  système  au  moyen  duquel  on  peut  con- 
cevoir comment  on  pouvoit  faire  marcher  et  manœuvrer 
ces  vaisseaux  et  même  le  fameux  pentécontère ,  ou  vaisseau 
à  cinquante  rangs  de  rames»  de  Ptoiémée  Philopator,  au- 
quel on  ne  pouvoit  rien  comprendre  avant  l'explication 
qu'il  en  a  donnée. 

Persuadé  que  ces  mémoires  pouvoient  être  utiles  à  la 
marine  moderne  et  contribuer  à  la  perfectionner,  il  les 

publia  en  1777.  ^n  ^oît  au  m^me  motlf  deux  petits  ou* 
vrages  qu'il  fit  paroître  successivement  quelques  années 
après,  ayant  pour  titres,  l'un,  Les  Navires  des  anciens  consi- 
de're's  par  rapport  à  leurs  voiles  et  à  l'usage  qu'on  en  pourroit 
faire  dans  notre  marine  ;  l'autre ,  Nouvelles  Recherches  sur  les 
vaisseaux  longs  des  anciens,  sur  Us  voiles  latines,  et  sur  les 
moyens  de  diminuer  les  dangers  que  courent  les  navigateurs; 
et  quelques  autres  opuscules  sur  le  même  sujet.  Plein  de 
confiance  dans  sa  théorie ,  il  résolut  de  la  soumettre  à 
la  pratique  et  d'en  faire  lui-même  l'expérience.  Il  commu- 
niqua ses  idées  et  ses  plans  à  M.  Franklin,  qui  étoit  encore 
en  France ,  dans  des  lettres  qu'on  a  publiées  depuis;  et,  en- 
couragé par  l'approbation  de  cet  homme  célèbre,  aidé  de 
ses  conseils  et  de  ses  lumières,  il  se  rendit  à  Rouen,  où 
il  fit  construire,  à  l'aide  d'une  souscription ,  un  vaisseau 
tel  qu'il  Tavoit  conçu ,  et  également  propre  à  naviguer  sur 
la  mer  et  sur  les  rivières.  Aussitôt  que  le  vaisseau  fut 
équipé,  David  Leroy  le  monta  au dacieusement,  descendît 
à  la  mer ,  brava  les  tempêtes ,  parcourut  une  partie  de  fa 
Manche,  visita  différens  ports,  rentra  dans  la  Seine»  la 

remonta, 
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remonta,  et  vint  jeter  I ancre  vis-à-vis  le  Louvre,  le  16 
octobre  1787,  avec  un  chargement  de  vingt-quatre  milliers 
de  plomb  laminé.  Assis  au  pied  de  son  mât,  le  nouvel 
argonaute,  avec  son  équipage  composé  seulement  de  quatre 
hommes,  louvoya  pendant  plusieurs  heures  entre  le  Pont- 
neuf  et  le  Pont-royal ,  au  milieu  d  une  foule  de  spectateurs 
attirés  par  la  nouveauté  du  spectacle,  courut  des  bordées , 
fît  déployer  et  carguer  alternativement  et  plusieurs  fois 
ses  voiles,  afin  de  convaincre  les  plus  incrédules  de  la 
sûreté  et  de  la  facilité  avec  lesquelles  le  naupotame  (  c'est 
le  nom  qu'il  avoit  donné  à  son  vaisseau)  pouvoit  exécuter 
ces  différentes  manœuvres. 

La  réussite  de  cette  expédition  échauffa  encore  le  zèle 
de  David  Leroy,  et  étendit  ses  vues  et  ses  projets  :  il  se 
flatta  que  des  vaisseaux  construits  d'après,  ses  principes 
pourraient  tenir  la  mer,  faire  des  voyages  de  long  cours, 
et  rapporter  directement  de  tous  les  pays  du  monde  des 
denrées  et  des  marchandises  à  Paris ,  qui  deviendrait  par- 
ia, sans  le  secours  d'aucuns  canaux,  une  ville  maritime  au 
milieu  des  terres.  II  proposa,  pour  en  faire  l'expérience,  de 
construire  un  naupotame  de  cent  vingt  tonneaux,  qui  irait 
à  la  Chine ,  et  qui ,  à  son  retour,  remonterait  la  Seine  avec 
son  chargement  et  viendrait  aborder  devant  le  Louvre.  II 
ouvrit  une  souscription  pour  se  procurer  40,000  francs; 
somme  modique,  qu'il  jugeoit  suffisante  pouria  construc- 
tion de  son  vaisseau  :  mais  les  circonstances  étoient  trop 
contraires,  et  ne  permettoient  à  chacun  de  s'occuper  que 
de  sa  sûreté;  la  souscription  ne  fut  point  remplie.  Le  pre- 
mier naupotame  avoit  résisté  aux  tempêtes  de  l'Océan  ;  le 

second  fut  submergé  par  la  tourmente  révolutionnaire. 
Tome  I.cr  n* 
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L'inventeur  fut  heureusement  conservé  pour  rendre  de 
nouveaux  services  à  l'architecture.  Calme»  comme  le  sage 
d'Horace ,  au  milieu  des  ruines  de  l'univers ,  il  se  dédom- 
magea de  ne  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu'il  auroit 
voulu ,  en  se  livrant  tout  entier  à  celui  qu'il  pouvoit  faire. 
Le  torrent  qui  avoit  entraîné  les  académies  et  tous  les 
étabiissemens  consacrés  aux  lettres  et  aux  arts ,  n'avoit 
point  épargné  son  école  ;  elle  fut  détruite  comme  tout  le 
reste.  David  Leroy  la  soutint  seul  :  il  rassembla  autour  de 
lui  ses  élèves  dispersés,  continua  pendant  plusieurs  années 
de  leur  donner  gratuitement  ses  leçons  avec  la  même  assi- 
duité qu'auparavant 9  et  redoubla  même»  s'il  est  possible» 
de  zèle  pour  leur  instruction.  Il  le  porta  au  point  de  main- 
tenir à  ses  frais»  et  avec  le  produit  de  la  vente  successive 
de  ses  effets  les  plus  précieux  »  l'ancien  usage  »  observé  dans 
son  école»  de  distribuer  chaque  mois  des  médailles  d  encou- 
ragement à  ceux  des  élèves  qui  s'étoient  le  plus  distingués» 
et  des  médailles  d'une  plus  grande  valeur»  auxquelles  il 
joignoit  encore  des  livres  de  sa  bibliothèque»  à  ceux  qui 
méritoient  les  grands  prix  dans  les  concours  ouverts  chaque 
année  à  leur  émulation.  Ne  croyant  pas  encore  faire  assez 
pour  eux  »  et  oubliant  ses  propres  besoins»  il sollicitoit  en' 
leur  faveur»  auprès  du  Gouvernement»  des  récompenses 
plus  considérables»  qui  leur  étoient  d'autant  plus  précieuses 
qu'ils  les  dévoient  encore  à  l'affection  paternelle  de  leur 
maître.  Une  pareille  conduite  est  au-dessus  de  la  louange; 
tout  ornement  la  dépareroit  :  pour  la  célébrer  dignement» 
on  ne  doit  en  parler  qu'avec  la  simplicité  des  vertus  qui 
en  ont  été  la  source. 

Les  sollicitudes  et  les  soins  de  David  Leroy  pour  son  art 
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et  pour  ses  élèves  ne  ie  firent  cependant  point  renoncer 
entièrement  à  ses  travaux  littéraires ,  et  moins  encore  à  ses 
projets  et  à  ses  méditations  nautiques  :  il  lut  en  Tan  v ,  à 
l'Institut ,  dont  il  avoit  été  nommé  membre  au  moment 
de  la  formation,  un  mémoire  sur  la  situation  et  rétendue 
du  lac  Mœris ,  et  un  sur  la  marine  des  anciens ,  qui  fut 
suivi  bientôt  après  d'un  second  sur  ie  même  sujet.  Il  publia 
encore,  en  l'an  ix ,  un  ouvrage  dans  lequel  il  propose  une 
nouvelle  voilure  pour  les  vaisseaux  de  toute  grandeur ,  et 
en  1  an  x ,  un  autre  dans  lequel  il  insiste  de  nouveau  sur 
l'usage  qu'on  pourrait  faire ,  dans  notre  marine,  des  navires 
employés  par  les  anciens. 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  effort  de  son  zèle  et  de  son 
amour  pour  son  pays.  Sa  santé,  dès-lors  très-chancelante, 
s  affoiblit  par  degrés  depuis  cette  époque  ,  et  il  s'éteignit 
sans  douleur,  presque  sans  maladie,  et  paisiblement  comme 
il  avoit  vécu,  le  8  pluviôse  an  xi  [ip  janvier  1803  ]f 
dans  la  soixante-dix -neuvième  année  de  son  âge.  A  cette 
funeste  nouvelle ,  ses  élèves  offrirent  l'image  d'une  famille 
désolée  dont  la  mort  vient  d'enlever  le  chef;  tous  le  pleu- 
rèrent comme  un  père  chéri  dont  l'existence  étoit  néces- 
saire à  leur  bonheur.  Jamais  la  piété  filiale  ne  s'est  montrée 
d'une  manière  plus  touchante  :  non  contens  d'avoir  ac- 
compagné leur  maître  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  et 
jaloux  de  jouir  de  la  triste  consolation  de  lui  rendre  les 
derniers  devoirs  et  le  dernier  service ,  on  les  vit ,  comme 
les  fils  des  premiers  hommes  dans  la  jeunesse  du  monde, 
creuser  de  leurs  mains ,  et  dans  le  silence  religieux  de  la 
douleur  ,  le  tombeau  de  celui  qu'ils  appeloient  leur  père, 
et  confier  eux  -  mêmes  à  la  terre  ses  vénérables  restes , 
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après  les. avoir  arrosés  de  leurs  larmes.  Ils  ne  croient  pas 
avoir  encore  assez  honoré  sa  mémoire  »  ils  n'ont  pas  assez 
payé  la  dette  de  leur  cœur  ;  le  marbre  et  le  bronze  les 
aideront  à  l'acquitter  :  un  monument  simple,  comme  l'étoit 
David  Leroy ,  doit  consacrer  à  la  postérité  ses  traits ,  ses 
bienfaits  et  ses  vertus ,  et  éterniser  le  souvenir  de  leurs 
regrets ,  de  leur  amour  et  de  leur  reconnoissance.  Le 
maître  qui  a  su  inspirer  des  sentimens  si  vifs,  si  respectueux 
et  si  profonds  à  ses  élèves ,  n'a  pas  besoin  d'autre  éloge. 
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NOTICE    HISTORIQUE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

GERMAIN   POIRIER. 

Cjermain  Poirier  naquit  le  8  janvier  1724»  d'une  de      Lue  dans  la 
ces  familles  honorables  qui  composoient  ce  qu  on  appeloit  du^radrcdT1! 
la  bonne  bourgeoisie  de  Paris,  et   qui  conservoient,  au   Germinal  an  xn 
milieu  du  luxe  et  de  la  corruption,  les  vertus  modestes  Wmmt  °4J* 
et  les  mœurs  simples  et  pures  qu'elles  a  voient  reçues  de 
leurs  ancêtres.  La  nature  i'avoit  doué  d'une  grande  activité 
d  esprit,  d'une  ardeur  de  s'instruire  qui  se  manifesta  presque 
en  même  temps  que  sa  raison ,  et  d'une  mémoire  facile, 
qui  ne  laissoit  presque  rien  perdre  de  ce  qu'il  lui  confîoit. 
Avec  ces  qualités,  il  n'est  point  étonnant  qu'à  quatorze  ans 
et  demi  il  eût  achevé,  même  avec  distinction,  le  cours  en- 
tier de  ses  études ,  et  qu'à  cet  âge ,  où  les  passions  encore 
muettes  laissoient  à  la  première  ferveur  de  la  piété  et  à  * 
l'amour  pour  l'étude  un  empire  absolu  sur  son  ame,  il  ait 
désiré  d'embrasser  un  état  dans  lequel  il  pourrait,  à  l'abri 
de  toute  sollicitude,  se  livrer  à  l'une  et  à  l'autre  sans 
distraction  et  sans  réserve.  L'éclat  que  répandoient  sur  la 
congrégation  de  Saint-Maur  les  Mabillon ,  les  Dachery , 
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les  Montfaucon ,  et  tant  d  autres  savans  qui  ont  illustré 
par  leurs  immenses  et  utiles  travaux  leur  ordre  et  la 
nation ,  eut  bientôt  fixé  son  choix.  II  fut  admis  avec  joie 
dans  cette  congrégation  célèbre,  et,  après  les  épreuves 
ordinaires,  il  prononça  ses  vœux  à  Saint-Faron  de  Meaux, 
le  10  mars  174°- 

D.  Poirier  se  consacra  alors  tout  entier,  suivant  l'usage, 
aux  études  ecclésiastiques  ;  et  ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'au  bout  de  peu  d'années  il  fut  jugé  digne  de  diriger 
les  jeunes  religieux  dans  ces  mêmes  études.  II  professa 
successivement  la  philosophie  et  la  théologie  ;  et  dans 
un  temps  où  les  querelles  du  jansénisme  et  du  molinisme 
avoient  porté  le  trouble  dans  tous  les  corps  ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers,  et  exaspéré  les  esprits  au  point  que 
le  sarcasme  et  la  satire  étoient  devenus  les  armes  ordinaires 
des  deux  partis,  il  est  peut-être  remarquable  qu'un  théo- 
logien de  vingt  ans  ait  eu  la  modération  de  soutenir, 
dans  un  traité  qu'il  composa  exprès  pour  ses  élèves,  l'obli- 
gation de  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Église,  sans  s'écarter 
de  la  décence  et  de  la  charité  chrétienne,  et  sans  insulter 
ni  damner  ses  adversaires.  Sorti  honorablement  de  cette 
lutte  périlleuse,  il  eut  le  bonheur  de  sortir  aussi  bientôt 
après  de  l'arène  théologique ,  où  il  n'étoit  entré  que  par 
devoir ,  et  où  il  ne  pouvoit  donner  que  des  momens  très- 
courts  aux  études  qui  étoient  de  son  goût.  Il  fut  alors  nommé 
secrétaire  du  visiteur  général  de  [a  province  de  France;  et 
ce  n'est  qu'à  cette  époque  qu'il  lui  fut  possible  de  faire  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  qu'il  brûlait  de  parcourir,  et 
dont  il  n'avoit  encore  pu  qu'entrevoir  de  loin  l'étendue. 
Pendant    le  séjour  qu'il  étoît   obligé  de  faire  presque 
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annuellement  dans  chacun  des  nombreux  monastères  de 
cette  grande  province»  ii  employoit  à  compulser  les  biblio- 
thèques et  les  livres»  à  fouiller  et  examiner  les  chartriers, 
tout  le  temps  que  lui  iaissoient  ses  fonctions  auprès  du 
visiteur;  et  un  solitaire  qui  ne  donnoit  que  peu  d'heures 
au  repos  et  aux  besoins  de  la  nature»  qui  n'en  donnoit 
aucune  à  la  dissipation  »  et  qui  trouvoit  dans  l'observance 
de  ses  pratiques  religieuses  un  délassement  suffisant  à  ses 
travaux,  avoit  beaucoup  de  temps  à  donner  à  l'étude. 

La  place  qu'occupoit  D.  Poirier  auprès  du  visiteur 
générai ,  étoit  un  acheminement  certain  aux  dignités  de 
la  congrégation;  mais  ii  étoit  bien  loin  d  avoir  le  désir 
de- commander  aux  autres.  La  seule  ambition  dont  il  fût 
animé  en  entrant  dans  Tordre  de  Saint- Benoît,  étoit  de 
marcher  sur  les  traces  des  savans  que  cet  ordre  avoit  pro- 
duits: aussi  le  vit-on,  quand  ii  cessa  d'être  secrétaire  du 
visiteur  général,  renoncer  pour  toujours  aux  emplois  qui 
donnoientde  l'autorité,  et,  content  d'obéir  et  d'étudier, 
briguer  comme  une  grande  faveur  la  place  laborieuse  de 
garde  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Ces  archives, 
comme  celles  de  la  plupart  de  ces  antiques  monastères, 
n'étoient  pas  seulement  le  dépôt  des  titres  de  propriété  et 
des  actes  de  l'histoire  de  l'abbaye  ;  elles  contenoient  encore 
un  grand  nombre  de  mon u mens  de  notre  histoire  générale  ; 
et  d'ailleurs  les  pièces  particulières  étoient  elles-mêmes, 
pour  la  plupart»  autant  de  monumens  qui  port  oient  l'em- 
preinte plus  ou  moins  forte  des  lois»  des  mœurs,  des  usages, 
du  gouvernement  de  la  nation ,  ainsi  que  de  l'état  des  per- 
sonnes des  diverses  classes  dont  elle  étoit  composée  dans  les 
diffërens  siècles  de  la  monarchie.  D,  Poirier  travailla  sans 
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relâche  à  extraire  et  à  inventorier  ce  nombre  immense 
d'actes  de  toute  espèce ,  afin  de  les  classer  dans  un  meilleur 
ordre  que  celui  où  il  les  avoit  trouvés  ;  et  comme  il  étoit 
impossible  9  même  à  un4  homme  beaucoup  moins  avide 
d'instruction  que  lui ,  d'être  sans  cesse  au  milieu  de  ces 
sources  vénérables  et  primitives  de  l'histoire  de  nos  pères 
sans  en  être  en  quelque  sorte  pénétré  de  toutes  parts ,  il  y 
acquit  ces  connoissances  aussi  variées  qu'étendues  et  pro- 
fondes, qui  le  firent  choisir,  vers  l'année  1762,  pour  tra- 
vailler à  la  continuation  du  Recueil  des  historiens  de  France. 
Cette  nouvelle  collection  ,  beaucoup  plus  étendue  et 
plus  complète  que  celle  qu'avoit  donnée  dans  le  siècle 
précédent  le  savant  André  Duchesne,  par  le  nombre  pro- 
digieux de  monumens  découverts  depuis  cette  époque ,  est 
un  des  ouvrages  les  plus  importans  que  nous  devions  à  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  qui  lui  assurent  le  plus  de 
droits  à  l'estime  et  à  la  reconnoissance  publiques.  En  effet, 
quel  service  plus  signalé  pouvoit-elle  rendre ,  que  de  ras- 
sembler et  de  réunir  en  un  corps  tous  les  titres  originaux 
de  notre  histoire,  pour  la  plupart  ignorés  et  ensevelis  jus- 
qu'alors dans  les  chartriers  et  dans  les  bibliothèques  ;  de 
faire  revivre ,  en  quelque  sorte ,  tous  les  âges  et  toutes  les 
générations  de  la  France ,  et  de  les  mettre  ainsi  pour  toujours 
9  la  disposition  de  l'homme  de  génie  qui  saura  les  appré- 
cier et  les  juger,  et  tracer  d'une  main  habile  et  assurée 
l'imposant  et  magnifique  tableau  d'un  grand  peuple  qui 
est  resté  entier  et  immuable  au  milieu  des  bouleversemens 
des  autres  peuples  de  l'Europe ,  et  qui ,  depuis  près  de 
quinze  siècles ,  conserve  son  nom ,  son  caractère  t  son  terri- 
toire et  sa  puissance ,  malgré  les  guerres  étrangères  presque 

continuelles 
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continuelles  qu'il  a  eues  à  soutenir,  et  les  dissensions 
intestines  ,  mille  fois  plus  destructives  encore  que  les 
guerres  ? 

Lorsque  D.  Poirier  fut  chargé  de  travailler  au  nouveau 
recueil  de  nos  historiens ,  le  savant  et  infatigable.  D,  Bou- 
quet, qui  avoit  eu  le  courage  de  l'entreprendre  seul,  avoir 
dé/à  publié  les  neuf  premiers  volumes,  et  laissé  à  sa  mort 
(en  1 7  54)  le  dixième  volume  en  état  d'être  donné  au  public. 
Depuis  cette  époque,  plusieurs  continuateurs  setoient  exer- 
cés sur  le  onzième  volume ,  qui  devoit  contenir  le  règne 
de  Henri  I.er;  et  leurs  efforts  n'a  voient  réussi  qu'à  prouver 
leur  incapacité.  Le  dernier  de  ces  continuateurs ,  sans  être 
beaucoup  plus  habile  que  les  autres,  eut  du  moins  le  mérite 
de  sentir  ce  qui  lui  manquoit ,  et  invoqua  le  secours  de 
D.  Poirier,  qui  répara,  autant  qu'il  étoit  possible,  par  des 
notes  et  des  suppiémens,  les  erreurs  et  les  omissions  qu'ils 
avoient  commises  dans  la  partie  qu  ils  avoient  fait  impri- 
mer ;  rassembla  et  disposa  les  matériaux  nécessaires  pour 
compléter  ce  volume  ,  et  le  mit  dans  l'état  où  nous  l'avons. 
IPest  sur-tout  recommandable  par  une  excellente  préface, 
qui  en  forme  presque  le  quart,  qui  contient  beaucoup 
de  faits  nouveaux  ou  peu  connus  et  une  foule  d'observa- 
tions intéressantes,  et  qui  est  peut-être  l'ouvrage  le  plus 
solide  et  le  meilleur  que  nous  ayons  sur  le  gouvernement 
de  la  France  au  commencement  de  la  troisième  race  de 
ses  rois. 

Cet  heureux  début  assuroit  enfin  à  D.  Bouquet  un  digne 

continuateur  ;  et  l'âge  de  D,  Poirier  faisoit  espérer  qu'il 

auroit  le  temps  d'achever  cette  belle  et  grande  entreprise. 

Le  sort  en  ordonna  autrement:  l'impression  des  monumens 

Tome  I.er  o* 
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historiques  du  règne  de  Henri  Ler  n  etoit  pas  terminée ,  que 
D.  Poirier,  cédant  à  i esprit  de  vertige  que  l'intrigue  et  la 
cupidité  avoient  répandu  dans  1  abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ,  signa  une  requête ,  présentée  au  Roi  en  1765 , 
par  laquelle  un  grand  nombre  de  religieux  de  cette  maison 
demandoient  qu'on  fit ,  dans  le  régime ,  des  changemens 
qui ,  contre  l'intention  de  la  plupart  d'entre  eux,  auraient 
fait  perdre  à  la  congrégation ,  au  profit  des  auteurs  des 
troubles  et  des  instigateurs  de  cette  démarche  au  moins 
imprudente,  une  partie  des  riches  bénéfices  qu'elle  pos- 
sèdent ,  et  auraient  infailliblement  entraîné  sa  ruine.  Le 
Roi  ayant  rejeté  la  requête,  ceux  qui  1  avoient  signée 
s'empressèrent  de  se  rétracter,  et  furent  dispersés  dans 
différentes  maisons.  D.  Poirier,  et  le  compagnon  ou  plu- 
tôt le  témoin  de  son  travail ,  car  on  sait  qu'il  n'y  prenoit 
aucune  part  active,  eurent  seuls,  en  considération  de  ce 
travail ,  la  faculté  de  rester  à  (abbaye  de  Saint-Germain.  Il 
aurait  pu  continuer  de  s'y  livrer  en  paix  dans  cette  maison , 
et  attendre  du  temps  et  de  son  mérite  l'oubli  et  le  pardon 
de  son  erreur;  mais,  soit  que  les  obstacles  eussent  irrité 
son  caractère,  naturellement  bouillant  et  impétueux,  soit 
qu'il  lui  parût  insupportable  de  vivre  sans  cesse  avec  des 
hommes  pour  qui  il  avoit  pu  être  un  objet  de  scandale, 
il  résolut  de  sortir  de  la  congrégation,  et  il  obtint,  ainsi 
que  son  compagnon  dont  nous  venons  de  parler ,  des 
bulles  d'abbé  in  partibus ,  et  ensuite  sa  translation  dans  la 
congrégation  des  Bénédictins  d'Alsace.  D.  Poirier  s  etoit 
flatté  qu'il  pourrait  emporter  les  matériaux  qu'il  avoit  ras- 
semblés pour  le  Recueil  des  historiens,  et  continuer  ce  re- 
cueil en  son  nom  ;  mais  le  supérieur  général  prétendit,  avec 
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raison ,  que  cet  ouvrage  appartenoit  à  la  congrégation,  et 
remit  ies  matériaux  au  savant  auteur  de  l'Art  de  vérifier  les 
dates %  D.  Clément,  qui,  avec  le  secours  de  D.  Briai  qu'il 
s'associa  ,.  en  a  publié  les  xn  et  xm.e  volumes.  Nous  avons 
la  satisfaction  d'annoncer  que  ce  travail ,  interrompu  par 
le  malheur  des  temps,  a  été  repris  par  ordre  du  Gouver- 
nement, et  confié,  sous  la  surveillance  de.  la  Classe,  au 
digne  associé  de  D.  Clément,  qui  fait  imprimer  le  xiv.c 
Yolume  et  qui  prépare  les  suivans ,  et  qu'ainsi  l'on  a  lieu 
d'espérer  de  voir  enfin  terminer  cette  utile  et  importante 
collection. 

Cependant  D.  Poirier,  rentré  dans  le  monde  auquel 
il  étoit  étranger,  obligé  de  changer  de  manière  de  vivre 
et  de  contracter  de  nouvelles  habitudes ,  sous  peine  de 
paroître  un  peu  étrange,  assujetti  à  de  nouveaux  devoirs 
et  à  un  nouveau  costume,  privé  de  l'objet  de  ses  goûts  et 
de  ses  études,  n'ayant  plus  l'usage  habituel  d'une  grande 
bibliothèque,  fatigué  de  ses  nouvelles  occupations,  plus 
fatigué  encore  de  ses  loisirs  involontaires,  ne  tarda  pas  à 
sentir  que  le  bonheur  n  étoit  pas  pour  lui  ta  où  il  avoit 
espéré  le  trouver ,  et  qu'il  s'en  étoit  éloigné  en  croyant 
l'atteindre.  Bientôt  il  regretta  l'asile  où  il  avoit  joui  si 
long-temps  de  la  tranquillité  et  de  lui-même  ;  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  résister  au  désir  de  renouer  les  nœuds 
qu'il  se  repentoit  d'avoir  rompus;  il  sollicita  comme  une 
grâce  de  rentrer  dans  la  congrégation  d'où ,  peu  d'années 
auparavant,  il  étoit  sorti  avec  tant  de  joie,  et  courut  échan- 
ger la  crosse  et  les  autres  ornemens  de  la  préiature  contre 
l'humble  habit  de  Saint-Benoît,  dans  le  même  monastère 
de  Saint-Faron  où  il  avoit  prononcé  ses  premiers  voeux  et 


29z    HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

où  tout  lui  rappeloit  sa  première  ferveur.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  ce  monastère ,  et  ensuite  dans  celui  d'Argen- 
teuil,  il  parut  s'occuper  presque  uniquement  de  l'étude  de 
la  nature,  et  particulièrement  de  la  botanique; mais,  quoi- 
qu'il eût  fait  quelques  progrès  dans  cette  science,  il  n  avoit 
pour  elle  qu'une  inclination  passagère  et  de  circonstance» 
qui  s'évanouit  lorsqu'étant  nommé  (vers  1780)  garde  des 
archives  de  Saint-Germain-des-Prés,  il  se  trouva  de  nouveau 
à  portée  de  se  livrer  au  goût  dominant  qu'il  avoit  depuis 
sa  jeunesse  pour  l'histoire  de  France. 

Le  Gouvernement  ayant  formé  à  cette  époque ,  sous  la 
direction  du  garde  des  sceaux,  un  comité  composé  des 
hommes  de  lettres  les  plus  versés  dans  la  connoissance  des 
monumens  historiques  et  de  la  diplomatique,  pour  préparer 
une  collection  générale  des  diplômes  et  des  chartes  du 
royaume,  à  l'instar  de  celle  que  Rymer  avoit  faite  pour 
l'Angleterre ,  D.  Poirier  y  fut  aussitôt  appelé  ;  et  aucun 
des  membres  n'y  apporta  plus  de  lumières  et  de  zèle,  et 
ne  contribua  plus  efficacement  que  lui  à  ce  travail ,  que 
la  révolution  a  fait  abandonner ,  et  dont  une  partie  a  été 
dispersée ,  et  l'autre  transportée  en  désordre  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

II  ne  montra  pas  moins  d'activité  et  d'ardeur  lorsqu'il 
fut  nommé  par  le  Roi  à  l'Académie  des  belles -lettres, 
dans  la  classe  d'associés  libres  résidans,  créée  en  1785, 
dans  l'intention  d'y  admettre  des  réguliers  distingués  par 
leur  savoir,  et,  en  proposant  ce  but  à  l'émulation  de  tous, 
de  ranimer  parmi  eux  le  goût  de  l'étude,  qui  saffoibiissoit 
sensiblement ,  même  dans  les  corps  où  il  avoit  été  le  plus 
en  vigueur. 
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D.  Poirier  lut  à  l'Académie  plusieurs  mémoires,  presque 
tous  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Dans  l'un ,  il  examine 
le  récit  des  historiens  anciens  et  modernes  sur  l'avéne- 
ment  de  Hugues  Capet.au  trône,  et  prouve,  contre  l'opinion 
de  plusieurs  savans,  que  si  ce  prince  étoit  assez  puissant 
pour  s'en  emparer,  il  le  dut  néanmoins  au  choix  des  grands, 
et  que  si  ses  premiers  successeurs  reçurent  de  leur  nais- 
sance l'aptitude  à  la  royauté,  l'élection  seule  leur  donna 
la  couronne.  Il  recherche  dans  un  autre  les  circonstances 
et  les  véritables  causes  de  la  mort  de  François  de  Bourbon, 
Comte  d'Anguien ,  tué  à  la  Roche-Guyon  en  1 5  ^6 ,  et  fait 
voir  que  sa  mort  doit  être  imputée  à  l'imprudence  trop  ordi- 
naire dans  les  jeux  militaires  usités  alors ,  et  nullement  à 
un  coup  prémédité,  dans  lequel  seroient  impliqués  le  roi 
Henri  II  et  François  de  Guise.  Les  nouveaux  éclaircissemens 
qu'il  donna  ensuite  sur  Guillaume  de  Nangis  et  ses  conti- 
nuateurs, sont  d'une  utilité  plus  générale,  et  répandent  un 
nouveau  jour  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  de  la  fin  du 
xin.c  et  d  une  partie  du  xiv.c  siècle.  Mais  le  plus  grand 
travail  et  le  plus  intéressant  que  D.  Poirier  ait  offert  à 
l'Académie ,  est  son  Examen  historique  et  critique  de  l'his- 
toire de  Charles  VI,  écrite  en  latin  par  un  moine  connu 
sous  le  titre  d'Anonyme  de  Saint-Denis,  et  dont  une  partie 
a  été  traduite  en  françois  par  le  Laboureur,  et  publiée 
en  1663.  Cet  ouvrage,  très -étendu  sans  être,  trop  long, 
est  rempli  de  recherches  aussi  curieuses  que  multipliées 
sur  le  règne  malheureux  de  ce  prince ,  et  présente  une 
suite  non  interrompue  d'observations  et  de  remarques  judi- 
cieuses et  savantes,  au  moyen  desquelles  on  pourroit, 
presque  sans  peine,  faire  jouir  le  public  du  texte  original  et 
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entier  d'un  historien  très-estimable,  qui  mérite  d'être  plus 
connu  qu'il  ne  la  été  jusqu'à  présent. 

Si ,  pendant  la  révolution  f  ii  a  cessé  presque  entière- 
ment de  s'occuper  des  travaux  auxquels  ii  avoit  consacré 
sa  vie  f  ii  n'en  a  pas  moins  servi  utilement  les  lettres.  , 
Nommé  successivement  membre  de  la  commission  des 
monumens  nationaux  et  de  ia  commission  temporaire  des 
arts ,  ii  a  constamment  mis  à  conserver  ies  objets  de  ses 
études  le  même  zèle  et  ia  même  ardeur  que ,  dans  des 
temps  plus  heureux  ,  il  avoit  mis  à  ies  connoître  et  à  les 
étudier.  On  doit  à  ses  instances  et  aux  renseignemens  qu'il 
ne  se  iassoit  point  de  donner  et  de  réitérer»  la  conserva- 
tion d'un  grand  nombre  d'ouvrages  précieux  9  imprimés 
ou  manuscrits ,  qui  existaient  sur-tout  dans  les  établisse- 
mens  religieux  répandus  sur  la  surface  de  la  France ,  et 
qui  9  sans  lui ,  auraient  disparu  pour  toujours.  On  lui 
doit  aussi  la  conservation  des  tombeaux  des  princes  de  la 
famille  de  S.  Louis ,  qu'il  fut  chargé  de  faire  transférer 
de  l'abbaye  de  Roy  an  m  ont,  au  moment  où  on  alloit  ia 
démolir,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  et  un  mémoire  inté- 
ressant et  qui  est  presque  tout  ce  qui  reste  de  ce  superbe 
monument  de  la  piété  religieuse  et  filiale  d'un  des  plus 
grands  et  des  meilleurs  rois  qu'ait  eus  la  France.  Son  zèle 
conservateur  eut  souvent  besoin  d'être  soutenu  par  un 
grand  courage  pour  arracher  au  fanatisme  de  l'ignorance  et 
de  ia  barbarie  â  des  monumens  des  lettres ,  des  sciences  et 
des  arts,  dont  il  avoit  fait  sa  proie,  et  qu'il  avoit  condamnés 
à  ia  destruction.  Combien  ne  lui  en  fallut- il  pas ,  lorsqu'il 
vit  les  préparatifs  de  l'affreuse  journée  du  2  septembre 
1792,  pour  rester  à  f  abbaye  de  Saint-Germain  au  milieu 
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des  massacres  dont  il  couroit  le  risque  d'être  la  victime,  dans 
le  seul  espoir  qu'  étant  préposé  par  la  loi  à  la  conservation 
du  dépôt  littéraire  que  renfermoh  cette  maison ,  il  pourroit 
le  préserver  de  la  dévastation,  dans  le  cas  où  la  fureur  po- 
pulaire tenteroit  de  ie  violer  !  N  eut-il  pas  encore  besoin 
d'une  autre  espèce  de  courage,  et  peut-être  plus  rare,  après 
le  terrible  incendie  qui  dévora  la  bibliothèque  ie  20  août 
1 794  9  et  qui ,  en  détruisant  ie  logement  et  les  effets  des 
bibliothécaires,  les  contraignit  daller  chercher  ailleurs  un 
asile ,  pour  se  charger  de  la  garde  des  manuscrits  que  la 
flamme  avoit  épargnés,  pour  rester  seul ,  comme  Cassandre 
sur  les  ruines  d'Ilium,  dans  une  maison  déserte  et  presque 
en  ruine,  et  passer  l'hiver  rigoureux  qui  suivit  cette  catas- 
trophe ,  sans  feu ,  presque  sans  meubles ,  mal  vêtu ,  dé- 
nué de  tout,  exposé  à  toutes  les  intempéries  de  la  saison, 
dans  une  chambre  dont  les  planchers  étoient  à  moitié 
consumés  ,  et  à  laquelle  il  ne  pouvoit  arriver  qu'à  travers 
des  décombres,  par  un  escalier  dont  la  couverture  avoit 
été  brûlée ,  et  où  les  eaux  des  toits  voisins  se  réunissant 
formoient ,  dans  les  temps  pluvieux  ,  un  torrent  difficile 
à  franchir,  et,  pendant  la  gelée,  un  vaste  glacier  qu'il  ne 
pouvoit  gravir  qu'à  genoux  et  s'appuyant  sur  ses  mains? 
Il  ne  quitta  ce  repaire  ,  plus  propre  à  loger  un  animal 
abject  qu'un  homme,  qu'au  milieu  de  l'année  suivante, 
lorsqu'il  eut  fait  transporter  à  la  Bibliothèque  nationale  le 
dépôt  dont  la  garde  lui  avoit  coûté  tant  de  peines ,  accom- 
pagné d'un  nouveau   catalogue  qu'il  avoit  fait  pour  en 
faciliter  l'usage  et  pour  adoucir  par  ie  travail  le  sentiment 
pénible  de  ses  besoins ,  de  ses  privations  et  de  sa  détresse. 
Le  coeur  est  douloureusement  oppressé  quand  on  pense 
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au  prix  que  cet  homme ,  aussi  modeste  que  savant ,  mettoit 
à  tant  de  services.  Pauvre  et  plus  que  septuagénaire ,  il 
demandoit  pour  toute  récompense  une  retraite  dans  un 
de  ces  asiles  ouverts  par  l'humanité  à  ia  vieillesse  indi- 
gente et  abandonnée;  il  briguoit  une  place  dans  un  hos- 
pice de  vieillards  ,  lorsque  le  Gouvernement ,  plus  juste 
envers  lui  qu'il  ne  l'étoit  lui-même,  le  nomma  d abord 
employé  et  ensuite  sous -bibliothécaire  à  ia  bibliothèque 
de  l'Arsenal.  D.  Poirier ,  rendu  en  quelque  sorte  à  ia  vie 
par  une  place  dont  le  revenu  étojt  plus  que  suffisant  pour 
ses  besoins  ,  et  dont  les  fonctions  étoiçnt  analogues  à  ses 
penchans,  n'avoit  plus  de  souhaits  à  former,  et  ne  songeoit 
qu'à  terminer  paisiblement  sa  carrière  ,  comme  il  1  avoit 
commencée,  au  milieu  des  livres  :  mais  l'Institut  national, 
non  moins  juste  que  le  Gouvernement,  et  persuadé  qu'il 
s'honoroit  lui-même  en  honorant  le  mérite  et  ia  vertu, 
voulut  placer  une  seconde  fois  ia  couronne  académique 
sur  ia  tête  de  ce  respectable  vétéran,  et  l'admit  en  l'an  vjii 
au  nombre  de  ses  membres,  dans  la  section  d'histoire.  Il 
n'a  pas  joui  long-temps  de  cette  noble  récompense,  qui, 
en  répandant  de  ia  douceur  et  du  charme  sur  sa  vie,  auroit 
dû  la  prolonger  ;  il  n'a  pas  même  eu  la  satisfaction  de  se 
trouver  réuni,  dans  cette  enceinte,  à  ses  anciens  confrères 
de.  l'Académie ,  que  le  -Gouvernement ,  en  donnant  une 
nouvelle  organisation  à  l'Institut,  venoitd'y  appeler  tous 
à-ia-fois.  Une  mort  inattendue  et  qu'aucun  symptôme  pré- 
curseur n  avoit  annoncée ,  l'ar  enlevé  peu  de  jours  avant  que 
cette  mesure  ait  reçu  son  exécution,  Le  1 3  pluviôse  an  xi , 
on  Tavoit  entendu  psalmodier  son  office  du  soir,  suivant 
son  usage  journalier ,  avant  de  se  coucher  :  ie  lendemain 

matin. 
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matin ,  comme  on  ne  le  vit  point  paraître  à  l'heure  accou- 
tumée, on  entra  dans  sa  chambre,  et  on  le  trouva  étendu, 
tout  habillé,  sur  son  lit,  ayant  près  de  lui  une  lumière 
qu'il  paroissoit  avoir  allumée  quelques  heures  auparavant* 
Ainsi  mourut ,  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année ,  un 
des  derniers  savans  de  la  congrégation  de  Saint -Maur. 
Elle  a  puissamment  contribué,  pendant  sa  courte  durée, 
à  dissiper  les  ténèbres  épaisses  qui  couvraient  les  antiqui- 
tés et  l'histoire  du  moyen  âge;  et  le  confrère  que  nous 
regrettons ,  est  une  des  dernièies  étincelles  qui  aient  jailli 
de  ce  flambeau  prêt  à  s'éteindre.  Il  a  laissé,  indépendam- 
ment des  ouvrages  que  nous  avons  indiqués,  plusieurs 
portefeuilles  remplis  d'extraits,  de  notes,  de  renseigne- 
mens,  de  matériaux  de  toute  espèce,  dont  il  comptoit  faire 
usage  et  qui  méritent  d'être  conservés.  Sa  famille,  confor- 
mément à  ses  intentions ,  les  a  déposés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  où  les  amateurs  de  notre  histoire  pourront  tou- 
jours les  consulter, 

D.  Poirier  joignoit  à  un  savoir  devenu  très-rare,  une 
modestie  qui  ne  i'étoit  pas  moins  ;  il  travailioit  pour  le 
plaisir  de  travailler  et  pour  satisfaire  le  besoin  qu'il  avoit 
de  s'instruire,  sans  désirer  d'en  recueillir  d'autre  fruit:  de 
là  vient  sa  facilité  à  communiquer  ses  recherches  aux  gens 
de  lettres  qui  avoient  recours  à  ses  lumières,  à  les  leur 
abandonner  même  entièrement ,  sans  espoir  d'aucun  retour. 
Quelqu'un  Jui  témoignant  un  jour  sa  surprise  de  ce  qu'il 
n'étoit  pas  même  nommé  dans  un  ouvrage  auquel  il  avoit 
eu  beaucoup  de  part  :  «  Je  m'y  suis  opposé,  répondit-il.  J'ai 
»  appris  des  choses  que  je  ne  savois  pas  ;  j'ai  employé 
»  mon  temps  utilement  pour  les  lettres  et  pour  un  homme 
Tome  I.er  px 
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»  que  j'estime  :  il  est  mon  obligé  ;  je  serois  le  sien ,  s'il  avoit 
»  parlé  de  moi.  » 

Sa  simplicité  extérieure  égaloit  sa  modestie  et  alfoit 
même  jusqu'à  la  négligence.  Depuis  la  destruction  des 
ordres  religieux ,  un  habit  de  f  étoffe  la  plus  grossière  étoit 
son  seul  vêtement  pour  toutes  les  saisons ,  et  il  le  portoit 
jusqu  a  ce  qu'il  fût  absolument  hors  d'état  de  servir.  Sa 
sobriété  et  sa  tempérance  n'étoient  pas  moins  remarquables; 
les  légumes  les  plus  communs,  cuits  sans  assaisonnement 
et  même  sans  sel ,  du  pain  et  de  l'eau ,  étoient  sa  seule  nour- 
riture. Ceux  qui  savoient  qu'il  jouissoit  depuis  long-temps 
d'un  traitement  assez  considérable  pour  vivre  d'une  tout 
autre  manière ,  ne  lui  connoissant  d'ailleurs  aucun  goût 
dispendieux,  pouvoientle  soupçonner  d'avoir  le  goût  con- 
traire. Sa  mort  seule  a  révélé  le  secret  de  ses  vertus,  qu'il  ca- 
chpit  avec  autant  de  soin  qu'il  en  au  roi t  pu  mettre  à  cacher 
des  défauts.  Les  témoignages  de  gratitude  et  les  bénédictions 
des  pauvres,  avec  lesquels  il  partageoit  sa  fortune,  et  dont 
plusieurs  étoient  d'anciens  religieux  de  son  ordre ,  témoi- 
gnages écrits  et  trouvés  avec  quelques  pièces  de  monnoie 
dans  son  secrétaire,  étoient  tout  son  trésor  :  il  étoit  mal  vêtu 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent  nus;  il  vivoit  de  privations 
pour  pouvoir  les  nourrir  ;  il  se  faisoit  volontairement  pauvre 
pour  soulager  leur  pauvreté.  Ses  dépenses  ne  s'élevoient 
jamais  au-dessus  de  quatre  ou  cinq  cents  francs  par  an  ;  le 
reste  de  son  revenu  appartenoit  à  l'indigence  et  à  l'amitié. 
On  a  trouvé  aussi  derrière  des  livres  quelques  paquets  d'ar- 
gent avec  la  note  des  sommes  et  le  nom  des  personnes  à  qui 
ils  étoient  destinés  :  sa  sœur,  qui  est  son  unique  héritière, 
et  dont  la  fortune  est  presque  totalement  anéantie,  pouvoit 
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s'approprier  ces  foibles  sommes;  mais,  quoique  privée  d'ai- 
sance, elle  s'est  crue  trop  riche  pour  ne  pas  remplir  les 
intentidns  de  son  frère  :  les  paquets  ont  été  fidèlement 
remis  à  leur  adresse.  Rapporter  ce  fait  qui  associe  la  sœur 
à  la  bienfaisance  du  frère,  c'est  la  signaler  à  l'estime  des 
amis  de  la  vertu  et  de  l'humanité. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  cette  notice,  de  dire 
que  D.  Poirier  a  été  un  de  mes  premiers  maîtres  ;  que 
c'est  lui  qui  m'a  initié  à  la'  connoissance  de  la  diploma- 
tique et  des  monumens  de  notre  histoire  ;  qu'il  m'a  donné, 
dans  ma  jeunesse ,  des  leçons  assidues  avec  autant  de  zèle 
que  s'il  avoit  travaillé  pour  sa  propre  instruction  ou  pour 
sa  renommée;  et  de  me  féliciter  de  ce  qu'en  remplissant 
un  des  principaux  devoirs  de  la  place  dont  j'ai  été  honoré 
par  l'estime  et  l'indulgente  bienveillance  de  mes  confrères, 
j'acquitte  en  même  temps  envers  lui,  autant  qu'il  est  en  moi, 
la  dette  sacrée  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance. 


/>*  /; 
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NOTICE    HISTORIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


M.   BOUCHAUD. 


■ 

Luc  dam  «a  JM.ATHIEU-  Antoine  Bouchaud  ,  dont  nous  regrettons 

dSSKS  ,a  Perte  encore  ^cente ,  étoit  né  à  Paris ,  le  1 6  avril  1 7 1 9 , 
Germirui  an  d'une  famille  honorable ,  alliée  à  celle  du  célèbre  Gassendi , 
Xo"v2      "  dont  il  étoit  arrière-neveu  du 'côté  maternel,  H  attachoit 

1COJ    . 

beaucoup  de  prix  à  cette  parenté,  qu'on  pourrait  appeier 
philosophique  :  ii  en  parioit  avec  plaisir  à  ses  amis  ;  et  il 
n'a  peut-être  jamais  dit  à  personne  9  sans  nécessité ,  que 
depuis  plus  d'un  siècle  sa  famille  étoit  inscrite  sur  le  cata- 
logue de  la  noblesse. 

II  avoit  environ  seize  ans,  et  il  venoit  d'achever  son  cours 
d'études ,  lorsqu'il  perdit  son  père ,  avocat  aux  conseils , 
très-estimé  de  ses  confrères  et  du  public 9  et  qu'il  se  trouva 
le  maître  de  sa  destinée,  dans  un  âge  où,  pour  l'ordinaire, 
on  est  peu  capable  de  se  diriger  soi-même ,  et  où  l'on  a 
le  plus  de  besoin  d'avoir  un  bon  guide.  Les  principes  et 
les  exemples  qu'il  avoit  reçus  dans  la  maison  paternelle , 
sa  tendre  affection  pour  sa  mère  dont  ii  étoit  la  consola- 
tion et  l'appui ,  la  passion  de  s'instruire  ,  le  préservèrent 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.         301 

des  écueiis  si  redoutables  à  cet  âge ,  et  firent  passer ,  pour 
ainsi  dire,  sa  raison,  de  l'enfance  à  la  maturité  de  l'âge 
viril,  sans  qu'elle  éprouvât  ni  les  agitafions ,  ni  la  fougue, 
ni  les  écarts  de  la  jeunesse. 

Après  qu'il  eut  employé  quelque  temps  à  étudier  sans 
objet  déterminé ,  et  sans  autre  but  que  d'apprendre  et  de 
satisfaire  sa  curiosité  ,  deux  proches  parens  de  sa  mère , 
tous  les  deux  professeurs  en  droit ,  désirant  lui  faire  par- 
courir la  même  carrière,  et  espérant  qu'il  s'y  distingueroit, 
réussirent  par  leurs  conseils  à  fixer  sa  vocation  encore 
incertaine,  et  le  décidèrent  à  se  livrer  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence. Leur  espoir  ne  fut  point  trompé:  M.  Bouchaud 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  dans  les  écoles  ;  il  subit 
avec  applaudissement  toutes  les  épreuves,  sortit  vainqueur 
de  tous  les  concours  ,  et  fut  reçu  docteur  agrégé  de  la 
faculté  des  droits  en  1747- 

D'AIembert  et  Diderot  s'occupoient  alors  f  avec  cette 
ardeur  infatigable  qui  présage  et  assure  le  succès ,  à  ras- 
sembler les  élémens  de  l'Encyclopédie,  de  cet  immense 
répertoire  des  connoissances  humaines,  qui  devoit  les  ren- 
fermer toutes ,  marquer  le  point  où  elles  étoient  parvenues 
au  milieu  du  xviii.c  siècle ,  et  en  empêcher  la  rétrogra- 
dation ;  entreprise  la  plus  vaste  et  la  plus  importante  qu'on 
ait  peut-être  jamais  conçue,  et  dont  le  résultat,  malgré  les 
imperfections  et  les  défauts  nombreux  de  l'exécution ,  est 
le  monument  le  plus  utile  et  le  plus  superbe  que  le  génie 
ait  encore  élevé  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  l'espèce 
humaine.  Une  pareille  entreprise  demandoit  un  grand 
nombre  de  coopérateurs  dignes  d'y  être  associés  :  d'AIem- 
bert,  camarade  et  ami  de  collège  de  M.  Bouchaud,  jeta 
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les  yeux  sur  lui  pour  la  composition  des  articles  relatifs 
à  la  jurisprudence  et  au  droit  canonique.  C'étoit  lui  pro- 
poser un  moyen  avantageux  de  jouir  promptement  et 
presque  sans  peine  du  fruit  de  ses  études  :  il  se  chargea 
avec  plaisir  d'un  travail  qui  lui  étoit  familier,  qui  étoit 
dans  son  goût,  qui  l'associoit  à  des  hommes  célèbres;  et 
il  fit  les  articles  Concile,  Décret  de  Grattai,  Décrétâtes  et 
Fausses  Décrétâtes. 

II  étoit  loin  de  prévoir  qu  en  travaillant  pour  être  utile , 
pour  acquérir  quelque  renommée ,  il  travailloit  contre  sa 
tranquillité  et  contre  sa  fortune,  qu'il  attirait  sur  lui  la  per- 
sécution, et  qu'il  s  exe  lu  oit,  peut-être  pour  toujours ,  des 
places  de  professeur,  qui  étoient  l'objet  de  l'ambition  et  de 
tous  les  vœux  des  docteurs  agrégés.  Il  ne  connut  le  danger 
auquel  il  s'étoit  exposé,  qu'après  l'impression  de  l'ouvrage, 
et  lorsqu'il  n'étoit  plus  temps  de  l'éviter.  Il  en  fut  averti  par 
.  la  rumeur  publique  ;  le  tocsin  sonné  au  Parlement  retentit 
jusqu'au  fond  des  écoles  de  droit  :  le  soulèvement  contre  lui 
y  fut  général;  les  docteurs  ses  confrères,  pour  se  débarrasser 
d'un  concurrent  redoutable,  crièrent  au  novateur,  à  l'encyclo- 
pédiste ,  et  allèrent  presque  jusqu'à  refuser  de  communiquer 
avec  lui.  En  vain  déclara-t-il  qu'il  ne  donneroit  point  d'autres 
articles  ;  en  vain,  défia-t-il ,  et  assurément  avec  beaucoup  de 
raison ,  ses  ennemis  de  trouver  la  moindre  teinte  de  philo- 
sophie dans  ceux  qu'il  avoit  donnés;  en  vain  protesta-t-il 
de  ia  pureté  de  ses  intentions;  en  vain  eut-il  la  fbibiesse  de 
promettre  par  écrit,  ainsi  qu'on  lui  en  imposa  la  loi,  de  re- 
noncer à  ce  qu'on  appeloit  la  philosophie,  et  de  rompre  les 
liaisons  qu'il  avoit  contractées ,  par  le  moyen  de  d'AIem- 
bert ,  avec  le  baron  d'Holbach ,  Diderot ,  J,  Jt  Rousseau , 
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Heivétius ,  Duclos,  et  autres  partisans  de  cette  philosophie  : 
il  ne  réussit  qu  a  se  procurer  une  tranquillité  précaire  et 
incertaine  ,  et  ne  put  obtenir  le  pardon  de  sa  prétendue 
faute,  ni  détruire  les  soupçons  élevés  contre  lui. 

II  s'étoit  d'ailleurs  rendu  coupable  d'un  autre  délit  qui 
n'étoit  pas  moins  grave  ,  et  qui  ne  demandoit  pas  une 
moindre  animadversion.  Ses  relations  avec  les  Encyclopé- 
distes l'avoient  conduit  assez  fréquemment  à  l'Opéra ,  et 
il  avoit  eu  le  malheur  d'être  sensible  à  la  mélodie  de  la 
musique  Italienne,  dont  on  entendoit  alors  en  France  les 
accens  pour  la  première  fois  ;  il  avoit  même  osé  se  déclarer 
hautement  pour  cette  musique,  et  prendre  parti  dans  la 
fameuse  dispute  entre  le  coin  delà  Reine,  où  se  rassembloient 
les  amateurs  qui  la  protégeoient  et  ne  vouloient  plus  en- 
tendre de  musique  Françoise,  et  le  coin  du  Roi,  qui  fermoit 
les  oreilles  aux  accords  de  la  musique  Italienne,  etvouioit 
renvoyer  promptement  cette  dangereuse  étrangère  au-delà 
des  monts.  Les  concurrens  de  fll.  Bouchaud ,  soutenus  par 
les  nombreux  et  puissans  ennemis  de  l'Encyclopédie  et 
par  la  multitude  des  partisans  de  la  musique  Françoise , 
ne  manquèrent  pas  de  tirer  de  là  une  nouvelle  preuve  que 
le  docteur  agrégé  étoit  un  de  ces  esprits  novateurs  et  au- 
dacieux auxquels  on  ne  devoit  confier  aucune  partie  de 
l'enseignement  public.  D'après  ces  dispositions,  que  par- 
tageoient  la  plupart  des  premiers  magistrats ,  on  ne  sera 
point  étonné  que  M.  Bouchaud  ,  malgré  son  mérite  re- 
connu, ait  combattu  en  vain  pendant  quinze  ans  pour 
conquérir  une  chaire  de  droit.  Chaque  fois  qu'il  en  vaquoit 
une,  il  la  disputoit  au  concours  :  les  professeurs  qui  en 
étoient  les  juges ,  rendant  hommage  à  la  supériorité  de  ses 
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connoissances ,  lui  promettaient  la  couronne,  si  l'autorité 
ne  les  empéchoit  pas  de  la  poser  sur  sa  tête  ;  et  chaque 
fois  le  Parlement»  averti  par  la  jalousie  et  par  la  haine, 
lui  donnoit  l'exclusion ,  et  lui  faisoit  préférer  des  rivaux 
qui  ne  le  valoient  pas. 

f  Victime  de  ces  préventions  et  de  ces  injustices ,  qui  le 

f  v  privoient  d'une  place  à  laquelle  il  avoit  des  droits  incon- 

testables, puisqu'elle  devoit  appartenir  au  plus  digne, 
M.  Bouchaud  s'en  consoloit  avec  les  lettres.  II  savoit 
l'italien  et  i'angiois  ;  et ,  pour  se  distraire  à-la-fois  et  des 
contrariétés  qu'il  éprouvoit ,  et  de  la  gravité  de  ses  études 

.  ordinaires,  il  traduisit  plusieurs  drames  du  célèbre  Apostolo 

Zeno,  dont  il  composa  deux  volumes  in- 12,  qui  parurent 
en  1758;  il  se  permit  même,  quelque  temps  après  (en 
1764)»  de  donner  la  traduction  d'un  roman  Anglois  inti- 

'  tulé  ,  Histoire  de  Julie  Mandeville.  Ces  ouvrages    légers 

n'étoient  pour  lui ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  qu'un  dé- 
lassement auquel  il  n'abandonnoit  que  quelques  momens 
de  loisir,  et  qui  ne  le  détournoit  point  de  ses  travaux  plus 
importans  :  ainsi,  dans  l'intervalle  entre  l'un  et  l'autre,  il 
publia  (en  1 763  )  un  Essai  sur  la  poésie  rhythmique,  qui  eut 
un  succès  mérité ,  et  dont  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres,  bon  juge  en  pareille  matière,  vou- 
lut bien  accepter  la  dédicace.  Cet  essai  fut  bientôt  suivi 
d'un  Traité  de  l'impôt  du  vingtième  sur  les  successions ,  et  de 
l'impôt  sur  les  marchandises,  che%  les  Romains  ;  ouvrage  plein 
de  savoir,  et  qui  suppose  des  recherches  profondes  sur  les 
taxes  de  tout  genre  sous  lesquelles  les  empereurs  faisoient 
gémir  les  peuples  soumis  à  leur  puissance  ,  et  dont  l'Aca- 
démie consentit  pareillement  à  recevoir  l'hommage. 

M.  Bouchaud 
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M.  Bouchaud  s'avançoit  ainsi  à  grands  pas  vers  le  temple 
où  il  devoit  être  purifié  et  trouver  la  fin  des  tribulations 
auxquelles  il  étoit  en  proie  depuis  plusieurs  années  :  il 
étoit  sous  les  portiques ,  ses  vœux  sollicitoient  l'entrée  de 
I enceinte;  la  mort  de  M.  Hardion,  arrivée  en  ij669  lui 
en  fit  ouvrir  les  portes.  L  envie  et  la  malveillance  tentèrent, 
par  leurs  cris  calomnieux  ,  de  l'en  faire  repousser;  mais 
l'Académie  ,  qui  ne  jugeoit  les  hommes  que  d'après  leurs 
œuvres,  qui  n'improuvoit  dans  l'Encyclopédie  que  ce  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  nuisible  ou  de  mauvais,  qui  étoit  étran- 
gère aux  querelles  sur. la  musique,  et  sur  laquelle  aucune 
autre  autorité  que  celle  du  mérite  et  de  la  justice  nexer- 
çoit  d'influence ,  méprisa  ces  ridicules  clameurs  dont  elle 
avoit  reconnu  la  fausseté,  et  admit  M.  Bouchaud  parmi 
ses  membres.  La  considération  dont  jouissoit  cette  com- 
pagnie ,  et  la  haute  idée  qu'on  avoit  de  la  pureté  de  ses 
principes  religieux  et  moraux,  imposèrent  silence  à  la 
calomnie,  et  dissipèrent  jusqu'à  l'ombre  des  soupçons  qui 
avoient  jusqu'alors  plané  sur  la  tête  du  nouvel  académicien. 
Une  chaire  de  droit  vaqua  presque  au  même  moment.  Les 
obstacles  avoient  disparu  ;  la  Faculté  pouvoit  impunément 
être  juste  :  il  concourut ,  il  triompha,  et  eut  la  satisfaction 
d'être  le  sixième  professeur  en  droit  de  sa  famille ,  du  côté 
maternel;  exemple  sinon  unique,  du  moins  bien  rare  pour 
des  places  auxquelles  on  ne  parvenoitque  par  le  concours. 
.  M.  Bouchaud  ne  pouvoit  être  effrayé  de  la  double  tâche 
à  laquelle  il  s'assujettissoit  :  il  avoit  pris  soin  de  se  faire 
d'avance  un  fonds  considérable  de  richesses  littéraires ,  et 
il  étoit  sûr  de  le  rendre  inépuisable  en  l'alimentant  chaque 
jour  des  produits  de  son  travail  :  aussi  accepta-t-ii  avec  joie 
Tome  I.er  q* 
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la  chaire  du  droit  de  ia  nature  et  des  gens ,  créée  au  Col- 
lège royal  de  France  en  1 774  »  à  laquelle  il  fut  nommé 
par  le  Roi  au  moment  de  la  création  ;  et  quoiqu'il  ait 
toujours  rempli  avec  une  exactitude  rigoureuse  les  devoirs 
que  lui  imposoient  ces  deux  chaires,  l'Académie  n'a  jamais 
eu  de  membre  plus  empressé  à  lui  payer  le  tribut  de  ses 
veilles  et  de  ses  travaux.  Il  y  débuta  par  un  mémoire  sur 
les  sociétés  que  formèrent  les  pubiicains  pour  la  levée  des 
impôts  chez  les  Romains.  A  ce  mémoire  devoh  en  être  joint 
un  second  sur  le  même  sujet ,  qu'il  soumit  pareillement 
à  l'Académie ,  et  qui  contenoit  des  recherches  encore  plus 
curieuses  et  plus  piquantes;  mais,  averti  par  ses  confrères 
que  ces  recherches  pouvoient  donner  de  nouvelles  idées 
et  fournir  à  la  cupidité  fiscale  de  nouveaux  moyens  de 
vexer  le  peuple ,  et  reconnoissant  que  l'histoire  peut  aussi 
avoir  ses  mystères ,  et  que  l'historien  ne  doit  pas  plus  se 
permettre  de  révéler  ceux  qui  peuvent  être  dangereux, 
que  le  chimiste  de  divulguer  ia  composition  des  poisons, 
il  supprima  ce  mémoire ,  et  se  renferma  dans  l'histoire 
de  la  jurisprudence  considérée  dans  son  origine,  dans  ses 
progrès  et  dans  ses  révolutions. 

Il  s'attacha  d'abord  À  l'examen  des  édits  des  magistrats 
Romains  ,.  qui  sont  la  principale  source  de  la  jurispru- 
dence; il  les  commenta,  les  éclaircit,  les  expliqua  dans 
une  longue  suite  de  mémoires  très-étendus,  et  dont  chacun 
est  un  traité  complet  sur  les  édits  qui  en  sont  l'objet. 
Avant  lui ,  Heineccius  avoit  fouillé  cette  mine  féconde  : 
mais  il  s'en  falioit  beaucoup  qu'il  ne  l'eût  entièrement 
épuisée  ;  et  l'on  ne  peut  nier  que  M.  Bouchaud  ne  fait 
suivie  jusque  dans  ses  moindres  ramifications ,  et  n'ait 
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considérablement  ajouté  aux  travaux  de  ce  savant  juris- 
consulte. 

M.  Bouchaud  communiqua  encore  à  l'Académie  un  assez 
grand  nombre  d'autres  mémoires  dont  l'objet  est  presque 
toujours  l'interprétation  de  quelques  anciennes  lois  Ro- 
maines qui  avoient  besoin  d'éciaircissemens  ;  et  tous  sont 
remarquables  par  les  savans  développemens  que  l'auteur 
sait  donner  à  son  sujet,  qu'il  envisage  sous  toutes  ses  faces , 
et  qu'il  discute  avec  beaucoup  de  sagacité.  En  général ,  si  la 
critique  peut  relever  quelque  défaut  dans  les  ouvrages  de 
M.  Bouchaud,  c'est  plutôt  la  surabondance  des  détails  et  des 
preuves ,  que  l'omission  de  quelque  partie  ou  de  quelque 
considération  nécessaire.  Tous  ces  différens  mémoires  ont 
été  lus  dans  les  séances  de  l'Académie ,  et  plusieurs  sont 
imprimés  dans  son  recueil.  Cette  compagnie  ayant  été  dé- 
truite avant  l'impression  des  autres,  l'auteur  en  a  fait  hom- 
mage à  i'Institut,  dont  il  étoit  devenu  membre  en  1 796,  et 
la  plupart  ont  été  publiés  dans  la  collection  des  Mémoires 
de  la  Classe  des  sciences  morales  et  politiques,  à  laquelle 
il  appartenoit.  Sa  famille  veillera  sans  doute  à  ce  que  le 
public  ne  soit  pas  privé  des  autres ,  non  plus  que  de  quel- 
ques ouvrages  manuscrits  qu'il  a  laissés  dans  ses  porte- 
feuilles. 

Quelque  occupation  que  donnassent  à  M.  Bouchaud 
ses  travaux  académiques ,  et  les  deux  chaires  qu'il  avoit 
à  remplir  et  dont  les  devoirs  lui  enlevoient  chaque  jour 
une  grande  partie  de  son  temps ,  l'emploi  qu'il  savoit  faire 
du  reste ,  et  sa  facilité  pour  le  travail ,  lui  permirent  de 
donner  encore  au  public  quelques  ouvrages  particuliers 

qui  lurent  favorablement  accueillis  ,  et  qu'on  ne  peut 

_  •  * 
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consulter  sans  en  retirer  quelque  fruit.  C'est  ainsi  qu'il 
publia  en  1 777  sa  Théorie  des  traités  de  commerce  entre  les  na- 
tions, théorie  sage»  dans  laquelle  il  démontre  que  ces  sortes 
de  traités ,  dictés  ordinairement  par  l'ambition  aveugle  et 
la  cupidité  mercantile ,  devraient ,  au  contraire ,  pour  les 
véritables  intérêts  et  le  bonheur  des  peuples,  être  fondés 
sur  la  justice  et  sur  des  avantages  balancés  et  réciproques; 
ce  qui  n'empêcha  néanmoins  pas  la  France  de  conclure, 
très-peu  d'années  après,  avec  son  éternelle  rivale,  un  traité 
dans  des  principes  diamétralement  opposés ,  et  dont  les 
suites  dévoient  être  l'anéantissement  presque  total  de  son 
commerce  et  de  ses  manufactures. 

II  fit  aussi  paraître ,  en  17841  sous  le  titre  modeste  de 
Recherches  historiques  sur  la  police  des  Romains,  concernant 
les  grands  chemins ,  les  rues  et  les  marchés,  un  ouvrage  inté- 
ressant qui  prouve  combien  la  connoissance  des  lois  Ro- 
maines lui  étoit  familière,  et  dans  lequel  il  en  indique  un 
grand  nombre  dont  plusieurs  articles  pourraient  encore 
être  établis  avec  succès  pour  maintenir  la  tranquillité  et 
le  bon  ordre  chez  les  peuples  modernes. 

Tant  de  travaux  et  de  services  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion bienveillante  du  Gouvernement  ;  le  Roi ,  pour  l'en  ré- 
compenser ,  lui  accorda ,  de  son  propre  mouvement ,  en 
1 78  5  f  un  brevet  de  conseiller  d'état ,  conçu  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  et  les  plus  honorables.  M.  Bouchaud  n'avoit 
cependant  point  encore  publié  son  Commentaire  sur  les  lois 
des  douce  Tables ,  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  a  dû  lui 
coûter  le  plus  de  soins  et  de  veilles ,  qui  suppose  le  plus 
d'érudition  et  de.  critique,  qui  lui  assure  le  plus  de  droits 
à  l'estime  et  à  la  reconnoissance  publiques,  qui  enfin  est 
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son  principal  titre  à  la  gloire.  Ce  Commentaire  parut,  pour 
la  première  fois  ,  en  1787 ,  et  a  été  réimprimé  en  Tan  xi 
[1 803],  aux  frais  et  par  la  munificence  du  Gouvernement, 
avec  des  additions  considérables  et  des  changemens  irn~ 
portans,  dont  quinze  années  d'étude  et  de  méditations 
nouvelles  firent  reconnoître  la  nécessité  à  Fauteur  pour  lé 
complément  et  la  perfection  de  son  ouvrage. 

Les  lois  qui  en  sont  l'objet,  sont,  après  celles  de  Moïse, 
les  plus  anciennes  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous;  mais 
avec  cette  différence  que  les  lois  Juives,  écrites  dans  une 
langue  qui  est  demeurée  la  même ,  et  étroitement  liées  à 
la  religion  dont  elles  font  partie  >  et  qui  subsiste  encore , 
se  sont  conservées  tout  entières  et  forment  un  corps  inva- 
riable et  indestructible  comme  elle,  tandis  que  les  lois  des 
douze  Tables ,  n'ayant  point  de  sanction  de  la  divinité , 
étant  écrites  dans  un  style  devenu  presque  inintelligible 
plusieurs  siècles  avant  la  destruction  de  la  république,  tom- 
bèrent insensiblement  en  désuétude ,  par  tes  changemens 
survenus  dans  la  langue  et  dans  les  mœurs  ;  et  quoique  les 
Romains  les  regardassent  encore  du  temps  de  Cicéron 
comme  la  source  de  leur  droit  public  et  privé ,  quoiqu'ils 
les  fissent  apprendre  par  cœur  à  leurs  enfans,  quoique 
plusieurs  jurisconsultes  habiles  se  fussent  dès-lors  appli- 
qués à  les  interpréter ,  elles  avoient  cessé  de  former  un 
corps ,  et  avoient  même  presque  entièrement  disparu ,  ainsi 
que  les  anciens  commentaires  ,  long-temps  avant  la  chute 
de  l'Empire, 

A  la  renaissance  du  droit  Romain  en  France ,  et  sur- 
tout  lorsqu'on  sentit  que ,  pour  en  éclaircir  les  textes ,  il 
étoit  nécessaire  d'employer  la  critique  et  de  remonter  aux 
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toi*  plus  anciennes,  quelques  jurisconsultes  portèrent  leur 
attention  sur  celles  des  douze  Tables.  Mais  comment  par- 
venir à  en  rassembler  les  fragmens  défigurés  et  épars  dans 
un  grand  nombre  d'auteurs  et  dans  les  compilations  de 
Justinien  î  Comment  distinguer  le  véritable  tetfte  et  le 
séparer  de  l'alliage  qu  'avoient  pu  y  mettre  ceux  qui  f  avoient 
conservé!  Comment  rapprocher  les  articles  et  les  rétablir 
dans  leur  ordre  primitif!  Ces  difficultés  ne  les  arrêtèrent 
point  ;  Us  en  surmontèrent  une  partie ,  et  tracèrent  ainsi  au 
savant  Jacques  Godefroy  la  route  qui  devoit  le  conduire 
au  but.  L'honneur  de  i  atteindre  lui  étoit  réservé  :  ce  qu'ils 
n avoient ,  pour  ainsi  dire,  qu'entrevu ,  il  Ta  saisi;  ce  qu'ils 
n  avoient  qu'ébauché ,  il  i'a  terminé  ;  il  a  découvert  un 
grand  nombre  de  fragmens  qui  leur  avoient  échappé,  les 
a  joints  aux  leurs,  les  %  tous  dégagés  de  ce  qu'ils  pou  voient 
avoir  d'étranger ,  les  a  restitués  aux  Tables  auxquelles  ils 
dévoient  appartenir  ;  et  s  tl  n'a  pas  entièrement  relevé  de  ses 
ruines  cet  ancien  édifice ,  il  a  du  moins  donné  une  idée 
juste  de  ses  différentes  parties ,  et  de  l'ordre  dans  lequel 
elles  étoient  disposées. 

C'est  sur  ce  fonds,  déjà  riche ,  que  M.  Bouchaud  a  tra- 
vaillé; et  il  l'a  encore  enrichi  au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit 
espérer.  Il  commence  par  tracer  l'histoire  du  code  des 
douze  Tables ,  en  remontant  à  leur  origine  primitive  qu'il 
trouve  presque  toujours  dans  la  Grèce  ;  il  examine  chacun 
des  fragmens  qui  nous  en  restent  ;  en  rétablit,  autant  qu'il 
est  possible,  au  moyen  des  plus  anciennes  inscriptions,  le 
langage  et  l'orthographe  antiques  ;  discute  {es  différentes 
interprétations  qu'on  en  a  données  ;  pèse  toutes  les  opi- 
nions ,  fortifie  par  une  critique  judicieuse  et  savante  celles 
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qu'il  adopte  ,  ou  en  propose  de  nouvelles  avec  autant 
d'érudition  que  de  modestie  et  de  sagesse.  II  fait  voir  les 
changemens  successifs  que  ces  lois  éprouvèrent  jusqu'à 
leur  abrogation ,  et  l'influence  qu  elles  ont  eue  sur  les  lois 
.qu'on  leur  substitua.  Il  suit  pareillement  les  variations  de 
celles-ci  :  il  montre  combien,  à  leur  tour,  elles  ont  influé 
sur  la  jurisprudence  de  siècles  très-postérieurs  à  ceux  où 
elles  ont  été  faites  ,  et  fait  remarquer  ,  jusque  dans  les 
temps  modernes  ,   un   grand   nombre  d'usages  qui   dé- 
coulent originairement  de  la  loi  des  douze  Tables.  En  un 
mot ,  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport 
avec  son  objet  principal,  et  traite  souvent  à  fpnd  des 
points  très-importans  de  la  législation  Romaine ,  tels  que 
celui  que  concerne  la  loi  Voconia,  par  laquelle  les  femmes 
furent  exclues  du  droit  de  succéder  que  leur  avoit  accordé 
le  code  des  douze  Tables.  M.  Bouchaud  termine  son  travail 
par  un  grand  mémoire  sur  l'édit  perpétuel,  qui  est  encore 
une  des  principales  sources  de  la  jurisprudence  Romaine; 
de  sorte  qu'aucun  autre  ouvrage  ne,  présente  des  notions 
aussi  complètes  et  peut-être  aussi  exactes  sur  l'origine  et 
l'histoire  de  cette  jurisprudence.  On  peut  même  avancer , 
sans  crainte ,  que  les  plus  habiles  jurisconsultes  peuvent 
encore  y  puiser  de  l'instruction,  pt  les  amateurs  de  l'histoire 
une  foule  de  détails  intéressans  sur  le  gouvernement,  les 
mœurs ,  les  usages  des  Romains,  et  sur  leur  vie  civile  et 
domestique.  Cet  ouvrage  a  donc  ajouté  à  nos  lumières  sur 
l'antiquité ,  et  principalement  sur  la  législation  des  anciens 
peuples  qui  ont  été  nos  instituteurs  et  nos  maîtres  dans  la 
science  difficile  de  gouverner  les  hommes  et  de  conserver  les 
sociétés ,  comme  ils  i  ont  été  dans  presque  tous  les  genres. 
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M.  Bouchaud  a  rempli  une  longue  et  honorable  car- 
rière; et  ii  en  a  dû  la  douceur  et  la  prolongation  à  son 
amour  constant  pour  I  étude ,  à  la  modération  de  son  ame, 
à  une  manière  de  vivre  régulière  et  toujours  la  même ,  et 
sur-tout  à  son  union  avec  M.lle  Defer,  qu'il  avoit  épousée 
en  1 772,  et  qui ,  par  ses  soins  touchans  et  assidus,  a  su  en 
quelque  sorte  le  préserver  des  ravages  du  temps,  lui  allé- 
ger le  poids  des  années»  et  écarter  de  lui  les  ennuis  et  les 
infirmités,  triste  et  ordinaire  apanage  de  la  vieillesse.  II 
venoit  d'achever  la  seconde  édition  de  son  Commentaire 
sur  la  loi  des  douze  Tables;  ii  s'occupoit,  avec  la  même 
ardeur  que  dans  la  force  de  l'âge ,  de  la  composition  de 
quelques  mémoires  qu'il  se  proposoit  d'offrir  à  la  Classe , 
lorsqu'à  la  suite  d'une  indisposition  qui  paroissoit  n'avoir 
rien  d'inquiétant ,  il  s'éteignit  sans  douleur ,  et  vraisem- 
blablement à  son  insu ,  le  1 1  pluviôse  an  xn  [  1  ,'r  février 
1 804]  »  étant  âgé  de  près  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

M.  Bouchaud  étoit  un  de  ces  savans  laborieux  et  modestes 
dont  l'étude  est  la  seule  affaire  et  le  seul  plaisir  ;  qui  n'ont 
d'autre  passion  que  d'acquérir  des  connoissances ,  d'autre 
ambition  que  de  les  répandre  ;  qui  préfèrent  la  réputation 
d'écrivains  utiles  à  celle  d'hommes  amusans ,  et  dont  les 
ouvrages  peu  connus  de  la  multitude,  peu  vantés,  parce 
qu'ils  sont  moins  agréables  que  solides ,  mais  estimés  par 
les  bons  esprits  qui  cherchent  l'instruction,  perpétuent 
honorablement  la  mémoire,  et  forment  autour  de  la  répu- 
blique des  lettres  un  rempart  qui  la  met  pour  toujours  à 
Fabri  des  invasions  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


KLOPSTOK, 

ASSOCIÉ    ÉTRANGER, 


JVIes sieurs,  je  ne  puis  commencer  à  vous  entretenir  de      L*e  dam  la 
KIopstok  sans  témoigner  mes  regrets  de  ce  que  la  nouvelle  ju vendredi?/' 
organisation  de  l'Institut  le  prive  de  l'avantage  d'être  célébré  Gc!minal     an 
par  un  des  membres  de  la  classe  à  laquelle  il  étoit  associé   180;]. 
avant  cette  époque.  C'est  à  ses  émules,  c'est  à  ceux  qui, 
comme  lui,  savent  faire  résonner  la  lyre,  et  en  tirer  des 
sons  harmonieux  et  des  accords  sublimes  et  touchans,  qu'il 
appartenoit  de  l'apprécier;  eux  seuls  pouvoient  en  parier 
dignement.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  j'eusse  osé  élever 
ma  foible  voix  pour  payer  ce  tribut  à  sa  mémoire ,  si  nos 
régiemens  ne  m'en  faisoient  pas  un  devoir,  et  si  le  devoir 
n'imposoit  pas  silence  à  mon  amour-propre.  Au  reste, 
si  je  suis  assez  heureux  pour  jeter  sur  sa  tombe  quelques 
fleurs  dignes  de  lui  être  offertes ,  je  le  dois  en  grande  partie 
au  zèle  dont  sont  animés  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de 
l'Institut  quelques  confrères  versés  dans  la  connoissance 
Tome  I.er  ** 
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de  la  langue  et  de  la  littérature  Allemandes ,  qui  m  ont 
facilité  les  moyens  de  les  cueillir,  et  ne  m'ont ,  pour  ainsi 
dire ,  laissé  que  l'embarras  de  les  choisir  et  le  plaisir  de  les 
répandre. 

Frédéric-Gotlieb  Klopstok  naquit  à  Quedlinbourg ,  le  z 
juillet  1724.  Sa  première  éducation  n'a  rien  de  remar- 
quable; et  d'ailleurs f  c'est  la  nature,  et  non  le  genre  d'édu- 
cation, qui  produit  les  grands  hommes.  II  fut  d'abord  élevé 
à  la  campagne,  par  un  instituteur  particulier,  sous  les  yeux 
de  son  père ,  qui  administrait  alors  le  domaine  Prussien  de 
Friedbourg;  et  à  treize  ans,  il  fut  conduit  au  collège  de 
Quedlinbourg,  où  il  se  livra  presque  exclusivement,  sui- 
vant l'usage,  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Il  en  sortit 
en  174°»  et  fut  admis  dans  une  maison  d'instruction  ap- 
pelée l<i  Schul-Pforte ,  célèbre  par  le  mérite  des  professeurs 
et  pai*  la  méthode  d'enseignement,  où  il  acheva  ces  mêmes 
études ,  et  où  il  commença  à  sentir  et  à  manifester  cet 
attrait  irrésistible  qui  l'entraînoit  vers  la  poésie.  Il  passa 
cinq  années  dans  cet  établissement  ;  et  il  a  conservé  toute  sa 
vie  un  souvenir  si  reconnoissant  du  bonheur  dont  il  y  avoit 
joui ,  que,  cinquante  ans  ajttès  favohr  quitté,  H  lui  offrit, 
comme  un  homnrtage  dé  piété  filiale,  tin  exemplaire  de  la 
collection  complète  de  ses  œuvres.  II  se  rendit  ensuite  à 
l'université  d'Iéna,  où  il  resta  environ  une  année,  occupé 
de  i'étude  de  fa  théologie,  qu'il  alla  continuer,  en  1 746  »  à 
l'univefsité  de  Leipzig,  et  dofit  il  s'empara  plus  en  poète 
qu'en  théologien.  C'est  là  que,  signalant  son  entrée  dans 
ia  carrière  par  un  pas  de  géant ,  if  conçut  ïe  projet  double- 
ment hardi  de  composer  un  poème  épique,  et  de  le  versifier 
dans  un  mètre  jusqu'alors  inconnu  à  là  langue  Allemande  ; 
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c'est  là  que  son  génie  enfanta  les  trois  premiers  chants 
de  la  Messiade*  qui  parurent,  en  17.48  >  dans  un  journal 
imprimé  à  Zurich  ,  et  qui  transportèrent  d  admiration 
la  Germanie  entière  et  lui  firent  espérer  quelle  avoit 
donné  le  jour  à  un  nouvel  Homère. 

Si  l'épopée  étoit  un  genre  de  poésie  entièrement  indé- 
pendant des  circonstances  qui  en  ont  vu  naître  les  modèles , 
le  peu  de  succès  des  tentatives  qui  oM  été  faites  pendant 
trente  siècles  pour  imiter  l'Iliade  et  V Odyssée ,  porteroit  à 
regarder  un  poème  épique  comme  le  dernier  effort  et  la  plus 
sublime  conception  dont  l'esprit  humain  soit  capable.  Mais 
si,  comme  il  semble,  les  temps  et  les  lieux,  la  croyance  des 
peuples  et  leurs  institutions  politiques ,  civiles  et  domes- 
tiques, influent  nécessairement  dans  la  coin  position  d'un 
pareil  ouvrage;  si  la  perfection  du  poème  tient,  en  grande 
partie,  à  l'heureuse  combinaison  .de  ces  divers  élémens  et 
à  l'harmonie  qui  règne  entre  la  pensée  du  poète  et  les  opir 
nions  de  ses  contemporains,  alors  il  .n'y  a  plus  à  s'étonner 
que  d'une  chose,  c'est  que  tant  de  beaux  génies  se  soient 
obstinés  à  imiter  ce  qui  étoit  inimitable,  è  invoquer  des 
muses  étrangères  et  des  dieux  oubliés ,  à  -fatiguer  les  res- 
sorts d'un  merveilleux  qui  ne  leur  obéissoit  plus.  Ces  muses 
et  ces  dieux ,  et  ce  merveilleux,»  et  le  chantre ,  et  les.  peuples 
qu'il  ravissoit  d'admiration ,  et  les  moyens  de  cette  antique 
épopée  formée  de  ces  élémens  inséparables ,  tout  dort  de- 
puis trois  mille  ans  dans  le  même  .tombeau. 

Les  Romains  étoient  encore  bien  voisins  des  Grecs;  ils 
leur  tenoient  par  cet  ancien  système  politique  qui  rîa  fini 
qu'avec  ; l'esc lavage  ;  ils  leur  tenoient  par  cette  religion 
sensuelle  et  passionnée  dont  les  poètes  avoient  été  long- 
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temps  les  docteurs  et  ies  apôtres  :  mais  les  Romains  n'ap- 
partenoient  déjà  plus  aux  temps  héroïques  de  l'épopée. 
lis  y  entrent  comme  sur  une  terre  étrangère  ;  dans  ce  monde 
tout  merveilleux  que  leurs  devanciers  avoient  créé,  ils 
n'osent  que  ce  que  les  Grecs  avoient  osé  :  le  poète  n  est 
plus  l'arbitre  de  la  croyance  des  peuples;  tl  lui  faut  obéir 
déjà  aux  principes  religieux  et  philosophiques  dont  les 
anciens  fondateurs  de  la  théogonie  avoient  à  leur  gré  dis- 
posé :  la  muse  toute-puissante  d'Homère  se  rend  à  regret 
à  des  invocations  Latines  ;  et  ies  cendres  d'Ilium ,  mal 
réchauffées ,  n'inspirent  au  génie  même  de  Virgile  qu'une 
imitation  froide,  quoique  toute  remplie  de  beautés  ini- 
mitables. 

Que  feront  donc  les  modernes ,  si  éloignés  de  la  simpli- 
cité antique,  façonnés  à  un  tout  autre  système  de  civilisa- 
tion, placés  entre  une  religion  toute  grave,  toute  inflexible, 
toute  métaphysique,  et  les  tristes  ressources  de  l'allégorie, 
ou  d'une  magie  puérile  et  mesquine  à  laquelle  personne 
ne  croit,  et  qu'il  n'est  permis  d'employer  qu'avec  le  malin 
sourire  de  l'Arioste?  Le  Tasse  a  tout  mis  à  contribution 
et  a  tout  allié  :  usant  tour-à-tour  de  la  religion  régnante  et 
de  superstitions  bien  ou  mal  accréditées,  substituant  aux 
grandes  allégories  sacrées  des  anciens  les  fines  allégories 
morales  des  modernes ,  mais  ne  pouvant  se  défendre  de 
payer  fréquemment  aux  dieux  classiques  de  l'épopée  Fhom- 
mage  de  quelques  souvenirs  furtifs ,  il  a  fait  un  poème 
constitué,  comme  nQus  le  sommes  nous-mêmes,  d'élé- 
mens  tous  hétérogènes.  A  la  place  de  cette  foi  entière  et 
complète  qui  unissoit  autrefois  le  chantre  des  dieux  à 
ses  auditeurs,  c'est  une  suite  de  concessions  que  le  lecteur 
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instruit  fait  au  poète; c'est  une  convention  indulgente  qui 
procure  à  l'esprit  des  plaisirs  que  le  cœur  partage  rarement; 
et  ces  ouvrages  vénérables  qui  faisoient  partie  de  l'insti- 
tution des  peuples,  se  réduisent  à  d'aimables  fictions  qui 
les  amusent. 

Heureux  encore  le  Tasse  d'avoir  trouvé  son  sujet  dans 
des  temps  assez  reculés,  et  sur-tout  assez  obscurs,  pour 
justifier,  jusqua  un  certain  point,  l'emploi  du  langage  et 
des  inventions  de  la  poésie  épique!  Chaque  âge  peut  avoir 
ses  héros  :  mais,  pour  l'épopée,  ce  n'est  pas  seulement  des 
héros  dont  on  a  besoin  ;  il  faut  des  temps  héroïques,  il  faut 
cet  horizon  tout  merveilleux  qui  disparoît  au  grand  jour 
de  l'histoire.  En  vain  Alexandre  envioit  la  gloire  poétique 
d'Achille:  celui  qui  aura  son  Quinte- Curce  n'aura  point 
son  Homère.  Voltaire  prend  au  milieu  de  nous  le  sujet  de 
ses  chants  ;  Henri  est  un  héros  ;  les  caractères  sont  briilans, 
les  événemeris  dignes  de  mémoire  :  mais  l'histoire  est  là  ; 
c'est  le  bouclier  de  diamant  qui  désenchante  les  jardins 
d'Armide  sous  les  pas  de  l'un  de  nos  plus  beaux  génies  ; 
son  éclat  importun  fane  les  plus  belles  fleurs  du  Parnasse. 
Nous  lisons  presque  sans  émotion  des  vers  admirables  ;  et 
le  bon  roi  de  Sully  nous  arrache,  malgré  Voltaire  et  mal- 
gré nous-mêmes ,  au  héros  de  la  Henriade. 

Tandis  que  l'épopée  des  Grecs  expiroit  ainsi  dans  les 
mains  des  modernes,  un  autre  Aristarque  fouilloit  les  tra- 
ditions populaires  de  l'Ecosse ,  et  y  recueilloit  les  rhapso- 
dies d'un  autre  Homère.  Deux  poèmes  Erses  parurent  dans 
une  traduction  dont  on  réclama  long -temps  les  originaux 
avant  d'en  obtenir  les  premiers  fragmens  ;  et  certes  Ossian , 
reproduit  tout -à- coup  sur  la  foi  de  Macpherson  ,  étoit 
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un  objet  digne  de  toute  notre  curiosité.  On  vit  avec  éton- 
ïiement  la  peinture  du  caractère  de  ces  vieux  Calédoniens 
chez  lesquels  1  exaltation  chevaleresque,  la  mélancolie  sen- 
timentale et  toutes  les  délicatesses,  de  l'esprit  et  du  cœur 
se  développent  spontanément  au  sein  de  la  vie  sauvage, 
avant  l'existence  des  arts ,  avant  même  la  naissance  des 
idées  religieuses.  On  vit  de  même  avec  surprise  dans 
Fingal  et  dans  Temora  la  romance  agrandie  et  amélio- 
rée, réunie  à  Iode  dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  majesté, 
réunion  de  deux  genres  qui«>  chez  aucun  peuple,  ne  sont 
nés  à  la  même  époque  et  n'ont  été  créés  par  le  même  génie; 
et  Ton  douta  que  ces  poèmes  fussent  du  temps  auquel 
on  les  rapportoît.  Mais ,  quelle  qu'en  soit  l'époque ,  quels 
qu'en  soient  l'auteur  ou  les  auteurs ,  de  quelques  beautés 
qu'ils  abondent ,  l'épopée  n'y  trouvera  point  un  second 
modèle. 

Si  nous  nous  formons  <Ie  ce  genre  <Ie  poème  une  idée 
composée  de  la  grandeur  du  sujet ,  de  l'importance  des 
événemens,  de  Télévatiofn  des  caractères ,  du  merveilleux 
de  l'action ,  il  semble  qu'il  ne  restoit  aux  modernes  qu'une 
route  à  suivre  pour  le  ramener  à  son  antique  dignité;  route 
âpre  et  périlleuse ,  que  les  génies  les  plus  élevés  et  les  plus 
entreprenans  avoient  seuls  le  droit  de  tenter.  C'étoit 
«Ians  nos  historiens  sacrés,  c'étoit  dans  la  révélation  des 
vérités  lesplusaccablantes  pour  la  raison  humaine,  c'étoit 
dans  le  sanctuaire  même  du  Dieu  tout-puissant ,  dorit  le 
nom  seul  inspire  la  terreur,  que  des  esprits  hardis  jusqu'à 
la  témérité  allèrent  puiser  des  chants  dignes  de  la  reli- 
gieuse vénération  des  Chrétiens.  Milton  ouvre  la  carrière; 
jamais  muse  h'éleva  si  haut  son  vol  :  la  chute  du  premier 
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homme,  la  création  de  l'univers,  l'expulsion  des  Anges 
rebelles  ,  voiià  le  sujet  et  les  épisodes.  Klopstok  le  suit 
et  l'égale  peut- être  en  hardiesse  dans  le  choix  de  son 
sujet.  Un  Dieu  incarné,  un  Dieu  mourant  de  la  main  des 
hommes  qu'il  rachète  de  son  sang,  le  Messie,  en  un  mot, 
et  f  ineffable  mystère  de  la  rédemption ,  ne  glacent  point 
son  génie  d'une  sainte  épouvante  :  il  saisit  la  harpe  des 
prophètes ,  et  en  tire  des  sons  qu'ils  ne  désavoueroient 
peut-être  pas  eux-mêmes. 

II  est  nécessaire  de  remarquer  que  Milton  et  Klopstok 
appartenoient  l'un  et  l'autre  à  l'église  protestante.  Gessner 
lui  appartenoit  aussi  ;  Gessner  qui,  élevant  l'idylle  jusqu'aux 
confins  de  l'épopée,  a  chanté  les  premières  suites  du  péché 
et  les  malheurs  ae  la  première  famille,  de  ce  ton  simple 
jet  touchant  qui  fut  inspiré  autrefois  aux  historiens  de  Job , 
de  Ruth  et  de  Tobie.  Tous  trois  étoient  de  ces  communions 
Chrétiennes  où  la  liberté  de  l'interprétation  n'est  pas  ré^ 
putée  subversive  de  l'unité  de  ia  foi.  La  sévère  orthodoxie 
•de  la  communion  Romaine  a  d'autres  principes  :  elle  ré- 
pugne aux  ornemens  que  l'imagination  ajoute  à  la  majesté 
des  Écritures;  et  peu  d'essais  de  ce  genre  ont  échappé  au 
blâme  des  esprits  religieux. 

Ce  n'est  point  à  nous,  au  reste,  qu'il  appartient  d'exa- 
miner sous  ce  point  de  vue  des  productions  réellement 
originales  et  marquées  au  coin  d'un  génie  créateur;  et  nous 
nous  garderons  bien  d'imiter  le  pieux  zèle  du  fils  de  Racine 
poursuivant  les  erreurs  théologrques  d'un  poète  puritain 
avec  un  sérieux  qui  fend  quelquefois  ses  remarques  risiWes. 
Milton  doit  être  jugé  dans  ses  propres  opinions;  et,  au  tri- 
bunal dé  la  littérature,  il  n'est  pas  plus  condamnable  de 
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s'être  écarté  des  principes  de  l'église  Romaine  ,  qu'Homère 
d'avoir  apporté  quelques  changemens  à  la  théogonie  d'Hé- 
siode. De  même  Klopstok  sera  libre  de  donner  au  Père 
éternel  une  espèce  de  confident,  d'admettre  la  pluralité  des 
mondes,  de  placer  des  hommes  innocens  dans  je  ne  sais 
quelle  planète  située  entre  le  ciel  et  la  terre,  d'emprunter 
du  judaïsme  des  génies  administrateurs  qui  gouvernent 
les  différentes  parties  de  l'univers.  Mais  il  nous  sera  permis 
de  nous  demander  si  le  fond  même  des  sujets  choisis  par 
les  deux  poètes  est  bien  du  domaine  de  la  poésie  épique, 
si  leur  grandeur  n'est  pas  plus  propre  à  accabler  nos  esprits 
qu'aies  élever,  s'il  peut  enfin  y  avoir  un  véritable  intérêt 
poétique  dans  une  suite  d'événemens  amenés  et  consom- 
més par  une  puissance  irrésistible  que  dirige  une  infaillible 
prescience. 

Avouons  qu'à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres, 
les  modernes  ont  outre-passé  les  limites  que  les  anciens 
avoient  si  sagement  posées.  Voyez  quel  goût  admirable 
a  présidé  aux  inventions  d'Homère  !  Tout  est  chez  lui  mer- 
veilleux ;  ses  dieux  sont  par-tout  ;  ils  se  mêlent  de  tout  : 
mais  ses  dieux  sont  faits  comme  nous  ;  comme  nous ,  ils 
sont  des  créatures;  tourmentés  de  nos  passions,  assujettis 
à  nos  foiblesses,  ils  semblent  autant  nos  complices  que  nos 
maîtres,  et  leurs  imperfections  sont  Ja  mesure  de  l'intérêt 
qu'ils  nous  inspirent.  Au-dessus  d'eux,  comrne  au-dessus 
de  nous,  règne  le  Destin ,  l'inflexible  Destin  dont  nul  n'ose 
proférer  le  redoutable  nom.  Enfoncé  dans  les  saintes  té- 
nèbres qui  environnent  la  première  cause,  il  n'intertiendra 
point  visiblement  dans  les  débats  des  hommes  et  des  dieux  ; 
on  ne  l'invoquera  point  :  il  est  sourd  à  nos  cris;  rien  ne 

fléchira 
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fléchira  son  immuable  justice,  et  Jupiter  même  se  sou- 
mettra sans  murmure,  en  voyant  trébucher  les  balances 
d  or  où  sont  pesés  les  intérêts  du  ciel  et  de  la  terre. 

Chez  nous,  chez  le  poète  anglois  sur-tout, quelle  diffé- 
rence! quel  inconcevable  abus  de  l'intervention  divine! 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  puissances  secondaires,  c'est 
le  Tout-puissant  lui-même,  c'est  Dieu  en  personne  qu'il 
ose  mettre  en  scène.  II  se  montre  à  découvert,  il  agit;  que 
dis-je,  il  agit!  il  parie,  il  discute,  il  commente  sa  révéla- 
tion et  explique  ses  mystères.  Accablés  ainsi  à-la-fois  par  la 
présence  du  juge  suprême  et  par  la  manifestation  de  son 
inébranlable  volonté,  nous  ne  suffisons  pas  long -temps 
à  tant  d'admiration  et  à  tant  de  crainte  ;  nous  fuyons 
l'éblouissant  séjour  de  l'incorruptible  innocence ,  pour 
rentrer  dans  le  cercle  de  nos  affections  habituelles ,  pour 
chercher  des  êtres  heureux  ou  malheureux  comme  nous, 
retrouver  parmi  eux  nos  émotions  accoutumées,  espérer, 
craindre ,  nous  réjouir  et  pleurer  avec  eux  :  nous  fuirons 
plutôt  jusqu'aux  enfers  pour  y  contempler  des  passions  qui 
excitent  dans  nos  âmes  un  ébranlement  sympathique.  Tout 
en  ie  détestant,  nous  suivrons  d'un  regard  curieux  l'ennemi 
du  genre  humain  :  ses  tortures  nous  surprendront  un  mou- 
vement de  pitié;  son  indomptable  constance,  un  mouve- 
ment d'admiration  ;  et  Milton  n'aura  réussi  qu'à  faire  de 
Satan  le  héros  de  son  poème. 

Rendons  justice  à  Klopstok;  il  y  a  bien  moins  d'écarts  à 
lui  reprocher.  Imitateur  de  Milton ,  auquel  il  emprunte 
plusieurs  de  ses  fictions  et  plusieurs  de  ses  personnages,  il 
a  évité  une  partie  des  fautes  de  son  modèle ,  en  traitant 
un  sujet  dont  le  choix  paroîtroit  peut-être  encore  moins 
Tome  I.'r  s* 


322     HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

convenable,  si  on  ne  le  jugeoitque  d  après  les  règles  de  la 
poésie  épique.  Inférieur  au  poète  Àngiois  en  audace  et  en 
énergie,  ii  le  surpasse  beaucoup  par  la  sagesse  et  le  goût;  ses 
inventions  sont  plus  circonspectes  ;  ii  se  conforme  avec  une 
fidélité  plus  religieuse  à  la  lettre  des  Écritures.  Si  la  M  es- 
siade  a ,  en  commun  avec  le  Paradis  perdu ,  le  vice  radical 
d'un  sujet  pris  dans  les  actes  les  plus  mystérieux  de  la  divi- 
nité ,  si  le  poète  Allemand  est  quelquefois  entraîné  vers  ces 
profondeurs  ténébreuses  de  la  métaphysique  Chrétienne 
où  la  muse  même  de  Sion  voit  expirer  la  lumière  qui  la 
dirige  et  le  feu  dont  elle  est  embrasée,  au  moins  ce  n'est 
pas  dans  la  bouche  de  l'Éternel  qu'il  a  placé  les  discussions 
de  la  théologie  et  les  arguties  de  l'école  ;  au  moins  le 
Tout-puissant  ne  se  montre  jamais  que  dans  l'appareil  de 
sa  majesté  ;  au  moins  le  chantre  du  Messie  a  trouvé  dans 
la  nature  humaine  de  Jésus,  un  voile  qui  tempère  l'éclat  de 
la  divinité;  dans  son  abaissement,  des  degrés  qui  nous 
élèvent  jusqu'à  lui;  dans  ses  souffrances,  une  source  de 
compassion  propre  à  fixer  sur  lui  un  intérêt  qui  ne  s'en 
détourne  jamais.  Ce  n'est  plus  un  monde  idéal,  où  le  père 
et  la  mère  des  hommes  sont  les  seuls  êtres  de  notre  nature: 
Dieu  lui-même  est  homme;  il  est  environné  d'hommes 
comme  nous  ;  ses  disciples  et  leur  nation ,  ses  adorateurs 
et  ses  juges,  ses  persécuteurs  et  ses  bourreaux,  tout  nous 
rappelle  à  nous-mêmes  en  nous  rappelant  à  lui.  Nous 
aimons  ce  qu'il  aime  ;  nous  détestons  ce  qu'il  hait.  Les 
enfers  font  horreur;  et  s'il  y  descend  un  rayon  de  pitié, 
elle  sera  pour  le  malheureux  Abbadona,  entraîné  malgré 
lui  dans  les  infernales  cohortes;  malheureux  parce  qu'il 
fut   coupable ,  intéressant  parce  qu'il  se  repent.   Nous 
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le  suivons  avec  anxiété,  reprochant  à  Satan  ses  fureurs, 
cherchant  la  terre  pour  y  jouir  de  la  vue  du  Christ ,  dé- 
tournant ses  regards  confus  de  1  ami  qu'il  a  laissé  dans  les 
phalanges  célestes ,  et  sollicitant  en  vain  un  pardon  que  la 
souveraine  justice  refuse  à  l'Ange  déchu,  au  même  instant 
où  ia  souveraine  miséricorde  le  prodigue  à  l'homme  ré- 
généré. 

La  pitié  !  jamais  Klopstok  n'a  essayé  en  vain  de  Tins* 
pirer  ;  jamais  il  n'a  manqué  l'expression  des  senti  mens 
généreux  et  nobles  dont  sa  belle  ame  étoit  remplie;  et 
cette  expression  est  presque  toujours  touchante  et  sublime, 
parce  qu'à  un  cœur  profondément  sensible  il  unissoit  un 
esprit  grave  et  religieux ,  et  une  force  de  méditation  qui 
soutenoit  les  élans  dîme  imagination  puissante  et  hardie. 
Amant  passionné  de  la  nature ,  s'il  l'interroge  et  la  décrit 
quelquefois  avec  ces  soins  un  peu  recherchés  qu'on  a  re- 
prochés aux  écrivains  de  sa  nation,  plus  souvent  il  la  peint 
à  grands  traits  et  avec  le  genre  d'enthousiasme  qui  lui  est 
propre.  Au-dessus  d'elle,  en  elle,  il  voit  toujours  celui  qui 
la  tira  du  néant ,  et  ne  l'entrevoit  jamais  sans  des  trans- 
ports de  reconnoissance  et  d'amour.  S'il  cherche  une  ame 
dans  le  plus  petit  insecte ,  c'est  pour  qu'il  remercie  son  FrùhVnpfyer. 
auteur  du  bienfait  de  l'existence  ;  et  chaque  hommage  0da»  '7S9- 
qu'il  rend  à  la  création ,  est  un  hymne  qu'il  adresse  au 
Créateur. 

Que  l'on  n'attende  pas  d'un  esprit  ainsi  constitué  autant 
de  vigueur  dans  l'action  que  de  profondeur  dans  la  pensée  : 
il  hâtera  moins  la  marche  des  événemens  qu'il  n'appro- 
fondira le  pathétique  des  situations;  et  sa  Messiade  sera 
moins  un  poème  épique  qu'une  suite  de  cantiques  sacrés, 
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encadrés  dans  le  texte  de  l'Écriture.  «  Dans  les  simples 
Préf  de  la  »  paroles  de  la  révélation ,  nous  dit  Ktopstok ,  la  religion 
»  est  déjà  un  corps  vigoureux  et  sain  ;  nos  catéchismes 
»  ne  l'ont  que  trop  souvent  réduite  à  un  squelette  dé- 
»  charné  :  le  poète  s'en  empare  comme  il  s'empare  de  la 
»  nature ,  et  ajoute  à  ce  qui  soumet  la  raison  ce  qui  est 
»  propre  à  toucher  le  coeur.  »  Telles  sont  à  peu  près  ses 
paroles  ,  et  tel  est  l'esprit  de  sa  sublime  paraphrase  de 
l'Évangile. 

On  ne  se  formeroit  qu'une  idée  imparfaite  des  diffi- 
cultés que  Klopstok  eut  à  surmonter,  si  l'on  ignoroit  l'état 
où  il  trouvoit  la  littérature  de  sa  nation,  et  sur-tout  la  langue 
dans  laquelle  il  étoit  condamné  à  exprimer  ses  pensées. 
Gottsched  et  son  école  avoient ,  à  la  vérité ,  déjk  rendu 
quelques  services  à  cette  langue  ;  ils  avoient  essayé  de  l'é- 
purer et  de  lui  donner  des  lois  :  mais  une  langue  n'en  reçoit 
que  du  génie  ;  et  celle-ci  sortit  de  leurs  mains  traînante, 
verbeuse,  triviale,  et  embarrassée  dans  les  entraves  d'une 
grammaire  qui  naissoit  avant  la  littérature ,  posoit  les  prin- 
cipes avant  d'avoir  les  exemples,  et  se  formoit  des  lam- 
beaux de  tout  ce  que  les  langues  analogues  avoient  de 
syntaxes  et  de  rudimens.  Ce  que  fit  Klopstok  paroît  être  au- 
dess.us  des  forces  humaines,  et  n'a  peut-être  point  d'exemple 
dans  l'histoire  des  lettres.  Non-seulement  il  eut  le  courage 
de  réduire  la  langue  Allemande  à  sa  pureté  originaire,  eh 
la  débarrassant  de  tous  les  ingrédiens  étrangers  qu'on  y  avoit 
introduits;  non-seulement  il  lui  rendit  le  caractère  homo- 
gène qu  elle  avoit  perdu  depuis  plusieurs  siècles  ;  mais , 
profitant  de  son  analogie  grammaticale  avec  les  langues 
anciennes ,   il  en  régla  les  inversions  sur  ce  modèle ,  il 
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perfectionna  ses  constructions ,  et  lui  apprit  le  secret  de  ces 
compositions  de  mots  qui,  pour  y  être  nouvelles ,  ne  iui 
étoient  cependant  point  étrangères»  Les  écrivains  Grecs  lui 
en  avoient  fourni  l'exemple  :  comme  eux,  il  n'employa  que 
des  éiémens  indigènes  ;  et  ce  que  le  mauvais  goût  de  Ron- 
sard avoit  rendu  chez  nous  si  ridicule,  devint  pour  la  poésie 
Allemande  une  source  inépuisable  de  beautés.  Ce  n'étoit 
pas  tout;  en  rendant  à  l'Allemagne  un  idiome  national,  et 
à  cet  idiome  la  hardiesse  poétique,  il  falloit  encore  rendre 
au  poète  sa  lyre  et  l'harmonie  de  ses  chants.  Dédaignant 
et  ces  répétitions  de  consonnances ,  et  ces  répétitions  de 
lettres  ,  et  ces  symétriques  distributions  de  syllabes ,  qui 
constituoient  l'artifice  des  anciennes  poésies  Germaines; 
dédaignant  ces  retours  périodiques  de  désinences  que  les 
modernes  ont  presque  universellement  adoptés  pour  mar- 
quer par  la  rime  le  terme  d'un  vers  dont  le  rhy  thme  n'a  pas 
réglé  l'étendue  ;  persuadé  que  la  cadence  est  dans  la  valeur 
plutôt  que  dans  le  nombre  des  syllabes,  il  osa  penser  que 
l'accent  de  sa  langue  pouvoit  être  asservi  aux  règles  d  une 
sévère  prosodie.  Cet  accent  étoit  vague  et  indéterminé  ;  il 
en  démêla  les  principes  et  lui  prescrivit  des  lois  :  où  la 
quantité  étoit  perceptible,  il  se  soumit  à  l'usage;  où  elle 
étoit  indécise ,  il  la  fixa  ;  et  se  sentant  dès-lors  en  état  de 
prétendre  à  l'harmonie  des  anciens ,  également  hardi  et  dans. 
le  choix  de  son  sujet  et  dans  le  choix  de  son  système  poé- 
tique ,  Kiopstok ,  âgé  à  peine  de  vingt-quatre  ans ,  offrit  à 
l'Allemagne  doublement  étonnée  un  poème  dont  le  Messie 
étoit  le  héros,  et  dont  le  vers  étoit  l'hexamètre  des  Grecs; 
et  des  Romains. 

La  Messiade  fit  la,  plus  grande  sensation  ;  elle  fut 
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accueillie  avec  transport;  et  s'il  fut  permis  à  quelques  bons 
esprits  de  douter  que  l'Allemagne  eût  à  espérer  la  possession 
d'un  poème  épique,  du  moins  il  ne  fut  plus  douteux  qu  elle 
n'eût  acquis  le  premier  de  ses  poètes  sacrés ,  et  l'un  des 
premiers  lyriques  modernes.  Après  ce  succès  presque  sans 
exemple,  le  jeune  KIopstok,  recherché  par  tous  les  amateurs 
de  la  littérature  et  de  la  poésie,  se  rendit  à  Zurich,  sur  l'in- 
vitation de  plusieurs  hommes  dont  les  noms  sont  chers  aux 
lettres,  tels  que  Bodmer,  Breitinger ,  Gessner,  qui  y  avoient 
formé  une  société  littéraire  dont  l'influence  sur  la  littéra- 
ture Allemande  avoit  déjà,  produit  les  plus  heureux  effets. 
Les  conseils,  les  lumières,  qu'il  trouva  dans  cette  réunion, 
contribuèrent  à  mûrir  et  à  perfectionner  son  talent  ;  et 
il  a  toujours  regardé  l'année  qu'il  passa  en  Suisse ,  au  sein 
de  l'amitié  et  au  milieu  des  beautés  majestueuses  et  pit- 
toresques de  la  nature ,  comme  une  des  plus  belles  de 
sa  vie. 

Cependant  KIopstok,  né  sans  fortune,  alioit  être  obligé 
de  faire  diversion  à  la  poésie  :  il  se  disposoit  à  regret ,  en 
quittant  Zurich,  à  reprendre  l'étude  de  la  théologie  , 
dont  le  domaine  ne  pouvoit  plus  appartenir  qu'à  son  imar 
gination ,  et  à  se  livrer  à  l'instruction  de  quelques  en  fans, 
pour  fournir  à  ses  besoins  journaliers ,  lorsqu'un  nouveau 
Mécène  vint  lui  procurer  cet  heureux  loisir  si  cher  aux 
Muses ,  et  sans  lequel  on  n'en  obtient  guère  que  des  fa- 
veurs passagères  et  communes.  Les  premiers  chants  de  la 
Messiade  étoient  tombés  entre  les  mains  de  M.  le  comte 
de  Bernstorf,  au  moment  où  il  alioit  quitter  la  France,  où 
il  étoit  ministre  de  Danemarck ,  pour  retourner  dans  son 
pays  :  enchanté  et  surpris  de  lire  pour  la  première  fois  des 
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vers  Allemands  exprimant  des  idées  sublimes,  dans  un  lan- 
gage propre  à  flatter  des  oreilles  délicates,  il  proposa  au 
poète  de  se  rendre  auprès  de  lui  aussitôt  qu'il  seroit  de 
retour  à  Copenhague,  et  lui  fournit  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  le  voyage.  Klopstok  partit  en  1 75  1  :  en  passant 
à  Hambourg,  il  fît  la  connoissance d'une  femme  aimable, 
spirituelle  et  sensible,  appelée  MétaAtoller.  L'enthousiasme 
qu'elle  éprouvoit  pour  le  poème,  se  transforma  subitement 
en  passion  pour  le  poète  ;  elle  fit  pareillement  sur  lui  l'im- 
pression la  plus  vive  :  un  instant  leur  suffit  pour  s'aimer,  se 
le  dire,  se  le  persuader  l'un  à  l'autre;  le  mariage  fut  bientôt 
terminé ,  et  Klopstok  ne  quitta  Hambourg  qu'après  être  de- 
venu l'heureux  époux  de  la  belle  Meta,  Lorsqu'il  fut  arrivé 
à  Copenhague ,  le  comte  de  Bernstorf  le  reçut  comme  un 
ami ,  l'admit  dans  son  intimité  ;  et  pour  le  mettre  désormais 
à  l'abri  de  toute  inquiétude  et  lui  assurer  une  indépen- 
dance entière,  il  lui  fit  accorder  par  le  roi  Frédéric  V  une 
pension  plus  que  suffisante  pour  qu'il  pût  vivre  dans  l'indé- 
pendance, par-tout  où  il  lui  plairoit  de  fixer  sa  demeure,  La 
reconnoissance  étoit  le  plus  fort  et  le  plus  doux  des  liens 
pour  une  ame  comme  celle  de  Kiopstok;  il  devint  insépa- 
rable de  son  généreux  bienfaiteur,  et  ne  s'éloigna  de  lui  que 
pour  aller,  par  intervalles,  passer  quelque  temps  à  Ham- 
bourg au  milieu  de  la  famille  de  son  épouse.  Depuis  que 
la  mort  la  lui  eut  ravie  en  1 7  5  8 ,  ses  absences  furent  moins 
fréquentes  et  moins  longues  ;  et  lorsque  le  comte  fut  dis- 
gracié après  la  mort  de  Frédéric  V,  Klopstok,  au  risque  de 
perdre  la  pension  dont  il  lui  étoit  redevable,  le  suivit  dans 
sa  retraite ,  et  ne  le  quitta  presque  plus  pendant  ses  der- 
nières années.  Il  ne  fut  cependant  point  dépouillé  de  cette 
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pension  ;  il  en  a  joui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  ainsi  que  de 
ceiie  qu  il  tenoit  de  ia  munificence  du  margrave  aujour- 
d'hui l'électeur  de  Bade,  qui  favoit  appelé  à  sa  cour  et  lui 
avoit  donné  cet  honorable  témoignage  de  son  estime  et  de 
sa  satisfaction. 

Le  lieu  qui  avoit  vu  naître  Meta  MoIIer,  et  qui  possé- 
doit  sa  cendre ,  étoit  devenu  ia  patrie  de  KIopstok  ;  son 
coeur  n'en  connoissoit  plus  d'autre  ;  la  terre  qui  couvrait 
son  épouse  étoit  sacrée  pour  lui  :  il  revint  donc  ,  après  ia 
mort  du  comte  de  Bernstorf,  se  fixer  à  Hambourg;  et  il 
y  a  passé ,  presque  sans  interruption ,  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie ,  entouré  de  quelques  amis  dont  i'ame 
étoit  au  ton  de  la  sienne ,  honoré  et  chéri  de  ses  conci- 
toyens ,  et  recherché  des  étrangers ,  qui  souvent  accouraient 
de  loin  pour  le  voir  et  pour  rendre  hommage  au  grand 
poète  dont  les  chants  avoient  tant  de  fois  charmé  leur 
cœur  et  leur  imagination, 

KIopstok  devoit  beaucoup  aux  Grecs  ;  il  leur  rendit  peut 
sa  muse  n  avoit  reçu  les  leçons  des  muses  de  ia  Grèce  que 
pour  apprendre  d'elles  à  chanter  plus  dignement  les  dieux, 
les  héros,  la  nature  de  son  pays.  Toujours  elle  est  Chré- 
tienne ,  ou  bien  elle  est  Allemande.  Descend-elle  du  Sinai 
ou  du  Calvaire,  qu'on  ne  ia  cherche  point  sur  l'Olympe  ou 
sur  i'Héiicon  :  vous  ia  trouverez  environnée  desNornes(i) 
Teutdniques  ,  s'égarant  avec  ces  nymphes  sous  les  om- 
brages sacrés  du  Glasor  (2) ,  et  $' abreuvant  à  longs  traits 
des  eaux  du  Mimer  (3).  Braga  est  son  Apollon;  les  Bardes , 


(1)  Espèce  de  nymphes, 

(2)  Forêt  de  Valhalla ,  dont  les 
arbres  portaient  des  rameaux  d'or. 


(3)  Fontaine  de  la  poésie  et  de  la 
sagesse. 


les 


i 
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les  Scaldes,  sont  ses  modèles,  et  la  sombre  mythologie  des 
Scandinaves  a  seule  de  l'attrait  pour  un  esprit  que  le  chris- 
tianisme avoit  profondément  empreint  de  son  caractère 
grave  et  religieux. 

Dans  la  Messiade ,  il  avoit  lutté  avec  avantage  contre 
les  difficultés  de  son  sujet;  dans  ses  odes,  il  les  domine 
toutes.  C'est  là  que  ce  génie  impatient  des  obstacles 
dispose  à  son  gré  et  des  images  et  des  couleurs  et  de 
l'expression.  Chacune  de  ses  odes  est  l'élan  du  sentiment 
profond  dont  son  ame  étoit  alors  pénétrée  :  il  chante  son 
Dieu  ;  ce  sont  autant  d'hymnes  devenus  classiques  dans 
sa  nation,  et  dont  plusieurs. ont  été  adoptés  par  son  église: 
il  chante  sa  patrie,  Arminius  renaît  dans  ses  chants;  le 
telyn  (1)  des  Bardes  ranime  l'ardeur  des  phalanges  guer- 
rières ;  les  célestes  portes  de  Vaihalla  (2)  se  rouvrent  aux 
héros  expirant  les  armes  à  la  main ,  et  la  triste  Héla  (  3  ) 
reçoit  et  retient  dans  ses  ténébreux  domaines  les  lâches 
qui  ont  craint  de  mourir  pour  leur  pays.  Ailleurs,  Uiler, 
le  plus  beau  des  dieux,  armé  de  sa  flèche ,  chaussé  de  ses 
patins,  préside  aux  ébats  de  l'impatiente  jeunesse,  qui  dis- 
pute le  prix  de  la  course  sur  les  plaines  glacées  des  fleuves* 
Le  vin  du  Rhin  est  le  falerne  qui  l'inspire;  et  s'il  embrasse 
ses  amis  ,  c'est  à  Wingolf  (4)  qu'il  les  trouve  assemblés. 
Se  dispose-t-il  à  de  nouveaux  chants  ,  déjà,  sa  muse  a 
choisi  le  rhythme  qui  réglera  son  ardeur  impétueuse.  A 
voir  à  la  tête  de  ses  odes  les  signes  de  l'harmonie  dont 


(1)  La  harpe  des  Bardes. 

(2)  Demeure  céleste  d'Odin  et  des 
Ases. 

'    (3)  Divinité  inférieure,  qui  pré- 
side aux  demeures  souterraines  de 

Tome  I.cr 


ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
mourir  en  combattant. 

(4)  Le  séjour  de  l'amitié,  présidé 
par  la  déesse  Hlyn. 
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elles  vont  retentir,  il  semble  entendre  le  Barde  accordant 
sa  harpe  ;  et  l'enthousiasme  qui  ie  saisit  a  déjà  passe  tout 
entier  dans  l'ame  de  celui  qui  s'apprête  à  l'écouter.  Ii  cède 
au  transport  qui  l'anime.  Ses  chants  se  couperont-ils  en 
strophes  !  imiteront-ils  ie  désordre  de  la-  muse  d'Ossian  ! 
II  délibère ,  et  déjà  son  génie  l'a  entraîné  :  c'est  la  course 
d'UIIer  sur  le  cristal  des  eaux;  c'est  le  vol  de  Gna(i)dans 
les  profondeurs  des  cieux  ;  c'est  l'Ebre  roulant  avec  ses 
flots  tumultueux  la  tête  sanglante  et  la  lyre  d'Orphée.  Rien 
ne  l'arrête  ;  sa  pensée  soumet  et  la  langue  et  le  rhythme , 
et  triomphe  des  entraves  mêmes  qu'elle  s'est  données. 
Noble  et  sublime  dans  ses  odes  sacrées ,  brûlant  et  impé- 
tueux dans  ses  odes  patriotiques ,  combien  il  est  sensible 
et  touchant  quand  il  cède  à  l'amour  ! 
Odes,  1748.  «  Quand  je  serai  mort,  dit -il  à  Fanny  ,  quand  mes 
»  ossemens  seront  tombés  en  poussière  ;  quand  toi-même 
»  tu  auras  achevé  depuis  long-temps  de  me  pleurer,  et  que 
»  tes  yeux  se  seront  à  leur  tour  fermés  à  la  lumière  ;  quand 
»  ce  sourire  calme  et  serein,  et  ce  regard  qui  pénètre  jus- 
»  qu'à  lame ,  seront  enveloppés  des  voiles  de  la  mort  ; 
»  quand  elle  sera  perdue  dans  l'abîme  du  passé ,  cette  pure 
»  et  noble  vie  que  tu  caches  aux  yeux  vulgaires  ,  cette 
»  vie  plus  digne  de  souvenir  que  les  chants  immortels  du 
»  poète;  quand  ton  cœur,  hélas  !  aura  depuis  long-temps 
*  oublié  un  plus  heureux  que  moi.  .  •  .un  plus  heureux! 
»  laisse -moi  cet  orgueil  ;  non  pas  un  meilleur  :  alors  vien- 
»  dra  un  jour  où  je  sortirai  de  ma  tombe ,  un  jour  où  tu 
»  sortiras  de  la  tienne  ;  alors ,  ô  Fanny ,  il  ne  sera  plus  au 
»  pouvoir  du  sort  de  séparer  des  âmes  que  la  nature  avoit 

(1)  La  messagère  de  la  première  des  déesses ,  appelée  Frtya* 


a> 


» 


» 
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faites  Tune  pour  l'autre.  Entre  la  fortune  et  la  vertu  Dieu 
tiendra  la  balance  ;  ce  qui  ne  peut  compatir  ici-bas ,  fait 
partie  là- haut  des  harmonies  éternelles, 
»  Quand  alors ,  éveillée ,  dans  l'éclat  de  ta  jeunesse ,  tu 
»  me  verras  accourir.  .  .oh!  ne  tarde  pas,  n'attends  point 
»  que  l'ange  me  tende  la  main  pour  mamener  à  toi  :  reçois 
»  ton  ami  dans  tes  bras ,  ton  ami  baigné  des  pleurs  déli- 
»  deux  de  l'autre  vie.  Je  te  serre  contre  mon  cœur. .  .  . 
«»  O  immortalité!  nous  te  goûtons  toute  entière .  .  .Venez, 
»  vous  qu'aucune  voix  ne  peut  chanter ,  joies  pures  ;  joies 
»  inexprimables  comme  l'est  maintenant  ma  douleur. 

»  Et  que  ma  vie  s'écoule  ;  elle  sonnera  l'heure  qui 
»  nous  appelle  au.  tombeau  !  Les  autres  sont  dévouées  aux 
"  sombres  ennuis  et  à  fa  profonde  mélancolie  de  l'amour.  » 
Il  y  avoit  quarante  ans  que  Kiopstok  enchantoit  l'Alle- 
magne ;  nous  le  connoissions  par  quelques  traductions , 
et  il  sembloit  ne  pas  nous  connoître.  Entraîné  par  cette 
admiration  presque  exclusive  que  les  nations  d'origine 
Germanique  professent  en  commun  pour  leur  littérature 
respective,  il  étudioit  les  Angiois,  il  imitoit  Milton  ;  il 
ne  trouvoit  rien  à  imiter  dans  ces  productions  du  génie 
où  brillent  les  grâces  Italiennes  et  la  noble  et  élégante 
pureté  Françoise.  La  révolution  se  déclare;  aussitôt  Kiop- 
stok tourne  vers  nous  ses  regards.  Il  voit  un  grand  peuple 
s'élançant  vers  la  liberté;  son  ame  généreuse  s'enflamme, 
et  nous  devenons  ses  frères.  Avec  nous  il  espère,  et  chante 
les  premières  victoires  que  les  lumières  remportent  sur 
les  préjugés;  avec. nous  il  souffre,  et  déplore  nos  longs 
malheurs.  A  l'aspect  des  monstres  exécrables  qui  ont  dé- 
chiré le  sein  de  leur  patrie ,  sa  muse  est  saisie  d'une  sainte 


/ 
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fureur  ;  il  les  dévoue  eux  divinités  infernales ,  et  gémit  sur 
le  délire  d'un  peuple  qui,  pour  suivre  ceux  qtn  l'entraînent 
à  sa  perte,  immole  ses  premiers  guides  et  ses  impuissans 
vengeurs.  «  O  démence  sans  exemple  !  j'ai  vu ,  dit-il  f  des 
»  générations  s'entr'égorger  pour  savoir  comment  on  est 
»  heureux  au-delà  du  tombeau;  celle-ci  s'égorge  pour 
»  savoir  comment  on  doit  être  heureux  en  deçà.  »  Remer- 
cions avec  lui  le  piel  de  ce  qu'il  a  assez  vécu  pour  entre- 
voir des  jours  plus  calmes»  et  de  ce  qu'après  cinquante  ans 
de  travaux  dont  la  mémoire  ne  périra  pas ,  le  chantre  de 
la  patrie ,  de  ia  religion  et  de  la  vertu ,  n'est  pas  descendu 
dans  la  tombe  sans  y  emporter  l'espérance. 

La  carrière  de  KIopstok  a  été  encore  marquée  par  plu- 
sieurs ouvrages  brillans  ou  utiles.  On  a  de  lui  un  discours 
sur  la  langue  Allemande,  dont  l'amélioration  l'a  occupé  jus- 
que dans  sa  vieillesse.  II  a  composé  aussi  des  tragédies  dont 
les  sujets  sont  pris,  soit  dans  l'histoire  sacrée,  soit  dans 
celle  de  l'antique  Germanie  :  la  Mort  d'Adam  a  été  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  et  sa  tragédie 
d'Arminius,  entremêlée  de  chants,  a  créé  un  genre  nou- 
veau ,  qui  a  peut-être  trop  de  défauts  pour  qu'un  autre  que 
lui  puisse  en  faire  ressortir  les  beautés. 

Notre  révolution  nous  a  donné  KIopstok;  un  décret  de 
l'Assemblée  constituante  le  mit  au  nombre  des  citoyens 
François,  et  il  se  glorifia  de  cette  adoption.  L'Institut  na- 
tional le  mit  ensuite  au  nombre  de  ses  membres  :  il  avoit 
vivement  ambitionné  cet  honneur ,  et  il  en  témoigna  sa 
reconnoissance  par  une  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
un  inorceau  de  littérature  ;  c'est  le  dernier  qui  soit  sorti 
de  sa  plume.  II  fut  frappé,  au  printemps  de  l'année  1 802, 
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d'une  attaque  d'apoplexie  qui  l'avertit  qu'il  approchoit  du 
terme  ;  il  a  cependant  vécu  jusqu'au  printemps  suivant, 
et  a  conservé  jusqu'aux  derniers  momens  de  sa  vie  les 
facultés  de  son  esprit  et  la  sérénité  de  son  ame.  II  étoit  sans 
cesse  occupé  des  images  sublimes  qu'il  a  créées,  et  qui 
animent  toutes  ses  poésies  ;  elles  sembioient  voltiger  autour 
de  lui  pour  le  consoler  et  lui  faire  oublier  ses  souffrances , 
et  il  s'endormit  9  entouré  de  ces  songes  célestes  ,  le  1 3 
mars  1803. 

Sa  mort  a  causé  un  deuil  national  en  Allemagne  ;  deux 
villes  voisines  et  rivales,  Hambourg  et  Altona,  se  sont 
réunies  pour  célébrer  ses  funérailles  :  le  magistrat ,  les  ha- 
bitans  des  deux  sexes,  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
âges,  l'ont  accompagné  jusqu'au  lieu  qu'il  avoit  choisi  pour 
sa  dernière  demeure.  Son  cercueil ,  couvert  de  couronnes 
de  fleurs,  a  été  déposé,  pendant  qu'un  choeur  de  jeunes  filles 
chantoit  son  hymne  à  la  résurrection ,  au  pied  du  tilleul 
qu'il  avoit  planté  sur  le  tombeau  de  sa  première  épouse , 
et  sous  la  pierre  sur  laquelle  il  avoit  fait  graver ,  quarante 
ans  auparavant,  ces  mots  dictés  par  l'amour  et  par  la  dou- 
leur :  Ici  Meta  attend  son  époux. 

Cette  pompe  funèbre  d'un  grand  homme,  cette  triste 
réunion  des  cendres  de  l'époux  aux  cendres  de  l'épouse, 
auroient  encore  eu  quelque  chose  de  plus  religieux  et  de 
plus  touchant,  siKlopstok,  plus  fidèle  à  l'engagement  qu'il 
sembloit  avoir  pris  avec  lui-même  et  avec  Meta,  au 
moment  où  il  l'avoit  perdue,  n'avoit  pas  donné  sa  place 
à  une  nouvelle  épouse  ;  s'il  avoit  rapporté  intacte  ,  à 
l'ombre  consolée  de  la  tendre  Meta,  la  chaîne  qui  les 
avoit  unis,  et  que  la  mort  nauroit  pu  briser  ;  s'il  étoit 
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arrivé  seul  à  ce  rendez -vous  solennel  que  son  cœur  lui 
avoit  autrefois  donné,  et  où  il  étoit  attendu  seul.  On 
pourroit  désirer,  sans  doute,  qu'une  ame  si  profondément 
sensible  >  si  élevée ,  si  céleste ,  n'eût  rien  eu  de  vulgaire , 
et  n'eût ,  pour  ainsi  dire,  tenu  à  la  terre  que  parla  pensée: 
mais  Kiopstok  ,  malgré  son  génie,  n étoit  qu'un  homme; 
et  Ton  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait  payé  quelque  tribut 
à  la  foiblesse  de  la  nature  humaine. 


■* 
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NOTICE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


M.    GARNIER. 

J  eàn- Jacques  Garnier  naquit  à  Goron ,  bourg  du  pays      Luc  dans  ,a 
du  Maine,  le  1 8  mars  1 729,  de  parens  pauvres ,  qui,  à  force  du  vradredn* 
d'économie  et  de  privations ,  parvinrent  à  lui  donner  une  Avril  ,8°6- 
éducation  supérieure  à  leur  fortune.  Après  avoir  fait  de 
très  -  bonnes  études  dans  sa  province ,  il  vint  à  Paris , 
dans  fespoir  de  trouver  quelque  place  qui  lui  fournît  les 
moyens  de  n'être  plus  à  charge  aux  respectables  auteurs  de 
ses  jours. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  la  capitale,  à  1  âge  d'environ 
dix-huit  ans ,  il  pouvoit  dire ,  comme  Bias  :  Je  porte  tout 
avec  moi.  Quoiqu'il  eût  voyagé  modestement  à  pied ,  il 
n  a  voit  plus  que  vingt- quatre  sous  dans  sa  poche.  En 
passant  par  la  rue  de  la  Harpe ,  il  vit  des  enfans  de  diffè- 
re n  s  âges  se  précipiter  en  foule  par  une  porte  qu'une  ins- 
cription en  lettres  d'or,  placée  au-dessus  ,  lui  apprit  être 
la  porte  du  collège  d'Harcouit.  Il  entre  avec  eux  ;  tous  se 
dispersent  aussitôt  dans  les  classes ,  et  il  reste  seul  dans  la 
cour.  Le  sous-principal,  chargé  de  la  police  de  ce  petit  état, 
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lui  demande  pourquoi  il  n'entre  pas  en  classe  comme  les 
autres.  Garnier  répond  qu'il  a  terminé  son  cours  d'études , 
qu'il  vient  à  Paris  pour  chercher  à  tirer  parti  du  peu  qu'il 
sait,  et  ne  lui  dissimule  pas  sa  situation.  Sa  franchise  et  sa 
naïveté  intéressent  le  sous-principal  :  il  questionne  le  jeune 
homme  sur  les  auteurs  classiques  Grecs  et  Latins  ;  il  est 
satisfait  de  ses  réponses,  et  le  présente  au  proviseur,  qui  lui 
assure  dès  l'instant  même  le  logement  et  la  subsistance ,  et 
l'exhorte  à  étudier  et  à  être  tranquille  sur  son  sort.  Devenu 
commensal  du  collège  d'Harcourt,  Garnier  s'y  concilia  l'es- 
time générale  ;  et  après  y  avoir  passé  plusieurs  années ,  livré 
sans  réserve  à  l'étude  la  plus  assidue  et  la  plus  opiniâtre,  il 
en  sortit  en  état  de  se  suffire  à  lui-même,  et  d'aspirer  à 
prendre  place  parmi  les  hommes  capables  de  servir  utile- 
ment les  lettres  par  leurs  travaux  et  par  leurs  veilles. 

II  eut  alors  occasion  de  faire  connoissance  avec  M.  Me- 
nard  de  Chousy,  premier  commis  du  ministère  de  Paris 

#  

et  de  la  maison  du  Roi ,  qui  le  présenta  au  ministre ,  M.  le 
comte  de  Saint- Florentin  ,  depuis  duc  de  la  Vrillière ,  au- 
quel il  inspira  de  l'intérêt ,  et  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
cilier la  bienveillance,  en  se  dévouant  à  travailler  en  secret 
à  un  ouvrage  auquel  devoit  mettre  son  nom  un  ami  ou 
un  protégé  du  ministre ,  assez  bizarre  pour  vouloir  se  faire 
passer  pour  savant  sans  avoir  rien  appris ,  pour  homme 
de  lettres  sans  avoir  de  littérature  ,  et  pour  auteur  d'un 
ouvrage  sans  avoir  eu  la  peine  ou  le  plaisir  de  le  faire. 
Mais  ce  qui  contrarioit  le  plus  M.  Garnier  et  lui  eau  soit 
une  peine  réelle  ,  c'étoit  de  voir  l'auteur  prétendu  se 
mettre  l'esprit  à  la  torture  pour  gâter  chaque  morceau 
qu'il  lui  fournissoit ,  croyant  par  -  là  se  l'approprier ,  et 

rendre 
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rendre  ainsi  l'ouvrage  indigne  du  véritable  auteur  et  de 
l'impression. 

Cette  excessive  complaisance  méfitoit  d'être  récompen- 
sée; elle  le  fut  en  effet  d'une  manière  honorable.  L'abbé 
Sallier,  professeur  de  langue  Hébraïque  au  Collège  royal 
de  France,  étoit  devenu ,  par  l'âge,  hors  d'état  de  continuer 
ses  fonctions  avec  exactitude  ;  le  ministre ,  qui ,  au  nom  du 
Roi,  disposoit  des  chaires  du  Collège  royal,  lui  donna 
pour  adjoint,  en  1760,  l'homme  de  lettres  qui  lui  avoit 
fait  peut-être  le  plus  grand  des  sacrifices,  celui  de  son 
amour-propre.  L'année  suivante,  M.  Garnier  ayant  obtenu 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un  prix  dont 
le  sujet,  pour  être  bien  traité,  demandoit  une connoissance 
égale  de  l'histoire  des  derniers  siècles  de  Rome  et  des 
premiers  de  la  monarchie  Françoise  (1),  fut  admis  dans 
cette  compagnie,  dont  il  a  rempli  toutes  les  espérances 
par  son  zèle  et  par  ses  travaux.  Cependant  M.  de  Saint- 
Florentin  ,  qui  ne  le  perdoit  point  de  vue ,  et  qui  continuoit 
de  prendre  intérêt  à  sa  fortune,  attendoit  l'occasion  de  lui 
en  donner  de  nouveaux  témoignages.  Elle  se  présenta  en 
17  6$ ,  et  il  la  saisit  avec  empressement;  il  le  nomma 
inspecteur  du  Collège  royal ,  en  survivance  de  l'abbé  Vatry , 
que  les  suites  d'une  attaque  d'apoplexie  avoient  rendu  in- 
capable d'exercer  les  fonctions  d'une  place  qui  exigeoitde 
la  surveillance  et  de  l'activité. 

François  I.cr,  fondateur  du  Collège  royal,  avoit  eu  l'in- 
tention de  lui  éjeyer  un  immense  édifice,  qui  deyoit  couvrir 


gouvernement  qui  subsïstoit  dans  les 
Gaules  sous  la  domination  Romaine. 


(1)  Ce  sujet  consistoit  à  examiner 
ce  qui  est  reste  en  France,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois,  de  la  forme  du 

TomeI."  v% 


3}8     HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

le  terrain  de  l'ancien  hôtel  de  Nesle,  terrain  qu'occupent 
aujourd'hui  l'ancien  collège  des  Quatre-Nations,  l'hôtel  des 
Monnoies,  et  les  maisons  intermédiaires  entre  ces  deux 
édifices.  II  avoit  dessein  de  le  doter,  par  la  réunion  de 
plusieurs  riches  abbayes,  de  150,000  livres  de  revenu, 
qui,  à  la  valeur  qu'avoit  alors  le  marc  d'argent,  et  à  celle 
qu'il  a  de  nos  jours,  feraient  maintenant  plus  d'un  million. 
Six  cents  élèves  choisis  dévoient  y  être  entretenus  pendant 
dix  ans,  pour  être  ensuite  employés,  suivant  leurs  talens, 
les  uns  dans  les  négociations  auprès  des  cours  étrangères, 
d'autres  en  qualité  de  consuls  et  d'interprètes ,  d'autres  en 
celle  de  professeurs  dans  les  différentes  universités  du 
royaume.  Ce  magnifique  projet  ne  fut  qu'un  beau  rêve  : 
une  guerre  désastreuse  ne  permit  même  plus  au  Roi  d'y 
penser  ;  et  les  professeurs ,  sous  son  règne ,  furent  réduits 
à  donner  leurs  leçons  dans  des  écoles  d'emprunt. 

Henri  II  et  ses  fils  ne  songèrent  qu'à  augmenter  le 
nombre  des  chaires  royales  fondées  par  François  I.er;  et  le 
paiement  des  gages  des  professeurs  fut  entièrement  sus- 
pendu pendant  les  fureurs,  de  la  ligue.  Henri  IV,  après 
la  réduction  de  Paris  ,  se  fit  présenter  les  professeurs 
royaux,  et  dit  qu'il  vouloit  retrancher  chaque  jour  un  plat 
de  sa  table  pour  les  faire  vivre.  Il  ne  fut  plus  alors  question 
de  leur  construire  un  palais  sur  l'emplacement  de  l'hôtel 
de  Nesle  ;  mais  le  Roi  destina  pour  leur  établissement  le 
terrain  du  collège  de  Cambrai  et  celui  du  collège  de  Tré- 
guier.  Son  intention  étoit  d'y  réunir  aux  écoles  la  biblio- 
thèque royale  de  Fontainebleau,  l'imprimerie  royale,  et 
les  ateliers  des  peintres  et  des  sculpteurs.  L'Institut  ne 
peut  voir  ,  sans  éprouver  quelque  satisfaction  ,  que  la 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.         339 

grande  et  belle  idée  de  réunir  les  arts  aux  sciences  et  aux 
lettres  pour  n'en  former  qu'un  seul  faisceau ,  idée  dont  sa 
constitution  lui  fait  sentir  tous  les  avantages  ,  avoit  été 
conçue  et  sanctionnée  d'avance  par  ce  bon  prince,  dont  la 
mémoire  sera  toujours  chère  aux  François  et  aux  amis  de 
l'humanité.  Les  fondemens  de  l'édifice  étoient  à  peine 
jetés  ,  que  le  fer  d'un  parricide  priva  la  France  du  meilleur 
de  ses  Rois.  Louis  XIII ,  encore  enfant ,  vint  bientôt  après, 
accompagné  de  sa  mère ,  en  poser  la  première  pierre  ;  mais 
Sully  tomba  dans  ia  disgrâce ,  et  les  travaux  furent  aban- 
donnés et  oubliés.  Quand  on  s'en  souvint,  après  les  troubles 
de  la  régence,  on  n'acheva  qu'une  aile  du  bâtiment,  dans 
laquelle  étoient  trois  salies  pour  les  écoles  et  une  galerie 
destinée  à  recevoir  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  :  on 
y  ajouta  par  la  suite  une  salle  d'assemblée ,  et  quelques 
logemens  pour  les  professeurs  les  plus  pauvres. 

Louis  XIV  fonda  des  académies ,  et  oublia  le  Collège 
royal ,  qui  devoit  en  être  une  des  principales  pépinières. 
Louis  XV  et  ses  ministres  n'avoient  paru  jusqu'alors  y 
penser  que  pour  nommer  aux  places  de  professeurs»  Ce 
que  tant  de  Rois  ont  négligé  de  faire ,  un  jeune  homme 
inconnu ,  jeté  au  milieu  de  Paris ,  sans  appui  et  sans  res- 
sources va  l'entreprendre  et  l'achever. 

Lorsque  M.  Garnier  fut  nommé  inspecteur  du  Collège, 
royal,  l'édifice  tomboiten  ruine;  et  les  professeurs,  dont 
les  traitemens  avoient  été  fixés  sur  le  taux  du  marc  d'ar- 
gent au  temps  de  François  I.er,  ne  recevoient  que  la  hui- 
tième partie  de  la  somme  qu'il  leur  avoit  assignée.  S'ils 
n'avoient  pas  de  fortune  personnelle  ,  il  falioit  qu'ils  se 
partageassent  entre  les  devoirs  de  leur  chaire  et  d'autres 
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occupations  plus  lucratives  :  aussi  ne  sollicitoit-on  ces 
chaires  que  comme  un  titre  d'honneur ,  ou  comme  une 
foible  pension  qui  n'obligeoit  presque  à  rien  ;  et  souvent 
on  les  remplissoit  mai.  On  se  souvient  encore  de  ia  ma- 
nière dont  un  certain  professeur  se  débarrassoit  des  élèves 
qui  se  présentoient  pour  suivre  son  cours  :  s'ils  étoient  un 
peu  instruits,  «  Vous  perdriez  votre  temps  à  mon  cours, 
»  leur  disoit-il  ;  je  suis  obligé  de  proportionner  mes  leçons 
»  à  la  foiblesse  des  commençans  »  :  s'ils  étoient  commen- 
çans ,  «  Mon  cours  n'est  pas  fait  pour  vous  ;  il  ne  con- 
»  vient  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  des  connoissances  et  qui 
»  veulent  les  perfectionner  »  :  de  sorte  que ,  n'ayant  point 
d'élèves ,  il  ne  faisoit  point  de  cours. 

M,  Garnier,  qui  chérissoit  cet  établissement,  voyoit  avec 
douleur  le  triste  état  dans  lequel  il  étoit  tombé,  et  résolut 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  le  relever  et  le  rappeler  à  sa 
dignité  première.  Il  tenta  d'abord  d'obtenir  ia  réunion  tem- 
poraire du  revenu  de  quelque  abbaye  pour  restaurer  les 
bâtimens ,  sous  le  prétexte  de  faire  construire  une  chapelle  ; 
mais  il  échoua  dans  cette  entreprise  :  le  Gouvernement 
refusa  de  s'y  prêter,  dans  la  crainte  de  déplaire.au  clergé. 
M.  Garnier  avoit  une  volonté  trop  ferme  de  restaurer  le 
Collège  royal,  pour  être  rebuté  par  le  mauvais  succès  d'une 
première  démarche.  Il  savoit  que  Louis  XV  avoit  affecté 
à  l'Université ,  sur  le  produit  des  postes  et  messageries,  un 
revenu  annuel  de  trente  mille  francs ,  dont  il  s'étoit  ré- 
servé de  fixer  l'emploi  pour  le  bien  de  l'instruction,  et 
que  l'Université  sollicitoit  l'autorisation  nécessaire  pour 
employer  ce  revenu  et  les  arrérages  accumulés  depuis 
assez  long-temps  à  se  construire  un  chef-lieu.  M.  Garnier 
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pensa  qu'il  pouvoit  être  convenable  que  l'Université  eût 
un  bel  édifice ,  un  palais  même,  pour  tenir  ses  assemblées  ; 
mais  qu'il  étoit  beaucoup  plus  utile  à  l'instruction  que  le 
Collège  de  France  fût  réparé  et  achevé,  et  que  les  pro- 
fesseurs fussent  un  peu  plus  honorablement  traités.  Il  ne 
se  dissimuioit  pas  les  difficultés  qu'il  auroit  à  vaincre  pour 
parvenir  à  ce  but,  et  de  la  part  de  l'Université,  qui  ne  re- 
gardoit  pas  le  Collège  royal  comme  un  de  ses  membres,  et 
de  la  part  du  Collège ,  qui  n'avoit  jamais  paru  regarder 
l'Université  comme  sa  mère.  II  ne  désespéra  cependant  pas 
du  succès;  et  après  s'être  assuré  des  intentions  du  ministre 
et  avoir  réussi  à  faire  adopter  ses  vues  et  ses  espérances 
par  le  plus  grand  nombre  des  professeurs,  il  demanda, 
en  leur  nom ,  que  les  fonds  et  le  revenu  dont  on  vient  de 
parler ,  fussent  appliqués  aux  besoins  urgens  du  Collège 
de  France. 

L'Université  se  souleva  contre  cette  demande  :  son  oppo- 
sition donna  lieu  à  une  multitude  d'écrits  et  à  un  procès 
dans  lequel  M.  Garnier  eut  tout  l'avantage ,  puissamment 
secondé  par  M.  de  la  Lande ,  qu'on  trouve  toujours  aux 
premiers  rangs  quand  il  est  question  de  servir  les  sciences 
et  les  lettres.  L'Université  fut  obligée  de  reconnoître ,  par 
ses  propres  archives  ,  que  le  Collège  royal  étoit  un  de  ses 
membres ,  et  de  lui  abandonner  une  partie  des  fonds  qu'il 
réclamoit.  M.  Garnier  eut  ainsi  le  double  mérite  de  réu- 
nir la  mère  et  le  fils,  qui  étoient  dignes  l'un  de  l'autre,  et 
qui  n'avoient  été  divisés  que  parce  qu'ils  s'étoient  mé- 
connus, et  de  tirer  le  Collège  royal,  sans  nuire  essentielle- 
ment aux  intérêts  de  l'Université ,  de  l'état  de  pénurie  dans 
lequel  il  avoit  langui  malgré  son  illustre  origine  et  les 
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hommes  célèbres  qui ,  dans  tous  les  temps ,  avoient  décoré 
la  liste  de  ses  professeurs.  Ses  bâti  mens  furent  bientôt 
réparés,  ou  plutôt  reconstruits ,  et  surmontés  d'un  observa- 
toire pour  l'école  d'astronomie;  la  dotation  des  chaires 
fut  augmentée;  et  les  professeurs  redoublèrent  de  zèle  et 
d'exactitude  à  remplir  leurs  honorables  devoirs. 

Ce  service  important  ne  fut  pas  le  seul  que  M.  Garnier 
lui  rendit  :  il  y  avoit  plusieurs  chaires  doubles  pour  l'en- 
seignement de  la  même  partie  de  la  littérature  ou  des 
sciences  ;  il  obtint  qu'une  des  deux  chaires  fût  supprimée 
dans  chaque  partie ,  et  rétablie  aussitôt  pour  un  objet  d'en* 
seignementqui  manquoit  au  Collège y  parce  qu'^u  moment 
de  son  institution  cet  objet  étoit  inconnu  ou  négligé.  Ainsi 
furent  créées  une  chaire  de  littérature  Françoise,  une  de 
physique  expérimentale ,  une  de  chimie ,  une  d'histoire 
naturelle,  une  de  droit  de  la  nature  et  des  gens,  une  de 
morale  et  d'histoire ,  et  enfin  une  de  tu^c  et  de  persan. 
Le  Gouvernement  vient  d'affecter  cette  dernière  chaire  à 
la  seule  langue  Turque ,  dont  on  ne  peut  méconnoître  la 
nécessité  pour  nos  relations  commerciales ,  et  d'instituer 
une  chaire  particulière  pour  la  langue  Persane.  Qu'il  me 
soit  permis,  en  terminant  le  récit  des  grands  services  ren- 
dus au  Collège  de  France  par  M.  Garnier,  de  dire  que,  sans 
remonter  au-delà  du  temps  où  H  en  fut  nommé  inspecteur, 
et  sans  parler  des  autres  parties  des  lettres  et  des  sciences 
enseignées  dans  ce  collège,  on  doit  à  la  seule  école  d'as- 
tronomie Ai.r$  Méchain  et  Delambre.  qui  ont  pris  la 
dernière  mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Dunkerque 
et  Barcelone;  M."  Bouvard,  de  la  Lande  neveu  et  Burck- 
hardt,  tous  membres  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  Ion- 
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gitudes;  et  parmi  les  étrangers,  M.  Piazzi,  célèbre  parla 
découverte  de  la  planète  connue  sous  son  nom  et  sous  celui 
de  Cérès. 

Honneur  à  Tunique  et  précieux  reste  de  tant  d'établis- 
semens  d'instruction  publique  ,  véritablement  dignes  de 
leur  titre,  qui  ont  produit  tant  d'hommes  illustres  ,  tant 
d'hommes  utiles,  dans  tous  les  siècles,  dans  toutes  les 
classes  et  dans  tous  les  états  ;  où  la  piété  de  nos  aïeux 
avoit  doté  la  pauvreté  pour  la  faire  participer  aux  bienfaits 
des  lumières  ;  où  le  mérite  indigent  et  sans  protection  étoit 
sûr  de  trouver  un  asile  et  des  moyens  de  se  perfectionner 
et  de  se  produire  !  Honneur  à  la  mémoire  de  cette  antique 
Université  qui  réunissoit  tous  ces  établissemens  ,  qui  en 
étoit  la  mère  commune,  qui  a  si  puissamment  contribué 
à  dissiper  la  barbarie  en  détruisant  l'ignorance,  et  que 
l'ignorance  et  la  barbarie  ont  détruite  !  Puisse-t-elie  quelque 
jour,  comme  la  monarchie  dont  elle  a  partagé  le  sort ,  re- 
naître de  sa  cendre ,  brillante  de  jeunesse  et  de  force  ;  et, 
purgée  des  imperfections  et  des  taches  que  la  rouille  des 
siècles  lui  avoit  imprimées ,  faire  jouir  nos  arrière-neveux 
des  mêmes  avantages  qu'elle  a  procurés  à  nos  pères  et  à 
nous-mêmes  !  C'est  le  vœu  de  la  reconnoissance  et  du  sen- 
timent du  besoin;  c'est  celui  de  tous  les  amis  des  lettres, 
qui  craignent  que  la  lumière  qu'elles  ont  répandue  rie  s'obs- 
curcisse de  plus  en  plus ,  et  ne  cède  à  la  fin  aux  ténèbres 
une  partie  du  vaste  horizon  d'où  il  lui  a  fallu  tant  de 
siècles  pour  les  bannir. 

Les  travaux,  les  démarches,  les  sollicitudes ,  quoccasion- 
noit  à  M.  Garnier  la  restauration  du  Collège  royal,  ne  lui 
firent  jamais  négliger  l'Académie  :  il  l'entretenoit  souvent 
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de  l'objet  de  ses  affections  les  plus  chères ,  de  la  philo- 
sophie ancienne,  vers  laquelle  il  étoit  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible,  et  dont  on  trouve  une  teinte  plus  ou 
moins  forte  dans  presque  tous  ses  écrits  et  dans  la  plu- 
part des  actions  de  sa  vie,  II  aimoit  Platon  jusqu'à  l'en- 
thousiasme ;  il  le  regardoit  comme  le  guide  le  plus  sûr 
qu'on  pût  choisir  pour  perfectionner  son  entendement  et 
pour  s'élever  à  la  vertu.  «  Le  meilleur  livre,  dit -il  dans 
L'Homme  de  »  un  de  ses  ouvrages  t  est  celui  qui  ressemble  le  plus  au 
In  1764 mprtm  n  meilleur  maître  ;  par  conséquent ,  je  n'en  connois  point 

»  qu'on  puisse  préférer  aux  Dialogues  de  Platon ,  où  la 
»  grande  ame  de  Socrate  semble  vivre  et  respirer  encore.» 
Aussi  ne  se  lassoit-H  point  de  relire  ses  ouvrages  et  dé  les 
méditer ,  et  il  aurait  voulu  faire  partager  à  tout  le  monde 
sa  profonde  admiration  pour  ce  philosophe.  Tantôt  il 
s'attache  à  le  justifier  d'avoir  altéré  la  doctrine  de  Socrate; 
et ,  le  comparant  £  Xénophon  relativement  à  la  manière 
dont  l'un  et  l'autre  nous  ont  transmis  cette  doctrine ,  il  ne 
balance  pas  à  lui  donner  la  préférence  :  ce  n'est  que  dans 
ses  écrits  que  Socrate  vit ,  nous  éclaire  et  nous  transporte. 
Tantôt  il  traite  de  l'usage  que  Platon  a  fait  des  fables, 
qu'il  distingue  en  poétiques ,  théologiques  et  politiques , 
et  il  le  loue  d'employer  ce  moyen  de  faire  pénétrer  la  vé- 
rité et  la  vertu  dans  les  âmes  :  selon  lui ,  ce  philosophe  sait 
toujours  raisonner  avec  les  sages ,  persuader  le  peuple,  et 
amuser  les  enfans  pour  les  instruire.  Tantôt  il  examine  le 
Cratyle  de  Platon,  et  prétend  établir  que  le  but  que  s'y 
propose  le  philosophe  en  hasardant  des  étymologies  bi- 
zarres et  invraisemblables  ,  est  de  tourner  en  ridicule  la 
méthode  pratiquée  de  son  temps  dans  plusieurs  écoles,  de 

substituer 
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substituer  l'étude  des  mots  à  l'étude  des  choses.  Dans  un 
autre  mémoire,  il  recherche  l'origine  et  la  nature  des  para- 
doxes philosophiques  ;  et  les  Dialogues  de  Platon  lui  pa- 
raissent en  être  ia  source  primitive.  C'est  là  que  les  Stoï- 
ciens ont  puisé  ia  plupart  des  leurs  ;  et  ,  suivant  lui  ,  le 
philosophe  a  sur  eux  un  grand  avantage  dans  la  manière 
de  les  présenter  et  de  les  établir. 

Sa  prévention  en  faveur  de  Platon  ,  devant  lequel  il 
aurait  voulu  que  tout  genou  fléchît ,  ne  l'empêchoit  ce- 
pendant pas  d'avoir  une  grande  estime  pour  tous  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  ;  il  aimoit  sur-tout  les  Stoïciens  et 
avoit  étudié  à  fond  leur  doctrine.  Son  mémoire  sur  la  vie 
et  tes  ouvrages  d'Épictète  montre  combien  il  étoit  profon- 
dément versé  dans  la  connoissance  de  leurs  écrits  ;  et  s'il 
étoit  Platonicien  de  coeur  et  d'affection ,  sa  conduite  a  été 
une  preuve  presque  continuelle  qu'il  avoit  le  caractère 
d'un  véritable  disciple  du  Portique.  On  trouve  les  principes 
des  deux  écoles  développés ,  et  mis ,  pour  ainsi  dire ,  en  ac- 
tion, dans  un  ouvrage  qu'il  publia  en  ij64t  sous  le  titre 
de  l'Homme  de  lettres.  Cet  ouvrage  intéressant ,  dans  le- 
quel  il  s'est  peint  lui-même,  ne  fit  qu'une  fortune  mé- 
diocre ,  parce  que  la  philosophie  qui  en  est  l'âme ,  n'étant 
pas  au  ton  de  ia  philosophie  du  jour ,  parut  âpre ,  sauvage 
et  surannée  ;  et  quoique  l'ouvrage  soit  digne  d'attention  , 
on  ne  lui  en  accorda  que  médiocrement,  et  il  est  devenu 
très-rare.  II  donna,  l'année  suivante,  un  Traité  de  ï éducation 
civile ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  suite  du  précédent,  et 
qui  est  composé  d'après  les  mêmes  principes.  L'auteur  y 
relève  avec  force  plusieurs  inconvéniens  de  ia  méthode 

d'enseignement  usitée  jusqu'alors ,  et  propose  des  change- 
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mens  et  des  améliorations  considérables  dont  il  démontre 
les  avantages  ,  souvent  jusqu'à  l'évidence  :  mais  l'insou- 
ciance ,  l'habitude ,  les  préjugés  ,  plus  forts  que  la  raison, 
empêchèrent  de  tenter  les  réformes.  Le  seul  fruit  que  l'ou- 
vrage produisit ,  fut  de  déterminer  le  Gouvernement  à  éta- 
blir, au  Collège  de  France ,  au  moment  de  sa  réorganisa- 
tion ,  une  chaire  de  droit  de  la  nature  et  des  gens  ;  et  cette 
chaire  est  encore  la  seule  qui  existe  en  France. 

On  ignore  comment  M.  Garnier ,  après  avoir  publié  ces 
deux  ouvrages ,  eut  le  courage  de  s'arracher  à  ses  études 
favorites  pour  se  jeter  dans  l'étude  de  l'histoire  de  France , 
et  de  se  faire  le  continuateur  de  Villaret,  qui  venoitde 
mourir ,  comme  Villaret  s'étoit  fait  le  continuateur  de 
l'abbé  Vély.  Mais ,  quels  que  soient  les  motifs  qui  l'ont  dé- 
cidé à  entrer  dans  cette  carrière ,  on  ne  craint  pas  de  dire 
qu'il  la  parcourue  avec  honneur ,  et  «ju'il  s  est  au  moins 
montré  l'égal  de  ses  prédécesseurs ,  et  digne  de  manier  les 
crayons  de  l'histoire  et  quelquefois  son  burin.  Il  a  écrit  et 
publié  la  dernière  moitié  de  l'hfstoire  du  règne  de  Louis  XI, 
l'histoire  entière  des  règnes  de  Charles  VII,  de  Louis  XII, 
de  François  I.cr,  de  Henri  II ,  de  François  II ,  et  à  peu  près  la 
moitié  du  règne  affreux  de  Charles  IX.  Il  avoit  composé 
le  reste  ;  mais  la  révolution  la  empêché  de  le  faire  im- 
primer, et  fa  vraisemblablement  déterminé  à  le  détruire; 
il  ne  s'est  du  moins  point  trouvé  parmi  ses  papiers. 

On  a  beaucoup  disserté  et  beaucoup  écrit  sur  la  ma- 
nière d'écrire  l'histoire ,  comme  si  cette  manière  pouvoit 
être  une  et  ne  devoit  pas  nécessairement  varier  suivant  la 
différence  du  génie ,  des  vues ,  du  caractère ,  du  talent  des 
écrivains  ,  et  peut-être  encore ,  jusqua  un  certain 
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point ,  suivant  la  différence  des  peuples  et  des  époques 
dont  ils  ont  à  raconter  les  événemehs.  Thucydide ,  Sal- 
luste,  Tacite,  sont  nerveux  et  concis  :  mais  chacun  deux 
l'est  à  sa  manière  ;  et  la  manière  de  l'un  n'est  celle  d'aucun 
des  deux  autres.  Tite-Live  est  abondant;  Xénophon  est 
plein,  et  sur-tout  élégant  et  poli;  Polybe  n'est  remarquable 
par  aucune  de  ces  qualités,  et  il  interrompt  fréquemment 
ses  récits  par  des  dissertations  et  des  traités  qu'on  ne  de- 
mandoit  pas ,  mais  qu'on  est  bien  aise  de  rencontrer.  Au- 
cun de  ces  historiens  ne  ressemble  aux  autres  et  n'a  la 
même  manière  ;  et  tous  néanmoins  ont  été ,  sont  et  seront 
toujours  d'excellens  historiens.  Un  homme  de  goût  peut 
en  préférer  un  et  en  dire  les  raisons  ;  mais  il  lui  seroit 
difficile  de  prouver  à  un  autre  homme  de  goût  que  celui 
qu'il  préfère  est  essentiellement  le  meilleur.  M.  Garnier  a 
donc  dû  avoir  aussi  sa  manière  :  car  le  pire  des  historiens 
seroit  celui  qui  n'en  auroit  point,  comme  le  pire  des  écri- 
vains seroit  celui  qui  écriroit  avec  le  style  de  tout  le 
monde  et  qui  n'en  auroit  point  un  à  lui  ;  et  si  la  manière 
de  M.  Garnier  n'est  pas  exempte  de  quelques  défauts,  elle 
a  les  grandes  qualités  qui  concilient  l'estime  et  la  confiance 
à  l'historien. 

Peut-être  M.  Garnier  pensoit-il  que  l'histoire  ne  peut 
avoir  trop  de  développemens;  peut-être  en  donne-t-il  quel- 
quefois trop  à  ses  récits ,  et  insiste-t-il  trop  sur  des  tentatives 
restées  sans  effet,  sur  des  faits  isolés  ou  peu  importans  qui 
n'ont  point  influé  sur  le  sort  de  la  nation  ;  peut-être  afonge- 
t-il  quelquefois  une  narration  déjà  longue  par  des  phrases 
inutiles,  ou  par  des  pensées  qui  ne  sont  pas  toujours  neuves 
et  qu'il  ne  rajeunit  point  par  l'expression.  Plus  jaloux 
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d'instruire  que  de  plaire,  il  peutparoître  encore  n'avoir  pas 
assez  cherché  à  attacher  le  lecteur  par  fa  variété  du  ton  et 
du  style  ;  n'avoir  pas  assez  senti  que  la  prose  a  aussi  son 
harmonie ,  sa  cadence  et  son  rhythme  ;  n'avoir  pas  su  passer 
avec  aisance  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère.  Tou- 
jours sérieux  et  tendu,  il  ne  pense  pas  à  exciter,  à  déri- 
der ,  à  délasser  le  lecteur  ;  et  l'on  ne  peut  pas  dire  de  lui 
ce  qu'un  ancien  a  dit  de  Thucydide,  Ici  le  Lion  a  ri  :  Gar- 
nier  n'est  point  un  lion ,  et  Garnier  ne  rit  jamais.  Mais 
Garnier  aime  la  vérité ,  il  la  respecte ,  il  la  recherche  avec 
une  ardeur  infatigable ,  il  la  présente  toute  entière  et  sans 
ménagement;  il  chérit  la  vertu,  et  veut  la  faire  chérir;  il 
abhorre  le  vice ,  il  le  flétrit ,  il  s'efforce  d'en  inspirer  l'hor- 
reur ;  il  raconte  les  faits  avec  ordre  et  netteté  ,  dans  un 
style  toujours  pur  et  correct ,  et  ne  laisse  jamais  échapper 
le  fil  qui  lie  les  événemens  aux  causes  ;  il  écrit  avec  sa 
conscience,  et  force  à  croire  tout  ce  qu'il  dit.  C'est  donc 
avec  justice  qu'il  a  obtenu  le  titre  d'écrivain  exact  et  judi- 
cieux: aussi  a-t-il  mérité  les  éloges  de  l'historien  Écossois 
Gibbon ,  qui  n'en  est  pas  prodigue  ;  et  tout  le  monde  sait 
que  les  historiens  Écossois  ont  quelque  droit  d'être  d'un 
goût  difficile  en  histoire.  Pour  n'être  pas  un  historien 
du  premier  rang ,  du  plus  grand  talent,  du  goût  le  plus 
sûr  et  le  plus  délicat ,  Garnier  n'en  est  pas  moins  un  très- 
bon  historien.  II  n'a  point  encore  paru,  et  on  l'attendra 
peut-être  long-temps  encore ,  celui  qui  saura ,  en  profitant 
de  ses  travaux ,  faire  vieillir  et  oublier  son  histoire. 

M.  Garnier  fut  appelé  à  Versailles,  comme  historio- 
graphe, en  1788,  auprès  de  la  seconde  assemblée  des 
notables.  On  croyoit  que  ses  connoissances  pourraient  être 
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utiles;  mais  la  lumière  qu'il  répandroit  sur  le  passé,  ne 
pouvoit  éclairer  le  présent  et  moins  encore  l'avenir:  il 
importoit  peu  alors  de  savoir  ce  qu'on  avoit  fait  autrefois; 
il  eût  fallu  savoir  ce  qu'on  devoit  faire  dans  les  circons- 
tances périlleuses  où  se  trouvoit  la  France»  Un  de  ces 
génies  puissans  et  féconds  en  ressources,  qui  savent  pré- 
parer, mûrir,  maîtriser  les  événemens,  fixer  ou  changer 
à  leur  gré  la  destinée  des  peuples  et  des  empires,  pouvoit 
seul  révéler  ce  grand  secret,  et  tracer  d'une  main  sûre  la 
route  qu'on  devoit  suivre;  mais  cet  homme  manquoit  à  la 
France.  Garnier  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  son  inuti- 
lité et  de  celle  de  l'assemblée  ;  il  se  hâta  de  donner  les 
renseignemens  qu'on  lui  avoit  demandés,  et  revint  à  Paris 
se  réfugier  au  milieu  de  ses  livres.  Depuis  ce  moment,  il 
n'en  sortoit  presque  plus ,  rarement  même  pour  venir  à 
l'Académie ,  à  laquelle  il  avoit  toujours  été  très-assidu  jus- 
qu'alors. Désespérant  de  pouvoir  empêcher  les  désordres 
et  les  malheurs  qu'il  prévoyoit,  et  invariable  dans  ses  prin- 
cipes ,  qui  étoient  diamétralement  opposés  à  ceux  du  plus 
grand  nombre,  il  se  retrancha  dans  sa  philosophie  ,  se  mit 
de  son  mieux  à  l'abri  de  l'orage ,  et  se  reposa  de  la  sur- 
veillance du  vaisseau  sur  les  hommes  qui  se  croyoient 
assez  habiles  pour  le  gouverner  et  le  conduire  au  port. 

Étranger,  en  quelque  sorte,  à  tout  ce  qui  se  passoit , 
parce  qu'il  évitoit  d'en  entendre  parler,  et  qu'il  ne  iisoit 
aucuns  journaux,  il  n'avoit  encore  éprouvé  aucune  secousse, 
lorsqu'en  17570  on  vint  lui  annoncer  qu'il  falioit  prêter 
serment  à  la  nouvelle  constitution  acceptée  par  le  Roi, 
où  renoncer  à  sa  place.  II  ne  balança  pas  entre  ses  prin- 
cipes et  ses  intérêts;  il  donna  sa  démission,  et  sortit  du 
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Collège  royal  presque  aussi  pauvre  qu'il  y  étoit  entré, 
II  se  retira  au  collège  des  Cholets  avec  ses  livres  et  son 
très-modeste  mobilier,  dans  un  logement  qui  auroit  à 
peine  suffi  à  un  homme  des  dernières  classes  de  la  société. 
II  y  a  vécu  dix  à  douze  ans ,  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, si  ce  n'étoit  pas  l'indigence  même  :  du  pain  et  du 
riz  à  l'eau  étoient  sa  seule  nourriture  ;  mais ,  soutenu  et 
consolé  par  la  philosophie,  il  ne  desiroit  rien  au-delà,  et 
s'estimoit  heureux  de  tous  les  maux  dont  il  étoit  exempt. 
Jamais  il  ne  lui  échappoit  une  plainte  :  H  cachoit  au  con- 
traire avec  un  soin  extrême  sa  situation  au  petit  nombre 
d'amis  qui  le  visitoient  encore  par  intervalles ,  pour  ne  pas 
les  affliger  ;  et  si  quelqu'un  lui  témoignoit  de  l'inquiétude 
sur  son  sort  :  «  Soyez  tranquille,  disoit-il  :  je  ne  suis  pas  très- 
»  riche  ;  mais  tout  est  relatif.  Je  ne  me  suis  jamais  accou- 
»  tumé  aux  aisances  de  la  vie;  je  me  suis  rapproché  sans 
»  peine  de  mon  premier  état  :  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut,  il  ne 
»  me  manque  rien.  »  II  se  refusa  même  pendant  très-long- 
temps aux  instances  de  M.  et  de  M.rocde  Mesmes ,  auxquels 
il  étoit  tendrement  attaché  depuis  sa  jeunesse,  et  dont  l'ami" 
tié  constante  a  fait  le  charme  de  sa  vie ,  qui  le  pressoient 
sans  cesse  d'aller  demeurer  avec  eux  au  château  de  la 
Chaussée  près  la  machine  de  Marly,  où  ils  s'ét oient  retirés. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'an  IX  que,  ses  foibles  ressources  étant 
entièrement  épuisées,  et  les  infirmités  que  l'âge  traîne 
à  sa  suite  ayant  augmenté  ses  besoins  ,  il  se  vit  forcé 
d'accepter  l'asile  que  l'amitié  lui  offroit  en  vain  depuis  tant 
d'années:  encore  ne  voulut-il  pas  y  transporter  ses  livres, 
pour  conserver  sa  liberté  et  être  le  moins  à  charge  qu'il 
seroit  possible  aux  amis  qui  lui  donnoient  l'hospitalité» 
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Mais  ,  n'ayant  plus  le  moyen  de  payer  la  somme  mo- 
dique nécessaire  pour  loger  sa  bibliothèque,  et  ne  pouvant 
consentir  à  se  défaire  de  ce  trésor  qui  lui  étoit  si  cher, 
il  va  trouver  son  ancien  et  fidèle  confrère,  M.  deLaiande, 
et  le  prie  de  la  recevoir  en  dépôt  et  de  lui  sauver  la  dou- 
leur de  la  vendre.  Ce  signai  de  détresse  est  entendu  du 
cœur  de  M.  de  la  Lande;  il  promet  tout,  bien  résolu  de 
tenir  davantage.  A  peine  son  vieil  ami  l'a-t-il  quitté,  qu'il 
vole  chez  le  ministre,  demande  du  pain  et  un  toit  pour 
le  restaurateur,  le  bienfaiteur,  le  second  fondateur  du 
Collège  de  France,  pour  un  vieillard  qui  a  bien  mérité  des 
hommes  et  des  lettres  :  une  pension  de  douze  cents  francs 
est  presque  aussitôt  accordée  ;  Garnier  conserve  ses  livres 
et  son  logement ,  et  doit  ce  bienfait  à  I  amitié.  Lequel  de 
lui  ou  de  M.  de  la  Lande  fut  le  plus  heureux! 

M.  Garnier  parut  avoir  retrouvé  ses  forces  et  sa  santé, 
quand  il  fut  admis,  à  l'époque  de  la  nouvelle  organisation 
donnée  en  l'an  xi  à  l'Institut,  dans  la  Classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne,  à  laquelle  il  étoit  si  digne  d'appar- 
tenir; il  avoit  du  moins  retrouvé  .tout  son  zèle  et  son 
ancienne  exactitude  à  remplir  ses  devoirs.  Nous  le  voyions 
avec  intérêt  venir  assidûment,  et  quelquefois  par  des  temps 
rigoureux,  de  la  Chaussée,  où  il  étoit  retenu  par  la  recon- 
noissance,  pour  assister  à  nos  séances;  nous  le  voyions 
avec  plus  d'intérêt  encore  offrir  à  la  Classe,  dont  il  n'auroit 
pas  voulu  être  un  membre  inutile,  le  tribut  de  ses  doctes 
veilles.  Pendant  le  court  espace  de  temps  qu'elle  l'a  possédé, 
il  lui  a  communiqué  deux  mémoires  intéressans,  et  tels 
qu'il  auroit  pu  les  composer  dans  la  vigueur  de  lage.  Dans 
l'un,  il  prouve  d'une  manière  presque  incontestable  que  la 
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Rhétorique  adressée  à  Alexandre  par  Aristote  est  réellement 
de  Corax,  l'inventeur  de  cet  art  ;  il  essaie  d'établir  dans 
l'autre  que  Cicéron,  dans  son  Traité  de  Officiis,  a  altéré  ia 
doctrine  de  Panétius  et  des  Stoïciens ,  et  de  montrer  ces 
altérations  ;  et  ces  deux  mémoires  sont  également  forts 
d'érudition,  de  raisonnement  et  de  sagacité.  II  s'occupoit 
d'un  autre  mémoire  sur  la  philosophie,  car  la  révolution 
favoit  ramené  exclusivement  à  ses  premières  affections , 
lorsqu'une  mort  imprévue ,  mais  à  laquelle  il  étoit  tou- 
jours préparé,  l'enleva  aux  lettres  et  à  l'Institut,  le  2  venr 
tôse  an  xm  [2 1  février  1805],  dans  la  ^oix^n  te -quinzième 

année  de  son  âge. 

On  seroit  peut-être  surpris  du  dénûment  absolu  dans 
lequel  il  s'étoit  trouvé,  si  l'on  ne  connoissoit  pas  toute 
l'étendue  de  son  désintéressement  et  la  noblesse  de  son 
ame.  Ayant  appris  qu'un  de  ses  amis ,  qui  étoit  dans  le 
commerce ,  éprouvoit  de  l'embarras  dans  ses  affaires,  il  va 
Je  trouver ,  et  lui  offre  vingt  mille  francs  pour  l'aider  à  en 
sortir,  La  proposition  est  acceptée:  Garnier,  qui  n  avoit 
pas  à  beaucoup  près  cette  somme ,  vend  sans  délai  une 
maison  de  campagne  qu'il  a  voit  fait  construire  à  Bougival 
près  ia  Chaussée,  et  dont  il  faisoit  ses  délices,  réunit  tous 
ses  moyens  et  porte  le$  vingt  mille  francs  qu'il  avoit  offerts. 
Quelque  temps  après ,  le  débiteur  meurt  insolvable.  On 
presse  Garnier  de  parojtre  avec  les  autres  créanciers  ;  il 
s'y  refuse  opiniâtrement  :  «Puisque  quelqu'un  doit  perdre, 
»  dit-il,  la  préférence  appartient  à  ses  amis;  je  la  réclame  à 
»  ce  titre.  »  II  se  conduisit  de  la  même  manière  envers  les 
héritiers  d'un  autre  de  ses  amis,  membre  du  Parlement, 
jîiojt  victime  de  la  révolution,  à  qui  il  avoit  prêté  dix  à 

dou?e 
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douze  mille  francs ,  et  dont  la  famille  restoit  presque  sans 
ressource.  «  Ses  enfans  sont  déjà  trop  malheureux ,  dit-il  : 
»  je  ne  demanderai  rien  ;  je  n'aggraverai  point  leur  infor- 
»  tune.  »  II  déchira  le  billet;  et  alors  Garnier  manquoit 
de  tout.  Voilà  comme  il  plaçoit  ses  économies. 

Savant  modeste  et  sans  prétention,  il  ne  cherchoit 
point  à  se  faire  valoir,  et  ne  montrait  jamais  de  connois- 
sances  que  ce  qu'on  lui  en  demandoit.  Ami  de  l'indépen- 
dance, le  seul  bien  qui  eût  du  prix  à  ses  yeux,  ii  s'étoit 
toujours  restreint,  pour  la  conserver,  aux  plus  simples 
besoins  de  la  nature.  Inaccessible  à  l'ambition,  à  l'intérêt, 
à  la  crainte,  rien  ne  pouvoit  faire  fléchir  ses  principes ,  ni 
les  lui  faire  abandonner.  Ami  constant  et  dévoué,  doux  et 
facile  dans  le  commerce  de  la  vie ,  tolérant  dans  toutes  ses 
opinions,  jamais  il  n'a  perdu  un  ami  et  ne  s'est  fait  un 
ennemi  :  sévère  pour  lui  seul ,  plein  d'indulgence  pour  les 
autres ,  lorsque  ses  principes  les  condamnoient ,  la  bonté 
de  son  ame  les  excusoit;  il  sayoit  plaindre  les  hommes, 
jamais  ii  ne  sut  les  haïr.  Tel  a  été  le  vertueux  et  respec- 
table Garnier;  tel  a  été  le  sage  dont  la  mort  cause  nos 
regrets.  Il  n'a  vécu  qu'un  instant  parmi  nous  ;  mais  ii  vivra 
long-temps  dans  notre  souvenir. 


Tome  I.er 


3j4    HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 


■**«« 


NOTICE   HISTORIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE 


M.  DE  VILLOISON, 


Lue  dans  la    JEAN-BaPTISTE-GaSPAR  d'AnSSE    DE  VlLLOISON, 

£3edn'  membre  de  l'Institut,  de  la  Légion  d'honneur,  des  acadé- 
avrii  i8o*.        mies  de  Berlin,  Madrid,  Gottingue,  et  de  presque  toutes 

les  académies  et  sociétés  savantes  de  l'Europe ,  naquit  à 
CorbeiI-sur-Seine,Ie5  mars  1750.  Sa  famille  étoit  origi- 
naire d'Espagne  :  Miguel  de  Ansso ,  le  premier  qui  s'établit 
en  France ,  y  vint  en  1 6 1 5,  à  la  suite  d'Anne  d'Autriche ,  au 
service  de  laquelle  il  étoit  attaché,  et  obtint  des  lettres  de 
naturalisation  et  de  confirmation  de  son  ancienne  noblesse. 
Son  fils  (Jean  )  lui  fut  adjoint  et  lui  succéda.  Ses  petits-fils 
embrassèrent  la  profession  des  armes  :  l'un  d'eux  (Pierre), 
capitaine  de  dragons ,  fut  tué  à  la  bataille  d'Hochstet 
(en  1703  );  l'autre  (Jean)  succéda  au  célèbre  marquis 
de  l'Hôpital  dans  la  charge  de  capitaine-lieutenant  de  la 
compagnie  colonelle  du  Mestre-de-camp  général ,  et  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Fleurus  (en  i6po)  :  c'est 
l'aïeul  de  M.  de  Villoison.  Son  père  (Jean -Baptiste)  fut 
élevé  page  de  la  grande  écurie  du  Roi,  entra  dans  les 
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mousquetaires,  y  resta  le  temps  nécessaire  pour  obtenir 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  bientôt  après  quitta  entièrement 
le  service. 

M.  de  Villoison  commença  très-jeune  ses  études  au 
collège  de  Lisieux  ,  et  passa  ensuite  à  celui  du  Plessis. 
Il  se  distingua  dans  ces  deux  écoles  par  une  application 
soutenue  et  par  un  goût  très-décidé  pour  les  langues  an- 
ciennes ,  et  sur-tout  pour  la  langue  Grecque.  Ce  goût  s'ac- 
croissant,  à  mesure  qu'il  s'y  livroit,  au  point  d'être  devenu 
une  passion  exclusive ,  il  quitta  le  collège  du  Plessis  pour 
entrer  à  celui  des  Grassins,  afin  de  pouvoir  suivre  avec 
plus  d'assiduité  les  leçons  de  grec  qu'y  donnoit  alors  le 
savant  M.  le  Beau  ,  et  qui  y  attiroient  un  grand  nombre 
d'élèves.  Formé  et  encouragé  par  un  tel  maître,  s'il  eut 
encore  des  rivaux  pour  les  compositions  Latines  et  Fran* 
çoises ,  il  n'en  connut  bientôt  plus  pour  les  compositions 
Grecques.  Dans  les  concours  ouverts  chaque  année  par 
l'Université,  il  obtenoit  toutes  les  couronnes  destinées 
aux  plus  habiles  dans  la  langue  d'Homère  :  il  ne  lui  en 
échappa  qu'une  seule  ;  et  il  la  perdit  pour  avoir  trop  bien 
fait.  On  avoit  proposé  la  traduction  Françoise  d'un  passage 
assez  difficile  d'un  auteur  Grec.  M.  de  Villoison  surmonta 
sans  peine  les  difficultés  et  traduisit  en  maître  ;  mais  les 
maîtres  jugèrent  en  écoliers  :  ils  prirent  pour  guide  une 
version  Latine  défectueuse,  dont,  soit  par  inattention,  soit 
par  ignorance,  ils  n'aperçurent  pas  les  défauts;  et  remar- 
quant que  celle  de  M.  de  Villoison  en  difFéroit  essentiel- 
lement, ils  crurent  qu'il  avoit  mai  entendu  le  passage,  et 
lui  refusèrent  le  prix  qu'il  avoit  mérité.  Une  pareille  défaite 

est  un  véritable  triomphe. 
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Les  progrès  de  M.  de  Villoison  étoient  si  prodigieux  et 
si  rapides  ,  qu'en  peu  de  temps  les  leçons  de  M.  le  Beau , 
qui  étoit  obligé  de  les  proportionner  à  la  capacité  du  plus 
grand  nombre  de  ses  écoliers,  lui  devinrent  inutiles,  et  ne 
pouvoient  plus  rien  lui  apprendre.  Il  prit  le  parti  d  aller  se 
placer  parmi  les  auditeurs  de  M.  Capperonnier,  qui  profes- 
sent le  grec  avec  beaucoup  de  réputation  au  Collège  royal 
de  France,  et  dont  les  leçons,  plus  fortes  et  plus  élevées, 
l'eurent  bientôt  mis  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  d'autre 
maître  que  I  étude. 

M.  de  Villoison  étoit  parvenu  à  ce  degré  d'instruction 
que  les  hommes  les  plus  studieux  s'estimer  oient  heureux 
d'avoir  atteint  au  milieu  de  leur  carrière,  et  il  avoit  à  peine 
quinze  ans.  A  quinze  ans,  il  avoit  lu  presque  tous  les 
écrivains  de  l'antiquité,  poètes,  orateurs,  historiens ,  phi- 
losophes, grammairiens,  &c.  Dire  qu'il  les  avoit  lus,  c'est 
dire  qu'il  les  savoit  par  cœur,  ainsi  que  les  commentaires, 
les  gloses,  les  notes,  les  scholies.  Sa  mémoire,  à-la-fois 
facile  et  tenace,  retenoit  sans  effort  tout  ce  qu'il  lui  confioit, 
Je  retenoit  pour  ne  jamais  l'oublier.  Doué  de  cette  faculté 
inappréciable  pour  quiconque  veut  s'instruire,  et  qui  sac- 
croissoit  sans  cesse  par  l'usage  continuel  que  le  besoin 
impérieux  de  savoir  dont  il  étoit  tourmenté  le  forçoit  à 
en  faire,  il  n'est  pas  étonnant  que ,  dans  l'adolescence ,  il 
ait  déjà  été  compté  parmi  les  plus  savans  hellénistes  de 
l'Europe. 

Dans  cette  partie  importante  et  peut-être  trop  peu 
appréciée  de  la  littérature,  je  veux  dire  la  connoissance 
approfondie  de  la  plus  belle  langue  qu'aient  parlée  les 
hommes,  et  dans  laquelle  plus  de  chefs-d'œuvre  nous 
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ont  été  transmis,  les  premiers  rangs  appartiennent  à  ces 
doctes  critiques  qui  en  multiplient  les  copies,  les  purgent 
des  fautes  dont  le  temps  et  l'ignorance  les  avoient  défi- 
gurés ,  en  aplanissent  les  difficultés  et  nous  en  facilitent 
l'usage.  M.  de  Vilioison,  dès  son  début ,  ambitionna  ces 
premiers  honneurs  :  familiarisé  avec  les  ouvrages  imprimés 
dont  il  s'étoit  approprié  toutes  les  richesses,  il  en  chercha 
de  nouvelles  dans  les  manuscrits.  Ayant  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  Saint- Germain-des-Prés  un  recueil  de 
lexiques  Grecs  inédits ,  celui  d'Apollonius  sur  Homère 
attira  et  fixa  toute  son  attention..  Il  forma  le  projet  de  le 
publier;  et  il  le  fit  paroître  en  effet  en  1773  ,  précédé 
d'amples  prolégomènes,  et  accompagné  d'une  multitude 
de  notes  et  d'observations  dont  l'érudition  vaste  et  pro- 
fonde, extrêmement  rare,  même  dans  les  hommes  laborieux 
qui  ont  vieilli  dans  l'étude,  tient  presque  du  prodige  dans 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans. 

Tout  annonçoit  en  lui  un  digne  successeur  des  Casau- 
bon ,  des  Saumaise ,  et  de  ces  savans  et  infatigables  critiques 
dont  le  travail ,  les  lumières  et  la  sagacité  ont,  pour  ainsi 
dire ,  rendu  la  vie  aux  grands  écrivains  de  l'antiquité  et 
à  l'antiquité  toute  entière.  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  à  laquelle  M.  de  Vilioison  avoit  soumis  son 
travail  avant  l'impression ,  avoit  accueilli  l'auteur  avec  une 
sorte  d'enthousiasme ,  et  s'étoit  empressée  de  l'admettre 
parmi  ses  membres  dès  l'année  précédente,  après  avoir 
elle-même  sollicité  et  obtenu  pour  lui  une  dispense  d'âge , 
sans  laquelle  il  ne  pouvoit  être  élu,  et  dont  les  motifs ,  extrê- 
mement honorables  ,  sont ,  «  qu'ayant  prévenu  l'âge  des 
»  connoissances  profondes ,  il  est  juste  qu'il  en  recueille 
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»  les  avantages  plutôt  que  les  autres  hommes ,  et  qu'il  les 
»  devance  dans  la  carrière  des  honneurs  ,  comme  il  les  a 
»  devancés  dans  celle  du  savoir.  » 

Cette  distinction ,  unique  dans  les  fastes  de  l'Académie, 
fut  applaudie  universellement  :  tous  les  journaux  reten- 
tirent des  louanges  du  jeune  académicien,  et  des  espérances 
flatteuses  que  donnoit  sa  première  production.  Ce  succès 
éclatant  l'enflamma  d'une  nouvelle  ardeur  ;  il  redoubla 
d  efforts  pour  soutenir  et  accroître  la  grande  et  précoce 
renommée  qui  environnoit  son  berceau  littéraire;  il  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  y  contribuer.  Aux  moyens 
lents ,  difficiles  et  douteux  de  la  publication  d'ouvrages  de 
quelque  étendue ,  il  joignit  le  moyen  plus  prompt ,  plus 
facile  et  plus  sûr  de  la  correspondance  épistolaire.  Il  se  mit 
en  relation  avec  la  plupart  des  savans  François  et  étran- 
gers ;  il  les  consultait,  et  répondoit  à  leurs  consultations; 
il  leur  présentoit  des  difficultés  qu'il  croyoit  n  avoir  pas 
encore  été  aperçues ,  et  en  donnoit  la  solution  ;  il  leur  com- 
muniquoit  des  observations  et  des  remarques  intéressantes 
pour  les  ouvrages  dont  il  savoit  qu'ils  s'occupoient  ;  et  la 
reconnoissance  le  faisoit  citer  avec  éloge  dans  ces  ouvrages. 
On  imprimoit  ses  lettres  dans  les  journaux  ;  les  académies 
se  fassocioient  à  l'envi ;  son  nom  se  répandoit  de  plus  en 
plus  ;  son  opinion  acquéroit  chaque  jour  plus  de  poids ,  et 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  autorité  imposante  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  langue  Grecque. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  correspondance ,  par 
laquelle  il  a  peut-être  servi  aussi. utilement  les  lettres  que 
par  ses  ouvrages ,  et  qui  auroit  souvent  exigé  presque  tous 
les  momens  d  un  savant  dont  la  mémoire  eût  été  moins 
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fidèle  et  moins  sûre ,  ne  le  détournoit  jamais  de  ses  études 
ordinaires  ;  il  ne  lui  donnoit  que  le  temps  destiné  à  ses 
loisirs  ou  à  son  repos.  S'il  prodiguoit  d'un  côté  ses  richesses, 
de  l'autre  il  vouloit  les  remplacer  aveé  usure ,  pour  pou- 
voir en  répandre  encore ,  sans  craindre  d'en  tarir  la  source. 
On  sent  bien  qu'avec  ce  caractère  expansif  il  ne  dut  pas  en 
être  avare  pour  l'Académie  qui  l'avoit  adopté  :  mais  il  ne 
tarda  pas  à  reconnoître  qu'il  faiioit  en  user  avec  discerne- 
ment et  une  sorte  d'économie  pour  obtenir  ses  suffrages, 
et  que  cette  compagnie,  composée  d'hommes  très-érudits 
dans  différens  genres,  ne  mettoit  néanmoins  de  prix  véri- 
table à  l'érudition  qu'autant  qu'elle  étoit  utile  ;  qu'elle  ne  la 
regardoit  que  comme  un  instrument  nécessaire,  et  qu'elle 
réservoit  sa  principale  estime  pour  l'usage  que  le  juge- 
ment et  le  goût  savoient  en  faire.  Cette  découverte  ralentit 
sensiblement  l'ardeur  académique  de  M.  de  ViHoison  f  dont 
la  tournure  d'esprit  et  les  opinions  en  matière  d'érudition 
ne  s'accordoient  pas  parfaitement  avec  les  principes  de 
l'Académie.  Après  avoirlu  quelques  mémoires  auxquels  on 
ne  fit  point  l'accueil  qu'il  croyoit  leur  être  dû,  et  voyant 
qu'on  les  avoit  dépouillés  d'une  partie  de  la  pompe  savante 
dont  sa  mémoire  les  avoit  ornés,  pour  les  reléguer  modes- 
tement, par  extraits,  dans  l'histoire  littéraire,  il  laissa 
écouler  plusieurs  années  sans  lui  en  soumettre  d'autres,  et 
consacra  tout  son  temps  à  préparer  une  édition  de  la 
Pastorale  de  Longus,  qu'Amyot  a  fait  passer  si  heureu- 
sement dans  notre  langue  ,  avec  toute  la  naïveté  et  toutes 
les  grâces  qu'on  admire  dans  l'original. 

M.  de  ViHoison  répandit  à  grands  flots  l'érudition  sur 
ce  charmant  ouvrage.  Non  content  d'y  joindre  les  notes 
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nécessaires  pour  éclaircir  le  texte ,  il  recueillit  les  passages 
des  auteurs  Grecs  plus  anciens  dont  Longus  lui  paroissoit 
avoir  emprunté  quelques  tours  de  phrase,  quelques  locu- 
tions ,  quelques  expressions  même  ;  il  les  rapprocha  des 
passages  correspondans  de  cet  auteur,  avec  lesquels  il  les 
compara ,  pour  faire  mieux  ressortir  l'imitation.  Ce  travail 
produisit  une  telle  masse  d'observations  et  de  remarques, 
qui  supposent  toutes  une  connoissance  profonde  de  la 
langue  et  de  la  grammaire ,  que  Longus ,  fait  pour  être  un 
petit  livre  de  poche,  auroit  formé  un  énorme  livre  de  biblio- 
thèque ,  si  un  des  confrères  de  M.  de  Villoison ,  qui  aimoit 
Longus  et  l'éditeur ,  et  que  l'Académie  avoit  chargé  d'exa- 
miner l'ouvrage  avant  l'impression ,  ne  fût  parvenu  à  lui  en 
faire  retrancher  la  moitié.  On  pourrait  peut-être  retrancher 
encore  la  moitié  de  ce  qui  reste ,  sans  faire  aucun  tort  à 
Longus  et  sans  diminuer  le  mérite  de  l'édition.  Quoiqu'elle 
fût  assez  bien  accueillie,  lorsqu'elle  parut  en  1 778,  et  qu'on 
ne  pût  lui  reprocher  qu'une  trop  grande  surabondance 
d'érudition ,  reproche  qui  ne  portoit  aucune  atteinte  à  la 
réputation  que  M.  de  Villoison  ambitionnoit,  il  ne  fut  ce- 
pendant pas  pleinement  satisfait  du  succès,  et  crut,  avec 
raison ,  qu'il  travaillerait  plus  utilement  pour  les  lettres  et 
pour  sa  gloire,  s'il  pouvoit  découvrir  et  faire  connoître  quel- 
que bon  ouvrage  qui  n'eût  point  encore  été  publié.  Il  avoit 
examiné  inutilement ,  dans  cette  intention  ,  les  biblio- 
thèques de  la  France,  et  il  forma  le  projet"1  d'aller  à  Venise 
visiter  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  laquelle  il  savoit  que 
le  cardinal  Bessarion ,  fuir  des  premiers  Grecs  qui  vinrent 
rallumer  en  Occident  le  flambeau  des  lettres,  avoit  légué 
ses  nombreux  manuscrits.  Il  partit  en  1 78 1 ,  avec  l'agrément 

du 
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du  Roi,  qui  voulut  que  le  Gouvernement  fournît  aux 
dépenses  du  voyage  et  du  séjour  ,  dont  on  ne  fixa  point 
la  durée. 

Les  recherches  de  M.  de  VHIoison  ne  furent  point  in- 
fructueuses ;  H  ne  tarda  pas  à  découvrir  plusieurs  ouvrages 
de  rhéteurs,  de  philosophes ,  et  sur* tout  de  grammairiens , 
qui  n'étoient  point  encore  connus ,  et  qu'il  jugea  dignes  de 
l'être.  Il  résolut  aussitôt  de  publier  une  partie  de  ces  pièces 
en  entier  ou  par  extrait ,  et  il  en  forma  un  recueil  qu'il  fît 
imprimer  dès  la  même  année  en  deux  volumes  in-4.0 ,  sous 
le  titre  d'Anecdota  Grœca.  Le  premier  renferme  ïlonie,  ou 
Mélanges  composés  par  l'impératrice  Eudocie,  qui  aimoit 
passionnément  la  philosophie  et  les  lettres,  auxquelles  elle 
devoit  sa  fortune  ;  qui  avoit  été  élevée  par  un  père  philo- 
sophe, que  la  philosophie  n'empêcha  pas  néanmoins  d'usur- 
per le  trône  sur  ses  propres  enfans ,  et  de  s'en  faire  préci- 
piter par  son  avarice.  Séduit,  sans  doute,  par  la  réputation 
littéraire  de  cette  princesse ,  par  la  beauté  du  manuscrit  qui 
existe  maintenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  par  l'éloge 
quav  oient  fait  de  l'foniedes  écrivains  qui  vraisemblablement 
ne  f avoient  pas  lue ,  M.  de  Villoison  n'eut  point  recours  à 
sa  mémoire,  et  s'aperçut  trop  tard  que  cet  ouvrage  vanté 
ne  contenoit  à  peu  près  rien  qui  ne  nous  eût  été  transmis 
par  de  plus  anciens  compilateurs ,  et  ne  pouvoit  presque 
rien  ajouter  aux  connoissances  acquises.  Pour  en  dédom- 
mager les  lecteurs  instruits,  il  donna  dans  le  second  volume 
quelques  opuscules  de  Jambiique,  de  Porphyre,  de  Procope 
de  Gaza,  de  Choricius,  de  Diomède,  d'Hérodien  le  gram- 
mairien, &c.  avec  un  grand  nombre  descholies  anciennes, 

de  passages ,  de  fragmens  qui  n  avoient  point  encore  été 
Tome  I.cr  za 
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recueillis,  et  une  multitude  dé  notes  bibliographiques, 
grammaticales  et  paléographiques ,  qui  ajoutent  un  prix 
infini  aux  morceaux  qu'il  publia. 

Cette  partie  de  son  ouvrage  méritera  long- temps  d'être 
consultée;  elle  auroit  même  pu  être  lue  avec  quelque  in- 
térêt, si  fauteur  avoit  mis  autant  de  soin  à  choisir  et  à 
disposer  ses  matériaux ,  qu'il  en  avoit  mis  à  les  .chercher 
et  à  les  réunir.  On  peut ,  au  reste ,•  attribuer  une  partie 
des  imperfections  qu'on  remarque  dans  ce  recueil  de  M.  de 
Viiioison ,  à  l'extrême  préoccupation  que  lui  causa  une 
découverte  d'une  tout  autre  importance  ,  qu'il  fit  pendant 
qu'il  y  travailloit.  II  trouva  dans  la  même  bibliothèque 
de  Saint-Marc  un  manuscrit  d'Homère  qu'il  jugea  être  du 
x.e  siècle ,  et  conséquemment  antérieur  de  deux  siècles 
au  scholiaste  Eustathe ,  et  qui  pouvoit  avoir  été  transcrit 
sur  un  manuscrit  beaucoup  plus  ancien.  Ce  manuscrit 
précieux,  et  que  personne  ne  paroi t  avoir  examiné  jusqu'a- 
lors, contenoit  l'Iliade  entière,  accompagnée  d'une  immen- 
sité de  schoiies ,  qu'il  auroit  voulu  pouvoir  lire  toutes  à- 
la-fois.  Mais  ce  qui  le  frappa  davantage  au  premier  aspect, 
ce  fut  de  voir  les  marges  chargées  d'astérisques ,  d'obèles , 
et  de  tous  les  différens  sigles  par  lesquels  les  anciens  gram- 
mairiens désignoient  les  vers  d'Homère  qu'ils  croyoient 
supposés,. altérés  ou  transposés,  et  ceux  dont  l'authenti- 
cité étoit  universellement  reconnue.  Il  s'assura  que  ces 
différens  signes  étoient  le  résultat,' non  «seulement  des 
observations  des  plus  habiles  critiques,  mais  de  la  compa- 
raison des  anciennes  éditions  d'Homère,  publiées  à  Massilie, 
à  Chio,  en  Chypre,  en  Crète,  à  Sinope ,  à  Argos ,  et  dont 
tes  meilleures  étoient  indiquées  à  la  marge  du  manuscrit. 
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Il  éprouva  de  nouveaux  transports  de  joie»  en  reconnoissant 
que  les  schoiies  étoient  un  abrégé  de  celles  de  Zénodote, 
d'Aristophane,  d' Aristarque ,  de  Cratès  Maliotès,  de  Pto- 
lémée  d'Ascalon ,  et  de  plusieurs  autres  grammairiens  cé- 
lèbres qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  épurer  le  texte 
d'Homère;  quelles  offroient  l'histoire  critique  de  ce  texte, 
la  plus  complète  et  la  plus  intéressante  qui  nous  soit  par- 
venue; qu'elles  contenaient  des  citations  d'un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  perdus,  et  fournissoient  une  Toule 
d'éclaircissemens  sur  les  usages,  les  mœurs,  la  mythologie, 
la  géographie ,  quoique  les  discussions  grammaticales  en 
soient  le  principal  objet.  II  s'empressa  d'annoncer  sa  décou- 
verte à  l'Europe  savante ,  et  réussit  à  communiquer,  menue 
aux  âmes  les  plus  froides  et  aux  têtes  les  moins  susceptibles 
d'exaltation,  une  partie  de  l'enthousiasme  dont  xi  étoit  saisi. 
Les  grandes  espérances  qu'il  avoit  données  n'ont  point 
été  vaines  ;  elles  ont  été  justifiées  par  la  publication  de 
l'ouvrage,  qui  parut  en  1788  ,  accompagné  de  .doctes  pro- 
liminaires ,  remplis  d'observations  souvent  neuves  et  cu- 
rieuses, et  presque  toujours  nécessaires ,  et  dans  lesquelles 
une  érudition  aussi  variée  que  profonde  ne  laisse  presque 
aucune  difficulté  sans  solution,  ou  du  moins  sans  éclair- 
cissement* 

Cette  précieuse  édition  de  l'Iliade,  dont  aucune  des  édi- 
tions antérieures  ne  peut  tenir  lieu ,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  un  des  plus  beaux  présens  que  l'érudition  ait  faits 
aux  lettres  dans  le  dernier  siècle,  assure  à  M.  de  VHIoison 
des  droits  éternels  à  leur  reconnaissance  :  aussi  les  savans 
de  tous  les  pays  s'empressèrent-ils  à  i'envi  de  le  combler 
d'applaudissemens  et  d'éloges  ;  et  aucune  voix  ne  vint 
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troubler  ce  concert  unanime  de  louanges  aussi  flatteuses 
que  bien  méritées. 

La  satisfaction  que  dut  causer  à  M.  de  Viiloison  cet 
éclatant  succès,  ne  fut  cependant  pas  long -temps  pure  et 
sans  mélange  :  il  ne  put  voir,  sans  ressentir  une  véritable 
peine ,  l'esprit  de  système  abuser  de  ses  découvertes  pour 
attenter  à  la  gloire  du  père  de  la  poésie*  et  se  prévaloir  des 
signes  critiques  apposés  à  un  grand  nombre  de  vers  de 
l'Iliade  ,  pour  oser  avancer  qu'une  partie  de  ce  poème  , 
et  même  des  chants  entiers,  étoient  l'ouvrage  des  anciens 
rhapsodes  et  des  premiers  éditeurs,  et  que  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée, composées  d'environ  trente  mille  vers,  ne  .nous 
étoient  parvenues  que  par  la  tradition  orale,  et  n'avoient 
été  écrites  que  plusieurs  siècles  après  le  siècle  d'Homère. 
M.  de  Viiloison  ne  pouvoit  entendre  parler  de  sang-froid 
de  cet  audacieux  système  :  l'idée  qu'il  avoit  fourni ,  sans 
le  vouloir,  les  bases  sur  lesquelles  on  l'avoit  construit,  et 
les  armes  avec  lesquelles  on  prétendoit  le  défendre ,  l'affii- 
geoit  au  point  qu'il  se  repentoit  presque  d'avoir  publié  son 
ouvrage.  Plus  d'une  fois,  il  fut  tenté  de  combattre  cette 
impiété  littéraire  :  mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  lui 
donner  plus  d'importance,  et  de  la  propager  en  s' efforçant 
de  la  détruire;  et  il  pensa,  avec  raison,  qu'il  valoit  mieux 
laisser  le  soin  de  la  gloire  d'Homère  à  l'admiration  des 
siècles  passés  et  des  siècles  à  venir. 

L'impression  de  l'Iliade  étoit  très-peu  avancée,  lorsque 
M.  de  Viiloison ,  cédant  aux  invitations  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Saxe-Weimar ,  qui  l'honoroient  d'une  estime 
particulière ,  quitta  Venise,  et  se  rendit  dans  leur  capitale. 
Arrivé  à  Weimar,  il  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  de 
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faire  sa  cour  aux  illustres  hôtes  qui  1  avoient  appelé  auprès 
deux,  que  de  composer  un  recueil  de  variantes  et  de 
corrections  du  texte  de  différens  auteurs  Grecs ,  en  forme 
de  lettres,  adressées  à  différens  personnages  célèbres.  Il 
étoit  tout  naturel  que  l'ouvrage  du  savant  helléniste  parût 
sous  les  auspices  du  prince  qui  lui  témoignoit  tant  de 
bienveillance  :  mais  on  fut  un  peu  étonné  de  voir,  dans  le 
xvm.c  siècle ,  un  François  adresser,  comme  un  hommage 
flatteur ,  à  une  jeune  princesse  qui  ne  se  piquoit  point  de 
savoir  très-bien  le  latin ,  et  moins  encore  le  grec,  une  longue 
épître  Latine,  remplie  de  textes,  de  citations,  de  discus- 
sions critiques ,  et  consacrée  toute  entière  à  l'examen  des 
Dionysiaques  de  Nonnus,  dont  l'objet  ne  lui  étoit  pas 
moins  étranger  que  la  langue.  Ce  recueil  fut  imprimé  à 
Zurich  en  1783,  sous  le  titre  d'Epistola  Vinarienses.     - 

A  l'étude  des  écrivains  profanes  M,  de  Villoison  avoit 
joint,  par  intervalles,  celle  des  livres  saints  ;  il  avoit  appris 
l'hébreu ,  et  il  savoit  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  la  langue 
de  Moïse.  Ayant  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
une  version  Grecque  très-littérale  d'une  partie  de  l'ancien 
Testament,  faite  par  un  Juif  dans  le  ix.e  siècle,  il  tra- 
vailla, pendant  son  séjour  à  Weimar,  à  la  mettre  en  état 
d'être  publiée;  et  lorsqu'il  revint  en  France,  en  1784,  il 
s'arrêta  à  Strasbourg  le  temps  nécessaire  pour  la  faire  im- 
primer sous  ses  yeux.  Les  notes  qu'il  y  joignit,  sont 
presque  toujours  courtes ,  substantielles  et  utiles  ;  et  la  pré- 
face qu'il  mit  à  la  tête,  est  à-la-fois  savante,  instructive  et 
judicieuse,  et  n'excède  point  une  juste  étendue.  Il  annonce, 
à  la  fin  de  cette  préface ,  son  départ  prochain  pour  la 
Grèce ,  dont  le  Gouvernement  venoit  de  l'autoriser  à  faire 
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le  voyage.  A  peine  en  effet  fut-il  de  retour  à  Paris  ,  qu  il 
eut  le  courage  de  s  arracher  une  seconde  fois  des  bras  d'une 
jeune  femme  intéressante  et  vertueuse  (M."c  Caroline  de 
Neukart),  qujtf  avoit  épousée  peu  de  temps  avant  son  voyage 
à  Venise,  pour  aller  parcourir  ces  contrées  fameuses  que  la 
barbarie  a  rendues  désertes ,  et  qu'après  tant  de  siècles  de 
ravages  et  de  destruction  ,  les  amis  de  l'antiquité  et  des  arts 
ne  cessent  .encore  de  visiter  avec  une  sorte  de  respect  reli- 
gieux, pour  admirer  les  ruines  qui  attestent  leur  ancienne 
splendeur,  et  y  chercher  des  souvenirs  et  des  leçons. 

M.  de  VUIoôson  se  proposoit  t  pour  but  principal  de 
son  entreprise,  de  découvrir  dans  les  monastères  des  ou- 
vrages inconnus,  ou  du  moin?  des  fragmens  d'ouvrages 
de  quelques  auteurs  anciens.  II  se  flattoit  sur- tout  de  re- 
trouver quelque  partie  des  extraits  que  l'empereur  Cons- 
tantin Porphyrogénète  avoit  fait  faire  de  ces  ouvrages,  et 
de  n'être  pas  moins  heureux  que  l'avoit  été,  dans  le  xvn.c 
siècle,  l'illustre  Peîresc,  qui  ^voit  acquis  deux  livres  de  cette 
collection ,  sur  cinquante  dont  elle  étoit  composée,  et  dont 
il  paroît  que  plusieurs  autres  existaient  encore  à  cette 
époque.  Mais  M.  de  Viiloison  n  avoit  pas  assez  réfléchi  sur 
Jes  pertes  que  l'ignorance  et  la  barbarie  peuvent  causer 
/dans  un  jour,  jet  à  .plus  forte  raisoq,  dans  l'espace  de  près 
de  deux  siècles.  Il  étoit  encore  animé  par  l'espoir  de  décou- 
vrir des  inscriptions  antiques,  négligées  par  les  voyageurs 
qui  i'avoient  précédé,  ou  échappées  à  leurs  recherches,  et 
par  le  désir  de  se  rendre  familier  l'idiome  des  Grecs  ino- 
4ernes ,  dont  l'étude  peuvt  n'être  pas  entièrement  inutile  à 
Fhomnpe  jaloux  de  recueillir  jusqu'aux  moindres  débris  de  la 
langue  d'Homère.  Ilvouioit  aussi  acquérir  la  connoissance 
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de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages ,  connoissance  souvent 
nécessaire  pour  l'intelligence  parfaite  des  auteurs  anciens, 
parce  qu  un  peuple  se  ressemble  toujours  à  lui-même  sous 
une  infinité  de  rapports ,  malgré  les  siècles ,  les  révolu- 
tions et  les  changemens  multipliés  de  ses  institutions  et  de 
son  gouvernement. 

Jamais  voyage  ne  fut  entrepris  sous  des  auspices  plus 
favorables.  M.  de  Vil l oison  partait  avec  l'ambassadeur  de 
France  à  la  Porte-Ottomane  ;  et  cet  ambassadeur  étoit  M.  de 
Choiseul-Gouffier,  son  confrère  à  l'Académie  des  belles- 
lettres,  qui  retournoit ,  revêtu  d'un  grand  caractère  public, 
dans  ces  mêmes  contrées  qu'il  avoit  déjà  parcourues  en 
savant,  et  où  il  avoit  rassemblé  les  matériaux  précieux  dii 
bel  ouvrage  dont  il  a  donné  le  premier  volume,  et  dont  la 
suite,  vivement  désirée,  se  fait  attendre  depuis  trop  long- 
temps (i).  Arrivé  à  Constantinople  en  17  8  5,  M.  de  Villoison 
fut  bientôt  rassasié  de  l'aspect  d'une  ville  et  d'un  pays  qui 
offrent,  à  la  vérité,  le  plus  beau  site  de  l'univers,  mais  où 
il  ne  pouvoitrien  trouver  de  relatif  à  l'objet  de  son  voyage. 
Après  un  séjour  de  peu  de  durée,  il  partit  pour  Smyrne, 
muni  de  fïrmans  du  Grand-Seigneur,  et  de  lettres  de  recom- 
mandation de.  M.  de  Choiseul-Gouffier  pour  les  comman- 
dans  Turcs  et  les  consuls  de  France ,  dans  tous  les  lieux  de 
l'Asie  mineure  et  de  la  Grèce  où  il  lui  plairoit  d'aborder. 
De  Smyrne  il  se  rendit  à  Naxos,  d'où  il  fît  des  excursions 
dans  les  autres  îles  de  l'Archipel,  pour  examiner  les  ruines 
des  villes  et  des  monumens  antiques ,  et  fouiller  dans  les 
bibliothèques  des  monastères.  Celles  des  couvens  de  Pat- 
mos ,  d'Amorgos  et  de  Metelin,  attirèrent  particulièrement 

(1)  Le  second  volume  a  paru  depuis  cette  époque. 
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son  attention  ,  parce  qu'étant  plus  considérables ,  elles  lui 
présentoient  plus  d'espoir  d'y  faire  quelque  découverte 
intéressante;  mais,  ses  recherches  ayant  été  infructueuses, 
et  n'en  ayant  plus  à  faire  dans  l'Archipel,  il  s'embarqua 
pour  le  mont  Athos ,  dont  il  étoit  persuadé  que  les  nom- 
breux monastères  le  dédommageroient  de  la  stérilité  de 
ceux  qu'il  avoit  visités  jusqu'alors.  Il  reçut  l'accueil  le  plus 
hospitalier  dans  les  différentes  maisons  religieuses  aux- 
quelles appartient  le  territoire ,  et  qui ,  indépendantes  les 
unes  des  autres,  forment  ensemble  une  espèce  de  république 
fédérative,  d'où  sont  sévèrement  exclues  jusqu'aux  femelles 
des  animaux^  et  à  laquelle  on  peut  appliquer  ce  que  Pline 
dit  des  Thérapeutes  :  «  Nation  éternelle ,  dans  laquelle  per> 
»  sonne  ne  naît  »  [Gens  aterrta,  in  qua  nemo  nascitur].  Les 
bibliothèques  de  tous  les  monastères  lui  furent  ouvertes ,  et 
il  les  visita  avec  le  plus  grand  soin  :  mais ,  soit  qu'il  manquât, 
ainsi  que  plusieurs  personnes  l'ont  pensé,  de  la  réserve, 
de  la  gravité ,  de  l'adresse  nécessaires  pour  gagner  la  con- 
fiance de  ces  solitaires ,  qui  ne  voient  jamais  sans  quelque 
inquiétude  un  homme  du  rit  Latin  au  milieu  d'eux,  soit 
qu'ils  n'eussent  réellement  que  des  livres  ascétiques  et  théo- 
logiques, M.  de  Villoison  n'en  trouva  point  d'autres;  et, 
après  avoir  employé  environ  un  mois  à  ces  pénibles  et  inu- 
tiles recherches  ,  il  se  rendit  à  Salonique,  d'où  il  fit  voile 
pour  Athènes. 

On  conçoit  sans  peine  les  sentimens  divers  dont  il  dut 
être  agité ,  en  voyant  les  superbes  et  déplorables  restes  des 
monumens  de  cet  antique  berceau  des  arts,  dont  l'amour 
même  des  arts  ,  rivalisant  avec  le  temps  et  la  barbarie, 
s'efforce  aujourd'hui  de  combler  la  destruction  pour  s'en 

approprier 
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approprier  les  précieux  débHs.  Quels  souvenirs  et  quelles 
pensées  durent  se  réveiller  dans  son  esprit,  en  parcourant 
les  champs  célèbres  de  Marathon ,  la  plaine  de  Rharià  si 
respectée  par  les  initiés  aux  mystères  de  Cérès ,  les  monts 
Hymette  et  Pentélique,  les  bords  du  Céphise;  en  contem* 
plant  les  ruines  de  Corinthe  et  d'Argos;  en  foulant  le  sol 
sur  lequel  fut  Sparte,  dont  il  ne  reste  que  de  légers  vestiges, 
auxquels  on  reconnoît  à  peine  l'emplacement  de  cette  cité 
fameuse  qui  occupe  tant  de  place  dans  l'histoire  !  M*  de  Vil- 
loison  se  consola  de  n'y  rencontrer  aucun  des  principaux 
objets  de  ses  recherches  ,  en  retrouvant  chez  les  Tzaco- 
niens,  qui  habitent  ce  pays  et  qui  descendent  des  anciens 
Spartiates,  la  langue  Dorique,  qu'ils  parlent  encore  au-* 
jourd'hui  dans  presque  toute  sa  pureté.  II  avoit  l'intention 
d  aller  chez  les  Maniotes ,  qui  prétendent  avoir  la  même 
origine:  mais  ce  qu'il  savoit  déjà  et  ce  qu'il  apprit  en 
Laconie  de  leurs  mœurs  sauvages  et  inhospitalières ,  l'em- 
pêcha de  s'exposer  à  des  dangers  dont  il  ne  pouvoit  tirer 
que  peu  d'avantages  ;  et  il  ne  songea  plus  qu'à  revenir  dans 
sa  patrie  et  à  faire  part  à  l'Europe  des  richesses  et  des 
observations  qu'il  avoit  recueillies. 

De  retour  à  Paris  en  1787,  il  lut  à  l'Académie  des 
belles -lettres  un  mémoire  dans  lequel  il  rend  un  compte 
sommaire  de  ses  courses,  de  ses  travaux  et  de  ses#décou- 
vertes,  et  dont  l'objet  spécial  est  de  publier  et  d'expliquer 
les  inscriptions  qui  ont -échappé  aux  recherches  des  autres 
voyageurs,  ou  qu'ils  ont  données  d'une  manière  incorrecte, 
parce  qu'ils  les  ont  mal  lues  et  mal  comprises.  C'est  un  re- 
proche que  M.  de  VHIoison  fait  à  presque  tous  »  à  l'exception 
Tome  I.«  a* 
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de  Chishull  et  de  Chandler  ;  et  certes  personne  n'était 
plus  en  état  que  lui ,  par  l'étendue  et  la  sûreté  de  ses  con- 
)i  ois  s  an  ces  grammaticales  et  paléographiques ,  d'apercevoir 
et  de. rectifier  de  pareilles  erreurs.  Ce  mémoire,  presque 
entièrement  consacré  aux  inscriptions ,  devait  être  suivi 
d'un  grand  nombre  d'autres,  dans  lesquels  il  présenterait 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler ,  tant  dans  son  voyage 
que  dans  ses  études»  concernant  l'histoire,  la  géographie, 
les  édifices  publics,  les.  temples ,  les  autels ,  les  gymnases, 
les  théâtres,  les  bains,  les-  tombeaux»  la  navigation,  le 
commerce,  les  iiistitutions  diverses  ».  les  cérémonies  civiles 
et  religieuses,  les  moeurs,  les  usages,  le  costume  »  les  danses, 
les  jeux,  les  festins,  enfin  les  mots»  les  locutions,  les  pro 
verbes  dès  anciens.  Grecs,  qui  sont  encore  usités  aujour- 
d'hui, et  surtout  chez  leshabitansdesiies.  M.  de  Vil  I  oison, 
en  annonçant  ce  vaste  plan ,  qui  embrassoit  toute  l'ancienne 
Grèce  comparée  à  la  Grèce  moderne,  avançoit  que  l'ou- 
vrage ,  indépendamment  de  l'intérêt  général  dont  il  pourrait 
être ,  aurait  le  mérite  particulier  de  répandre  une  grande 
lumière  sur  plus  de  six  cents  passages  d'auteurs  anciens, 
qu'on  ne  peut  entendre. sans  Ut  connaissance  des  lieux  et 
sans  celle  des  moeurs  des  habita  os  actuels.  Mais,  pour  que 
ûen  ne  fût  omis  dans  cet  ouvrage»  et  que  l'exactitude  y 
fût  poiatée-  aussi  loin  /qu'il  est  possible,  M*  de  Villoison 
Youloit,  avant  de  le  livrer  au  public»  avoir  relu*  avec 
l'attention  la  plus  scrupuleuse»  tous  les  auteurs  Grecs  et 
A  capite  ad  Latins  qui  nous  lestent,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à 

Homer.,..*.    te  dernière. 

'  -Cette  entreprise  immense  aurait  pu.  effrayer  un  savant 
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moins  intrépide;  elle  n'étonnoit  même  pas  M.  de  Viiloison. 
II  aiioit  revoir  ses  anciens  amis;  ii  ne  pouvoir  employer 
son  temps  dune  manière  qui  iui  fût  plus  agréable.  La 
révolution ,  qui  a  renversé  tant  de  projets ,  .vint  au  contraire 
favoriser  et  accélérer  1  exécution  du  sien,  que  ralentissoient, 
malgré  iui ,  une  multitude  de  devoirs  à  remplir  et  les  distrac* 
tions  sans  nombre  auxquelles  on  est  exposé  dans  une  grande 
ville  où  l'on  a  beaucoup  de  rapports.  Le  désir <le  s'éloigner 
du  foyer  des  tempêtes  T  et  le  besoin -de  pourvoir  à  sa  sûreté» 
le  déterminèrent  à  se  retirer  à  Orléans ,  où  il  espérok  pou- 
voir vivre  ignoré  et  paisible ,  et  se  livrer  sans  rei&ehe  à  la 
suite  de  ses  travaux.  Là,  renfermé  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  la  nuit  dans  la  bibliothèque  publique,  composée 
en  partie  des  livres  de  deux  hommes  célèbres,  Henri  et 
Adrien  de  Valois,  H  acheva  de  lire,  ta  plume  à  la  main» 
tous  les  ouvrages  de  l'antiquité;  purs  H  descendit  à  ceux 
du  moyen  âge ,  et  même  de  temps  beaucoup  plus  rappro- 
chés de  nous,,  et  les  mit  pareillement  à  contribution .  Il 
ne  négligea  ni  les  conciles,  ni  W  Pères  de  l'Église»  ni  les 
recueils  de  lois,  ni  même  les  commentaires  des  juriscon* 
suites  ;  et  pour  donner  une  idée  de  son  infatigable  cou- 
rage, il  suffira  de  dira  <juil  relui  quatre  fois  du n  bout  à 
l'autre  la  grande  et  volumineuse  collection  de  l'Histoire 
Byzantine, 

Les  fruits  de  ces  prodigieuses  lectures  furent  quinze 
énormes  volumes  fa-*f..°  d'extraits  et  <f  observations ,  dont 
la  substance  devoit  entrer  dans  la  relation  de  son  voyage, 
afin  de  ne  laisser  aucun  vide  dans  le  tableau  qu'il  avoit 
l'intention  de  donner  de  i'étjatde  la  Grèce,,  depuis  les  temps 

a") 
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les  plus  recules  jusqu'à  sa  dégradation  complète ,  et  même 
jusqu'à  nos  jours  ;  et  il  avoit  fait  ce  travail  préparatoire 
avec  un  tel  soin»  qu'il  assuroit  avec  confiance  qu'il  n  avoit 
omis  de  relever  aucun  fait,  aucun  usage,  aucun  mot  digne 
de  remarque»  le  npm  d'aucune  ville»  d'aucun  homme  cé- 
lèbre ou  constitué  en  dignité»  pas  même  celui  d'un  évêque 
connu  seulement  par  la  souscription  de  quelque  concile. 
Le  morceau  qu'il  a  placé  à  la  suite  du  Voyage  dans  la  Troade 
par  M.  Le  Chevalier,  quelques  opuscules  répandus  dans 
divers  ouvrages  périodiques  »  et  les  divers  mémoires  qu'il 
a  communiqués  à  l'Institut,  dont  il  avoit  été  élu  membre 
en  l'an  ix ,  ne  permettent  presque  pas  de  douter  de  la 
vérité  de  cette  assertion.  II  s'occupa  aussi»  pendant  sa  re- 

♦ 

traite  à  Orléans,  à  préparer  une  nouvelle  édition  de  la 
Paléographie  Grecque  du  P.  de  Mont  faucon ,  qu'il  avoit 
depuis  long-temps  le  dessein  de  donner  au  public  »  avec 
une  grande  quantité  d'additions»  de  corrections  et  de  sup- 
plémens  considérables  ;  tâche  extrêmement  difficile ,  que 
lui  seul  peut-être  alors  en  France  étoit  capable  de  remplir 
dans  toute  son  et  eh  due  (i). 

Ces  longues  et  différentes  études  lui  avoient  fait  faire 
une  multitude  de  nouvelles  connoissances  qu'il  sembioit 
quelquefois  préférer  aux  anciennes.  Il  étoit  curieux  de  l'en- 
tendre vanter ,  comme  dignes  de  mémoire  »  des  hommes 
et  des  événemens  ensevelis  jusqu'alors  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité  :  c'étoient  pour  lui  des  espèces  de  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  sur  le  néant;  et  il  en  étoit  plus  fier 


(i)  Laplypart  des  manuscrits  laissés 
par  M.  de  Vilioison  ont  été  acquis 


par   la  Bibliothèque   du   Roi  »  où 
l'on  pourra  toujours  les  consulter. 
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qu'il  n'auroit  pu  l'être  d'avoir  résolu  quelque  difficulté  qui 
auroit  résisté  aux  lumières  et  à  la  sagacité  des  plus  habiles 
critiques.  # 

Il  revint  à  Paris ,  après  les  derniers  orages  de  la  révo- 
lution ,  avec  son  trésor  ;  ce  toit  presque  le  seul  bien  qui 
lui  restât  :  les  trois  quarts  de  sa  médiocre  fortune  avoient 
disparu  ;  et  pour  y  suppléer ,  il  prit  le  parti  d'ouvrir  un 
cours  public  de  langue  Grecque.  Des  jeunes  gens ,  des 
hommes  dans  la  maturité  de  l'âge,  François  et  étrangers, 
désirant  de  s'instruire  et  attirés  par  sa  réputation ,  s'em- 
pressèrent de  prendre  ses  leçons  :  mais  M.  de  Vilioison 
n'ayant  pas  l'habitude  d'enseigner ,  il  lui  fut  impossible  de 
descendre  jusqu'à  ses  disciples  ;  et  eux,  semblables  aux 
petits  de  l'aigle ,  qui ,  malgré  ses  exhortations ,  ne  peuvent 
le  suivre  dans  les  plaines  de  l'air  quand  il  s'élance  vers 
le  soleil ,  ils  ne  purent  s'élever  jusqu'à  lui ,  et  renoncèrent 
bientôt  à  des  leçons  trop  savantes  dont  ils  ne  pou  voient 
retirer  aucun  fruit.  Heureusement  pour  M.  de  Vilioison 
que  le  Gouvernement  vënoit  de  créer  une  chaire  de  grec 
vulgaire  dans  l'École  spéciale  des  langues  Orientales ,  éta- 
blie à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  qu'il  en  fut  pourvu  aussi* 
tôt  qu'il  eut  témoigné  le  désir  de  l'obtenir,  Il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  moment  où  le  Gouvernement 
la  supprima,  et  où  ,  pour  donner  à  M.  de  Vilioison  une 
marque  particulière  de  bienveillance,  il  créa  pour  lui ,  et, 
par  une  distinction  unique,  pour  lui  seul ,  une  chaire  de 
grec  ancien  et  moderne  au  Collège  de  France. 

Digne  de  succéder  aux  Danès ,  aux  Turnèbe ,  aux 
Lambin  ,  aux  Coteiier  et  autres  savans  qui  ont  illustré 
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cet  établissement ,  M:  de  Villoison  alloit  enfin  occuper 
une  place  à  laquelle  il  était  appelé  depuis  long -temps 
par  i'cTpinion  publique  ;  il  alloit  jouir  de  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  avoit  amassées ,  et  en  faire  jouir  les  autres , 
en  les  répandant  par  (enseignement  et  par  l'impression  ; 
il  alloit  être  entouré  d'élèves  assez  instruits  pour  i en- 
tendre ,  et  déjà  capables,  pour  la  plupart,  d'être  maîtres; 
il  alloit  ranimer  et  propager  fce  goût  de  cette  belle  langue 
dont  l'étude  avoit  été  la  passion  constante  de  «a  vie  ;  il 
alloit  être  heureux  du  bonheur  du  véritable  homme  de 
lettres ,  celui  d'être  utile  aux  hommes  en  les  éclairant  : 
espérance  trompeuse  !  Il  ne  lui  étoit  donné  que  de. voir 
de  loin  la  terre  promise  ;  il  ne  devoit  point  y  entrer. 
Une  maladie  qu'on  regarda  d'abord  comme  très -légère, 
et  qui  s'aggrava  par  degrés*  le  conduisit  au  tombeau, 
après  quelques  mois  de  langueur,  ie  6  floréal  an  xiii 
[26  avril  1805.]. 

L'érudition  a  perdu  en  lui  un  de  ses  plus  fermes  sou- 
tiens,  et  l'Institut  un  de  ses  membres  les  plus  célèbres  et 
les  plus  capables  de  contribuer  à  sa  gloire.  Personne  peut- 
être  n'a  été  plus  savant  :  il  possédoit  à  fond  la  langue 
Grecque  ;  il  savoit  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  cette  langue 
et  sur  cette  langue  ;  il  connoissote  tous  les  changemens 
qu'elle  a  éprouvés  pendant  les  vingt-quatre  siècles  qu  elle 
a  été  en  .usage,  et  toutes  les  acceptions  diverses  dans  les- 
quelles les  mots  ont  été  employés  par  les  difierens  auteurs, 
depuis  Homère  jusqu'à  Chalcondyte  ;  et  aucune  difficulté 
grammaticale  ne  pouvoit  l'embarrasser.  Sa  tête  ressembloit 
à  un  immense  dictionnaire  ,  auprès  duquel  Je  Trésor  de 
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Henri  Etienne  pourrait  ne  paroi tre  qu'un  abrégé  succinct 
et  incomplet. 

S'il  avoit  été  moins  habile  en  grec ,  on  remarquerait 
qu'il  savoit  très-bien  le  latin ,  que  les  ouvrages  des  grands 
écrivains  de  Rome  lui  étoient  très -familiers,  qu'il  écrivait 
leur  langue  avec  facilité  et  correction, ,  et  qu  il  a  composé 
sur  différens  sujets  une  grande  quantité  de  ver*  Latins, 
qui  sont  à  peu  près  aussi  bons  que  ceux  de  la  plupart 
des  poètes  Latins  modernes.  Ii  n'  étoit  pas  moins  versé  dans 
ia  littérature  Italienne  :  il  connoissoit  tous  le?  bons  ou-r 
vrages  et  tous  les  ouvrages  d'érudition  écrits  dans  cette 
langue  ,  et  il  la  parioit  et  f  écrivoit ,  sinon  avec  élégance , 
du  moins  avec  pureté.  Ce  serait  se  tromper  que  de  croire 
que  la  littérature  Françoise  lui  fût  entièrement  étran- 
gère :  quoiqu'il  n'en  eût  point   fait  une  étude  particu- 
lière, il  y  a  peu  de  bons  ouvrages  écrits  en  notre  langue, 
soit  en  vers,  soit  en  prose ,  qui  lui  fussent  inconnus.  Il 
étoit  toujours  prêt  à  répondre  aux  questions  qu'on  lui 
faisoit  sur  les  différens  objets  de  ses  études;  souvent  même 
il  ailoit  au-devant,  et  il  appuyoit  son  opinion  d'une  foule 
de  passages,  de  textes,  de  citations,  qui  étonnoit  autant 
qu'elle  éclairait.  La  nature   t'avoît  doué  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant  ;  mais  sa  mémoire  ,  qui  tenoit  réellement 
du  prodige,  et  qu'il  avoit  peut-être  trop  exclusivement 
exercée ,  paraît  avoir  nui  à  l'entier  développement  de  ses 
autres  facultés  intellectuelles ,  et  les  avoir  empêchées  de 
parvenir  à  une  maturité  parfaite.  Insatiable  de  savoir,  il 
n'avoit  jamais  trop  de  temps  pour  apprendre,  et  il  en  pre- 
noit  rarement  assez  pour  penser  et  pour  réfléchir  :  de  là 


i76    HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE. 

F  incohérence ,  les  écarts ,  ies  digressions ,  le  manque  de 
mesure  et  d'ensemble  qu'on  remarque  dans  quelques-unes 
de  ses  productions.  Mais  ces  imperfections ,  ou  »  si  Fon 
veut ,  ces  défauts ,  doivent  disparaître  à  Féciat  de  ses  grandes 
et  utiles  qualités.  S'il  est  toujours  resté  jeune  pour  le  juge- 
ment ,  pour  le  goût ,  pour  le  sentiment  des  convenances , 
il  avoit  plusieurs  siècles ,  avec  toute  la  vigueur  de  Fâge 
viril,  pour  l'érudition;  et  ies  compagnies  savantes  devraient 
s'estimer  heureuses  d'avoir  souvent  des  membres  qui  mérir 
tassent  de  pareils  éloges  et  de  pareilles  critiques» 
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L'Histoire  de  la  Classe,  depuis  sa  création  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  1S11 ,  étant  beaucoup  trop  étendue  pour 
l'espace  qu  'on  lui  avoit  réservé  à  la  tète  de  ce  volume,  on 
en  a  placé  la  suit?  au  commencement  du  tome  III. 
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PREMIER  MÉMOIRE 

■ 

« 

Sut  la  nature  et  les  révolutions  du  Droit  de  Propriété 
territoriale  en  Egypte ,  depuis  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  Musulmans  jusqu'à  l'expédition  des  François. 

Par  M.  SILVÉSTRE  DE  SACY. 

JLa  nature  du  droit  de  propriété,  dans  les  contrées  sçu-  Lu  le  10  tfatr. 

*  i 

mises  au  gouvernement  absolu  d'un  seul,  que  ion  appelle  mi  oranx,t 
communément  despotique,  a  été  l'objet  des  recherches  et  des 
méditations  de  plusieurs  écrivains  célèbres.  La  plupart  ont 
soutenu  que ,  dans  lés  pays  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  régis 
par  cette  forme  de  monarchie  illimitée ,  le  souverain  étoit, 
légalement  et  de  droit,  le  seul  propriétaire  de  tous  les  bien* 
immeubles,  et  que  toutes  les  propriétés  particulières  ne 
pouvoient  être  regardées  que  comme  des  concessions  faites 
à  certaines  conditions,  et  toujours  révocables  à  volonté.  De 
Tome  i."      *  A 
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ce  que,  suivant  cette  supposition,  il  n'y  a  point  de  pro- 
priétés particulières,  on  a  conclu  que  dans  ces  États  ii 
n'y  avoit  point,  ou  presque  point,  de  lois  civiles;  comme 
on  a  conclu  des  droits  que  le  souverain  exerce  sur  les^suc- 
cessions ,  du  monopole  qu'il  se  permet  quelquefois ,"  et  de 
la  nature  des  mariages  contractés  avec  des  femmes  es- 
claves, qu'il  ne  devoit  exister  aucune  loi  relative  à  1  ordre 
et  au  partage  des  successions ,  aux  transactions  commer- 
ciales, aux  dots,  douaires  et  autres  stipulations  matrimo- 
niales. Étrange  abus  d'une  définition  hasardée,  et  dont 
les  conséquences,  auroient  dû  arrêter  les  écrivains  respec- 
tables qui  ont  plu»  sacrifié  ici  à  leur  imagination  qu'à  la 
vérité!  Des  hommes  plus  circonspects  ont  observé,  contre 
ces  opinions  outrées,  que  ce  tableau  du  despotisme  ne 
pouvoit  être  appliqué  à  aucune  nation  civilisée,  que  cette 
prétendue  copie  ne  reconnoissoit  aucun  original;  ils  ont 
ajouté  que ,  quand  même  on  pourrait  prouver  une  partie 
des  données  sur  lesquelles  on  établissoit  ce  système,  on 
ne  serait  pas  autorisé  à  conclure  du  fait  au  droit,  et  que  les 
abus  de  l'autorité9,  quelque  multipliés  qu'ils  fussent,  ne  dé- 
voient point  être  érigés  en  principes  constitutifs  du  gouver- 
nement. M.  Anquetil  du  Perron ,  en  particulier ,  dans  sa 
Législation  Orientale ,  a  traité  cette  matière  avec  un  grand 
développement  :  il  a  fait  voir,  et  par  le  droit  et  par  le  fait , 
que,  dans  les  contrées  de  l'Asie  dont  le  gouvernement  est  le 
plus  despotique,  il  existe  des  lois  destinées  non-seulement 
à  régler  les  droits  respectifs  des  particuliers,  mais  même  à 
servir  d'arbitres  entre  le  souverain  et  les  sujets ,  des  lois 
également  réclamées  par  ceux  qui  obéissent,  et  avouées  par 
celui  qui  commande  ;  que  le  droit  de  propriété,  dans4oute 
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son  étendue  et  avec  toutes  ses  conséqueiices  -,  est  reconnu 
et  sanctionné  par  ces  lois  ;  et  que,  si  dans  la  pratique ,  etpar 
suite  d'une  multitude  d'infractions  que  l'usage  a  en  quelque 
sorte  consacrées*  elles  demeurent  souvent  sans  force  et  sans 
exécution,  cet  abus  du  pouvoir  n'-est  pas  l'essence  du  gou- 
vernement, mais  en  atteste  seulement  la  corruption. 
.  Quoique  le  gouvernement  de  l'Inde  ait  été  le  principal 
objet  des  savantes  recherches  de  notre  confrère ,  il  a  traité- 
aussi,  sous  le  même  point  de  vue,  de  ceux  de  la  Turquie* 
et  de  la  Perse.  Le  plan  que  nous  embrassons  est  beaucoup 
moins  vaste,  et  il  .est  plutôt  historique  que  philosophique 
eu  politique.  Nous  ne  voulons  considérer  que  la  nature  du 
droit  de  propriété  territoriale  en  Egypte ,  sous  la  domina^ 
tion  Musulmane;  mais,  en  nous  bornam  à  cet  objet,  nous 
tâcherons  de  suivre  les  diverses  révolutions  que  ce  droit 
a  éprouvées  dans  ce  pays,  depuis  la  conquête  de  FÉgypte 
par  les  Arabes,  du  temps  d'Omar,  jusqu'à  l'époque  de  l'ex- 
pédition Françoise  ,  et  de  découvrir  par  quel  enchaînement 
de  circonstances  une  contrée  sur  laquelle  le  vainqueur 
ne  9e  réserva  d'abord  que  les  droits  régaliens,  se  trouve 
Aujourd'hui ,  ou  plutôt  se  trouvoit  à  l'époque  où  elle  passa 
sous  la  domination  Othotnane,  appartenir  en  propriété  à 
tes  souverains.  La  conquête  de  l'Egypte  pa?  une  puissance 
formidable,  et  chez  laquelle  l'ordre  de  succession  au  trône 
étoit  assuré,  du  mom$  jusqu'à  un  certain  point,  sembloit 
devoir  fixer  irrévocablement  l'administration  territoriale  de 
cette  contrée,  exposée  précédemment,  sous,  les  deux  dy- 
nasties des  Mameioucs,  à  une  succession  non  interrompue 
d^  révolutions  politiques.  Mais  si  la  domination  Othomane 
riva  les  fers  des  malheureux  habitans  de  F  Egypte ,  elle  ne  put 
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assurer  le  domaine  utiiedes  terres  à  un  souverain  qui  bientôt 
ïie  conserva  plus  qu'une  autorité  précaire.  De  nouvelles  pro- 
priétés particulières  se  formèrent  insensiblement  aux  dépens 
du  souverain  ;  une  multitude  de  petits  tyrans  de  dHFérens 
ordres  se  créèrent,  des  débris  de  la  propriété  publique,  des 
apanages  dont  souvent  la  violence  les  dépouilla,  comme  là 
violence  les  en  avoit  mis  en  possession.  Ces  diverses  ré- 
volutions seront  f objet  de  mon  travail;  et,  quand  il  sera 
tompiet,  on  y  verra  comment  le  Gouvernement  de  l'Egypte 
est  devenu  successivement  propriétaire  de  toutes  le*  terres 
et  à  quelles  conditions  M  les  a  concédées,  à  différentes 
époques ,  aux  particuliers ,  considérés  tantôt  comme  simples 
fermiers,  tantôt  comme  usufruitiers,  tantôt  enfin  comme 
propriétaires,  mais  non  avec  une  pleine  et  entière  pn> 
priété.  Peut-être  les  faits  qui  formeront  cette  chaîne  histo- 
rique ,  jetteront-ils  quelque  jour  sur  l'origine  du  système 
<f  administration  qui  règne  aujourd'hui  dans  la  plus  grande 
partie  des  domaines  immédiats  du  Grand-Seigneur. 

•Pavois  cru,  d'abord,  pouvoir  traiter  ce  sujet  dans  un  seul 
mémoire  ;  mais ,  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré 
m'ayant  procuré  plus  de  matériaux  que  je  n'avois  osé  l'es* 
pérer,  je  me  suis  vu  obligé  de  diviser  mon  travail  en  plu- 
sieurs mémoires.  Celui  que  je  présente  aujourd'hui  à  la 
Classe,  aura  pour  objet  Fétat  de  la  propriété  territoriale  en 
Egypte,  depuis  que  ce  pays  fut  conqiiis  par  Sélim  I.CT  jus- 
qu'à l'expédition  des  François.  En  traitant  de  cette  époque, 
quÎTenferme  près  de  trois  siècles,  je  suivrai  encore  un  ordre 
ihvèrse ,  et  je  m'attacherai  à  présenter  cf  une  manière  pré- 
cise, i  .'•  f  état  des  choses,  par  rapport  au  droit  de  propriété 
f  errftor  jale ,  à  la  fin  <Je  cette  époque;  2, ° celui  <jui  avoit  été 
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étt&Al  par  fe*  sultans  Ottomans,  au  commencement  de  la 
même  époque  ;  3 .°  les  changement  survenu»  pendant  cet 
intervalle  dans  cette  partie  de  l'administration. 

Cette  marche  rétrograde  n'est  pas  sans  quelques  incon* 
véniens  ;  «mais ',  dans  une  matière  telle  que  celle-ci,  où  il 
règne  beaucoup  d'obscurité,  et  où  les  autorisés  sont  plus 
rares  et  moins  précises  à  mesureque  fion  remontée  des  temps 
pkis  éloignés ,  j'ai  crti  devoté  procéder  du  connu  à  l'inconnu. 
Rien,  d'ailleurs,  ne  seraphw  facile  que  de  rétablir  l'ordre 
naturel  des  faits ,  lorsque  mon  travail  étant  complet ,  j'en 

offrirai  les  résultats  dans  un  résumé  court  et  méthodique* 

• 

SECTION  I.t# 

Du  Droit  de  Propriété  territoriale  en  Egypte ,  à  t époque  de 

f expédition  des  François. 

Parmi  les  François  qui  ont  fart  ^partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  plusieurs  se  sont  occupés  de  recherches  relatives 
à  la  nature  des  propriétés  territoriales,  aux  droits  des  pro- 
priétaires ou  tenanciers,  aux  obligations  imposées  aux  oui* 
tivatetors,  enfin  à  la  nature  et  à  l'étendue  des  impositions 
foncières ,  et  nous  ont  donné  sur  tous  ces  objets  des  tensei* 
gnemehs  plus  ou  moins'  satisfaisans  ;  mais,  comme  le  prinei* 
pal  but  de  ces  recherches  étoit  de  connoitre  les  ressources 
que  le  Gouvernement  pouvoit  tirerdes  propriétés  foncières, 
pour  la  partie  des  finances,  et  les  charges  que  supportaient 
précédemment  tes  cultivateurs,  soit  au  profit  du  fisc,  soit  au 
profit  des  beyset  desmametoucs,  on  s'est,  en  générai,  peu 
tnis  en  peine  de  remonter  à  l'origine  des  coutumes  que  l'on 
trouvoït établies.  On  a  adopté,  à  cet  égard,  les  préjugés  qtte 
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Ifoaavtnt  apportés  d'Europe ,  ou  tout  au  {dits  a-frotvchffché^ 
avec  assez  peu  de  succès ,  à  obtenir  des  naturels  des  notion* 
générales  qu'il  eut  été  plus  aisé  et  plus  sur  de  pu&ër  dans 
les  historiens,  dans  les  archives  du  pays,  et  sur-tout  dans 
les  actes  journaliers  par  lesquels  les  habitons  transmettent, 
soit  par  vente,  soit  par  cession  à  temps,  leurs  .droits  à  1* 
propriété  ou  à  F  usufruit  des  ieries,  et  dans  ceex  par  les- 
quels les  enfans,  ou  autres  héritiers,  entrent  eu  possession 
des  droits  4e  celui  dont  ils  sont  appelés  à  recueillir  la  suc-*; 
cession.  Ces  mémoires  cependant,  maigre  leurs  imperfec- 
tions ,  sont  la  seule,  source  où  je  puisse  espérer  de  trouver 
des  renseignemens  authentiques  sur  la  nature  des  posses- 
sions et  l'administration  des  terres  à  cette  époque;  ce  qui 
m'oblige  à  en  présenter  ici  un  extrait  fidèle  dans  les  ex- 
pressions mêmes  de  leurs  auteurs  :  mais  j'avertis ,  une  fois 
pour  toutes ,  que  je  ne  cite  ces  autorités  que  pour  recueillir 
des  faits  sur  l'état  actuel  des  choses,  sans  n'Arrêter  aux 
opinions  politiques'  des  auteurs  de  ces  mémoires ,  ni  à  leurs 
conjectures  sur  l'origine  desms^ges  dont  ils  déposent  comme 
témoins.  Je  ne  supprimerai  pas  néanmoins  ses  conjec- 
tures; la  suite  de  mon  travail  fera  voir  la  confiance  qu'elles 
méritent ,  et  mettra  les  lecteurs  à  portée  de  les  apprécier 
eux-mêmes  à  leur  juste  valeur.  Observons  encore  que 
les  auteurs  de  ces  mémoires,  n'ayant  pas  des  idées  biea 
arrêtées  sur  la  nature  des  droits  de  tous  ©eu*  qui  parti- 
cipent aux  revenus  des  terres,  ont  employé  assez  indiffé- 
remment les  termes  de  propriétaires,  tenanciers,  usufruitiers, 
fermiers,  cultivateurs,  &c;  ce  qui  jette  de  1  obscurité  dans 
ieifr  travail,  et  semble  même  quelquefois  les  mettre  en 
«contradiction  les  iins  fiveç  les  autres ,  ou  chacun  deux 
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avec  lui-même.  Les  éciaircissemens  que  .je  donnerai  feront 
disparaître  ces  difficultés  (i). 

.Le  premier  mémoire  dont  je  donnerai  l'extrait ,  est  celui 
qui  a  pour  titre ,  Mémoire  sur  ?  administration  àt  ï Egypte*, 
à  F  époque  de  t arrivée  des  François,  et  qui  a  été  imprimé 
d'abord ,dans  le  tome  III  de  la  Décade  Égyptienne»  p>  *of 
et  suiv., et  ensuite  dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte,  tome III, 
p.  rpo  et  suiv.  :  je  citerai  toujours  cette  seconde  édition» 
parce  qu'elle  est  entre  les  mai  As  d'un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  Je  vais  laisser  parler  l'auteur  de  ce  mémoire; 
que  des  fonctions  publiques  appeloient  À  la  recherche  de  -  -  •  '  ù 
ces  objets  d'administration. 

«Dans  un  pays,  dit-il,  où  la  volonté  d'un  seul  régit  *V  's* 
tout,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  la  propriété  non-seu- 
lement respectée,  mais  même  reconnue  :  aussi  n'y  a-t-il  pas 
en  Egypte  un  seul  propriétaire  dans  l'acception  q«e  les  na- 
tions civilisées  sont  dans  l'usage  de  donner  à  ce  mot: 
i  »  Il  par  oit  que  les  Pharaons  furent  les  premiers  qui  firert 

t  des  concessions  de  terres  à  des  individus  qui  en  étoient  les 

usufruitiers ,  à  la  charge  de  payer  au  prince  la  dixième 
5         partie  du  revenu. 

5  «Lorsque,  vers  l'an  12  de  l'hégire,  Amtou  s'empara 

t  de  l'Egypte  et  la  soumit ,  il  fut  convenu  avec  les  chefs 
s  rfe^ays,  'que  toutes  les  concessions  précédemment  faites 
f  seraient  respectées.  C'est  de  cette  époque  que  datent  tes 
2»  premières  transmissions  de  propriété ,  qui  avoient  lieu 
tt       moyennant  une  rétribution  quei'oji  faisottau  fisc,  qui étoit, 

'  (  1)  Chacun  des  écrivains  que  je  ci-    hr  fiberté  de  rétablir  la  vraie  pronon- 

çai ayant  souvent  altéré  la  pronon-    dation ,  tontes  fe*  fois  qu'il  ne  me 
Bl*  :     dation  des  mots  Arabes,  je  prendrai    restera  aucun  doute  à  ce  spjeu 
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à  la  vérité,  afcbkrajûre.  mai»  toujours  peu  considérable f 
et  seulement  pour  la  conservation  des  droits  du  prince. 

»  C'est  de  l'époque  de  ia  conquête  du  sultan  Sétim,  que 
l'on  peut  fixer  cette  de  l'ordre  établi  dans  F administration* 
Tout  «voit  été  jusqu'alors  dans  une  espèce  de  confusion  ; 
mais  Séiim,  voulant  que  l'Egypte,  celte  partie  importante 
de  ses  domaines,  ne  pût  en  être  détachée  sous  aucun  pré- 
texte, forma  divers  établissemens  qui  tous  concouraient  à 
ce  but,  confirma  les  anciens  privilèges,  en  accorda  de  nou- 
veaux ,  et  fit  tout  pour  se  concilier  rattachement  des  peuples, 

»  Il  réforma  les  corps  des  Odfaks  (  i  )  qui  existaient,  et  ea 
porta  le  nombre  à  sept  :  il  assigna  à  chacun  diverses  fonc- 
tions, et  détermina  d'une  manière;  précise  leurs  droits  et 
lews  privilèges.  Pour  subvenir  à  l'entretien  de  ces  corpo* 
*j—  «  t*  rations,  il  institua  le  «m  en  denrées,  et  en  fit  b  réparti- 
tion entre  les  divers  fonctionnaires  publics. 

»  Cefiit  lui  qui  établit  un  pacha  pour  gouverner  J'Ëgypt»; 
et  il  s'engagea,  dans  le  cas  où  ce  déiéjpié  s'écarterait  des 
règles  de  la  justice,  à  le  rappeler,  sur  u*ie  représentation 
qui  lui  seroh  faite  par  les  chefs  des  diverses  çorpora^oiïs, 

»  Lorsqu  après  la  conquête  de  f  Egypte  :  le  sultan  Séiim 
fint  au  Caire,  il  demanda  aux  chefs  des Sçfosaciés (a)  les  re- 
gistres 'dès  contributions  qui  étoient  exigées  anxvaeiiemetft 
en  Egypte;  mais  ceux-ci  s'y  refusèrent  et  les  br&iUyqft 
*&U  l<3k>  Alors  ia  corporation  de  V Odjak*hckaoaschièh  (3)iui  pnfttma 


(i)  Ce  nom  signifie  les  corps 
militaires,  tels  que  lesJhp&s,  ks 
Tchaouschs,  &c. 

(a)  II  faut  lire  Schyakhïh  i*Li. 
Ce  mot  signifie,  comme  on  le  verra 
par  la  suite,  l'administration d'un 


trict  occupé  par  des  Amies,  et  où 
on  schnbh  *M>  exerce  «ne  autorité 
pareille  à  celle  que  le  caschef  ^jy&lf 
exerce  dans  son  ressort. 

{$)  C'est-à-dire,  le  corps  de* 
Tchaouschs. 

des 
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des  notes  qnfeBe  avott  sur  cet  objet  ;  et  «  Art  d'après  ces 
renseignemens  que  le  sultan  fixa  ce  que  chaque  village 
paierait  à  l'avenir,  0nse  doute  bien  que  la  favenr,  lin- 
ttigue  etf  ambition  eurent  une  grande  part  à  cette  opéra- 
tion ,  qui  sert  encore,  aujourd'hui  de  base  à  la  répartition 
du  miri;  car,  excepté  quelques  actes  arbitraire»  commis  par 
les  pachas  eu  les  beys,  l'ancien  tarif  est  toujours  suivi.  » 

J'omets  tout  ce  «qui  a  trait  4  f  assiette,  et  à  la  perception 
du  miii  et  autres  droits  fiscaux,  pour  ntarrêter  à  ee  qui 
coqœme  la  propriété.  Voici  >  à  cet  égard,  comment  s  ex- 
prime l'auteur  : 

*  Toutes  les  ferres  ayant  été  originairement  concédées  Page  tfi. 
par  le  Gouvernement,  les  propriétaires  ne  sont  par  consé- 
quent que  les  usufruitiers  :  aussi,  à  leur  mort,  les  villages, 
ou  portions  de  village,  tombent  entre  les  mains  du  fisc* 
«uns  il  est  d'usage  que  iea  héritiers  les  rachètent»  en  payant 
un  droit  qui  est  fixé  par  le  pacha,  et  toujours  d'une  ma- 
nière arbitraire.  Cette  rétribution  s'éteyoit  souvent  &  traie 
années  de  revenu.  Les  beys  et  les  mameloucs  a'empa- 
roient  fréquemment,  et  sans  bourse  délier,  des  villages 
qui  étaient  à  leur  convenance:  alors,  ils  pay  oient  au  pacha 
une  légère  rétribution.  Le  produit  de  cette  imposition  était 
tout  entier  pour  le  pacha,  moyennant  k  miri  qu'il  payoit 
pour  sa  charge. 

»  Pour  les  mutations  autres  que  celles  par  décès  »  ii 
n'étoit  dû  aucun  droit  au  Grand-Seigneur  ;  mais  le  kadhi 
donnoit  un  kaddjèk ,  pour  lequel  lui  et  les  effendis  exi~  *  ■ 
geoient  une  rétribution  assez  considérable.  / 

»  Quant  aux  propriétés  rachetées  du  fisc,  le  pacha  don- 
non  un  firman  qjui  faisait  le  titre  du  nouveau  propriétaire,  » 

Tom-e  I/r  B 
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Notre  auteùrcntpe  paySàto  dansde*  détails  asfc*  onie», 

ci ij  par  rapport  aux  wekfo,  ou  terres  domtéea  à  des  mosquées, 

à  des  eoliéges.9  hôpitaux,  ou  autres ^taUmAefti  piemr; 
propriétés  don  genre  particulier,  et. qui  jouissent  de  pri- 
vilèges important  li  suffira  pour» notre  objet  d'-en  extraite 
ies  passages  suivans: 
Page  lot.  •<  Chaque  wakf  a  un  inspecteur  nommé  na^rf  lequel  est 
j*  r  chargé  de  percevoir  les  revenus,  et  de  les  distinguer  confor- 

mément aux  intentionsduioadateur  :  c'est  toujoursqûeiqu'un 
de  ia  hxmtie  ou  des  descendant  qui  remplit  pette  fonction. 
Page  202.  »  L'oppression  que  ies  mameloucs  faisoient  peser  sur  les 
propriétaires ,  les  injustices  qu'ils  exerçaient  si  fréquem- 
ment envers  eux,  ont  engagé  beaucoup  de  personnes è 
disposer  de  cette  manière  de  ieurs  propriétés  t  parce  qu'en 
assurant  ain&i  une  portion  de  leur  fortune  à  leurs  héri- 
tiers ,  ils  emportaient  au  tombeau  ia  certitude  que  leur» 
dernières  volontés  seraient  respectées.  Cette  espèce  de  fidéi~ 
commis  est  très  en  usage  en  Egypte  depuis  deux  siècles.  * 

Je  rapporterai  encore  plusieurs  passages  du  xhapitre  con- 
sacré à  i  administration  des  terres ,  qui  compléteront  ce  que 
ee  mémoire  offre  de  renseignemens  relatif  à  ia  propriété 
foncière. 

«  Après  avoir  feît  connofcre,  dit  l'écrivain  que  j'extrais, 
l'état  dans  lequel  se  trouve  en  ce  moment  l'Egypte  sous 
les  rapports  de  la  propriété,  il  convient  de  donner  une  idée 
de  ia  manière  dont  sont  administrés  les  revenus  des  divers 
villages.  C'est  la  seule  espèce  de  propriété  utile  que  ion 
possède  en  Egypte  :  ies  différens  droits  que  l'on  y  perçoit 
ent  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  notre  ancienne  féo- 
zj *L*  daiité.  Le  multéjjm  est  le  propriétaire,  bu ,  pour  mieux  <fire , 
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ftnpfhikter'  auquel  fei  jouissance  des  rernvs  «l' droits 
cfun  vrtlagea  été  acocrcdM^pu' ie  fisc.  ,     *. 

~  Toutes  4as  propriésés'en  Egypte  se  divisent  en  vingt* 
quatre  portions,  que  l'on*  appelle  Aérais  :  ces  Jurais  soÉt  1»U 
eux-mêmes  subdivisés  entre  divers  particuliers.  4 


»  Un  scheïkh  principal»  nommé scluïkh elbekd ,  régit,  cm»  **JL-JI  *r* 
^internent  avec  les  schetfchs  particuliers  <te  chaque  Jurat» 
la  totalité  dW-vitiage*  Il  est  responsable,  soit  vts-à-yis,  du 
Gouvernement,  peur  la  rentrée  dp  wirif  soit  vis-à-vis  de» 
propriétaires,  pour  le  recouvrement  de  leure  revenaa.  Ces 
schëfkhs  jouissent  en  général  du  ne  grande  considération  :  Je* 
feHahs ou  paysans  les  redoutent,  panofquitsemplawpt  près* 
ique  toujours  les  moyens  de  violence  pwaries  fekè  payer-  • 

»  Il  y  a  dans  chaque1  village  un  demain  Copte,  et  ua 
sarraf4e  la  même  nation.  Le  premier  est  chàrçé  détenir  les  y&j,  . ._- 
registres,  de  faire  les  comptes  de  chacun  des  traaaéieiB,  et 
défaire  rentre*  toutes  les  sommes  dues  au*  propriétaires.  Le 
second  est  chargé  de  recevoir  les  espèces ,  de  tes  mcoNoitre* 
<T«en  vérifier  les  tkres  :  il >  est  responsfibte  dr  iewf  valeur.  >* 

Après  une  énumérationdes  droits,  tant pri»cipauK  qu'ad- 
ditionnels ,  imposés  sur  les  propriétés .  foncières ,  f antenr 
ajoute: 

«  Comme  les  beys ,  ou  mamekiucs ,  étaient  toiqoprs  in*  Page  **/. 
gënieux  pour  augmenter  (es  charges  que  dévoient  suppor- 
ter les  paysans,  ils  avoient  établi  dn  kmnMnuhâms  chargés  A  **jb 
de  4a  rentrée  des  contributions,  et  fis  leur  «voient  attribué 
des  droits  qui ,  laissés  A  l'arbitraire  d'hommes  avides  etsans 
honneur,  devenoiént  toujours  très-onéreux  pour  le  cultiva- 
teur :  aussi  les  droits  accessoires  que  payent  les  fellahs  sont- 
ils  beaucoup  plus  considérables  que  le  revenu  principal.  . 

Bij 
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»  IJ  y  «voit «pendant  dan*  les  volage*  un  revenu  réel  pm» 
duit  par  ia  terre  :  nous  vouions  parier  des  terres  de  Vôustpèà, 
Fresque  tous  tes  villages  possèdent  une  portion  de  terre 
ainsi  appelée  :  elfe  se  compose  de  ¥  hérédité  de  ceux  des 
feliahs  qui ,  n'ayant  pas  de  moyens  de  les  ensemencer,  les 
tut  entièrement  abandonnées ,  ou  lès  ont  cédées  moyen- 
nant une  légère  somme  d'argent  ;  le  nraitésim  en  est  «ion 
le  propriétaire,  et  H  les  fait  valoir  oidmai*emént  pour  son 
compte.  Ces  sortes  d'appropriations  avoient  été  origtnai- 
rement  autorisées  par  le  Gouvernement,  à  la  charge  par 
les  usufruitiers  de  subvenir  à  diverses  dépenses  publiques, 
telles  que  te  nettoiement  des  canaux,  l'entretien  des  ci- 
ternes ,  la  nourriture  des  pauvres  et  de  leurs  bestiaux  ; 
mais ,  comme  H  arrive  toujours ,  le  propriétaire  a  conservé 
les  terres  avec  leur  produit,  et  napoiitf  acquitté  lèschargss 
qu'on  lui  avoit  imposées. 
p*gt  **?.  .  »  Les  impositions  perçues  pour,  le  compte  du  Grand- 
Seigneur  ne  sont  pas  le  fardeau  le  plus  .pesant  qu'ait  à  sup- 
porter l'Egypte;  on  peut  même  dire  que,  sous  ce  l'apport, 
eUe  est  traitée  avec  faveur,  puisque  la  somme  totale  des 
contributions,  tant  en  argent  qu'en  nature,  ne  s'élève  pas 
à  six  millions  de  notre  monnoie  :  mais  cette  somme  est 
pins  que  triplée  par  les  vexations ^sans  aomfeire  que  les  beys 
«t  les  mamèloucs  faisoient  éprouver  à  tous  ceux  qui  pos- 
sédoient  quelque  chose* 

»  Les  expropriations  étoiènt,  sur-tout  dans  les  demie» 
temps,  devenues  très-communes,  et  ion  peut,  sans  exa- 
gération ,  porter  à  dix  millions  par  année  les  revenus  des 
*£  villages  dont- les  beys,  mamèloucs  ou  wsckeft,  jouissoient 
en  Égypte,« 
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Le  troisième  volume  des  Mémoire»  sur  f Egypte  con- 
tient un  mémoire  très-détailié  de  M.  Girard ,  ingénieur  des 
ponte  et  chaussées,  sur  l'agriculture  et  le  commerce  de  la 
haute  Egypte ,  et  dans  lequel  je  puiserai  aussi  quelques 
«enseignemens  sur  le  sujet  que  je  traite.  Ce  mémoire,  qui 
occupe  environ  un  quart  du  volume,  depuis  la  page  1 3  jus* 
qu'à  la  page  1 04  »  avoit  été  publié  d'abord  dans  la  Décade 
Égyptienne ,  tçm*  III  >  pages  2j  et  my.  L'extrait  que  j'en 
donnerai  sera  très-court,  parce  que  l'auteur  n'a  envisagé  le 
drok  de  propriété  que  comme  un  accessoire  de  son  travail. 

«  II  étoit  nécessaire,  dit  M.  Girard!  pour  compléter  le  P*g*  7*. 
tratail  dont  je  me  suis  occupé ,  d'assigner  le  rapport  entre 
ie  produit  des  terres  et  la  rente  en  argent  que  le  propriér 
taire  .reçoit  du  fermier.  J'ai  recherché  dans  cette  vue,  avec 
beaucoup  de  soin ,  la  nature  et  l'origine  des  propriétés  ter- 
ritoriales ;  j'ai  interrogé  en  difTérens  endroits  des  individus 
de  toutes  les  classes;  et  quoique,  par  la  réputation  de  quel- 
ques-uns et  le  rang  qu'ils  occupoient,  je  fusse  en  drok 
d'espérer  d'eux  des  éclaircissemens  précis,  jeji'en  ai  obtenu 
que  des  renseignemens  vagues.  En  attendant  qu'on  ait 
recueilli  sur  cet  objet  des  notions  plus  satisfaisantes,  qu'on 
me  permette  de  hasarder  ici  une  simple  conjecture. 

»  Depuis  la  première  invasion  de  l'Egypte ,  le  droit  de 
conquête  a  été  l'unique  base  de  son  gouvernement  :  les 
.Perses  »  les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Sarrasins ,  les  Marne* 

m 

loues ,  font  exercé  successivement ,  sans  qu'aucune  loi  en 
ait  jamais  circonscrit  l'exercice.  Si  la  jouissance  de  quel* 
ques  portions  du  territoire  fut  quelquefois  abandonnée  au 
peuple  vaincu,  il  ne  fallut,  pour  faire  cesser  cette  jouissance 
précaire ,  qu'un  acte  de  la  volonté  du  dernier  conquérant 
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Tel  est  encore  ici  l'éuet  de  ce  quW  appelle  propriétés  jiar- 
tien  Itères  ;  elles  restent  dans  la  même  famille,  moins  par 
tm  droit  de  succession,  que  comme  un  témoignage  de  fci 
faveur  du  Gouvernement,  qui  conserve  toujours  ia  faculté 
d'en  disposer  à  son  gré.  Ces  propriétés  ne  sont,  comme 
on  voit ,  que  des  espèces  de  fiefs  amovibles ,  et  par  cefct 
même  inaliénables. 

»  Aussi  ne  faut-il  pas  attacher  à  l'expression  petite  du* 
fonds  de  terre  l'idée  d  une  cession  perpétaelle  et  absolue» 
mais  seulement  l'idée  d'un  engagement  temporaire ,  pour 
une  somme  d'argent  reçue  à  titre  de  prêt  ;  ia  terre  est  pos- 
sédée aux  mêmes  titres  par  le  prêteur,  jusqu'à  l'époque  dm 
remboursement ,  à  laquelle  le  feudataire  rentre  en  jouis-, 
sance. 
Page  72.  »>  Lorsque  les  terte*  sont  affermées  en  nature,  on  corn» 
mence  par  prélever  les  impositions  sur  te  produit  total  de 
la  récoite  :  le  reste  est  partagé  également  entre  le  proprié- 
taire et  le  cultivateur,  si  les  avances  ont  été  fortes  par 
moitié  ;  mais  celui-ci  en  conserve  les  deux  tiers,  si  lui  seul 
*a  été  chargé  des  frais  de  culture. 
bu.  »  Quoique  les  terres  du  Saïd  appartiennent  au  Gouver- 
nement, elles  sont  cependant  divisées  entre  (es  diffiérens 
villages ,  dont  les  habitons  ont  le  droit  de  «cultiver  un  terrain 
déterminé.  Les  schetkhs  distribuent  oe  territoire  entre  les 
fellahs,  veillent  à  ce  qu'il  soit  ensemencé  À  temps ,'et  sont 
responsables  de  la  rentrée  des  impositions ,  responsabilité 
pour  laquelle  H  leur  est  accordé  des  remises  plus  ou  moins 
considérables.  * 

Tout  ce  qui  sait  concerne  spécialement  la  perception 
des  impôts  :  on  y  apprend  que  l'assiette  et  la  perception 
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<fe  tentes  tel  contributions  étoient  entre  les  mains  des 
chrétien»  Ceçtes  ;  que  chaque  bey  avoit  un  intendant 
Copie  attaché  à  se  personne,  et  qui  résidoit  une  partie  de 
l'année  avec  lui  dans  la  viik  capitale  de  son  gouvernement} 
q«e  le  gouvernement  d'un  bey  étoit  ordinairement  divisé 
en.  un  certain  nombre  d'arrondtesemens  composés  chacun 
de  quatorze  ou  quinze  villages ,  et  régis  par  un  des  caschefs 
eu  iieutehans  du  bey.  Chaque  cesehef  avoit  près  de  lui  un 
Copte  faisant  les  fonctions  de  sous -intendant,  et  un  o\\ 
plusieurs  écrivains  subalternes  dans  chacun  des  villages 
dont  le  casckeflik,  ou  ressort  du  casçhef,  étoit  formé.  Ceux?  dl 
cl  t  qui  étoient  les  collecteurs  immédiate  du  miri ,  versoient 
le  montant  de  leur  recette  entre  les  mains  des  écrivains  ot| 
receveurs  principaux  des  caschefs  :  ces  derniers  en  faisoient 
la  remise  à  l'intendant  principal»  qui  en  comptoit  au  tréso- 
rier du  bey,  et  recevoit  de  lui  une  décharge.  D'autres 
employés  concouraient  encore  à  l'assiette  de  ^imposition  { 
c'étaient  les  messhaars  (ou  plutôt  messâhs) ,  c'est-à-dire,  arpent  _L 
tours  :  ceux-ci  étoient  toujours  accompagnés,  dans  1  exercice 
de  leurs  fonctions,  d'un  homme  du  pays,  chargé  de  leur  indi- 
quer le  nom  du  cultivateur  qui  exploitoit  chaque  portion 
de  terre  mesurée;  cet  indicateur,  dont  M.  Girard  ne  marque 
pas  la  dénomination ,  étoit  appelé  délit:  •    J— 

Je  passe  rapidement  sur  ces  détails,  qui  ne  nous  inté- 
ressent pas. directement,  pour  ne  point  m'écarter  de  mon 
sujet. 

M.  Girard  est  encore  auteur  d'un  autre  mémoire  sur  les 
irrigations ,  l'agriculture  et  le  commerce  de  la  province  de 
Fayyoum  ;  on  y  trouve  une  multitude  de  renseignemens  int& 
ressàns  sur  ces  divers  objets.  Voici  ce  qu'on  Ut,  relativement 
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à  fa  propriété  des  terres,  dans  ce  mémôfare,  inséré  dans  Je 
tome  III  des  Mémoires  sur  F  Egypte*  pages  jap  et  soh. 

«  J'ai  exposé  ailleurs,  dit  M,  Girard!  sur  la  nature  des 
propriétés  en  Egypte ,  des  conjectures  qui  se  sont  trouvées 
confirmées  par  les  nouveaux  renseignemens  que  j'ai  eu 
occasion  de  recueillir.  Je  vais  en  exposer  succinctement  le 
résultat 

»  Quelques  particuliers*  sous  (e  titre  de  mufafrim  (Use* 
/j     .  t  U  mafttzim),  perçoivent  tous  les  droits  qui  ont  été  mis  sur  les 

terres  à  différentes  époques*  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle qu'ils  payent  au  Gouvernement  ;  redevance  dont  l'o- 
rigine, suivant  l'opinion  commune  parmi  les  habitaits  du 
pays  *  remonte  à  la  conquête  du  sultan  Séiim ,  en  1 5 17. 

»  Outre  les  droits  acquittés  par  les  fellahs*  le  muitétim 
perçoit  encore  à  son  profit  le  produit  d'une  certaine  éten- 
due de  terre  *  appelée  terre  de  ïousiyyài,  qu'il  fait  exploi- 
ter par  qui  bon  lui  semble*  et  qui  n'est  assujettie  A  d'autre* 
droits  qu'à  la  redevance  dont  nous  venons  de  parler, 

»  Les  droits  du  multézim  se  transmettent  du  père  aux 
enfens,  qui  ne  peuvent  cependant  en  jouir  qu'après  les 
avoir  racheta  du  Gouvernement,  moyennant  une  certaine 
somme* 

»  Cette  obligation  de  racheter  son  héritage  suffit  pour 
déterminer  la  nature  de  la  propriété  du  multézim  :  eiie  se 
réduit  à  une  espèce  de  bénéfice  amovible ,  dont  il  conserve 
ou  perd  la  jouissance  à  la  volonté  du  Gouvernement.  Quelle 
pourrait  être*  en  effet,  la  garantie  de  la  propriété  absolue* 
telle  qu'elle  est  connue  en  Europe  *  sous  le  despotisme  de 
l'empire  Othoman  ! 

»  Quant  aux  fellahs*  ils  n'ont  de  rapports  directs  qu'avec 

le 
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te  autft&iin  du  village  qu'ils  occupent,  soit  -que  ce  wuJT 
tézjm  soit  un  simple  particulier,  ou  le  Gouvernement  Ii^t 
même»  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Les  enfans 
succèdent  à  leur  père  dans  l'exploitation. de  ia  même  terre, 
après  qu'ils  ont  acquitté  un  droit  de  mutation  au  profit  du 
multézim.  Au  reste,  les  fellahs  peuvent,  sans  l'aveu  d$ 
celui-ci,  abandonner  le  village  qu'ils  occupent;  et  il  tt* 
peut  employer  que  ia  voie  de  ia  persuasion  pour  les  y 
faire  rentrer  :  il  a  cependant  ia  faculté  de  tes  faire  mettra 
en  prison,  de  les  tenir. en  chartre  privée,  et  de  leur  fakfr 
donner  ia  bastonnade  pour  les  obliger  de  payer  les  droit* 
qu'il  exige. 

»  Lorsqu'un  village  est  abandonné,  le  mult&im  le  fait 
cultiver  par  de  nouveaux  ieiiahs,  avec  lesquels  il  prend  des 
arrangemens  particuliers. 

~  Le  fellah  peut  disposer  des  arbres  qu'il  a  plantés,   .. 
comme  de  sa  maison  et  de  son  mobilier  ;  il  peut  aufti 
engager  temporairement  la  terre  qu'il  cultivq.,;  pour  uîift 
somme  annuelle ,  qui  varie  selon  les  circonstances.       ,  , 

»  Quand  un  fellah  n'a  pas  le  moyen  de  cultiver  f  Iuh 
même  ia  terre  dont  il  est  usufruitier,  il  s'accorde  ave» 
d'autres  fellahs ,  qui  se  chargent  des  frais  d'expioitatiQlv 
et  qui  recueillent  la  moitié,  des  produits  ;  ils  acquittent 
aussi  les  impositions  par  moitié,  ou  quelquefois  l'usufruitier 
seul  en  reste  chargé. 

*  Tous  les  viiiage&du  Fayyoum,  à  i'exqeptfon  de  quatre* 
payent  une  imposition  fixe ,  indépendant)*  de  la,  çrpe  dp> 
NiL  Cet  abonnement,  qui  met  le  cultivateur  à  l'abri  de* 
fraudes  auxquelles  l'arpentage  annuel  donne  lieu  dans  le 
Stfd,  paraît  avoir  été  adopté  de  temps  immémorial  :  il  é$ft 
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motivé  sur  ce  que  rarroeement  de  cette  province  se  trouvé 
en  quelque  sorte  indépendant  de  fêtât  du  fleuve*  par  ie 
système  d'Irrigation  qui  a  été  primitivement  établi.  » 
.  M.  Girard,  comme  je  le  ferai  voir  pat  la  suite,  a  été 
plus  exact  dans  ce  qu'il  dit  ici ,  «relativement  à  la  nature 
des  propriétés  territoriales»  que  dans  son  premier  mémoire. 
Mate  ii  me  reste  à  analyser  un  travail  plus  considérable , 
plus  approfondi  >  et  qui  me  fournira  un  plus  grand  nombre 
de  renseignemens  et  des  détails  plus  circonstanciés  :  je 
veux  parier  des  Considérations  générales  sur  f  agriculture 
de  l'Egypte  et  sur  les  améliorations  dont  elle  est  suscep- 
tible, ouvrage  de  M.  Reynier,  qui  se  trouve  dans  le  tome  IV 
des  Mémoires  sur  l'Egypte ,  page  i  à  76 ,  et  dont  je  ne 
puis  me  dispenser  de  donner  ici  un  grand  nombre  de  pas» 
sages  importans. 
Page  2j.  L'auteur  de  ce  mémoire  commence  par  avertir  qu'en 
considérant  les  rapports  du  gouvernement  et  des  institu- 
tions politiques  a*ec  l'agriculture ,  il  se  bornera  à  tracer 
ce  qui  existe  actuellement ,  sans  entrer  dans  la  discussion 
du  petit  nombre  de  monumens  historiques,  ou  des  tradi- 
tions, sur  lesquels  on  a  cherché  à  découvrir  ce  qui  exfr- 
tojt  sous  la  domination  Arabe  et  dans  les  commencement 
de  la  domination  Turque.  Ensuite  il  entre  ainsi  en  matière  : 
1  «  Actuellement  tous  tes  villages  de  l'Egypte  appartiennent 
à  des  seigneurs  ou  muhéjtms  (1);  les  plus  grandes  villes, 
telles  que  le  "Caire  et  Alexandrie,  sont  seules  exceptées  de 
éetté  loi  générale.  Ces  mukézims  pôssèderit1  fcous  te  même 
rapport  que  les  seigneurs  des  temps'  féodaux  en  Europe; 

(  1  )  M. ..Reynier  écrit  toujours  mvhhttsim  :  c'est  une  faute,  que  je  n'ai  point 
hésité  à  corriger'.    ' 
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ik  ont  la  propriété  immédiate  d'une  portion  des  terres, 
analogue  à  ce  qu'en  France  on  nommoit  jadis  la  terre  Je 
réserre,  et  qui,  là,  porte  ie  nom  iïonstyyèh,  et  la  propriété 
médiate  des  terres  que  tes  fellahs  cultivent,  même  cette  de 
leurs  personne*,  eu  plutôt  de  leurs  labeurs.  Ces  derniers, 
attachés  à  la  glèbe,  ne  diffèrent  dm  serfs  de  la  Poiegpit 
et  de  la  Russie  que  par  le  droit  qu'ils  ont  de  transmettre 
4  leurs  héritiers,  et  même,  dfrns  quelques  circonstances* 
d'aliéner  la. portion, de  terre  qui  leur  est  dévolue;  mais» 
comme  eux,  ils  sont  attachés  au  soi,  et  ne  peuvent  le 
quitter.  Peut-être  serait- il  encore  plus  exact  de  dire  que 
leur  travail  est  la  propriété  de  leur  maître  plutôt  que  leurs 
personnes,  puisqu'il  ne  peut  pas  les  séparer  du  sol  qu'Ut 
cultivent,  et  qu'ils  en  suivent  le  sort,  tandis  qu'un  Rusa* 
peut  aliéner  ses  paysan»  indépendamment  de  sa  ferre, 

»  Ces  multézims  étoient  anciennement  des  descendait* 
des  officie/s  de  l'armée  Turque ,  à  qui ,  dans  fes  premiers 
temps  apsès  la  conquête,  des  villages  avotebt  été  consédé* 
A  mesure  que  les  mamelpuca  ont  pris  de  l'ascendant, -ils 
ie  sent  rendus  maîtres  de  presque  tous  les  villages,  en 
épousant  les  veuves  des  possesseurs, , e»  sueetfdaut  a  œufc 
qui  mouraient  saijs  postérité ,  plus  souvent  encore  par  ia 
force  ;  et  tous  les  jours  ia  classe  de  ces  anciens  possesseurs 
tend  à  diminuer.  Or,  comme  ie  pouvoir  de  l'empereur  de 
Constantinopie  est  réduit  par  ie  fait  à  une  suzeraineté  pu- 
rement honorifique,  et  quelle  pouvoir  réel  existe  dans  le 
corps  des  mameioucs,  on  peut  juger  aisément  quel  est  .le 
sort  des  cultivateurs,  lorsque  les  maîtres  auxquels  ils  ap- 
partiennent font  en  même  temps  partie  du  pouvoir  qui 
devrait  les  protéger  contre  leurs  vexations  ;  aussi  leur  sort 
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dépend -H  en  entier  du  caractère  du  multézhn  ,  où  pfutât 
de  ses  besoins. 

»  I^e  mode  de  propriété  du  fellah  varie  d'une  partie  de 
f  Egypte  à  l'autre  :  dans  certains  cantons»  eiie  est  constatée 
seulement  par  un  livre  déposé  entre  les  mains  des  notables 
du  village ,  sans  démarcations  territoriales  ;  dans  d'autres 
lieux,  les  démarcations  territoriales  existent.  Le  premier 
mode  est  établi  dans  les  villages  exposés  à  avoir  chaque 
année  une  portion  de  leurs  terres  plus  ou  moins  consi- 
^l  ,.■«.,— a  tférabie  en  scharaki ,  par  suite  de  F  élévation  naturelle  du 

fleuve,  ou  parce  qu'elles  reçoivent  naturellement  l'eau  du 
fleuve  sans  digues  de  retenue  :  alors  la  portion  cultivable 
se  partage  entre  les  cultivateurs,  en  proportion  des  droits 
que  le  livre  leur  accorde.  Le  second  est  établi  sur  des 
points  où  les  terres  sont  naturellement  basses,  et  là  où  les 
digues  de  retenue  élèvent  les  eaux  au  point  nécessaire  dans 
«m  bassin  déterminé,  d'où  elles  passent  ensuite  dans  un 
autre ,  etàe  là  dans  d'autres  successifs  :  alors  le  cultivateur , 
certain  d'avoir  son  champ  arrosé,  n'a  plus  les  mêmes  chances 
à  courir ,  et  la  démarcation  territoriale  des  terres  a  pu  s'ef- 
fectuer. Le  premier  usage,  par  l'effet  des  localités,  est  plus 
commun  dans  la  haute  Egypte,  et  le  second  dans  la  basse. 

»  Quel  que  soit  le  mode  qui  constate  sa  propriété,  le 
fellah  possède  dans  toute  l'étendue  d'acception  qu'on  peut 
donner  à  ce  mot  sous  un  gouvernement  pareil  ;  il  transmet 
son  héritage  à  ses  héritiers;  il  peut  même  l'aliéner  par  vente 
du  par  bail  emphytéotique  :  -mais  ces  mutations  doivent 
obtenir  l'agrément  du  muitézim  ;  muni  de  ce  consentement , 
ii  se  présente  au  kadhi,  qui  revêt  la  transaction  des  formes 
légales.  Chaque  changement  de  possesseurs,  par  héritage 
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ou  par  cession ,  est  accompagné  d'un  présent  au  muitézim* 
L'origine  de  ce  droit  est  inconnue  :  tient- il  à  un  usage 
général  et  ancien  de  ne  jamais  aborder  son  supérieur  sans 
lui  offrir  quelque  chose!  ou  est-ce,  comme  quelques  peN 
sonnes  le  pensent»  un  rachat  réel  de  la  terre,  qui,  appar- 
tenant au  seigneur,  est  simplement  concédée  par  lui!  alors 
ce  présent  devient  le  prix  de  la  concession.  » 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  répondre»  en  passant,  à  cette 
question  présentée  par  M.  Reynier,  et  d'observer  que  fc 
seconde  supposition  ne  peut  pas  être  admise ,  parce  que  le 
muitézim  n'est  pas.  véritablement  propriétaire  du  fonds; 
et  que  ses  rapports  avec  les  fellahs  ou  cultivateurs  sont 
phitÂt  des  devoirs  que  des  droits  :  obligé  envers  le  Gou* 
vernemeht  à  conserver  sur  son  territoire  les  cultivateurs 
qui  y  sont  attachés,  à  les  contraindre  de  le  cultiver,  et  à 
s'opposer  à  leur  désertion ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  re- 
çoive un  présent  pour  donner  son  consentement  à  un  acte 
auquel  il  a  intérêt  et  droit  de  s'opposer,  et  qui,  du  moins 
dans  l'origine,  i'exposoit  à  une  amende  ou  à  la  perte  de  son 
village.  Mais  j anticipe  ici  sur  l'ordre  de  mon  travail  ;  je 
reviens  donc  au  texte  de  M.  Reynier. 

«  lues  impositions ,  par  la  manière  dont  on  les  perçoit ,  Page  27. 
frappent  toutes  sur  les  fellahs.  Lorsque  Sélim  conquit 
l'Egypte,  ou,  comme  plusieurs  le  pensent,  sous  le  règne  de 
son  fils,  les  impositions  furent  fixées  ainsi  que  les  rede- 
vances féodales  :  les  premières ,  sous  le  nom  de  miri ,  étoient    uj— - 
destinées  aux  frais  du  gouvernement  ;  les  secondes ,  sous 
le  nom  de0faï%j  étoient  le  revenu  légal  du  muitézim.  Ce    J* 
dernier  étoit  chargé  de  la  perception  générale,  et  versoit 
au  Caire ,  entre  les  mains  cf  une  administration  Turque, 
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?tjLv  çompcftée  cTelfaidis  >  dont  le  chef  portoit  le  titre  de  mty& 
#èd)i  (i),  U  portion  qui  appartenojt  au  souverain.  Cette  or* 
ganisfttion  mettoit  les  fellahs  sous  son  entière  dépendance» 
puisque,  outre  les  droits  que  la  loi  du  servage  lui  donnait, 
il  agissoit  encore  comme  représentant  du  pouvoir  suprême. 
Bientôt  chacun  individuellement ,  dans  son  «liage  v  éleva 
de  nouvelles  demandes  :  le  imz,  connu  ensemble  avec  la 
I  JL  miri  sous  le  nom  de  mal  dhorr{i)$  devint  insuffisant,  tant 
par  l'augmentation  de  besoins  que  rien  ne  réprimait,  que 
par  la  dépréciation  du  taux  du  numéraire»  Chaque  mul- 
team  dans  84*  possessions ,  plutôt  ou  plus  tard»  suivant  k 
degré  de  sa  puissance,  exigea  des  sommes  en  sus  des  droit* 
qui  lui  étoient  dus  :  ces  perceptions,  consacrée»  par  l'usage*, 
(virent  force  de  loi,  et  furent  désignées  par  le  nom  de  bar* 
cit— — >  tani[ charges  accessoires]. 

p*ge  y/.  »  Chaque  multézim  tient  À  son  service  un.  Copte  qui 
remplît  auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions  quavoient  jadis 
les  intendah?  des  seigneurs  en  France.  Lorsque  ie  même 
multézim  possède  plusieurs  villages  sur  des  points  différons, 
si  emploie  plusieurs  Coptes,  un  pour  chaque  localité»  avec 
x  un  chef  qui  reste  auprès  de  iui ,  surveille  les  autres ,  centra 
ibe  leur  travail ,  et  feit  en  même  temps  l'o{fice  de  secrétaire. 
Ces  Coptes  sont  chargés  de  la  gestion  de  la  terre  4'ousiyych, 
et  de  la  perception  de  l'impôt;  c'ett  à  eux  que  ie  multézhn 

*    (t)  On  lit  4*ns  le  mémoirt  de  ]  chargé  et  watt  fiétat  île  k  xeoecte, 

M.  Reynier  rosmangui,-  niais  c'est 

encore  ici  un  mot  corrompu,  dont 

îa  vraie*  prononciation  est  roirçut- 

•mèdji,  ou,  comme  on  .prononce  en  j  arbitraires.  Ce  droit  a  beaucoup  de 


Egypte ,  tviqnamèghi  :  ce  mot ,  qui 
est  dérivé  du  persan  et  qui  a  une 
forme  Turque  >  signifie  un  officier 


jour  par  jour. 

(2)  Droit  additionnel  fixe ,  établi 
en  remplacement  de  certaines  taxes 


rapport  avec  Je  rafa  elina^alim,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin. 
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s'adresse  pour  avoir  de  largeflt  :  leur  rôle  est  d  embrouiller 
des  comptes  qu'eux  seuls  savent  tire  >  de  tirer  le  plus  qu'ils 
peuvent  des  fellahs,  et  de  livrer  te  moins  possible  à  leurs 
maîtres. 

»  L'intendant  Copte,  qui  rampe  aux  pieds  de  son  maître, 
domine  insolemment  les  feUahs,  lorsquen  son  absence  il 
leur  parie  en  son  nom ,  et  personne  ne  peut  ies  garantir  de 
sa  tyrannie  :  ils  ont  bien  leurs  scheïkhs;  mais  ces  chefs, 
nommés  par  les  muftézim* ,  chargés  par  eux  de  la  police 
du  village ,  et  sur -tout  de  veiller  à  la  rentrée  de  l'impôt, 
craindraient  la  vengeance  du  Copte  s'ils  osoient  élever  la 
toix,  et  trouvent  que  la  connivence  leur  est  plus  profitable* 
Le  kÂotlièh  (  i  )  [arpenteur]  et  ie  schahid  [  notaire] ,  notables 
nommé*  par  ies  fellahs ,  n'ont  de  pouvoir  que  dans  les 


Page  S2* 


(i)  Le  kholli  ou  tiouli  Jj»  n'est 
point  l'arpenteur  du  Gouvernement 
f  Lm  ;  c'est  une  espèce  de  syndic  de 
village,  qui  fait  la  répartition  du  ter- 
rain cultivable  entre  ies  fellahs,  et 
qui  est  lui-même  un  cultivateur  ou 
métayer. 

Je  trouve  le  mot  J^»  et  au  plu- 
fiel  ïiy*  dans  te  manuscrit  du  Va- 
1K*B,nSzé7,foL\f2  recto,  lîg.  12,  et 
Jbl  6j  verso j  lig.  i+  Le  passage  est  assez 
curieux  pour  le  transcrire  ici.  L»Fj 

jfrL**  U  JÔ>  dJUI  obL  s**4 


o|>Jl  Sj*!,  t«eJU  J*  ^  c^Lj 
jti«jJL  clh^  ttUj  di*  o»  ^J  ^» 


JLi.  signifie  un  économe,  un  m/- 

riiyer;  &**L*  sîg nifie  1e  prix  déterminé, 
ia  rente,  Yèvabtation,  &c.  Voici  la 
traduction  de  ce  passage:  «  EnÉgypt* 
»  une  paire  de  boeufs  laboure  en  un 
»  jour,  dans  une  terre  [dure],  f  de 
»  feddan, ou  moins,  et  dans  une  tcm 
a»  meuble^  un  feddan  au  plus.  On  loue 
»ces  boeufs,  et  le  prix  du  louage  va* 
»  rie  suivant  les  localités.  II  y  a  de* 
»  endroits  où  l'on  paye  pour  ie  loye* 


«_Jk 
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affaires  qui  savent. entre  eux;  mais,  aux  yeux  du  multé- 
zim,  ils  rentrent  dans  la  fouie.  Uoukil  [procureur] ou  amd 
[agent]  n'est  que  l'homme  du  seigneur,  chargé  de  soigner 
la  terre  d'ousiyyèh,  et  de  recevoir  l'impôt  en  nature  dans  les 
cantons  où  il  est  dû  :  .ira-t-il  hasarder  sa  place  pour  faire 
arriver  la  vérité  aux  oreilles  d'un  maître  intéressé  aux  abus! 
Aucune  ressource  ne  reste  aux  fellahs,  que  de  payer  sans 
se  plaindre.  ? 

Ici  M.  Reynier  commence  à  traiter  en  particulier  de 

Fadministration  des  terres  d'ousiyyèh  9  et  il  observe  que 

-*j  ce  qu'il  en  va  dire  est  commun  aux  wakfs  et  aux  riytks» 

cùj  fondations  affectées  à  plusieurs  usages  pieux»  qui  sont 

mises  en  valeur  de  la  même  manière  que  les  tetres  «Fou- 

siyyèh ,  à  la  seule  différence  quelles  ne  payent  pas ,  comme 


»  d'une  paire  de  bœufs  quatre  dirhams 
m  par  jour.  Celui  qui  donne  les  hosufs 
9-doit  fournir  la  charme  et  la  neuf- 
«rtture  des  boeufs;  mais  c'est  celui 
»qui  les  emploie  qui  paye  la  main- 
-d'œuvre du  laboureur,  II  y  a  des 
»  laboureurs  qu'on  loue  moyennant 
»deux  ardebs  de  froment,  ou  envi- 
m  ron.Le  temps  du  labour  dure  depuis 
».  cinquante  jours  jusqu'à  soixante.  Il 
»est  nécessaire  d'avoir  un  métayer 
»  qui  connoisse  bien  la  terre  et  les 
m  différentes  qualités  des  diverses  par- 
*  tjes  du  territoire,  ainsi  que  les  di-i 
»  verses  sortes  de  plantes  qu'on  peut 
»  semer.  L'année  du  jardinage  corn- 
»  mtnceau  mois  .d'iiwchir  [février], 
»et  finit  à  toby  [janvier].  »  Le  mot 
liouli  se  trouve  dans  la  Nouvelle  Re* 
lation  de  l'Egypte *p&gt  291  ;  Vanslcb 
ie  traduit  par  colkcuur. 


Makrizi  emploie  aussi  plusieurs  £>is 
ce  mot  ;  par  exemple ,  dans  ce  passage  : 

«  Quand  un  canton  est  suffisant- 
»  ment  inondé,  les  habitans  coupent 
»Ies  chaussées  qui  l'entourent ,  en 
»  certaines  places  connues  des  khou- 
*>lis  et  des  scheïihs  des  Villages; 
»  et  à  des  époques  déterminées,  sans 
»  que  l'on  puisse  anticiper  ni  retarder 
»les  époques  accoutumées-,  qsi  sOni 
»  fixées  par  les  réglètnet»  de  chaque' 
•>  canton.»  ^  £-**U  .jj  J*l&*  îiU 

&\ji\  ^.'«^li  Jfcftriy  Manuscrit 
Arabe  tle  ia  Bibliothèque  -impériale, 
n»°  6$2.,Jbl.jj  recto* 

fousiyyèhi 
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f  ousiyyèh ,  le  miri  au  Gouvernement.  Je  desirerois  qu'à 
cette  occasion  Fauteur  de  ce  mémoire  eût  établi  la  distinc- 
tion qu'il  y  a  entre  le  wakf  et  le  rizak  ou  plutôt  n^kn,  dis- 
tinction qui  ne  nous  seroit  pas  inutile  pour  (a  suite  de  ces 
recherches. 

«  Les  tterres  d'ousîyyèh,  continue  M.  Réynidr,*  dont 
mises  en  valeur  dé  trois  manières  :  ou  affermées  à  prix 
d'argent  aux  fellahs  ;  alors  le  muitézim  ordonne  aux 
scheïkhs  de  les  faire  cultiver  par  eux  polir  un  prix  qu'il 
détermine  ;  ce  n'est  pas  un  contrat  volontaire  du  posses- 
seur avec  un  fermier,  c'est  un  ordre  qu'il  faut  exécuter; 
le  prix  varie. suivant  la  fertilité  du  >  soi ,  le  plus  ou  moins 
grand  éloignement  des  villes,  &c.  :  ou  ces  terres  sont  cul- 
tivées par  les  fellahs,  mais  le  muitézim  fournit  les  se- 
mences ;  alors  il  leur  abandonne  le  tiers  et  quelquefois 
le  quart  seulement  de  la  récolte ,  sur  quoi  les  avances* 
doivent  .être  prélevées,  et  le  surplus  lui  appartient:  ou 
enfin .  il  fait  cultiver  les  terres  par  des  charrues  à  lui ,  et 
ses  fellahs  sont  obligés  à  des  corvées  gratuites.  Des  mul- 
tézims  plus  humains,  ou  plutôt  moins  puissans ,  n'exigent 
pas  toutes  ces  corvées ,  et  payent  une  partie  des  travaux  : 
mais,  comme  tous  les  usages  ne  dépendent  que  de  la 
volonté  du  maître,  ces  exceptions  ne  changent  rien  au 
principe  générai,  et  n'améliorent  pas  le  sort  des  fellahs; 
car  si  la  foiblesse  du  muitézim  le  contraint  à  les  ménager, 
elle  les  livre  aussi  à  la  rapacité  des  beys  et  cas  chefs  com- 
mandans  de  la  province  et  de  leurs  kaïm-makams,  contre 
qui  il  ne  peut  les  défèndrç.  » 

Après  avoir  exposé  les  vexations  que  les  cultivateurs 
éprouvent  de  la  part  du  Gouvernement ,  qui  cfevroit  les 
Tome  J,"  P 


wjj 
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protéger,  Fauteur  ajoute  à  ce  tableau  celui  des  dangers  qu'ifs 
courent  de  ia  part  des  tribus  indépendantes  <f  Arabes  ;  et 
j  observe  dans  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  quelques  traits  relatifs 
à  ia  matière  dont  je  m  occupe. 

PdgrjS.  ce  Parmi  ces  tribus  Arabes,  dit-il,  il  en  est  qui,  commen- 
çant à  être  abâtardies,  s'adonnent  à  l'agriculture  :  alors  les 
Arabes  afferment  quelques  terres,  notamment  d'ousiyyèh, 
ou  de  fondations  pieuses ,  dans  leur  proximité,  que  les 
fellahs  cultivent  par  corvées  ;  et  toujours  A  cheval ,  ils 
veillent  à  la  conservation  des  récoltes. 

P«&  19*  ..  »  La  crainte  qu'inspirent  les  Arabes  agit  même  sur  les 
multézims  ;  les  terres  que  ceux-ci  leur  afferment,  sont  tou- 
jours à  un  prix  beaucoup  au-dessous  de  celui  qu'en  payent 
les  fellahs  :  mais  ils  n'osent  ni  leur  refuser  le  fermage,  ni 
l'élever  à  sq  juste  valeur  ;  ils  se  bornent  à  mettre  pour  clause» 
que  cette  condescendance  sauvera  leurs  autres  propriétés. 

»  L'administration  des  Arabes  est,  en  général,  plus  douce 
que  celle  des  Turcs.  Plusieurs  scheïkhs  puissans  de  tribus 
Arabes  ont  des  villages  en  propriété,  où  l'air  d'aisance  con- 
trasté avec  celui  des  villages  appartenant  à  d'autres  multé- 
zims; non -seulement  ces  scheïkhs  protègent  leurs  fellahs 
contre  les  commandans  de  province,  mais  ils  ne  prennent 
pas  pour  eux ,  comme  les  autres  multézims  ,  ce  que,  par 
leur  crédit,  ils  ont  sauvé  de  la  rapacité  du  Gouvernement.» 
M.  Reynier ,  dans  une  note  ,  arrête  l'attention  des 
lecteurs  sur  un  obstacle  qui  s'oppose  à  l'amélioration  de 
l'agriculture  en  Egypte ,  et  qui  tient  à  l'organisation  des 

Page  40.  villages.  «  Tous  les  villages ,  dit-il ,  sont  divisés  en  vingt- 
b\jM  quatre  parties  égales,  nommées  karats ;  chacune  d'elles  re- 
çoit une  pareille  subdivision.   Communément  le  même 
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multézftn  ne  possède  pas  tous  les  karats  d'un  village  :  o% 
comme,  en  Egypte ,  les  améliorations  de  l'agriculture ,  diffé- 
rentes de  celles  de  l'Europe,  tiennent  à  un  grand  ensemble , 
tel  que  le  perfectionnement  de  canaux  et  de  digues ,  des 
préparatifs  pour  la  conservation  de  l'eau ,  &c. ,  lors  même 
qu'un  des  multézims  voudrait  s'occuper  d'améliorations, 
il  ne  pourrait  s'y  livrer  que  de  concert  ayec  ses  coproprié-^ 
taires.  »  » 

M.  le  générai  de  division  Reynier,  dans  l'ouvrage  intitulé 
De  t Egypte  après  la  bataille  df Héliopolis ,  nous  fournira 
aussi  quelques  traits  pour  compléter  le  tableau  de  l'admi- 
nistrât ion  actuelle  de  l'Egypte  ,  sous  le  point  de  vue  dé  la 
propriété  territoriale,  particulièrement  pour  ce  qui  concerne 
les  droits  reconnus  par  le  Gouvernement,  ou  usurpés  parla 
force ,  dont  jouissent  en  Egypte  diverses  tribus  Arabes. 

»  Plusieurs  tribus  (Arabes),  dit  M.  le  générai  Reynier,  se  Page  +*. 
sont  successivement  établies  sur  la  lisière  des  terres  cultivées 
et  du  désert  ;  d'autres ,  dans  des  plaines  sablonneuses  qui 
forment  des  espèces  d'îles  au  milieu  des  terres  cultivées. 
Elles  y  vivent  encore  sous  la  tente,  ou  dans  des  cabanes 
de  roseaux ,  et  y  conservent  leurs  mœurs  ;  elles  ont  aussi 
leurs  arrondissemens  dans  le  désert ,  où  elles  envoient 
paître  leurs  chameaux ,  et  peuvent  se  sauver  avec  leurs 
troupeaux,  dès  qu'elles  ont  quelque  attaque  à  redouter. 
Cette  proximité  dés  terres  cultivées  leur  fait  prendre  des 
habitudes  et  des  besoins  dont  lés  purs  Bédouins  sont 
exempts.  Ces  Arabes  se  nourrissent  mieux,  et  font  cultiver 
quelques  terres  par  les  classes  inférieures  ou  par  les  fellahs. 
D'autres  Arabes  ont  quitté  les  tentes  pour  habiter  des  vil- 
lages; ils  y  sont  distingués  des  fellahs  par  leur  oisiveté  * 
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par  ia  vie  militaire  de  tous  ceux  qui  tiennent  aux  familles 
des  scheïkhs ,  et  par  leur  indépendance.  Devenus  proprié- 
taires et  cultivateurs ,  ils  sont  davantage  sous  la  main  du 
Gouvernement  :  cependant  plusieurs  sont  assez  puissans 
pour  lui  résister ,  ou  pour  s  en  faire  craindre  ;  quelques- 
uns  ont  des  cantons  où  ils  commandent  en  souverains.... 
Il  en  est  beaucoup  qui  possèdent  des  villages,  soit  comme 
propriétaires  ou  seigneurs ,  soit  comme  jouissant  de  ter- 
rains francs  :  ils  maintiennent  leur  dignité  par  une  nom- 
breuse cavalerie ,  et  sont  craints  et  respectés  par  un  Gou- 
vernement foible  et  divisé. 
Page  47.  »  Les  Arabes  se  considèrent  comme  établis  en  Egypte  par 
droit  de .  conquête  ;  les  différentes  tribus  s'en  sont  partagé 
toute  Tétendue,  par  arrondissemens  et  juridictions  (1),  où 
chacun  domine  et  a  ses  terres  particulières.  Ils  regardent 
les  fellahs  comme  des  vassaux  qui  doivent  cultiver  les  terres 
nécessaires  à  leur  subsistance,  et  payer  un  tribut  pour  celles 
qu'ils  cultivent  pour  leur  propre  compte,  pendant  que  tou- 
jours à  cheval  et  armés  ils  les  protègent  contre  les  tribus 
ennemies.  Ces  tribus  conservent  dans  cet  état  tout  l'orgueil 
Arabe,  traitent  avec  les  gouvernans  de  l'Egypte  comme 
de  souverain  à  souverain ,  trouvent  indigne  d'elles  de  payer 
des  contributions  fixes,  mais  achètent  leur  tranquillité  par 


(.i)  £)ans  une.  note,  Mi  le  géné- 
ral Reynier,  pour  justifier  le  mot  de 
juridiction  employé  ici  ,  remarque 
qu'on  trouve  encore  parmi  ces  Arabes 
des  traces  des  institutions  des  succes- 
seurs de  Mahomet,  qui  avaient,  dit- 
il,  établi  des  espèces  de  juges  de  paix, 
nommés  sa/iager,  C'étaient,  suivant 


fui , des  arbitres, dont  lesplaces  étoient 
héréditaires  pour  les  chefs  de  cer- 
taines familles  .II  ajoute  que  les  Arabes 
les  consultent  encore  quelquefois. 

J'ignore  de  quoi  Mi  Reynier  veut 
parler  ici  :  le  mot  sanager  n'est  point 
Arabe  ;  seroh-ce  une  corruption  de 
jL^Lâ  schiyakhihl 
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des  présens  consacrés  par  f usage,  qui  consistent  en  che- 
vaux et  chameaux ,  très-rarement  en  argent.  Redoutés  des 
cultivateurs ,  et  bravant  le  Gouvernement  dans  leurs  fuites 
et  leurs  retours  faciles ,  ils  forcent  toujours  les  fellahs  à 
acheter  leur  protection. 

»  Les  familles  Arabes  qui  habitent  les  villages ,  notam-  Page  +8. 
ment  les  Aouarah  (il  faiioit  écrire  Haouarah),  dans  la  haute  0lj+ 
Egypte ,  paraissent  descendre  de  ceux  qui  en  firent  la  con- 
quête sous  les  successeurs  de  Mahomet  ;  mais  l'établisse- 
ment des  autres  tribus  est  plus  moderne  :  je  n'ai  pu  en  dé- 
couvrir l'époque ,  non  plus  que  celle  de  la  distinction  de 
leurs  arrondissemens.  Les  vieillards  des  tribus  établies  près 
des  terres  cultivées  font  remonter  leur  transmigration  au 
onzième  ou  douzième  siècle.  » 

M.  le  général  Reynier  se  trompe  beaucoup  relativement     A**   deir 
à  la  tribu  de  H  aouarah,  nommée  Hoara  par  Léon  Africain,  M^deiaCoil. 
Cette  tribu  n'étoit  point  encore  établie  en  Egypte  en  l'an-  *&***;&. 
née  81  5  de  l'hégire  (  i4i*  de  J.  C),  suivant  un  passage  9S* 
de  Makrizi,  que  j'ai. rapporté  ailleurs.  En  générai,  Makrizi      chremm.Ar. 
donne  beaucoup  de  renseignemens  sur  les  tribus  Arabes  ull>VH***- 
établies  en  Egypte,  et  sur  les  époques  de  leur  établisse- 
ment; et  ces  renseignemens  se  trouvent,  tant  dans  sa  Des- 
cription historique  et  topographique  de  l'Egypte  et  du 
Caire,  que  dans  un  petit  traité  qu'il  a  composé  exprès  sur 
ce  sujet.  J'en  ferai  beaucoup  usage  dans  la  suite  de  mon 
travail. 

«*  Les  fellahs  (c'est  M.  le  général  Reynier  qui  parle) ,  ou  P*g*  /*• 
cultivateurs  de  l'Egypte,  tiennent  beaucoup  des  Arabes, 
et  sont  probablement  un  mélange  de  leurs  premières  im- 
migrations avec  les  anciens  habitans «  Ils  cherchent 
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toujours  à  se  rapprocher  de  F  indépendance  des  Arabes, 
et  s'honorent  de  les  citer  pour  ancêtres. 

»  Les  fellahs  sont  attachés  par  familles  aux  terres  qu'ils 
doivent  cultiver  ;  leur  travail  est  la  propriété  des  multé- 
zims  (i)  ou  seigneurs  de  village,  dont  nous  parlerons 
plus  bas  :  quoiqu'ils  ne  puissent  être  vendus ,  leur  sort  est 
aussi  affreux  qu'un  véritable  esclavage.  Ils  possèdent  et 
transmettent  à  leurs  enfans  la  propriété  des  terres  allouées 
à  leur  famille  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  aliéner  :  à  peine 
peuvent-ils  les  louer  sans  la  permission  de  leur  seigneur. 
Si ,  excédés  de  misère  et  de  vexations ,  ils  quittent  leur 
village,  le  multézim  a  le  droit  de  les  faire  arrêter.  L'hos- 
pitalité exercée  par  les  fellahs  comme  par  les  Arabes ,  leur 
ouvre  un  asile  dans  d'autres  villages  où  ils  louent  leurs  ser- 
vices ,  et  où  ils  demeurent  si  leur  propriétaire  n  est  pas  assez 
puissant  pour  les  y  poursuivre  ;  ils  sont  aussi  reçus  chez 
les  Arabes.  Ceux  qui  restent  dans  les  villages  sont  encore 
plus  malheureux;  ils. doivent  supporter  tout  le  travail  et 
payer  les  charges  des  absens.  Réduits  enfin  au  désespoir,  ils 
finissent  par  tout  abandonner,  et  deviennent  domestiques 
des  Arabes  du  désert ,  s'ils  ne  peuvent  se  réfugier  ailleurs. 
On  voit  plusieurs  villages  abandonnés,  dont  les  terres  sont 
incuites,  parce  que'  les  habitans  ont  ainsi  puni  des  pro- 
priétaires trop  avides. 

»  Les  multézims  ou  propriétaires  de  villages  peuvent 
être  comparés  aux  seigneurs  du  régime  féodal  ;  ils  per- 
çoivent la  plus  grande  partie  du  produit  des  cultures,  dont 


(i)  M.  le  général  Reynier  parott 
avoir  emprunté  une  partie  de  ces  no- 
tions de  M.  Lu  Reynier;  ii  écrit  tou- 


jours comme  lui  mukhtéfim  :  j'ai  rec- 
tifié cette  erreur.  Voy.  ci-dev.  p.  t89 
note  (i). 
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ifs  forment  ensuite  deux  portions  inégales:  la  plus  foible, 
sous  ie  nom  de  miri ,  est  l'impôt  territorial  du  au  Grand- 
Seigneur,  et  ils  réservent  pour  eux  la  plus  forte,  sous  les 
noms  de  faïz,  de  barrant,  &c.  Outre  ces  droits,  ils  ont, 
ainsi  que  les  seigneurs  féodaux,  la  propriété  immédiate 
d'une  terre  nommée  ousiyyèh ,  que  les  fellahs  doivent  cul- 
tiver par  corvées ,  outre  celles  qu'ils  possèdent. 

»  Un  village  n'appartient  pas  toujours  à  un  seul  pro- 
priétaire ;  souvent  il  en  a  plusieurs.  Pour  établir  clairement 
cette  division  de  droits,  on  le  suppose  divisé  en  vingt-quatre 
parties ,  qu'on  nomme  karats,  et  chaque  muitézim  en  a  un 
nombre  déterminé.  Chaque  portion  du  village,  cultivée  par 
une  ou  plusieurs  familles,  a  pour  scheïkh  un  des  chefs  de 
cette  famille,  nommé  par  ie  muitézim 

»  Outre  les  scheïkJis ,  il  y  a  dans  les  villages  quelques  autres 
fonctionnaires  :  Youkil,  chargé  par  les  propriétaires  du  soin  S& 
des  récoltes  de  l'ousiyyèh  ;  ie  schahed  et  ie  kholi  %  espèces  de 
notables ,  dépositaires  du  petit  nombre  d'actes  qui  se  font 
dans  les  villages  ;  le  méchaid  (  1  ) ,  le  mohandis ,  espèces  d'ar-  o-"1**" 
penteurs,  &c.  &c. 

»  Le  muitézim  établit  quelquefois  un  kaïm-makam ,  ou 
commandant  de  village,  chargé  de  ie  représenter,  d'entre- 
tenir la  police,  de  suivre  les  cultures,  et  de  veiller  au  paie- 
ment des  contributions. .... 

»  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  (les  fellahs)  payent  au  Gouver-  P*#  S7* 
nement  et  aux  multézims  la  plus  grande  partie  des  produits 
de  leurs  récoltes ,  qu'ils  soient  employés  gratuitement  à  la 


(1)  Ce  mot  est  sûrement  altéré;  je 
pense  que  M.  le  général  Reynier  a 
voulu  parler  du  messa h  »L*  ou  arpen- 


teur. On  a  déjà  vu  ce  mot  défiguré  par 
un  autre  écrivain,  dans  le  mémoire  du* 
quel  on  lit  mtsshaar.  V.  ci-dev.  p.  1  j. 
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culture  des  terres  d'ousiyyèh,  que  leurs  multézims  ag- 
gravent tous  les  jours  les  droits  qu'ils  en  tirent  ;  les  coirt- 
mandans  des  provinces  exigent  encore  d'eux  la  nourriture 
de  leurs  troupes ,  des  présens ,  et  toute  espèce  de  droits 
arbitraires,  dont  les  noms  ajoutent  l'ironie  à  la  vexation, 
J[Li\  «_*,   tels  que  rafa  elmaydim  [le  rachat  de  la  tyrannie],  &c.  C'est 

peu  que  la  justice  soit  nulle  ou  mal  administrée. . . .,  il  faut 
encore,  pour  les  achever,  que  les  Arabes  dont  ils  sont  en- 
tourés les  forcent  à  payer  leur  protection  contre  les  autres 
tribus  ;  protection  nulle  en  effet,  puisque,  malgré  cela,  ils 
n'en  partagent  pas  moins  les  dépouilles  et  les  récoites  de 
leurs  protégés  ;  et  lorsque  le  Gouvernement  poursuit  les 
Arabes ,  les  pertes  et  les  punitions  retombent  encore  sur 
les  pauvres  fellahs  qu'ils  ont  contraints  4e  s'attacher  à  leur 
sort» 
Page  66.  »  La  classe  des  propriétaires  vivant  dans  les  villes  du 
produit  de  leurs  villages,  est  composée  particulièrement 
des  descendans  de^officiers  Turcs  qui  conquirent  l'Egypte 
sousSélim  I.cr,  et  des  mameloucsqui  partagèrent  avec  eux 
le  gouvernement.  Ces  officiers  avoient  obtenu  la  conces- 
sion d'une  grande  partie  des  villages  ;  ils  recevoient  la  plus 
forte  portion  de  leurs  revenus  comme  appointemens ,  et 
pour  l'entretien  des  soldats  qu'ils  dévoient  toujours  être 
prêts  à  conduire  à  la  défense  de  l'État.  Ils  tenoient  ces 
villages  sous  des  conditions  analogues  aux  timariots  du 
reste  de  la  Turquie  et  à  la  suzeraineté  des  temps  féodaux; 
ils  étoient  aussi  chargés  de  la  perception  des  droits  ré$er« 
vés  par  le  Grand-Seigneur ,  qu'on  regardoit  comiqe  le  seul 
propriétaire  des  terres ,  et  qui  pouvoit  en  disposer  après 
la  mort  de  celui  qui  en  avoit  la  jouissance.  Ses  héritiers 

demandoient 


DE  LITTÉRATURE.  }j 

êsmmdoîerit  ou  plutôt  achetoient  du  pacha  de  nouvelles 
concessions.  .'  La  -corruption .  du  gouvernement  rendit  les      .- 
héritages  plus  faciles  ;  les  femmes  obtinrent  des  villages 
de  leurs  maris,  et  purent  ies  transmettre  à  leurs  en  Fans  et 
à  leurs  esclaves. 

»  Les  mameloiics ,  sur-tout  depuis  Àli-bey ,  se  sont  suc- 
cessivement emparés,  paria  terxeur.et  par  des  alliances ,  de 
la  plus  grande  partie  des  villages. ...  A  Farrivée  des  Fraiw 
çois,  ia  classe  des  anciens  propriétaires,  étoit  réduite  à  un 
petit  nombre  d'hommes  écrasés  par  ies  marne  loues,  au  point 
d'être  obligés  de  recourir  à  la  protection  de  quelque  bey , 
ou  même  des  scheïkhs  Arabes,  pour  obtenir  de  leurs  fef-> 
iahs  le  paiement  des  revenus  qui  leur  restaient  sur.  d&é 
portions  de  village.  S'estimant  d'une  classe  supérieure  à 
celle  des  artisans  et  des  commerçans,  ifs  végétoient  dans 
les  villes ,  et  les  mameioyes  leur  confiaient  rarement  <feq 
emplois  subalternes*  » 

Ajoutons  encore  un  mot  de  ce  que  M*  le  général  Reynîer 
dit  par  rapport  aux  fondations  religieuses,  et  aux  scheïkhs 
ou  docteurs,  et  autres  membres  du  piergé  Musulman. 

«  Sous  l'humble  titre  de  fakir  (pauvre],  et  de  distribua  Page  t+ 
teurs  des  aumônes,  ils  (les  scheïkhs,  imams,  &c.)  jouissent  -*** 
de  revenus  considérables  affectés  à  i  entretien  des  mosquées 
et  aux  fondations  pieuses.  Ces  revenus  sont  ceux  de  vil- 
lages  et  de  terres  qui  ont  été  successivement  donnés  aux 
fondations  religieuses  par  les.  souverains  de  FÉgypte  et 
fes  particuliers.,*. .  Une  autre  cause  a  contribué  à  augmea* 
ter  ces  revenus  ;  les  propriétaires  t  craignant  qu'après  "leur   - 
mort  le  Gouvernement  ne  s'empare  de  leur  succession,  et 
voulant  l'assurer  à  leurs  enfans  ,,  en  ibnt  hommage  à .  des 

Tomç  I,"  E 
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mosquées,  sous  la  réserve  dé  rentes  qui  dohren  t  éfre  payées 
ai»  à  leur  postérité  :  on  nomme  ces  fondations  rifak. 

Pop  +7.       »  Beaucoup  de  familles  de  schérils,  ou  descendais  éloi- 
gnés de  Mahomet ,  forment  aussi  une  classe  un  peu 

distinguée  du  reste  des  habitans;  plusieurs  villages  sont 
entièrement  habités  par  quelques-unes  <f elles,  principale- 
ment ceux  dont  les  revenus  sont  affectés  à  des  fondations 
pieuses  :  elles  jouissent  dune  certaine  considération,  et 
sont  moins  dégradées  que  les  autres  fellahs.  » 

On  trouvera  peut-être  que  f  ai  donné  beaucoup  d'éten- 
due aux  extraits  précédens  ;  mais  f  ai  cru  devoir  les  présenter 
avec  tous  les  déveioppemens  que  les  auteurs  ont  donnés  i 
leurs  opinions ,  parce  que  je  ne  les  envisage  ici  que  comme 
des  matériaux  qu'il  s'agit  de  mettre  en  œuvre ,  et  que  si  je 
me  fusse  contenté  d'en  offrir  les  résultats ,  je  n'aurois  pas 
pu  en  tirer  le  même  parti.  J'y  joindrai  encore  quelques 
notes  recueillies  de  la  bouche  même  des  Coptes  et  des  dfr* 
vers  fonctionnaires  employés  à  la  perception  des  imposi- 
tions ;  elles  m'ont  été  communiquées  par  M.  Raige,  l'un  de 
mes  anciens  auditeurs ,  qui  a  été  employé  en  Egypte  dans 
Fadministrâtion  des  finances.  Ces  notes  sont  extraites  de 
son  porte-feuille ,  telles  qu'elles  ont  été  rédigées  en  Egypte; 
et  ce  qui  concerne  la  propriété  s'y  trouve  confondu  avec 
ce  qui. est  relatif  aux  impositions»  à  fadministrâtion  et  à 
la  police  dès  villages. 

«Le  nombre  des  scheïkhs  n'est  pas  déterminé,  et  il 
varie  selon  les  villages.  II  y  a  dans  chaque  village  un  scheïfch 

j!J!  f±  des  scheïkhs  (c'est  le  schéikk  dbekd).  Le  jpropriécaire  [ou 
ûxultézim]  est  libre  dans  le  choix  des  scheïkhs,  pourvu 
qu'il  les  choisisse  dans  fe  village  où  se  trouve  sa  propriété. 
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Leurs  fendions  sont,  i .°  de  rendre  compte  au  propriétaire 
de  son  bien ,  2.0  de  recevoir  le  produit  en  argent. 

»  L'administration  de  chaque  village  est  partagés  entre 
le  schahed  [notaire],  fe  sarraf  [changeur],  et  it  scheïkh  *ul— ^ 
ou  les  schetks.  Le  schahed  fait  ia  répartition  ;  le  sarraf  tient  *-*l— — -• 
les  écritures  et  perçok  ;  ie  scheïkh  fait  payer.  Cette  assem- 
blée rend  compte  de  ses  opérations  au  kdim-makam.  jk*  jfc 

»  Les  contributions  imposées  sur  les  terres,  sont ,  1  .°  Je 
mai,  ia  plus  ancienne  des  contributions  imposées  par  ie  JL 
sultan  ;  2.°  ie  mokdkqf  [droit  de  surplus]  (  1) ,  imposé  il  y  a  oL 
cent  cinquante  ans  par  ies  mnipeiaucs  et  les  propriétaires; 
3 .°  ie  barrant  [droit  extraordinaire]  *  imposé  il  y  a  cinquante  4  W 
ans  par  les  mameioucs.  Le  schahed  et  ie  sarraf  tiennent  dans 
chaque  village  un  registre  où  sont  consignés  distinctement 
le  mai  et  ie  moudhaf  ;  ie  harrani  étant  variable ,  n'est  pas 
enregistré  :  il  n'existe  an  Caire  aucun  registre  de  ces  contri- 
butions. 

»  Le  kaïm-makam  est  celui  que  ie  propriétaire  envoie 
et  paye  comme  son  procureur  dans  son  village.  Le  scheffkh 
est  payé  de  ses  peines  par  l'exemption  du  moudhaf  et  du 
barrani  sur  une  partie  de  setfoJdans,  qui  ne  subissent  que  o'^ 
le  mal.  Le  schahed  est  choisi  par  les  paysans  et  le  scheïkh 
réunis,  et  à  la  majorité  des  suffrages  ;  il  est  payé,  i.°  par 
le  propriétaire,  2.0  en  retenant  un  tant  pour  cent  sur  la 
recette ,  3 .°  sur  des  produits  de  charges  qu'il  partage  avec 
le  sarraf.  Le  sarraf  est  nommé  par  ie  propriétaire  seul  ;  ses 
appointemens  sont,  i.Q  un  tant  pour  cent  sur  le  change, 
%*  une  remise  sur  ie  montant  des  dépenses,  connue  sous 
le  nom  de  hamlat  eharraf.  «_»I^_J|  Ar 

'    (  1  )  Moudhaf  c> Là-»  seroit  mieux  traduit,  je  croit,  par  droit  accessoire. 


l 
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»  Le  muitéaim  ou  seigneur  de  village  est  propriétaire, 
ou  par  don  du  sultan ,  ou  par  achat  ,  ou  par  héritage  ;  il 
est  propriétaire  ou  de  la  totalité  ou  d'une  partie  du  vil- 
lage. Les  paysans  acquièrent  certains  droits  sur  la  portion, 
du  terrain  qu'ils  cultivent  ;  ils  peuvent  la  mettre  en  gage* 
et  en  laissent  l'usufruit  à  leurs  enfans.  Le  multézkn  ne  peut 
enlever  au  fellah  le  terrain  dont  il  continue  la  culture  ;  il  le 
reprend  à  sa  mort,  s'il  meurt  sans  héritiers,  ou  encore  Vil 
ne  le  cultive  pas.  Les  portions  de  terrain  que  le  multéziiq 
s'est  réservées  et  qu'il  fait  valoir  lui  -  même ,  se  nomment 
faddans  dousiyykh.  Les  propriétés  des  mameioucs  étoient 
presque  toutes  usurpées, 

.  »  Les  dépenses  à  la  charge  des  villages  sont  les  frais  dç. 
réparation  des  digues  et  canaux  particuliers  et  circonscrits 
dans  l'étendue  d'un  ou  de  quelques  villages  :  ils  sont  répa-* 
rés  aux  frais  des  propriétaires.  Les  canaux  généraux  qui 
traversent  un  grand  nombre  de  villages,  appartiennent  au 
sultan  et  sont  réparés  à  ses  frais.  Les  canaux  particuliers 
sont  inscrits  dans  chaque  village  ;  les  canaux  généraux  sont 
inscrits  dans  le  registre  de  I  effendi  (  ou  rouznamèdji  \  Lç 
scheïkh  du  village  et  le  khouli  [arpenteur  ]  sont  chargés  dç 
faire  exécuter  la  réparation  des  canaux.  Le  khouli  est  celui 
qui  fixe. les  limites  de  chaque  terrain,  et  fait  cultiver  les 
faddans  d'ousiyyèh  :  il  est  nommé  par  le  propriétaire  et  payé 
par  lui ,  et  doit  être  choisi  parmi  les  fellahs.  Les  paysans 
pojit  forcés  de  travailler  à  la  réparation  des  canaux  particu- 
liers, sous  peine  du  bâton  ;  ils  sont  payés  par  le  propriétaire, 
savoir,  l'homme  10  médins  par  jour,  la  femme  5. 

»  Le  muitézim  hérite  du  fellah,  s'il  meurt  sans  héritiers. 

»  Le  scheïkh ,  et  au-dessus  de  lui  le  kaïm-makam,  exercent 


1 
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I9.  pjoiioe.  sur  les  feiiahs ,  et  les  disputes  .entre  ceux  -  ci  se 
jugent  par  arbitres. 

»  Quand  le  muitézim  va  à  son  village ,  il  reçoit  des  fel- 
lahs des  présens  proportionnés^  ceux  qu'il  leur  porte.  Les 
caschefs  se  rendent  dans  les  villages  pour  percevoir  les  droits 
de  couschoufyyèh ,  qui  sont  inscrits  et  enregistrés.  *^j^f 

»  Les  dépenses  à  la  charge  des  villages  sont  au  nombre, 
de  sept  :  i.°  le  mal,  i.°  le  moudhaf,  3.0  le  barrant,  4.0  le 
couschoufyyèh ,  j.°le  mal  dplhat,  6.°  le  rafa  elmaialïm,  y.0  les 
dépenses  extraordinaires ,  comme  ports  de  lettres ,  &c.  Le 
maldféhat  est  la  contribution  qui  fournit  les  provisions  que  «^tfc*  Jt 
l'on  porte,  à  l'arrivée  de  la  caravane  de  la  Mecque,  au-devant 
des  pèlerins  fatigués.  Le.  rafa  elmajalim  (  1  )  doit  son  origine  J  Ltll  «^ 
à  Mohammed-bey  ,  qui  forma  sous  ce  nom,  en  impositions 
réglées,  les  avanies  des  mameioucs.  A  cet  effet,  il  divisa  les 
terres  en  trois  classes ,  et  le  produit  de  cette  contribution 
en  trois  portions,  dont  une  au  caschef,  la  deuxième  à  celui 
qui  va  au-devant  delà  caravane,  la  troisième  à  Mourad-bey 
et  Ibrahim-bey. 

»  Les  fondations  pieuses  existoient  en  pp^  (on  a  voulu 
dire  923  ou  933),  et  le-suitan  Sélim  les  fit  enregistrer  à 
cette  époque.  Elles  ne  payent  aucune  imposition ,  pas 
mèmekmaJe/miri.»  .  4iLrti|JL 

4  Si  ion  examine  avec  quelque  attention  tous  les  extraits 
que  je  viens  de  présenter ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  se 
faire  une  idée  générale  du  dernier  état  de  l'Egypte  par 
rapport  à  la  propriété  des  terres.  II  me  paroît  que  Ton  peut 
.considérer  la  propriété  de  chaque  portion  du  territoire 
de  ï Egypte  (  j'en  excepte  les  wakfs ,  et ,  pour  le  moment, 

(1)  Voyez,  sur  ce  droit,  le  Mémoire  de  M.  Rey mer, pag.  29  etjo,   . 
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les  terres  «Toosiyyèh)  comme  partagée  entre  le  souverain* 

qui  est  le  Grand-Seigneur ,  les  multézims r  nommés,  parles 
écrivains  que  j'ai  cités  9  tantôt  seigneurs  des  villages ,  tantôt 
propriétaires ,  et  les  fellahs  ou  cultivateurs. 

Le  souverain  est  considéré  comme  le  propriétaire  pri- 
mitif; nous  examinerons,  par  la  suite,  d'où  dérive  son  droit 
à  cet  égard ,  et  de  quelle  époque  il  date.  Sqn  droit  de 
propriété  au  fonds  de  la  terre  ne  se  trouve  jamais  joint 
avec  l'usufruit;  car  il  ne  peut  ni  faire  cukiver  le  fellah 
pour  son  compte  par  forme  de  régie ,  ni  lui  louer  directe- 
ment à  titre  de  ferme  :  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  un  inter- 
médiaire entre  lui  et  le  fellah  ;  en  certains  cas  seulement, 
cet  intermédiaire  venant  à  manquer ,  le  souverain  exefcce 
son  droit  de  propriété,  en  faisant  une  nouvelle  concession 
du  territoire»  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  reçoit  uq  prix  pour 
cette  concession*  Un  des  écrivains  que  j'ai  extraits  nous 
assure  que  ce  prix  ou  droit  de  rachat  est  du  à  toutes  ara* 
tations  autres  que  les  aliénations  volontaires  (i).  M.  Girard 
semble  supposer  que  le  souverain  peut  faire  cesser  ces 
concessions  toutes  les  fois  qu'il  le  veut.  Ce  droit  existoit 
réellement  dans  1  origine ,  comme  on  le  verra  par  la  suite* 
Dans  les  derniers  temps ,  je  pense  bien  que  ces  spoliations 
avoient  lieu  fort  souvent ,  mais  plutôt  par  violence  de  la 
part  des  beys  ou  des  mameloucs ,  que  par  un  droit  reconnu , 
et  exercé  par  le  pacha  au  nom  du  Grand -Seigneur. 


(i)  Le  droit  qu*a  le  souverain  de 
rentrer  en  possession  et  de  faire  une 
nouvelle  concession  quand  le  raul- 
tétim  meurt  sans  héritiers,  et  l'obli- 
gation imposée  aux  héritiers  du  mul- 
tézim  dt  payer  un  droit  de  mutation, 


ne  suffiraient  pas  pour  prouver  le 
droit  de  propriété  du  souverain  ;  mais 
ce  droit  résulte  évidemment  des  autres 
restrictions  sous  lesquelles  le  multé~ 
zim  jouit,  comme  on  le  verra  ci* 
après. 
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-  Le  Gouvernement»  outre  les  bénéfices  éventuels  qui 
dérivent  de  son  droit  de  propriété ,  perçoit  le  miri ,  soit 
en  argent»  soit  en  nature.  Ce  dernier  mode  est,  je  crois, 
particulier  au  Saïd ,  et  n'y  est  pas  même  exclusif.  Le  miri 
est  moins ,  si  je  lie  me  trompe  f  ce  que  nous  appellerions 
une  imposition  foncière ,  que  le  revenu  que  te  souverain 
s'est  réservé  sur  ses  propriétés,  par  une  sorte  de  bail  ou  de 
transaction  faite  originairement  avec  les  muitézims.  On 
verra  dans  la  suite  sur  quoi  je  fonde  cette  opinion. 

Le  muitézim,  soit  bey,  mameiouc  ou  simple  particu- 
lier ,  possède  par  concession  du  souverain ,  et  sous  la  res- 
ponsabilité de  l'acquit  des  droits  dus  au  Gouvernement,  le 
territoire  d'un  ou  de  plusieurs  villages ,  ou  d'une  portion 
seulement  de  village  ;  il  en  perçoit  les  fermages,  c'est-à-dire, 
la  portion  du  produit/  soit  en  argent,  soit  en  nature,  que 
la  loi  où  l'usage  lui  accorde,  et  sur  laquelle  il  doit  acquitter 
le  miri.  Sa  propriété  n'est  pas  pleine  ;  car  il  ne  peut  ni  dé-* 
pouiiier  les  feliahs  domiciliés  sur  ses  terres  du  droit  qu'ils  ont 
d'en  cultiver  le  territoire,  pour  le  faire  valoir  par  lui-même 
eu  par  tels  fermiers  qu'il  lui  piairoit  de  choisir ,  ni  traiter 
de  gré  à  gré  du  prix  de  fermage ,  ce  qui  compromettrait 
le  droit  des  fellahs  :  il  peut  néanmoins,  sous  certaine* 
réserves ,  aliéner  et  transmettre  à  ses  héritiers.  Sa  propriété 
s'étend  aussi,  jusque  un  certain  point,  sur  les  fellahs  de 
son  village ,  qui  lui  doivent ,  aux  conditions  déterminées 
par  la  loi  ou  l'usage,  la  résidence  sur  sa  terre,  et  la  misé 
en  valeur  de  son  bien. 

Enfin  les  feliahs  sont  propriétaires,  chacun. pour  lia  por- 
tion de  terrain  à  laquelle  ils  ont  droit,  non  du  fonds  de  la 
terre ,  ni  même  d'un  usufruit  absolu ,  mais  du  droit  de  la 
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faire  valoir  exclusivement  à  tous  autres ,  et  de  teifê  partie 
des  fruits  que  la  loi  ou  l'usage  leur  alloue.  Ces -droits  sont 
en  même  temps  pour  eux  un  devoir,  à  i accomplissement 
duquel  ils  peuvent  être  contraints  par  la  force.  Ils  trans- 
mettent leurs  droits  à  leurs  héritiers ,  et  peuvent  même 
les  aliéner,  pourvu  que  ce  soit  avec  l'agrément  du  mrrftézrm. 
Si,  par  une  cause  quelconque,  un  fellah  néglige  ou  aban- 
donne totalement  la  portion  du  territoire  dont  la  culture 
lui  appartient,  le  muftézim  se  charge  de  la  faire  valoir, 
ou  transmet  à  qui  bon  lui  semble  les  droits  du  fellah  dé- 
serteur ou  fugitif.  La  même  chose  a  lieu  si  la  famille  d'un 
fellah  vient  à  manquer. 

Il  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  excepter  de  ce  genre 
de  propriété  mixte  •  ou  imparfaite  les  wakfs  ou  terres 
léguées  et  affectées  à  des  établissemens  religieux.  On 
pourroit  les  regarder  comme  des  espèces  de  francS-aileus 
exempts  même  de  l'imposition.  Le  revenu  de  ceux-ci  se 
partage  entre  le  propriétaire,  mosquée,  collège,  hôpital  ou 
autre,  l'administrateur,  qui  est  ou  le  donateur  ou  ses  héritiers 
et  ayant-cause,  ou ,  quand  ceuxrci  viennent  à  manquer,  un 
homme  investi  dé  l'administration  parle  souverain  comme 
protecteur  de  tous  les  établissemens  religieux ,  et  le  cuifi-r 
vateur.  Le  cultivateur  partage  comme  dans  les  propriétés 
tenues  par  des  multézims  :  le  proptf  étaire  reçoit  la:  portion 
en  argent  ou  en  nature  déterminée  par  l'acte  de  fondation; 
fc  surplus  forme  l'indemnité  de  l'administrateur. 

On  conçoit  facilement  que  i'espèœe  d'inviolabilité  at&H 
chée  aux  wakfs  a  dû  engager  beaucoup  de  particuliers, 
&  une  époque  où  le  souverain  ne  se  considérait  pas  comme 
l'unique  propriétaire  des  fonds  de -terre,  à  léguer  leurs  bien* 
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à  des  établissemens  religieux,  puisque,  ne  leur  accordant 
qu'une  portion  du  revenu ,  et  se  réservant  le  surplus  à  titre 
d'administrateurs ,  ils  se  mettoient  à  l'abri  des  usurpations 
du  Gouvernement,  et  s'exemptoient  même  de  l'imposition  : 
mais  comme,  d'un  autre  côté,  ces  dispositions  auroient  pu 
réduire  à  rien  les  droits  dès  souverains,  on  doit  croire  qu'ils 
ont  opposé  des  obstacles  à  la  multiplication  des  wakfs,  si 
ce  n'est  de  ceux  qu'ils  fondoient  eux-mêmes,  du  dont  ils  se 
réservoient  l'administration. 

On  pourroit  demander,  à  ce  sujet,  si  un  multézim  peut 
donner  en  wakf  les  villages  dont  il  est  concessionnaire.  En 
principe,  la  chose  semble  ne  pouvoir  être  admise,  puis- 
quelle  renferme  une  disposition  plus  étendue  que  ne  l'est 
la  propriété  du  multézim  ;  mais  quoique,  parmi  les  écrivains 
que  j'ai  cités,  aucun  ne  s'explique  sur  cette  question,  je 
suis  porté  à  croire ,  vu  la  grande  faveur  dont  jouissent  les 
wakfs,  et  leur  extrême  multiplication  en  Egypte,  que  cette 
disposition  a  été  souvent  permise  aux  muitézims.  Ricaut 
atteste  positivement  ce  que  j'avance  ici,  ou  du  moins 
quelque  chose  de  fort  analogue ,  en  pariant  en  général  de 
Ja  propriété  des  terres  dans  l'étendue  des  États  du  Grand- 
Seigneur*  «  Toute  l'étendue  de  ce  vaste  empire ,  dit-il,  ap-      ÉundtVmp. 

*  partient  en  propre  au  Grand-Seigneur;  il  est  maître  absolu  d^t^BtspUr, 
»  des  terres  et  des  maisons,  aussi-bien  que  des  châteaux  et  Roufn'  i677> 
~  des  armes  ;  de  sorte  qu'il  en  peut  disposer  comme  il  lui  ^  Iff'  '  * 
»  plaît  :  il  n'y  a  que  les  terres  destinées  à  des  usages  rèli- 

*  gieux  qui  ne  lui  appartiennent  point.  Cela  s'observe  si 

*  exactement,  que  quand  un  pacha  meurt,  après  même  avoir 

*  été  convaincu  de  crime  de  lèse-majesté ,  s'il  donne  des 

*  terres  ou  des  rentes  à  une  mosquée ,  quelque  considérable 

Tomp  I.er  F 
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»  que  puisse  être  cette  donation ,  elfe  ne  laisse  pas  d'être 
»  valable ,  et  ii  n'est  pius  au  pouvoir  du  Grand-Seigneur 
»  de» disposer.  » 

Les  terres  dites  Sousiyyèh  forment  une  autre  exception. 
La  propriété  de  ces  dernières  n'est  partagée  qu'entre  le 
souverain ,  qui  a  les  mêmes  droits  sur  cas  terres  que  sur 
celles  dont  nous  avons  parié  d'abord,  et  le  multézim,  qui 
les  fait  cultiver  pour  son  compte ,  comme  ii  veut  et  par 
qui  il  veut,  soit  sous  forme  de  régie,  soit  en  les  affermant, 
et  à  la  seule  charge  d'en  acquitter  le  miri.  Par  les  renseigne- 
mens  que  nous  donnent  sur  les  terres  d'ousiyyèh  les  extraits 
précédens ,  on  voit  que  ces  propriétés  se  sont  formées , 
et  peuvent  se  former  encore  tous  les  jours ,  par  la  confu- 
sion des  droits  du  multézim  et  du  fellah  en  la  seule  per- 
sonne du  multézim  ;  confusion  qui  arrive  de  trois  manières  : 
i .°  quand  le  fellah  néglige  la  culture  de  la  portion  de  ter* 
rain  qu'il  a,  le  droit  de  mettre  en  valeur  ;  z.°  quand  il 
consent  librement  à  faire  la  vente  de  son  droit  au  multé- 
zim ;  3 .°  enfin ,  quand  le  fellah  meurt  sans  laisser  d'héritiers. 

Suivant  un  des  écrivains  cités ,  le  Gouvernement  n'a  coït- 
senti  à  cette  confusion  des  droits  du  fellah  et  du  multézim, 
que  dans  la  vue  d'engager  ce  dernier ,  en  augmentant  son 
intérêt  personnel  à  l'amélioration  de  la  culture ,  à  faire  les 
avances  nécessaires  pour  parvenir  à  ce  but,  et  à  la  charge 
que  le  multézim  acquitterait  quelques  dépenses  publiques  : 
mais  ces  vues  du  Gouvernement  sont  demeurées  sans  effet. 

Quant  à  moi ,  je  pense  que ,  si  l'on  se  fait  une  juste  idée 
de  la  nature  des  droits  et  des  obligations  du  multézim ,  on 
reconnoîtra  que  c'est  plutôt  l'intérêt  du  Gouvernement  que 
celui  des  muitézims  qui  a  introduit  l'usage*de  cette  réunion 
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de  droits,  et  que  le  muitézim,  obligé  à  faire  mettre  en  valeur 
par  les  fellahs  tout  le  territoire  cultivable  de  son  village, 
et  responsable  de  leur  négligence  et  de  leur  désertion, 
a  dû,  toutes  les  fois  que  le  fellah  ne  rempiissoit  pas  son 
obligation ,  prendre  sa  place  à  l'égard  du  Gouvernement. 
Cette  réunion  de  droits  a  pu,  sans  doute,  devenir  souvent 
profitable  au  muitézim  ;  et  alors  il  aura  acheté  du  fellah 
dégoûté  par  des  vexations  toujours  renaissantes,  un  droit 
qui  n'  étoit  pour  celui-ci  qu'une  servitude  accablante. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nature  des  obligations  du  muité- 
zim et  de  ses  rapports  primitifs  avec  le  Gouvernement, 
paraîtra  bien  plus  clairement  par  la  suite  de  ce  Mémoire  : 
mais ,  pour  le  moment ,  je  ne  ferai  valoir  qu'une  seule 
preuve  ;  c  est  celle  qui  résulte  de  la  signification  même  du 
mot  muitézim. 

Le  mot  muitézim ,  suivant  la  force  de  la  racine  Arabe  à 
laquelle  il  appartient ,  signifie  obligé,  tenu  à  quelque  chose , 
contraint  par  un  engagement  :  il  indique  un  devoir,  non  un 
droit  ;  une  obligation  passive ,  et  non  une  action  ou  f  exer- 
cice d'un  droit  utile.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  reroowter  à 
sa  signification  radicale ,  il  faut  voir  quelle  acception  il  a 
chez  les  Turcs,  qui,  en  l'adoptant  dans  leur  langue,  y  ont 
attaché ,  comme  à  une  infinité  d'autres  mots  Arabes,  une 
signification  déterminée  et  technique,  si  je  puis  employer 
cette  expression  dans  une  matière  purement  économique  et 
politique.  Cette  observation  me  paroît  d'autant  plus  con- 
venable, que  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'avant  la  conquête 
des  Turcs,  le  mot  mukéjim  n'étoit  point  usité  en  Egypte 
dans  le  sens  qu'il  a  aujourd'hui  ;  je  ne  le  trouve  pas 
même  en  ce  sens  dans  les  édits  de  Soliman    II ,    fils   et 

Fij 
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successeur  de  Sélim  I.er ,  édits  dont  je  parierai  au  long  dam 
la  suite. 

Je  pourrois  me  contenter  de  F  autorité  de  Méninski ,  qui 

dit  positivement  i  Multezim ,  coactus ,  aâactus ....  et  usi- 

tatè  conductor,  arendarius ,  telonarius.  — .  Costretto ,  ronvimo , 

affittatore ,  appaltatore,  parteggiano,  gabeîliere ,  doganiere;  et 

Canon  de  su!-  de  celle  du  Canon  ou  Canoun-namèk  du  sultan  Soliman  II, 

tanSuUïmanii   trajuit  en  françois  par  petis  de  la  Croix,  qui  fait  mention 

représenté  a  s  ni-  ;         r  ,         .  T. 

tanMouradiv,  des  multéjims ,  c'est-à-dire,  suivant  le  traducteur,  receveurs 

^ôn  *^™iritdu  ^un tieu > et *es )°*nt aux receveurs  des  douanes  ou  mokatadgi, 
turc  en  françois  aux  receveurs  en  détail ,  moubaschir,  et  à  différentes  sortes 

PParis,  172/',  d'administrateurs  et  régisseurs  ou  émin.  Mais  sa  vraie  signi- 
png.?8.  fication  nous  est  expliquée,  d'une  manière  aussi  naïve  que 

précise,  dans  un  autre  ouvrage  qui  porte  aussi  le  titre  de 
Canoun-namèh ,  et  dont  il  existe  deux  exemplaires  manus- 
crits en  langue  Turque , .  accompagnés  d'une  traduction 
Françoise,  dans  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  Canoun- 
namèh,  suivant  que  nous  l'apprend  une  note  qui  le  termine, 
fut  présenté  au  sultan  Mohammed-khan  ou  Méhémet  IV, 
en  l'année  1063  de  i'higire  (1652-3  de  notre  ère),  parle 
grand-vizir  Ahmed-pacha.  Le  sultan ,  qui  .étoit  fort  jeune , 
en  fit  peu  de  cas  ;  et  les  courtisans ,  qui  craign  oient  sans 
doute  que  le  sultan  ne  fut  trop  éclairé  sur  l'administration, 
et  qui  redoutoient  l'effet  des  bonnes  intentions  du  vizir, 
n'oublièrent  rien  pour  le  rendre  suspect  au  prince.  Dix  jours 
après  la  présentation  de  son.  ouvrage  à  son  souverain, 
Ahmed-pacha  fut  mis  à  mort,  sans  que  personne  ait  bien 
connu  la  cause  de  sa  fin  tragique,  qui  arriva  ieio  de  rébi 
second,  1063. 

Voici  maintenant  la  traduction  littérale  du  passage  dont 
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ii  s'agît  (i  )  :  «  Ce  <Ju'on  entend  par  multéjim,  c'est  un  homme     M.  %•  2  dm 
»  qui  venant  trouver  le  gumreck  -  emitri  (  ou  régisseur  des  SatM^Ldim- 
»  douanes  )  9  lui  dit  :  Donne%-  moi  pour  un  an  la  recette  de  des-Pré*. 
»  l'escale  des  fruits  (on  appelle  ainsi  l'endroit  par  où  tous  /v*m,™X*i& 
»  les  fruits  arrivent  à  Constantinopie  et  acquittent  l'impôt  Catai.de ubh. 
«indirect);  ci-devant  un  vous  en  rendoit  un  youk  daspres  m       t***3' 
»  (c'est-à-dire,  100,000  aspres);  moi  je  vous  en  donnerai 
»  deux  youks.  Soit  que  cette  escale  produise  effectivement 
»  cette  somme ,  soit  qu'elle  ne  ia  produise  pas ,  au  bout  de 
»  l'année  la  somme  est  acquise  au  fisc,  et  le  divan  la  fait 
»  recevoir.    C'est  cette  espèce   d'hommes  qu'on  nomme 
»  multéym.  On  se  sert  du  mot  émaftet ,  quand  un  homme 
«vient  et  dit  :  Si  vous  me  donne%  une  telle  place,  tout  ce 
»  que  je  recevrai  je  le  verserai  dans  le  trésor.    Un  homme 
»  qui  est  dans  ce  cas ,  se  nomme  emin  ;  mais  comme  il  y  a 
»  peu  de  bonne  foi  parmi  les  hommes ,  on  donne  les  places 
»  en  iltiiam ,  et  c'est  pour  cela  que  ces  gens  se  nomment 
»nmltezim  (2). * 

Il  ne  peut  maintenant  rester  aucun  doute  sur  la  signifi- 


jt  ^  J£J  ju  ifjn*  MÂ^t  Sjf 

*-£î  dj*  c£?f  O*  joMf*)*J*j  *iî 

CK-iU  ^jJ*    fJJtL.   *_o1  JL-I  ^ 
*— Irf^  ^UJÎ   *,{>  |*W  Ç*JJ>J*^ 


fol* 2}  *  v.  au  texte  ;  trad.jr.,pag.  66, 
(2)  Dans  une  des  premières  procla- 
mations adressées  par  le  Général  en 
chef  de  l'armée  d'Orient  aux  Égyp- 
tiens, on  lit  ces  mots  :  «  Si  l'Egypte 
»  est  une  ferjne  concédée  aux  marne» 
»  loues ,  qu'ils  fassent  voir  le  contrat 
»  que  Dieu  ieuren  a  passé.»  oJlT^t 

q^jJU  «DU/  f-fjjJI  *o-W  j»jVf 
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cation  du  mot  multéym  :  il  désigne  le  fermier  général  d'un 
droit  ou  revenu  public,  un  homme  qui  afferme  un  revenu 
public  éventuel,  moyennant  l'engagement  qui!  contracte 
de  payer  une  somme  fixe  et  déterminée  ;  ce  qui  le  distingue 
de  celui  qu'on  nomme  émin  (i),  c'est-à-dire,  homme  de 
confiance,  régisseur.  Et  de  là  il  est  naturel  de  conclure 
que  les  multézim*,  ou  tenanciers  des  villages  <f Egypte,  ne 
sont,  dans  le  principe»  que  les  fermiers  généraux  des  rêve* 
nus  qui  appartiennent  au  fisc. 

Une  autre  preuve  que  le  multézim  n  est  réellement  qu  un 
fermier,  c'est  le  nom  donné  à  la  portion  du  revenu  des 
terres  à  laquelle  il  a  droit ,  et  qui  forme  son  bénéfice.  La 
iSJf*  ^  portion  qui  revient  au  Gouvernement  se  nomme  mal  miri, 
>t  J  U  miri,  ou  maj p(dischahi ,  ou  simplement  mal;  ce  qui  signifie 
l'argent  du  prince,  du  souverain  :  et  la  partie  qui  revient 
au  multézim  est  désignée  sous  le  nom  defaïi,  mot  qui 
signifie  ce  qui  déborde ,  le  superflu ,  l'excédant.  Ainsi  le  miri 
est  le  capital  du  revenu,  ce  à  quoi  on  la  fixé  d'après  un 
forfait ,  et  le  Jai'z  est  le  bénéfice  que  fait  le  fermier  géné- 
ral ,  et  qui  l'indemnise  de  ses  peines  et  de  sa  responsabilité. 
Si  le  multézim  étoit  propriétaire  du  fonds,  et  si  le  miri 
n'étoit  que  ce  que  nous  entendons  par  une  contribution 
foncière,  le  revenu  du  propriétaire,  sur  lequel  l'imposition 
seroit  prise,  formerait  le  capital  et  ne  serait  pas  nommé 
excédant.  On  peut  comparer  le  faïz  au  fadhla  ou  yéwdid, 
io  c'est-à-dire,  excédant  des  wakfs,  qui  tourne  le  plus  souvent 
au  profit  des  administrateurs. 

Sans  doute  l'emploi  de  multézim,  déjà  lucratif  dans  f'ori- 

(i)  Voyea,  wt  le  mot  émin,  le  Canon  de  Soliman  II,  ci-devant  cité, 
pûge7g. 
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gîne,  Je  sera  devenu  davantage  à  mesure  que  l'autorité  du 
souverain  se  sera  affaiblie ,  et  que  les  fermes  des  villages 
auront  passé  entre  les  mains  des  bey*  et  des  mameioucs  : 
car,  surchargeant,  d'un  côté,  tes  fellahs  de  nouvelles  con- 
tributions, sans  qu'aucun  pouvoir  légal  parvenir  à  leur 
secours,  et,  de  l'autre,  diminuant,  sôit  par f affaiblissement 
des  mônnoies ,  soit  sous  le  prétexte  d'entretien  et  de  répa- 
rations extraordinaires,  le  montant  du  miri  qui  devoit  être 
envoyé  à  Constantinople,  les  multézims  ne  pouvaient  man- 
quer de  tirer  de  gros  bénéfices  de  leurs  fermes ,  devenues 
perpétuelles,  et  même  héréditaires.  Ces  bénéfices  durent 
même  engager  ceux  qui  recherchoient  ces  places,  à  payer 
au  Gouvernement,,  ou  au  pacha  qui  le  représentait,  lors  de 
l'obtention  ou  du  renouvellement  dé  leur  ferme ,  un  droit 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  pot-de-vin  ;  et  c'est  en 
effet  ce  qui  avoit  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  et  comme 
nous  le  remarquerons  encore  par  la  suite. 

Je  voudrais  pouvoir  déterminer  le  sens  du  mot  ou- 
siyyèh  (i)  aussi  certainement  que  j'ai  fixé  celui  sous  lequel  est 


(  i  )  M.  L.  Reynier  croit  que  le  mot 
vusiyyèh  est  Grec ,  c'est-à-dire ,  que  c'est 
le  mot  ovaia,  qui  aura  été  adopté  par 
les  Arabes  :  il  imagine  aussi  que  les 
terres  d'ousiyyèh  pourroient  bien  re- 
présenter les  douze  aroures  de  terres 
franches  d'impôts,  que  les  individus 
de  la  caste  des  guerriers  possédoient, 
suivant  Hérodote.  Je  ne  saurois  ad- 
mettre ni  cette  étymologie,  ni  ce 
rapprochement.  En  général,  M.  Rey- 
nier est  parti,  dans  son  travail,  d'un 
principe  peu  sûr;  il  a  cru  pouvoir 
juger  de  ce  qu'étoit  l'Egypte  sous 


l<s  Romains,  par  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui: mais  il  n'a  pas  fait  at- 
tention que  l'administration  de  l'E- 
gypte, par  rapport  aux  propriétés, 
a  subi  de  grandes  révolutions  de- 
puis la  conquête  des  Arabes ,  et 
que  ce  n'est  que  par  l'effet  de  ces 
révolutions  que  le  Gouvernement 
est  devenu  peu  -  à  -  peu  maître  de 
toutes  les  propriété».  II  n'en  étoit  pas 
ainsi  dans  les  deux  premiers  siècles 
de  l'hégire.  Voye^  l'ouvrage  qui  a  po«r 
titre,  De  V Egypte  sous  les  Romains  , 
pag.  ij. 
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pris  le  mot  multéym;  mais  comme  je  n'ai  rencontré  ni  le 
mot  ousiyyêh  ni  sa  définition  dans  aucun  auteur  original ,  je 
ne  puis  en  fixer  ia  signification  que  par  une  induction  tirée 

<>»>  de  celle  de  la  racine  wasa  ,  de  laquelle  dérive  ce  mot. 
Wasa  signifie  proprement  charger  quelqu'un  de  quelque  chose, 
lui  en  confier  le  soin  ou  l'exécution,  et  particulièrement  par 
testament.  De  là  viennent  wasiyyèh,  que  Méninski  traduit 
fort  bien»  praceptum,  mandatent,  et  monitum  testantis,  expo- 

Zs>*j  sitio  ultima  voluntatis,  testament um  ;  et  WASir,  qui  mandat 
pracipitque  aliquid,  aut  commendat,  et  contra  mandatarius, 
etcui  pracipitur  aliquid;  usitatè,  testator,  et  tutor,  curatorpur 
pillorum*  Le  mot  wasiyyèh  se  prononce  vulgairement  ousiyyêh, 
comme  wacalèh ,  sorte  de  magasin ,  se  prononce  ocalèh  ou 
ocal.  Les  terres  df ousiyyèh  sont  donc  proprement  des  terres 
recommandées  par  le  Gouvernement,  et  confiées  d'une 
manière  spéciale  aux  soins  et  pour  ainsi  dire  à  ia  tutelle 
des  muitézims  (i), 


*IC 


(i)  Voici  un  passage  du  Tableau  gé- 
néral de  l'empire  Othoman,  qui  peut 
servir  à  confirmer  ce  que  je  dis  des 
mots  multèjim  et  wasiyyèh  :  «  Dans 
»les  testamens  ordinaires.  «. ,  tout 
»  citoyen  a  le  droit  de  laisser  à  qui 
s>bon  lui  semble  une  partie  de  ses 
»  biens,  mais  jusqu'à  concurrence  du 
»  tiers  de  son  hérédité,  toujours  à  titre 
»  d'exécuteur  testamentaire,  wasi,  et 
»  toujours  à  la  charge  d'en  faire  des 
»  œuvres  pies.  »  Tom,  I,  pag.  30g. 

«c  Sous  les  six  premiers  sultans,  les 
»  administrations  fiscales  [des  biens 
»  domaniaux ,  et  de  tout  ce  qui  forme 
»  les  revenus  ordinaires  de  l'État  ]  se 
»  faisoient  par  commission ,  imanet 


iltf .  Sous  Mohammed  II ,  on 
»  adopta  le  système  de  les  donner  à 
»  ferme  ,  iltt^am  *  tjjJI.  L'engage- 
raient n'étoit  jamais  qu'annuel  ; 
»  c'est  pourquoi  oq  l'appeloit  mou- 

»  catéa  AiuLliu  .  Les  seuls  gouver- 
»  neurs  des  provinces  et  les  grands 
»  de  l'État  s'en  chargeoient  sous  le 
»nom  de  multiym,  mot  qui  répond 
»  à  ceux  de  fermier,  tenancier,  en- 
»  gagiste.  Les  uns  en  disposoient  par. 
»  sous-ferme;  les  autres  les  faisoient 
»  régir  pour  leur  compte,  et  se  li- 
»  vroient  souvent  à  des  excès  d'avi- 

»  dite  et  de  concussion Ces 

»  horribles  déprédations  engagèrent 

Avant 


I 


DE  LITTÉRATURE.  49 

Avant  de  passer  i  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire ,  je 
dois  prévenir  une  objection  que  je  suis  loin  de  regarder 
comme  frivole  ou  d'une  légère  importance,  mais  à  laquelle 
jfe  ne  puis  cependant  répondre  pour  le  moment  qu  en  an* 
nonçant  que  je  ne  l'ai  point  négligée ,  et  que  la  réponse 
que  j'ai  à  y  faire  sera  le  résultat  de  la  suite  de  mon  travail 
et  un  des  objets  du  Mémoire  qui  suivra  celui-ci. 

Vous  prouvez  bien ,  pourra-t-on  me  dire ,  que  les  mui- 
tézims  ne  sont  pas  de  véritables  propriétaires  du  fonds  de 
la  terre,  qu'ils  doivent,  n  avoir  été  dans  leur  origine  que  les 
fermiers  des  droits  qui  appartenoient  au  Gouvernement 
sur  les  propriétés  territoriales,  soit  légitimement ,  soit  par 
usurpation,  et  que  si,  dans  la  suite,  leurs  emplois  sont  de- 
venus plus  lucratifs  et  leurs  droits  susceptibles  d'être  cédés, 


»  enfin  l'État ,  en  1695 ,  sous  le  règne 
»  de  Mustapha  II,  et  sous  le  minis- 
»  tèredu  grand-vizir  Elmass  Moham- 
»  med  pachas,  à  convertir  les  fermes 
»  annuelles  des  biens  ,  soit  doma- 
»  niaux ,  soit  publics ,  en  fermes  via- 
»  gères ,  sous  le  nom  de  malikiané 
»  jùlOU. . .  Ce  nouveau  système, 
»  également  avantageux  à  l'État  et 
»aux  tenanciers,  obiigeoit  ^ceux-ci 
»  à  payer  d'avance  le  prix  de  leur 
»  acquisition,  et  à  tenir  compte  au 
»  trésor  public  d'une  redevance  an- 
»nuelle.  l*a  première  somme  que 
»  Ton  payoit  une  fois  pour  toujours 

»  portoit  le  nom  de  mâiy  muâdjélé 
»  jJLkU^»  JL»  ,  denier  antérieur  ou 
»  denier  d'entrée;  et  le  cens  annuel, 
«celui  de  maly  muedjeli  JU-* 
»  «JLktp  ou  mal'y  miry  j;j*-#  Jtt , 
»  denier  postérieur  ou  denier  royal» 

Tome  I." 


»A  la  mort  du  fermier,  son  mali- 
»  kiani  étoit  réversible  à  I  Etat  ;  mais 
»  durant  sa  vie  il  en  youissoit  avec 
»  tous  ses  avantages.  Il  lui  étoit  permis 
»  de  le  régir  lui-même ,  ou  de  le  faire 
»  régir  pour  son  compte,  et  même 
»  de  l'affermer  tous  les  ans.  II  avoit 
»  encore  la  liberté  de  le  céder  à  ses 
aenfans  'mâles,  ou  à  d'autres,  en 
»  faisant  transférer  le  malikiané  sur 
»  leurs  têtes  avec  les  formalités  re- 
»quïses...  L'acte  de  cession  soumis 
»  à  de  nouveaux  droits  en  faveur  du 
«trésor  public,  devojt  toujours  être 
»  revêtu  de  Panache  des  deux  caji- 
»  asters  en  exercice.-  A  chaque  tnu- 
»  tation,  le  grand-vizir  et  le  ministre 
»  des  finances  avoient  aussi  un  droit 
»  assez  considérable,  sous  le  nom  de 
»  calémié  i~&  ,  qui  veut  dire  droit 
»if  bureau,  »  Tom,  I,  paç.  310, 
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aliénés,  vendus,  transmis  par  voie  de  succession,  cela 
ne  dénature  pas  leurs  rapports  soit  avec  ie  souverain ,  soit 
avec  les  cultivateurs  :  mais ,  ni  ies  écrivains  que  voue  ci- 
tez, ni  vous-même,  ne  paraissez  avoir  aperçu  que  ia  vraie 
propriété  territoriale  réside  dans  ies  feiiahs;  que  tous  les 
droits  prétendus  par  le  souverain,  et  par  lui  concédés  à 
certaines  conditions  aux  multézims ,  ne  sont  que  des  droits 
régaliens ,  droits  légitimes  quand  ils  Sont  bornés  à  cette  por- 
tion de  revenu  dont  le  propriétaire  doit  le  sacrifice  au  Gou- 
vernement qui  ie  protège  et  veille  à  sa  tranquillité  intérieure 
et  extérieure,  droits  abusifs  quand  ils  excèdent  ces  bornes, 
mais  toujours  distincts  de  la  propriété ,  à  quelque  propor- 
tion que  la  violence ,  le  despotisme  du  souverain ,  ou  ies 
concussions  des  fermiers  et  des  agens  du  fisc ,  ies  élèvent. 
J'avoue  ces  principes  ;  et  les  abus  commis  par  le  fisc  dans 
la  fixation  de  ces  droits  et  dans  leur  perception  ne  m'em- 
pêcheroient  pas  de  regarder  le  fellah  tirant  de  sa  terre  à 
peine  de  quoi  vivre,  comme  ie  vrai  propriétaire,  si  je  ne 
croyois  pouvoir  montrer  jusqu'à  l'évidence  que  les  fellahs, 
par  lesquels  les  terres  de  l'Egypte  sont  aujourd'hui  mises 
en  valeur,  tiennent  originairement  leurs  droits  du  souve- 
rain, qui,  devenu  maître  des  terres  par  des  moyens  violens, 
non  tout-à-ia-fois  et  dans  une  révolution  subite,  mais  peu-à- 
peu  et  par  des  usurpations  successives,  a  appelé,  pour  faire 
valoir  ces  terres  devenues  domaniales,  des  colons  qui, 
les  recevant  de  lui ,  n'ont  pu  y  acquérir  de  plus  grands  droits 
que  ceux  qu'il  lui  a  plu  de  leur  concéder  (  i  ).  Je  crois  pouvoir 


(i)  Makrizi  a  un  passage  fort  im- 
portant sur  les  différentes  natures  de 
propriétés  territoriales  en  Egypte  , 


d'où  il  résulte  positivement  que,  de 
son  temps,  et  depuis  Satadin ,  tontes 
ies  terres1  de  l'Egypte,  excepté  les 
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prouver  ce  que  j'avance  ici,  et  je  prie  les  lecteurs  de 
suspendre  à  cet  égard  ieur  jugement»  jusqu'à  ce  que  j'aie 
publié  ia  totalité  de  mon  travail.  Pour  le  présent ,  il  me 
suffit ,  i  *°  de  Aire  voir  ce  que  sont  aujourd'hui  les  mul- 
te'iims,et  leurs  rapports  avec  Je  souverain  et  le  fellah,  ce  que 
j'ai  fait  dans  la  première  section;  2.°  de  rechercher  quel  fut, 
relativement  à  ces  mêmes  objets ,  l'état  de  l'Egypte ,  lorsque 
œ  pays  fut  devenu  une  des  provinces  de  l'empire  Otho- 
man.  C'est  ce  qui  Va  m'occuper  dans  ia  deuxième  section. 

SECTION  IL 

De  la  nature  de  la  Propriété  territoriale  en  Egypte,  au 
commencement  de  la  domination  Othomanc. 

Apres  avoir  vu  quelle  est  l'espèce  de  propriété  qui, 
dans  l'état  actuel,  appartient  respectivement  au  souverain , 
aux  multézims  et  aux  fellahs ,  sur  les  terres  d'Egypte,  re- 
montons, s'il  est  possible,  à  la  forme  d'administration  qui 
fut  établie,  ou  confirmée,  si  elle  existoit  déjà  précédem- 
ment, à  l'époque  où  ce  pays  commença  à  faire  partie  des 
domaines  de  la  maison  Othomane.  Nous  tâcherons  ensuite 
de  réunir  quelques  renseignemens  sur  les  changemens  sur- 
venus entre  ces  deux  époques* 

Je  dois  d'abord  faire  connoître  les  sources  où  je  puise* 
rai  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

La  première  pièce  que  j'ai  consultée ,  est  une  espèce  de 
capitulation,  ou ,  si  l'on  veut,  d'édit ,  par  lequel  Séiim  I.cr , 
dit-on ,  après  avoir  conquis  l'Egypte ,  régla  la  constitution 


wakfs,  étoient  dan*  ia  main  du  sul- 
tan, mais  qu'il  se  forma  des  proprié- 
lés  particulières  par  des  acquisitions 


fiihes  du  domaine.  J'aurai  occasion 
de  rapporter  ce  passage  dans  ia  suite 
de  ce  Mémoire. 

Gij 
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mixte  de  cette  nouvelle  province  de  son  empire,  et  déter- 
mina les  droits  respectifs  des  vingt -quatre  beys  ou  san- 
djaks ,  et  du  beglerbey  ou  pacha  9  le  nombre  de  troupes  que 
l'Egypte  devoit  fournir  aux  années  Othomanes»  le  mon- 
tant des  contributions  en  argent  ou  en  nature  quelle  devoit 
payer,  soit  au  trésor  impérial,  soit  aux  villes  de  la  Mecque 
et  de  Médine,  et  quelques  autres  points  d'administration 
et  de  police.  Je  ne  sais  quelle  confiance  mérite  cette  pièce, 
rapportée  seulement  par  extrait  dans  les  Lettres  sur  l'Egypte 
de  M.  Savary  (i),  ouvrage  qui  est  loin  de  faire  autorité.  Si 
l'auteur  eût  indiqué  où  il  a  puisé  cette  capitulation ,  on  pour- 
rait en  vérifier  l'authenticité.  La  date  qu'elle  porte  renferme 
un  anachronisme  que  je  ne  sais  comment  expliquer  :  «  Fait 
»  et  signé,  y  est-îldit,  par  notre  clémence  en  faveur  de  la 
*»  république  d'Egypte,  Tan  887  de  l'hégire.  *>  M.  Savary 
ajoute,  entre  parenthèses,  ipy.de  notre  ère.  Il  est  bien  vrai 
que  l'année  1517  de  notre  ère  est  celle  de  la  conquête  de 
TÉgypte  par  Séiim  I.cr  ;  hiais  cette  année  répond  à  l'année 
823  de  l'hégire,  et  non  à  l'année  887.  Au  surplus,  je  ne 
fais  mention  de  cette  pièce,  que  parce  que  je  suppose  que, 
si  elle  est  authentique,  quelqu'un  qui  l'aurait  en  entier  sous 
les  yeux  pourrait  y  trouver  des  renseignemens  utiles  sur 
l'administration  des  terres  domaniales.  Dans  l'extrait  donné 
par  M.  Savary,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  relatif  à  cet  objet. 
Il  ne  sera  donc  plus  question  ici  de  cette  capitulation. 


(1)  Lettres  iur  PÉgypte,  tome  II, 
page  /p7  et  suiv.  Cette  pièce  est  cer- 
tainement tirée  de  a  H is tory  ofthe  re- 
volt  ofAli  bey„.  by  S.  Lusignan,  p.  52* 
$7.  Cet  écrivain ,  en  avouant  qu'il  ne 
rapporte  ie  préambule  de  cet  édh 


que  de  mémoire,  semble  donner  à 
entendre  qu'il  en  avoit  du  moins 
copié  exactement  les  articles  :  The 
préambule  ofthe  grant,  dit-il,  ta  tke 
best  &f  my  remembrante ,  ruas  thus. 
Je  doute  beaucoupde  son  exactitude* 


! 
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Un  ouvrage  beaucoup  plus  important  pour  nôtre  objet» 
c'est  celui  que  M.  Digeon,  secrétaire-interprèteduRoi,  et 
correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a  publié,  en  l'année  1781  ,  en  deux  volumes, 
sous  le  titre  de  Nouveaux  Contes  Turcs  et  Arabes,  précèdes 
Jun  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  la  maison  Otomane, 
et  suivis  de  plusieurs  morceaux  de  poésie  et  de  prose,  traduits 
de  f  arabe  et  du  turc.  Les  contes  Turcs  et  Arabes  ne  sont 
qu'une  petite  partie  de  cet  ouvrage  (  1  ). 

L'histoire  abrégée  de  la  maison  Othomane  et  des  pachas 
id'Égypte ,  qui  remplit  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Digeon ,  n'est  pas  encore  ce  qu'il  renferme  de  plus 
curieux.  Une  pièce  beaucoup  plus  importante ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  même  annoncée  dans  le  titre ,  c'est  le  Canoun- 
namèh,  ou  Édiis  de  sultan  Soliman,  concernant  la  police  de 
l'Egypte,  qui,  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage,  occupe  près  d'un 
tiers  du  second  volume.  «  Le  morceau  qu'on  va  lire ,  dit 
»M.  Digeon  dans  un  court  avertissement,  contient  les 
»  édits  et  réglemens  concernant  la  police  de  l'Egypte ,  rédi- 
»  gés  peu  de  temps  après  la  prise  de  Rhodes ,  sous  le  nom 
»  de  Canoun-namèh ,  par  ordre  de  Soliman  II,  prince  aussi 


(1)  M.  Digeon  a  cru,  sans  doute, 
que  le  public  ne  trouverait  pas  assez 
d'importance  dans  le  morceau  histo- 
rique qui  occupe  ie  premier  volume 
en  entier 9  et  il  a  pensé  que,  pour  as- 
surer le  succès  de  cet  ouvrage,  il  failoit 
le  présenter  comme  un  recueil  de 
contes,  et  ne  fixer  l'attention  des 
Journalistes  et  du  public  que  sur  ces 
bagatelles,  qui  en  sont  cependant  la 
moindre  partie.  Cette  circonstance 


a  peut-être  empêché  plusieurs  per- 
sonnes de  faire  attention  a  ce  petit 
ouvrage;  et  c'est,  je  l'avoue,. ce  qui 
m'est  arrivé  à  moi-même.  Si  je  l'eusse 
mieux  connu ,  je  n'aurois  peut-être 
pas  cru  convenable  de  donner  dans 
le  premier  volume  des  Notices  et  Ex* 
traits  des  manuscrits,  un  extrait  aussi 
long  que  je  l'ai  fait  de  la  partie  his- 
torique de  l'ouvrage  de  Schems-eddin 
Mohammed ,  fils  d'Abou'lsorour. 


54  MÉMOIRES 

»  célèbre  chez  les  Othomans  par  la  sagesse  de  sa  iégiala- 
»tion  que  par  4e  nombre  de  ses  conquêtes.  Il  est  auteur 
»  des  uns,  et  a  remis  en  vigueur  les  autres  par mne  sanction 
»  positive. ... .  Le  manuscrit  est  aussi  authentique  que  rare. 
>*  H  a  été  coUatio&né  sur  r original,  que  f  on  conserve  dans 
»  les  archivas  du  Caire.  Ii  est  écrit  on  langue  Turque*  dans 
»  un  style  simple  et  majestueux.  » 

M.  Digeon  ajoute  en  note  :  «  II  y  a  à  la  Bibliothèque  du 
m  Roi  un  petit  ouvrage  intitulé  Canon  de  Sokman  :  je  Tai 
»  parcouru  ;  ii  n'a  rien  de  commun  avec  celui-ci.  Les  Turcs 
»  donnent  ordinairement  le  titre  de  Canoun  à  tout  ouvrage 
»  qui  forme  un  recueil*  » 

Il  étoit  assez  naturel  que  je  désirasse  de  connohre  l'ori- 
ginal d'un  ouvrage  qui  étoit  aussi  important  pour  mon 
travail  ;  et  ce  désir  étoit  augmenté  par  quelques  soupçons 
que  j'avois*  conçus  contre  l'exactitude  de  la  traduction  de 
M.  Digeon,  et  par  la  nécessité  de  restituer  plusieurs  mots 
Arabes  étrangement  défigurés  par  des  fautes  d'impression. 
Aussi ,  quoique  la  note  du  traducteur  me  laissât  peu  d'es- 
pérance de  trouver  cet  original  dans  la  Bibliothèque  im- 
périale*, je  crus  devoir  examiner  tous  les  manuscrits  qui 
paroissoient  avoir  trait  à  ce  sujet  ;  et ,  plus  heureux  dans 
cette  recherche  que  je  n  osois  l'espérer  9  j'y  trouvai  lin 
exemplaire ,  bien  complet  et  écrit  avec  soin ,  des  édits 
traduits  par  M.  Digeon.  C'est  le  manuscrit  n.°  8  2  du  Cata- 
logue des  manuscrits  Turcs  (  1  ) . 

L'examen  de  ce  manuscrit  m'a  convaincu  de  ce  que  je 


(1)  C'est  à  tort  que,  dans  la  no* 
tice  imprimée  dans  le  Catalogue  des 
manuscrits,  on  annonce  ce  volume 


comme  contenant  divers  règlement 
relatifs  à  l'Egypte,  et  rendus  par  Se- 
lini  et  par  quelques  autres  sultan* 
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soupçonnons^  i.0,  que  M.  Drgeon  navoit  pas  traduit  en 
entier  les  édite  dont  ii  s'agit;  i.°  quet  dans  les  parties 
même  qu'il  a  traduites ,  il  s'est  donné  beaucoup  de  liberté, 
en  sorte  qu'on  risquerait  de  sf  égarer  en  s'en  rapportant 
aveuglément  à  sa  traduction.  Une  notice  exacte  de  ce 
manuscrit  m'éloigneroit  trop  de  mon  sujet,  et  appartient  A 
un  autre  genre  de  travail  :  je  ne  puis  me  dispenser  cepen- 
dant de  faire  connoître  les  principales  matières  contenues 
dans  ce  règlement. 

La  préface  ou  préambule  de  i'édit,  qui  est  très-longue 
et  dans  un  style  très-relevé,  nous  apprend  que  le  sultan 
Sélim  fut  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir  pu  s'occuper 
d'établir  l'ordre  dans  l'administration  soit  de  ses  États  héré- 
ditaires ,  soit  des  provinces  qu'il  avoit  conquises  ;  que  son 
successeur  étant  monté  sur  le  trône,  un  des  premiers  usages 
qu'il  fit  de  sa  puissance  fut  de  confier  la  dignité  de  grand- 
vizir  à  Ibrahim-pacha ,  dont  les  lumières  lui  furent  de  la 
plus  grande  utilité.  Il  ajoute  que,  depuis  la  conquête  de 
f  Egypte  par  les  armes  de  Sélim ,  les  pachas  nommés  au 
gouvernement  de  ce  pays  n'avoient  pas  pu  y  faire  mettre 
à  exécution  les  ordres  impériaux ,  parce  qu'on  n'avoit  point 
rédigé  et  mis  par  écrit  un  règlement  destiné  à  en  fixer  l'ad- 
ministration. Les  troubles  dont  cette  province  étoit  agitée  f 
étoient  tels,  qu'aucun  pacha  ne  vouloit  en  accepter  le  gou- 
vernement. Alors  le  grand-vizir  Ibrahim-pacha  s'offrit  de 
lui-même  au  sultan  pour  aller  rétablir  Tordre  çn  Egypte  : 
ses  offres  furent  acceptées ,  et  il  se  rendit  au  Caire  (i).  Sa 
présence  comprima  les  rebelles  ;  les  plus  coupables  furent 

(i)   V°y%,vii  ces  faits,  le  manuscrit  Turc-François,  n.°  2Ô,pag.  ^/j-. 
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punis  de  mort,  et  l'Egypte  jouit  bientôt  cf  une  paix  et  d'une 
sécurité  sans  pareille.  Il  tourna  ensuite  ses  regards  vers  les 
finances  »  et  reconnut  qu  elles  étoient  dans  le  plus  grand 
désordre  f  et  que  le  peuple  supportoit  des  charges  exces- 
sives* Après  avoir  pris  tous  les  renseignemens  qu  il  put 
se  procurer,  il  régla  le  nombre  des  troupes  qui  dévoient 
composer  chaque  corps  des  milices ,  leur  administration  et 
leur  police  intérieure  ;  la  recette  des  deniers  publics  ,  les 
attributions  de  tous  les  officiers  civils  et  militaires,  enfin 
les  droits,  contributions  et  autres  charges  que  dévoient 
supporter  les  cultivateurs.  If  fit  rédiger  le  tout  en  un  corps 
de  règlement,  qui,  après  avoir  été  présenté  au  sultan,  et 
approuvé  par  tous  les  imams ,  fut  confirmé  par  un  firmaa 
qui  lui  donna  force  de  loi. 

Ce  règlement  est  divisé  en  divers  chapitres  :  le  premier 
jlk'jé**  concerne  les  gongullus  ou  volontaires,  corps  de  cavalerie 
;  légère  (  i  )  ;  le  second ,  les  tofenkdjis  ou  arquebusiers  à  cheval  ; 
le  troisième ,  les  soldats  de  la  garnison ,  les  djébedjis  et  me* 
remmetdjis  ou  armuriers  ;  le  quatrième,  les  Aipps;  le  cin- 
quième, les  Circassiens;  le  sixième,  les  Circassiens  invalides 
ou  mortes  -  payes  ;  le  septième ,  les  Tchaouschs.  Ces  sept 
premiers  chapitres  ont  été  entièrement  omis  par  M.  Digeon. 

Le  huitième  chapitre  traite  des  caschefs ,  et  c'est  ici  que 
commence  (a  traduction  Françoise  ;  mais  dans  l'original  on 


& 


u%> 


(i)  Les  gongullus  sont  ceux  que 
Schems~eddin  Mohammed  fils  d'A- 
boulsorour  nomme  homli  ju^Jj" 
(manusc.  Ar.  /?/ 784,  fol  j?)i  et  que 
R.  Pococke  appelle  giomlu  {Dtscr. 
of  the  East,  tom.  1 ,  pag.  166).  J'ai 
raal-à-propos  supposé,  dans  ma  no- 


tice de  l'ouvrage  de  Schems-eddrn 
(Not.  ëtExtr.  tom,  I,pag.  /pj)quc 
le  mot  homli  etoit  le  turc  ghâmlu 
jifjf  Dans  l'État  militaire  de  Feni- 
pire  Othoman ,  du  comte  de  Marsigli , 
p.  9p,  ils  sont  nommés  giungufy.  Ces 
troupcsfont  partie  du  corps  des  spajns. 

trouve 


DE  LITTÉRATURE.  57 

trouve  d'abord,  la  désignation  de  tous  les. cûsc/iefli es  ou  gou-  dL±K 
vernemens  de  caschefs,  qui  a  été  omise  par  le  traducteur. 

Le  neuvième  chapitre  règle  les  devoirs  des  çcheïkhs 
Arabes, qui ,  dans  leurs  ressorts,  exerçoient  la  même  autorité 
-que  les  caschefs  dans  leurs  cascheflics  ;  le  dixième  traite  des 
amels ou  agens  responsables,  sur  lesquels  j'entrerai  par  la  JL.U 
suite  dans  de  plus  grands  détails ,  et  qui  me  paraissent  avoir 
donné  naissance  aux  multézims  ;  le  onzième  a  pour  objet 
les  commissaires  extraordinaires  envoyés  dans  les  provinces  ; 
le  douzième ,  le  sckounèh  ou  l'administration  des  greniers  <±y. 
impériaux  de  Misr-alatik  ;  le  treizième  et  le  quatorzième, 
les  douanes  et  droits  d'importation  et  d'exportation  ;  le 
quinzième,  le  kharadj  des  terres  ;  le  seizième,  l'arpentage;  çrL* 
le  dix-septième  et  le  dix-huitième ,  les  terres  scharaki,  c'est-  3!^ 
à-dire ,  que  le  Nil  n'a  pas  couvertes ,  les  terres  incultes ,  les 
friches  et. les  terrains  abandonnés  (1);  les  droits  et  le$ 
devoirs  du  pacha  sont  le  sujet  du  dix-neuvième  chapitre , 
qui  contient  aussi  ce  qui  concerne  les.  autres  officiers  de 
police,  de  finances  et  de  justice;  le  vingtième  règle  l'admi- 
nistration des  wakfs  ;  le  vingt-unième,  les  pensions,  014 
rijkas,  tant  militaires  qu'ecclésiastiques  ;  le  vingt-deuxième ,   *-*jj 
l'administration  des  maisons  appartenant  précédemment 
aux  émirs  Circassiens  ;  enfin ,  le  vingt-troisième  traite  de  la 
monnoie  et  de  sa  fabrication.  Ce  règlement  se  termine  par 
une  in  jonction  générale,  et  ne  porte  point  de  date,  quoique, 


(  1  )  Les  termes  originaux  sont 
ojjà.j  Ji>lc  jj»  dont  je  crois  pou- 
voir fixer  ainsi  le  sens:  '.#j^y  terres 
fnsceptibies  de  culture,  mais  sur  les- 
quelles, par  tfuelques  circonstances, 


1 

fi  non  dation  ne  parvient  pas  depuis 
plusieurs  années;  2.0  JJ»U  friches, 
landes  ;  3.*  vl^  terres  demeurées 
incultes  faute  de  cultivateurs,  par 
suite  de  la  dépopulation  d'un  village. 


Tome  I."  H 
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dans  la  traduction  l'injonction  soit  datée  du  5  de  rama-* 
zan  939  (1). 

Il  est  suivi  de  divers  firmane  particuliers  concernant  les 
monnoies ,  des  années  5)  59  »  968  et  97 1  :  ces  firmans ,  dans 
la  traduction ,  sont  fondus  dans  le  corps  du  règlement  précé- 
dent, ainsi  que  quelques  autres  que  je  ne  trouve  point  dans 
l'original. 

Enfin  le  volume  est  terminé  par  un  assez  long  firman, 

sans  date»  qui  règle  les  fonctions  et  les  devoirs  du  pacha, 

Jl^l^bb  du  najir-tmwalt  &c,  et  n'est  guère  qu'une  répétition  de 

quelques  parties  du  précédent  règlement.  Tel  est,  en  abrégé, 

ie  contenu  du  manuscrit  Turc  n.°  82. 

Un  autre  manuscrit,  pareillement  en  langue  Turque, 
numéroté  1 14  >  &  aussi  attiré  mon  attention.  C'est  un  ré- 
sumé ou  procès-verbal  des  opérations  faites  en  Tannée  de 
l'hégire  £  5  7,  par  ordre  du  pacha  AJi,  pour  la  vérification  de 
tous  les  wakfs ,  de  toutes  les  concessions  de  terres ,  et  de 
toutes  les  pensions  qui  existoient  à  cette  époque,  et  qui 


(1)  M.  Digeon  a  très-certainement 
confondu  des  réglemens  de  différentes 
dates,  et,  en  les  fondant  en  un  seul 
corps,  il  a  occasionné  un  anachro- 
nisme palpable.  Si  Ton  en  croyoit  sa 
traduction,  tous  ces  réglemens  se» 
roient  d'une  même  date,  du  5  de 
ramazan  939  :  mais  redit  principal 
qui  règle  l'administration  de  l'Egypte 
est  certainement  de  l'an  93 1  ou  932, 
comme  on  ie  voit  par  plusieurs  dis- 
positions qui  règlent  la  manière  dont 
on  terminera  les  exercices  de  929  et 
930,  et  celle  que  l'on  observera  pour 
les  exercices  à  venir.  La  date  du  5 
de  ramazan  939  appartient  unique- 


ment à  un  firman  relatif  à  la  mon- 
noie,  adressé  au  begierbey  Ali-pacha, 
par  lequel  il  est  ordonné  que  l'on  se 
conforme  en  Egypte  à  ce  qui  vient 
d'être  réglé  pour  tous  les  autres  hôtels 
des  monnoies  de  l'empire,  et  qu'au 
lieu  que  précédemment  de  cent  mith- 
kals  d'or  on  faisoit  cent  vingt -neuf 
sequins,  on  en  fasse  dorénavant  cent 
trente.  M.  Digeon  a  bien  compris  ce 
règlement  dans  le  corps  de  l'édit, 
mais  il  en  a  pris  la  date  pour  la  mettre 
à  la  fin  de  l'édit.  Ces  sortes  de  li- 
cences ne  sont  pas  excusables  dans  un 
traducteur,  et  elles  seroient  capables 
d'ôter  toute  confiance  à  sa  traduction* 


1 
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furent  ou  maintenues»  ou  provisoirement  conservées»  ou 
retirées  et  réunies  au  fisc,  suivant  que  les  titres  en  furent 
trouvés  valides  ou  insuffisans.  Quoique  cet  écrit  n'ait  rap- 
port avec  mon  travail  que  d'une  manière  indirecte»  je  l'ai 
traduit  en  entier,  et  je  le  citerai  quelquefois. 

J'emprunterai  aussitpieiques  autorités  de  l'historien  Arabe 
traduit  par  M.  Digeon,  mais  dont  le  texte  m'est  inconnu» 
et  de  l'ouvrage  de  Scheins-eddin  Mohammed  fils  d'Abou'l* 
sorour,  dont  j'v  donné  ailleurs  une  ample  notice. 

Enfin  je  n'ai  pas  négligé  de  consulter  quelques  lettres  et 
pièces  authentiques»  relatives  à  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Séiim  I.cr  »  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  maméiaté  79 
parmi  les  manuscrits  Turcs  de  la  Bibliothèque  impériale  ; 
mais  elles  ne  m'ont  rien  fourni  de  relatif  à  mon  sujet  (1). 

Le  premier  fait  que  je  citerai  »  et  qui  peut  être  considéré 
comme  une  suite  des  dispositions  faites  par  Séfim  I.er, 
immédiatement  après  la  conquête  de  l'Egypte,  est  rapporté 
par  l'historien  Arabe  traduit  par  M.  Digeon  *  Suivant  cet  his- 
torien »  Sélim  étoit  demeuré  en  Egypte  près  d'un  an,  et  avoit 
employé  ce  temps  à  fairç  plusieurs  sages  régfemens  concer- 
nant l'administration  des  deniers  publics  »  la  police  »  et  di- 
vers autres  points  importons  relatifs  au  gouvernement  de  ce 
royaume.  Lorsqu'il  quitta  sa  nouvelle  conquête»  et  au  mo- 
ment même  où  il  mettoit  le  pied  dans  f  étrier  pour  retourner 


Not.  et  Extr. 
des  Afss.  tom.  /, 
pag.  16 j  et  suit. 


Nouv.  Contes 
ivres ,  toïïi»  I9 

m-  s* 


(1)  Ces  pièces  sont,  i.°  une  pro- 
clamation du  sultan  Sélim,  écrite  en 
arabe,  datée  du«amp  de  Reïdaniyy  èh, 
un  jeudi  du  mois  de  dhou'lhiddja 

922;  2.0  la  lettre,  ou  jutUojl-A*, 
par  laquelle  Sélim  annonce  à  son  fils 
Soliman  je  succès  de  ses  armes  contre 


les.  Mamebucs  r  depuis  la  bataille  de 
Mardj  -  dabek ,  jusqu'à  h  mort  de 
Toroanbai,  datée  du  Caire,  à  la  fin 
de  moharram  923;  3.*  le  firraan  par  !*• 
quelle  gouvernement  de  l'Egypte  est 
donné  à  Khaïr-bey ,  daté  du  Caire ,  au 
mois  de  schaban  1023  (  ^seZ  923  )• 

Hij 
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à  Constantinople,  il  fut  abordé  par  Khaïr-bey,  qui  lui  pré- 
senta les  clefs  du  Caire.  Séiim  les  prit  et  les  rendit  aussitôt  à 
Khaïr-bey,  ajoutant  qu'il  lui  conférait  pour  le  reste  de  ses 
jours  le  gouvernement  de  F  Egypte.  A  l'expression  de  sa  re- 
connoissance,  le  nouveau  gouverneur  joignit  une  demande 
en  faveur  des  troupes  Circassienries,  et  pria  le  Sultan  de  les 
agréger  aux  autres  corps  de  milice  qu'il  laissoit  pour  la  garde 
de  ce  royaume,  et  Séiim  y  consentit.  Khaïr-bey  demanda 
encore  pour  les  Circassienfc  qu'ils  fussent  maintenus  dans  la 
jouissance  des  revenus  qui  leur* étaient  assignés  depuis  un 
temps  immémorial  sur  des  terres  faisant  partie  des  wakfs, 
et  qui  comprenoient  la  dixième  partie  de  celles  de  l'Egypte. 
Séiim  y  consentit  encore,  et  déclara  qu'il  vouioit  que  les 
choses  subsistassent  sans  le  moindre  changement  (i). 

Une  pareille  faveur  accordée  aux  vaincus  ne  fut  pas 
approuvée  du  grand-vizir  Younous-pacha ,  qui  se  permit 


(i)  Voici  ce  qu'on  lit  i  ce  sujet 


dans  l'Histoire  d'Egypte 


é> 


u 


t\itv{t  imprimée  à  Constantinople, 

et  dont  il  existe  un  exemplaire  avec 
une  traduction  Françoise  manuscrite, 
dans  la  Bibliothèque  impériale  (n.°  26, 
p.  }$4  du  Catalogue  imprimé  des 
manuscrits  Orientaux).  Cette  tra- 
duction étant  très- inexacte,  je  ne 
m'en  servirai  pas  ici. 

«  Tomànbai  étant  mort. ,....., 

«Séiim  fit  publier  dans  la  ville  et 
j>  dans  tous  les  marchés,  des  défenses 
»  de  porter  auttrne  atteinte  aux  pen- 
»  sions  et  aux  wakfs  dont  jouissoient 
4>Ies  Circassiens  ou  tous  autres,  et 
»  de  leur  faire  aucun  tort,  non  plus 


>  qu'aux  fondations  assignées  aux 
»  collèges  ,  aux  mosquées  ,  à  des 
»  œuvres  pies  quelconques  ,  ainsi 
«qu'aux  enfans  et  aux  parens  eu 
»  ayant -cause  des  fondateurs.  Ces 
»  ordres  furent  enregistrés  dans  tous 
»  les  tribunaux,  et  inscrits  dans  lesre- 
»  gistres  du  diwan ,  avec  cette  impré- 
»  cation  :  Que  la  malédiction  de  Dieu 
•xet  de  son  prophète  soit  sur  toute 
»  personne  qui  osera  y  contrevenir  ou 
19 y  fa*rt  quelque  changement!  Cette 
«proclamation,  tranquillisa  tous  les 
«habitans,  riches  ou  pauvres,  les 
«docteurs  et  les  moines,  et  ils  of- 
»  frirent  tous  des  vœux  au  ciel  pour 
«  le  sultan.  Si,  ajouta  Séiim  ,  un  gow 
»  verneur , par  la  suite  3  venoità  innover 


DE   LITTÉRATURE.  61 

quelques  observations  sur  les  suites  fâcheuses  d'une  com- 
plaisance qui  pouvoit  compromettre  la  sûreté  de  la  nouvelle 
conquête.  Pour  toute  réponse,  Sélim  lui  fit  couper  la  tête. 
Cet  argument,  quelque  fort  qu'il  fût,  ne  convainquit  pas 
tout  le  monde  ;  et  le  sultan ,  arrivé  à  Hamka  (  ou  plutôt 
Khancâh  ) ,  reçut  de  nouvelles  remontrances  sur  le  même 
sujet.  Pour  cette  fois  il  voulut  bien  rendre  compte  de  sa 
conduite  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  convenu ,  dit-il ,  avec  les  Circassiens ,  que  s'ils 
m'aidoient  à  conquérir  l'Egypte ,  je  les  laisserais  paisibles 
possesseurs  de  ce  dont  ils  y  jouissent,  et  je  confirmerais 
les  beys  dans  leurs  charges  :  serai t-ii  de  ma  dignité  de 
»  devenir  aujourd'hui  parjure,  et  de  les  traiter  en  ennemis! 
»  Qu  ose-t-on  me  reprocher  ï  que  je'  les  ai  incorporés  dans 


i» 


» 


» 


*>  quelque  chose  à  cet  égard,  ce  seroit 
»  contre  notre  intention,  et  nous  voulons 
»  que  Von  nous  en  donne  avis.  Par-là 
»  H  intéressa  tous  les  hommes  à  prier 
»  pour  lui.  » 

JUjf  âalj^Jj  ^o^f  **  tXjJjA* 

ff/*  «r^1  ^UJb'  4JM^  ^rM 


(/»/.  4^  wro  du  texte,  pag*  j<f6  et 
347  de  la  traduction.  ) 

Les  provisions  de  gouverneur  d'E- 
gypte données  à  Khaïr-bey  ne  font 
aucune  mention  de  l'administration 
des  terres  domaniales,  des  wakfs  et 
des  contributions  ;  on  y  lit  seule* 
ment  que  le  gouvernement  de  ce 
pays,  de  ses  villes  et  de  ses  ports , 
lui  est  confié ,  et  qu'après  avoir,  ac- 
quitté les  salaires  des  troupes  qui  sont 
en  garnison  dans  les  places  fortes 
et  citadelles,  et  avoir  fourni  à  la 
solde  et  aux  dépenses  des  sandjaks 
et  des  spahis  des  troupes  impériales 
qui  lui  sont  laissés  pour  demeurer 
avec  lui ,  l'emploi  dû  surplus .  des 
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»  les  troupes  qwe  foi  laissées  en  Egypte!  Leur  sont-ils  jonc 
»  inférieurs  en  courage! . .  •  Quant  aux  terres  dont  ils  tirent 
»  leurs  revenus»  ils  en  jouissent  à  titre  d'héritage,  et  n'en 
v  ont  que  l'usufruit ,  ces  possessions  étant  réversibles  à  la 
»  Mecque  après  l'extinction  de  leurs  familles;  Cette  dernière 
»  raison  ne  me  défend-eiie  pas  de  les  en  priver  !  » 

Notre  auteur  met  le  récit  de  cette  anecdote  dans  la 
bouche  d'un  grand  mufti,  Mohammed  Hidjazi,  qui  s'en 
servoit  pour  répondre  à  une  consultation  par  laquelle  on 
lui  demandoit  si  l'on  pouvoit  priver  de  leurs  revenus  les 


revenus  est  remis  à  sa  disposition,  à 
compter  do  i  j.  de  scbaban  de  cette; 
année ,  tout  pouvoir  lui  étant  donné 
I  cet  effet  par  le  barat  impérial* 
±jL*+j  o     lift  cA*  ojl*i  t^    . 

o*JI  dUU  util*  JUYf^  y\  .dUU 

f}ùS  &  j*u  C*2H#  j<  wr  jùww, 

Jjilljt  dp**  >*4j>>  ^iW^VjU!,^» 

**  Vj***  «>J^  vr*^'  ****.**  H*" 
^jL^^bj^-^LOb'  o%'  t-*is 


„ÀiU»  ^L^.  ubil»  fj5j*ÂtiJ4 

O      Aî  «x«  jiMâf  s^f  (JUbl  oj-aJ' 
«yâ-fc  fc^f  <jLjL*6  Arflft-J,  oo^j 

^•ivrt,^j  ^a**^  ^j?4jr  'jtftt*1  ***sjif 

ck-Jj>  ouf  oàl**»  <2>{>*  #*  <->jOJ^ 
J^y  Mjî>!  0**  *-+*%  o— j> 

(Manuscrit  Turc  ,n.°  79  ,pag.  jjS 
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personnes  qui  tiraient  leur  subsistance  des  Wakfs.  ce  Voilà* 
»  dhoit  ce  mufti  y  quelle  était  la  délicatesse  4e  oe  grand 
»  prince  sur  le  chapitre  des  wakfk,  » 

Cette  anecdote  est  rapportée  différemment  par  I  auteur 
de  r Histoire  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Sélim,  ou- 
vrage imprimé  à  Constantinople,  et  dont  j'ai  déjà  parlé (i). 
Mais,  sans  ra'arrêter  à  examiner  scrupuleusement  i'exacti~ 
tude  de  ce  récit ,  dans  lequel  il  y  a  des  circonstances  peu 
vraisemblables  ,  j'en  veux  tirer  ia  seule  conséquente  que  le 
sultan  Sélim  ne  dépouilla  point  les  Mameiotics  qui  s'étofent 
soumis  à  sa  domination ,  des  terres  qu'ils  possédoient  avant 
la  conquête  ,  quels  que  fussent  ie  titre  et  la  nature  de  leur  pro- 
priété. Cette  vérité  est  confirmée  par  les  édits  de  Soliman, 


(i)  «  Sélim  faisoit  aussi  presque 
toujours  venir  auprès  de  lui  Sidi  Mo- 
hammed fils  de  Gauri,  et  les  autres 
seigneurs  Mameloucs  qu'il  menoit 
en  Grèce)  et,  en  l'entretenant  avec 
eux ,  il  leur  disoit  de  faire  faire  l'exer- 
cice à  leurs  chevaux.  Aussitôt  ilspre- 
noîent  leurs  lances  et  montraient 
leur  adresse  et  leur  dextérité  dans  cet 
exercice,  et  ils  recevoient  mille  grâces 
et  mille  honneurs  de  cet  empereur, 
qui  étoit  toujours  attentif  à  leur  mon- 


trer son  amitié. 


»Un  jour  qu'ils  faisoient  l'exer- 
cice accoutumé ,  et  qu'ils  faisoient 
courir  leurs  chevaux,  Sélim  leur  fai- 
sant honneur,  dit  :  «  Pourquoi  est-ce 
»  que  le  reste  de  l'armée  n'apprend 
»  pas  cet  exercice  »  !  Younous-pacha, 
grand-vizir,  lui  répondit  insolem- 
ment :  <c  Vous  donnez  toute  votre  ami- 
»  tié  à  de  malheureux  Mameloucs;  et 


»  après  avoir  conquis  un  grand  pays 
»  avec  mille  peines  et  mille  travaux, 
»  et  avec  l'effusion  de  plut  de  sang  que 
»  le  Nil  n'a  d'eau ,  vous  l'avez  encore 
a>  remis  entre  les  mains  de  tes  mêmes 
»  maudits  Mameloucs.  Si  nous  avions 
»  su  que  les  choses  dussent  se  passer 
»  ainsi,  vos  esclaves  n'aarbiempas  fait 
»  un  pas  pour  cette  conquête.  »  Cequi 
faisoit  dire  cela  au  gra  nd- vizir ,  c'étoi t 
qu'il  n'aimoit  pas  Khaïr-bey.  L'em- 
pereur se  mit  aussitôt  dans  une  grande 
colère ,  et  l'ayant  fait  mettre  à  genoux , 
on  lui  trancha  la  tête,  aussi-bien  qu'à 
plusieurs  de  ses  amis.  Le  fils  du  grand 
vizir  s'étant  enfui  au  Caire,  Khaïr- 
bey  l'arrêta  et  le  renvoya  à  Sélim, 
et  on  le  fit  aussi  mourir.  » 

J'ai  suivi  ici  la  traduction  ma- 
nuscrite, pag,  j€j  -jfj»  Ce  pas- 
sage se  trouve  dans  l'original  Turc 
imprimé,  fol  +8  recto* 
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et  par  le  procès -verbal  fait  du  temps  d'Ali -pacha,  conte* 
nant  une  révision  des  wakfs,  et  autres  propriétés  affectées 
à  des  établissemens  religieux  ou  à  des  militaires.  Ces  deux 
pièces  authentiques  prouvent  en  effet  que  les  personnes 
qui  étoient  alors  en  jouissance  ne  furent  point  dépouillées; 
mais  elles  prouvent  aussi  que  toutes  les  clauses  de  certaines 
concessions,  concernant  le  pouvoir  d'aliéner,  ou  de  trans- 
mettre à  ses  héritiers  ou  ayant-cause  ,  furent  annuilées*  et 
demeurèrent  sans  -effet. 

Voici  ce  qu'on  lit,  par  rapport  aux  Circassiens,  dans 
redit  de  Soliman  ;  et  quoique  ces  dispositions  ne  concernent 
proprement  que  la  paye  et  le  service  militaire ,  elles  mé- 
ritent néanmoins  attention ,  parce  qu  elles  prouvent  que 
l'intention  du  conquérant  n'étoit  pas  de  conserver  le  corps 
des  Circassiens  en  le  recrutant,  mais  qu'au  contraire  il  se 
proposoit  de  le  laisser  s'éteindre  de  lui-même.  L'événement 
a  prouvé  combien  étoient  sages  les  remontrances  faites  à 
Séiim  par  son  grand -vizir,  et  qui  coûtèrent  la  vie  à  ce 
ministre. 
Mt.  Turc  de  u  L'aga,  le  ketkhoda  et  le  cateb  du  corps  des  Circassiens 
IdBibibth.imp.  „  seront  pris  parmi  les  militaires  de  la  Romélie.  En  ce  qui 

n.9  82  f.  21  p.9  * 

»  concerne  le  service  de  l'empereur ,  les  Circassiens  seront 


jii^^jf  ■»  assimilés  aux  gongullus  ou  cavalerie  ♦légère.  Si  quelque 
»  homme  de  ce  corps  commet  une  faute ,  dans  le  cas 
?»  où  il  ne  s'agira  que  d'une  faute  légère,  les  agas  le  puni- 
»  ront  suivant  la  nature  du  délit;  mais,  s'il  persiste  dans  sa 
»  faute ,  on  lui  retranchera  sa  paye.  Ceux  dont  la  paye  aura 
»  été  ainsi  retranchée ,  seront  sans  délai  envoyés  à  Cons- 
»  tantinople.  Si  quelqu'un  d'eux  commet  un  délit  grave, 
»  le  pacha  en  sera  informé  et  le  fera  mettre  à  mort.' Quand 

.il 


I 
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»  il  viendra  à  vaquer  des  places  dans  ce  corps ,  qui  que  ce 
»  soit  n'en  sera  pourvu  :  ia  paye  devenue  vacante  sera. 
»  réunie  au  trésor  impérial.  A  ia  fin  de  Tannée,  on  don- 
»  nera  un  état  exact  et  détaillé  du  nombre  des  places  qui 
-»  seront  devenues  vacantes ,  de  la  cause  de  ces  vacances, 
»  et  de  la  compagnie  dûiis  laquelle  chaque  place  vaquera, 
♦>»  afin  qu'il  soit  fait  mention  du  tout  sur  les  registres  tenus  -* 
»  à  ia  Porte.  » 

Le  reste  de  cet  article  détermine  ia  tenue  de  ce  corps , 
les  rations  de  fourrage  qui  doivent  lui  être  fournies  f  et  la 
manière  dont  doit  se  faire  l'avancement.  Suit  un  autre  cha- 
pitre qui  concerne  les  Cîrcassiens  invalides.  Foi.Sjnctô. 

«Ce  corps,  y  est-il  dit,  est  composé  des  vieillards  et 
»  des  invalides  du  corps  des  Circâssiens ,  et  de  ceux  qui 
t»  ne  sont  plus  capables  de  servir  l'empereur.  Ils  reçoivent 
»  chaque  jour  deux  ou  même  trois  aspres  de  paye ,  et 
»  s'occupent  à  prier  Dieu  pour  la  durée  de  l'empire  et 
»  ia  conservation  du  sultan  ,  dépositaire  de  l'autorité  sou- 
»  veraine.  Quand  quelqu'un  d'eux  viendra  à  mourir ,  au- 
»  cune  personne  d'un  autte  corps  ne  pourra  être  inscrite  à 
»  sa  place  :  mais  si ,  dans  le  corps  des  Circâssiens,  il  se 
»  trouve  encore  quelqu'un  qui  préfère  obtenir  la  vétéranfce, 
*>  on  en  donnera  semblablement  avis  à  ia  Porte ,  afïïi  qu'étant 
»  inscrit  parmi  les  vétérans  sur  le  registre  tenu  à  ia  Porte, 
»  on  le  fesse  sortir  de  la  compagnie  dans  laquelle  il  étôit 
»  porté  comme  sujet  en  activité  de  service;  mais  on  devra 
»  bien  prendre  gardeque,  par  fraude  et  sous  prétexte  de  mort 
»  d'un  vétéran ,  on  ne  fasse  passer  sa  morte-paye  à  un  autre.  » 

II  paroît  évident,  par  ce  passage,  que  ie  corps  des 
Circâssiens  étoit  destiné  à  s'éteindre  pçu  à  peu  ;  ce  qui 
Tome  I."  *  I 
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sWcorctc  parlai teqient  avec  les  dispositions  du  itoftjtc  Wit 
qui  annuiient  toutes  {es  clauses  des  concessions  précédem- 
ment Eûtes  qui  tendoient  à  les  perpétuer  atf~deià  de  là  vie 
des  concessionnaires  primitif*  :  mais  connue ,  dans  le  fait,  le 
corps  des  Mameloucs  parvint  à  conserver  une  grande  in- 
fluence dans  le  gouvernement;  et  même  à  réduire  f  autorité 
du  Grand-Seigneur  ai  ombre  seulement  de  ia  souveraineté, 
on  pourrait  conjecturer  que  ie  système  d'administration 
établi  par  les  Circassiens  »  et  les  concessions  faites  par  les 
sultans  de  cette  dynastie ,  se  conservèrent  aussi ,  malgré  le 
vœu  de  i'édit  de  Soliman ,  et  supposer  que  ces  concessions 
sont  l'origine  de  la  propriété  des  multézims.  Ceci  me  con- 
duit naturellement  à  examiner  quelle  étoit  la  nature  des 
propriétés ,  autres  que  celles  qui  appartenoient  immédiate- 
ment au  domaine,  au  moment  où  l'Egypte  passa  de  la  do- 
mination des  Circassiens  sous  celle  des  OtKomans  »  pour 
voir  si ,  parmi  les  différentes  sortes  de  propriétés ,  il  s  en  trou- 
veroit  quelqu'une  qui  eût  pu  donner  naissance  aux  droits 
des  multézims.  Le  procès -verbal  de  957,  joint  à  ledit 
de  Soliman ,  nous  fera  connoître  toutes  les  diverses"  sortes 
de  propriétés  qui  existaient  alors  et  que  Séiim  s'engagea  i 
maintenir. 

Ces  propriétés  sont  désignées  sous  les  noms  de  ri  fa, 
hissèh ,  wakf,  timar,  et  muk,  ou  au  pluriel  amlau  Je  conserve 
les  dénominations  originales ,  pour  ne  rien  préjuger  sur  ie 
genre  de  propriété  que  chacune  d'elles  désigne,  avant  d'avoir 
fixé  ia  signification  de  ces  mêmes  dénominations. 

Je  ne  m'arrêterai  point  sur  les  wakfs ,  établissemens  dont 
on  connoît  ia  nature  et  l'objet,  et  desquels  j'ai  parlé  précé- 
demment. Tafat  qu'un  wakf  conserve  sa  destination  pieuse; 
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if  porte  fenom  qiji  la  désigne  :  mais  les  sultans  Cfrcassient 
avoient  introduit  l'usage  de  convertir  les  wak&  en  Hmars,  j\ — : — *-* 
ou  autre  genre  de  concession ,  comme  nous  le  verrons  tout- 
fc*f  heure  ;  et  c'est  sans  doute  parce  que  <*tte  disposition 
étoit  abusive  et  contrains  à  la  nature  des  wakfe,  q*iïi  fatfwt 
me  promesse  positive  du  sultan  pour  assurer  aux  Circas- 
siens  qu'ils  seraient  maintenus  daos  la  jouissance  des  re- 
venus qui  leur  étoient  assigna  précédemment  srir  des  terres  c*t*.p*g.  <r#. 
de  la  nature  des  wakis. 

Je  passe  tout  de  suite  aux  riffuu,  qui  forment  un  titré  ,»       ,    s^ 
particulier  de  J'édit  de  Soliman ,  dont  le  commencement 
est  traduit  ainsi  par  M.  Digeon  : 

«  Les  anciens  militaires  qui  ont  ebtenu  des  sultans  N<mv.  Coum 
»  d'Egypte,  avant  la  conquête,  des  portions  de  terre  ou  ^"'a*  /7' 
»  des  mortes-payes  f  en  récompensé  de  leurs  services  9  pré- 
»  senteront  au  divan  les  rescrits  et  autres  pièces  jtfstifi- 
»  catives  dont  ils  sont  munis.  On  les  y  examinera  avec  la 
«plus  scrupuleuse  exactitude  ;  et  si  elles  sont  trou  vées  en 
»  règle  r  on  leur  délivrera  un  ordre  confirmatif.  Si,  au  con- 
»  traire,  H  y  a  suspicion  de  fraude ,  ces  pièces  seront  reti* 

*  rées ,  et  leurs  portions  de  terre  ou  moites-payes  réunies  à 
»  notre  domaine. 

»  A  la  mort  de  l'un  deux,  leurs  en  fans,  parens  ou  asso- 
»  ciés ,  ne  pourront  lui  succéder  dans  la  jouissance  de  ces 
»  concessions.  S'ils  se  pourvoient  en  justice  pour  ee  fait, 
»  non-seulement  Hs  ne  seront  point  écoutés  ,  mais  le  ca<Ji 

*  en  informera  sur-le-champ  le  narir-ejnwal ,  lequel  sempa- 
»  rera,  au  nom  du  fisc,  de  la  portion  de  terre  ou  morte- 

*  paye  dont  jouissoit  le  décédé.  » 

\    Si  Ion  ne  $oroukoit  que  cette  traduction,  on  ne^our* 
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voit  guère  douter  qu'il  ne  s'agît  ici  dt  portions  dç  terrtf 
accordées  à  des  militaires  en  récompense  de  leurs  services* . 
Je  ne  nie  pas  ie  fait  :  les  autorités  que  je  riterai  prouvent 
que  ces  concessions  de  terre  ayoient;  lieu  quelquefois 
âtous  1$  nom  de  riffa,  Tout  ce  que  je  yeu*  dire  pour  Iç 
moment ,  ç  e$t  qu  en  examinant  sérieusement  ici  l'origi- 
nal, on  .aurq,  peine  à  y  rep onnoltre  des  concessions  de 
terre.  Je  vais  en  présenter  une  traduction  littérale,  en 
conservant  même  quelques  expressions  de  l'original,  dont 
il  est  nécessaire  de  déterminer  précisément  le, sens. 

Ce  chapitre  .me  paroît  assez  important  pou*  le  rapporr 
ter  ici  en  entier  : 

*  ^  «A\  \  W  *A     Dispositions  relatives  aux 
frw  1       ..\1\  Rtzkas  mbtmns  et  bene~ 

1    "i"",lr>^  ficiaux. 

O  Cfi^k  ^u  d^-^5  Quant  aux  ritfas  militaires, 

\  \  \k       \  '  •     ^    •        lïue  certaines  personnes  ont  re- 

*JbU  4^^^^^^*  ^jo*;    çus  par  des  carrés  des  ^^ 

VJ^  c3t-AâiU  4)^  (i^V*   P1^**1»,^  possèdent  anjour- 

--*  9m~  m         \\%    cThui ,  il  feut  que ,  tout  conces- 

j^Jj*  tXi— 1§J-aaJ  J*  ^™   sionnaire  d'un  semblable  rizka 

<^Jft$*A3u  <>*Aa*  ,*  *f  venant  à  se  Présenter  Pour  ^ 
• "^  ^  ^^       **  quérir  du  drwan  un  acte  de  main- 

iVJljuwo  4Ju»  Al)  *  (3  tXÂJ'    tenue  des  droits  résultant  du 

^  .i  i  .      rizka  dont  H  est  en  possession, 

p^  &*£&  i>    ""^J  on  commence,  avant  tout,  par 

S;\  o  i^Qy^  <+)*}  .  cd*    ne  P0^1  ïaî  .««onfer .<**  **• 

^y  °^*  S^ — •ïzri}  f-*^  mine  avec  la  phis   scrupuleuse 

\U"  ^     1^1  <£.     rJi    4JcWyt  attention  les  carrés  ou  les  titres 

^  ..  *»T  dont  il  est  porteur.  Si  Ton  ne 

c^ÂJj*  fbi  ^Jsj»  j^*****  <jH*  ^  trouve  aucun  sujet  d'en  contester 


DE  LITTÉRATURE.  69 

Tauthemkité ,  on  1W  «Imera   ^ -J  \  ^^  ><A^  ^^^ 
un  acte  de  maintenue:  mais,  s'il     .  .         ^         "  ^ 


arrive  qu'on;  aperçoive  quelque    oU-aa**»  4}*+*»  J  ^/<5  f 
trace  ou  quelque  indice  de  feur  jA?    ^    ^»l    à^a  J  l 

ou  de  falsification,  on  retirera    (jr^^  *        -J  «■**> 


ces  titres  de  ses  mains ,.  et  le  t^Jûjt  ^C&uJî  AJu^  As  **%£$ 

rizka  demeurera,  réuni  au  dç-  . .    I  1 .       -  1.  -   Il 

maine  impérial.  ^^  ^^  *!b  VJ«Wl 

Dans  le  cas' où  le  concession-  <%  Jj  /*%*•  jlï  • 
naire  a  un  rizka  étant  mort,  ou  •       .         . 

ayant  disparu  depuis  long-temps  ViJO  <^2^  *^f\ 

sans  qu'on  sache  ce  qu'il  est  de-  l        ^jK*  *     A^    a;  '    «.* 

Venu,  ses  associés,  ses  enfans  m~~    *■*  w\ji  :        *** 

bu  ses  proches  se  seroient  mis  j>  Lj^uu* J^  ^>^  \j ^  %£*~y 

en  possession  de  son  rizka,  de  '     »  i     .  *       „       1     .  •   1 

leur  propre  mouvement ,  sous  •  J?       jr****"  ^         -  «J2 

le  prétexte  que.  c'é  toit  une  des  Ja^mL^/^vL  u^*a  AjVo  l#  « 

clauses  de  la  concession ,  ou  se  /      *    \lt     •  t  •  t 

présenteraient  au  diwan  pour  de-  'HiJ*"  O  t5  *Hr^*  *rî>£*£^"i$ 

inanderà  en  être  mis  en  posses-  j^\J  c^L.  4^0  Je?  ^ 
sion,  on  ne  leur  accordera  point  \        t   1 

leur  demande ,  et  Ton  n'aura  au-  d>^->  — -J^K-ji  Jfay  QJjyà** 

cunement  égard  aux  clauses  por-       .  ^  <_>j-a1  J  ' J*^U*  *♦*" 

tées  par  les  brevets.  S'ils  viennent  ^       •  **    m&  **"' •*  ^^ 

présenter  leur  requête  au  kadhi,  4mmi\ .  ^J  c^jjJU  ^]y*\  Ji\i 

le  kadhi,  bien  loin  dé  la  recevoir  lt   ,  è       '        *  '    . 

et  de  la  répondre,  en  donnera  fc)**»1  *   '  -if1  **  ^-^fl^.Hj» 

avis  au  nazir-emwal,  lequel,  re-  ^j\\  ^^  45%£  <•&& 

tirant  de  feuf  s  mains  lé  rizka  dû 

le  A/Jj?i ,   n'importe  quel  qu'il 

soit,  le  réunira  au  fisc.  i      .  ^UU* 

Quant  aux  rrç&tf  bénéficiait*,  -V^T^  «  •  *    *       *wJ   . 

ceux  de  cette  nature  qui  étoient  Z-aJ*  vJ^S'Î**'  d*  4J^AJJ\  ^ 
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jf_  ïlJJ   £JU«j*JL  **■»  f  *■**  *«•*»«  pi* 

>jy  «3^  I»  saiss*  pied;  on  les  damier* 

.11  ._   à  des  geas  pris  ptrad  les  refi- 

&****  -^—  «t  dfeaes  de  les  posséder. 


«priétoiem  institués 

prafit  des  sMHUsfères  »  des 

des  sOUr  (i)  et  «et 

<-&£>  l*^    rU  W.^  cuovem,  tant  que  rétablissement 

i  lit  u«  laveur  duquel  9s  ont  été  fim- 

yt»*CV^3E    t^ir^tr^  «sens»  et  sera  entretenu,  ils 


•      Il  _^^   seront  maintenus  sur  le  même 

**     ****+*"*  '    **  pied  :  mais  l'inspecteur  général 
is>jLL^c>y/LkU  y^   des  wakfi  prendra  \  cet  égard  les 

L^O^u»*Ut«£  *>  -«^eme^lespliisexactt,^ 
Vw^^,^9  Ur^xT*  vexera  attentivement  à  ce  qu'ils 

t^U&*]J  OJ-rvrjm  t>2t3  *  Jf  L   ne  soient  point  dilapidés  ni  em- 


,.  .  ployés  «Tune  manière  contraire  à 

k  "■     * — *^   **— — - — des  fondateurs.  Dans 


«_>jJ  <-Jj**  juCo^.is^UJ  leos  ou  les  Beux  au  profit  des- 

"Y     "  ^Ti  queh  *  doivent  être  employés, 

jliw  .jMf  *-■*£'  i^T?  UC9^"*  seraient  abandonnés  et  entière- 

>> -Jtf  c^jj  ,***  «dU  •«  *«n»hs,  le  fadhi  en  don- 

^   J -^-  l  **^  neraavis  an  nasnr-emwal,etds 

<_HjJ    JsUÂji  rramroeron  t  de  concert  f  état  des 

»i  t  ^*  choses.  S,  dans  le  voisinage,  ou 

jf  •ïjif*  Ï3#jîw?fc<^  pur-tout  aill€Ufs,tf  se  trouve  un 

l~  Ji^  a    ifU  ^yr#  lieu  en  laveur  duquel  le  rizka 

^#         f  "^^  poisse  être  employé,  et  qui  mé- 

fc>££»  Di  A-o^ j^ ^i^u^  jj^  ^^  |ç  i^  transporte,  on 


(i)  On  appelle  sAtf  un  endroit  *  pieuse  en  Egypte  et  dans  le  désert, 
ou  H  y  a  de  lcau  pour  Tusage  du  Ou  peut  voir  la  description  <f un 
pabhc,  uoe  fontaine  ou  cherne  pu£>  afltf  dans  le  Voyage  au  Ltfaas,  de 
Nique, où  fon  pimddc  feau  grand-  |  ThtvtftUt,  fc//,j»;4* 
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n*p*t*ur  g^ér*I  4e$  v*fcft,  4*  «J-r  «  ^       *  j~     .*J*cr 

concert  avec  fc  kadtt ,  *9n*rot  Vj^  *  ++**{Jjf++j  ($**\ 

oinrfgisaeiftr fidèle, etib le «***-  ^<*/l\-|   !      et    *        ,»."L 

gerom  d'en  diriger  femph».  Si,  ^^yu^1^*^ 

#ti  coatraire>  il  oe  se  trouve a«r  J^     m<»  Jlc Xu*» JijfrJ  ju 

cuniiraavqudonpukserappli-  i  ."".        i     i                  11 

çuer,  on  *n  disposera  par  forme  «V^  0>»-*a*  «J^aJl 

d'aumône  en  foreur  de  quelque  ±      :Lfl  ,rr     .  t\At    \j\ 

personne  digne  prise  parmi  les  .                        *^J 

.religieux,  les  fakirs  ou  les  doc-  ùîj*  ^-^J*  VifcAî* 

teurs,  et  bn  présentera  en  consé-  I       r<*   ~t              t 

quence  une  requête  à  notre  Porte  J^Vjr^^  U\ji  .  J  • 
impériale ,  pour  en  obtenir  un  ba- 

rat  conforme  à  cette  disposition.  . 

Il  sera  très  -  sérieusement  re-  *  ■   a«*Aa^.Jj  A *******  ^)jj 

commandé  aux agens  et  percep-  ^^J  .     ,\\\ 

teurs  établis  dans  les  divers  can-  ******  **J*  fc)jft*0''fl*» 


tons,  pour  ce  qui  concerne  spé-    A    aaaj  ^jJ^iU^  <it^  ^ÛJ^ 
Salement  les  susdits  rizfcas ,  soit  ^  -     - 


militaires 


] 


toutes  les  ibis  que  quelqu'un  se    a     AÀ  ^^J^  j     ^  làh^ 
présentera  devant  eux  ppur  de*  "  ."     "  •  "  ""j 

mander  ce  à  quoi  il  prétend  avoir    Lriy^tjiJ  J^  *i  **V  t-S**"* 


droitàdtrederizka,iIssegardent   hJLo!    U;    <,   <*J6L.A  + 
bien  de  donner  au  soi-disant  con-  ^7        "         *^ 

cessionnaire  <Fun  rida  le  droit   S^^j^^^  ^r^^^r-^ 


par  lui  réclamé ,  mais  qu'ils  en  ..        <•*.!••    L|    *    -.- 

informent  le  beglerbey    et  le  J*  *JJ  &  *^J^ UT*** 

nazir-emwal;  lesquels  mande-  ^>ttJLH  oUj^Ji    V      »fk 

ront  le  réclamant  et  examine-  i        •                i     • 

ront  sa  demande  :  ceux-ci  écri-  ,^^4™  J*>  Sîôï  J^A* 


ront  en  détail  dans  un  registre,    ^uJ^?  JilSLli  ^  UuJt 

de  quelle  espèce  est  cerizta,  quel        .  "  C  .  , 

eu  est  le  montant,  et  entre  les    **"jj*  ^4y  **>}  *M*  %Jc 
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e^A  <_>ajj  l.\*&  %  Aj^   maînS  *  **  H  *  ^^^  ^^ 
cgr^c^  0^    *j  4*^,  ^  s.  Ics  tftres  dont  fe  récfct- 

U^jy  *— J25  ^-^i5  *î**  ii)^t  mant  est  porteur  se  trouvent 

il'  *J  -  4  authentiques,  ie  riz  ta  sera  main- 

j*  <BT^0  -  ^y^°  /**    J^  tenu  sur  fe  même  pied,  et  on  en 

j^    i  4jjJ  lâà^  UuuUj>  "donnera  un  brevet  confirmatif. 

x     .      S*      i         l<^  Dans  le  cas  contraire,  on  reti- 

4)^*xy  <3>W<*  •!>,>  wra  Ie  TÎzkà9  queron  réunira  au 

mîri.  Du  registre  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  un  exemplaire  sera 
conservé  danslediwan  du  Caire, 
et  un  double  envoyé  à  la  Porte. 

Il  y  a  ici  plusieurs  mots  dont  il  faut  fixer  la  valeur. 
Le  premier  est  ie  mot  rijka  4iy  ,  dont  ie  pluriel  est  rijak 
J>3j  ou  arjak  $jy .  Je  crois  que  la  véritable  signification 
de  ce  mot  est  pension ,  pension  alimentaire.  La  racine  Arabe 
Ojj  signifie  proprement  fournir  a  quelqu'un  sa  subsistance. 
II  me  paroît  certain  d'ailleurs  qu'il  ne  peut  être  question  ici 
que  d'une  pension  d'une  somme  fixe,  ou  d'une  quantité 
déterminée  de  denrées  à  prendre  sur  le  revenu  d'un  bien 
quelconque,  et  non  de  la  propriété  viagère,  ou  d'une  con- 
cession d'usufruit,  puisque  l'on  voit  qu'il  est  enjoint  aux 
agens,  ou  administrateurs  généraux,  et  aux  percepteurs,  ou 
administrateurs  particuliers,  de  ne  point  acquitter  ces  sortes 
de  pensions  sur  la  demande  des  concessionnaires,  mais  de 
les  renvoyer  à  se  pourvoir  par-devant  le  diwan. 

Les  rizkas  dont  il  s'agit  ici,  sont  de  deux  sortes,  mili- 
/i     ,  >»Wt  taires  et  bénéfiàaûx.  Le  nom  des  premiers  indique  suffisam- 
ment leur  cause  et  leur  destination.  On  voit,  par  les  détails 
mêmes  de  notre  édit,  que  les  seconds  étoient  des  fondations 
pieuses,  destinées ,  les  unes  à  fournir  des  alimens  ou  pensions 


a 


j 
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à<âe§  reUgîèax  *  &kîrs  wrdocfeurs ,  tes  autres  à  subvenir  aitf 
dépendes  d'une  mosquée,  cFun  couvent,  ou  d'un  sébil , 
c'est-à-dire ,  d'un  lieu  où  I  on  distribue  gratuitement  de  l'eau 
aux  pauvres ,  &c.  Leur  dénomination  A£*%U»J  que  j'ai  tra- 
duite par  béiéficioux*  vient  de  \jAa*J  pluriel  de  ^j*****  La 
racinede  ce  mot,  rj»-***  #  signifie  lier,  attacher,  contraindre. 
De  là  le  nom  /j*4^»  qui  se  prend  pour  un  bien  attaché  à 
f  exécution  d'une  fondation  pieuse  >  4t  fj**^  faction  mène 
d'affecter  un  bien  à  la  dotation  d'un*  mosquée  ou  autre 
établissement  religieux. 

Suivant  Fauteur  de  l'un  des  mémoires  que  f  ai  cités  pré- 
cédemment, le  mot  rizka-est  une  expression  générique  qui 
comprend  toutes  les  diverses  sortes  de  fondations  pieuses. 

«  Il  n'est  peut-être  pas  de  pays  9  dit  cet  écrivain ,  où  les      Mémim  «r 
fondations  religieuses»  les  legs  pieux,  soient  plus  considf?  ïtm*^Hl* 
râbles  que  dans  ceux  où  l'on  professe  ta  religion  Mah&- 
ttétane.  Ces  sortes  d'établissemens  sont  très-nombreux  en 
Egypte  :  ils  sont  tous  compris  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  ritfa;  cependant  ils  se  divisent-en  legs  publics  et 
particuliers» 
.  »  Les  premiers  sont  appelée  sultamyyèh ,  c'est-à-dire  f 
fondés  par  les  souverains ,  tant  avant  que  depuis  la  con- 
quête de  Sélim.  Ils  sont  tousen  favear  des  villes  saintes  de 
Médine  et  de  la  Mecque,  et  pour  l'entretien  des  mos- 
quées ,  des  écoles  publiques ,  des  caravanes  et  des  hôpi- 
taux ,  et  d  une  foule  d'autres  établissemens  religieux. 

»  Les  seconds  sont  appelés  wakf,  c'est-à-dire ,  legs  par- 
ticuliers, soit  en  faveur  des  enfans,  parens,  ou  esclaves 
blancs  ou  noirs  indistinctement  des  personnes  riches»  et 
dans  un  ordre  déterminé  par  les  fondateurs  ;  et  après 
Tome  I."  K 
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f  extinction  de  leur  race,  l'objet  de  k  donation  passfrk 
ordinairement  à  la  Mecque  ,  cto  à  quelque  autre  grand  éto» 
blissemept  du  musulrnanisme. 

1  »  Une  partie  de  ces  wakfs  ^étoit  toujours  destinée  à 
pourvoir  à  i  entretien  de  ceux,  qui  font  la  lecture  de  l'Ai- 
coran,  à  faire  réciter  des  prières  publiques  sur  les  tom- 
beaux les  vendredis  et  la  veille  des  grandes  solennités,  à  y 
faire  jeter  des  fleurs  et  des  feuilles  de  palmier  à  certaine* 
époques;  ainsi  que  peur  f entretien  des  citernes,  des  écoles, 
et  pour  faire  distribuer  des  aumônes,  tant  en  denrées  qu  eu 
argent,  aux  pauvres>  et  principalement  aux  aveugles.  » 

Ces  définitions  ne  sont  assurément  point  exactes.  J'ignore 
si,  dans  l'usage  actuel,  les  diverses  natures  de  fondations 
pieuses  sont  comprises  en  Egypte  sous  la  dénomination 
de  riika,  ce  qui  me  paroît  néanmoins  fort  douteux;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  cçst  que  les  fondations  pieuses, 
proprement  dites,  se  divisoient  du  temps  de  Makrfei,  et 
très  -  vraisemblablement  encore-  lors  de  1*  conquête  de 
l'Egypte  par.  5étmi,  en  watf  et  kûbas.  Le  ^premier  mot 
exprimoit  des  biens  légués  en  propriété  à  un  établissement 
religieux;  et  Je  second,  des  biens  chargés  dé  l'acquit  d'une 
fondation  envers  un  semblable  établissement.  C'est  Makrizf 
lui-même  qui  me  fournit-  cette  distinction.  Je  vais  rapporter 
ici,  en  entier,  le  passage  de  cet- auteu*>  parce  qu'il  est 
propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  cette  matière. 


Man.Ar.de   -\       \     .      \    ^  i-     -  -l<\z  Les    khalifes   de   ïa  maison 

'*m  mbL   "»p-        ~     ^  •  d'Omayya  et  ceux  de  la   raai- 

0  2'*°'f*   ^yMJàSo  ^jmLaju'  {AS  \ju&»J  son  d'Abbas  ddnnoïent  dés  terres 


verso. 


•    \  •  \  Ml    ^e  ^SyPte  ei^apahuge  à  queft- 

Ut)  iàïsjrj*    qUes    personnes tf entre  terni» 
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Wb;  m*  *  choje  n'«k*  JU^^j£l^^U 
pps  sur  ie  pied  oi*  elle  est  *u-        M  '^  .  ^ 

jour<Thui,  L'argent  que  l'on  ti-  j.  *r»  <ji*/<  Prir^i,)^*  blJ^i 
roit  du  kbaradj,  ou  imposition       I         .j  - 'LIhwJ^ 

ides  terres  d'Egypte ,  servok  ,à  f^^       •     **  J^T 

^quitter  le  prêt  des  troupes  et  jj  Jwûi*  U<J**j£3  sJJ&)I 
&  auires  charges  du  gourer*        »  %«»  i 

ttëroent*  et  le,  surplus  entr-ok  "S*V*  fe**.^*9 

daps  le  trésor  :  qi|am  wx  terres  JO*  W,  A^W  <^^  *^V 
données  en  apanage ,  elles,  de-         .  ..  M    1 1   "     •  K" 

«meuroient  entre  les  trains  de  (***?  ^1Ws-i*Jv  fVv  c-n— »0 

ceux   qui   les   avoient   reçues.  ^l^fc^^L  ;»      .      -t\\ 
Mais,  depuis  ie  règne  de  Salab-  t      i    u*    *^i:r'# 

eddin  Yousouf ,  jusqu'à  ce.  jour  »  *JM&  ^ W  W^j^M  J°l;' 
toutes  les  ^res  4e  l'Egypte  om  ^u    i    .    \a  j^j 

*t*  possédées  en  apauage  par  t-,7  ^vj-^  w 

les  sujtsns»  les  émirs  et  les  sol* 
data. 

Les  terres  cTÉgypte  se  divisent  *^***  Jç  *}*}<  j&a  {J^ 

•uionKThiii   eu  .sept   portions.  i^     ,      ^       .     Itf 

Une  portion  appartient^!  dî-  O-^ ^«rf-  ~  f 

W*i>du  sultan  :  celfe-ci  se  anhdi-    A i^b  iwil  U#j  ^lU-J 

Vtsc.en  tiftg*  parties*  dont  l'une  t                ^U            l      il 

est  administrée  par  le  bureau  du  &&*  w  <j£jri  u  *-**  j**— •*** 


vizir^awtreparlebareavparticu-   ^^>  £  j^m\*  *J+j  sj^ji 
lier ,  et  la  troisième  par  le  bureau 


spécial.  La  seconde  portion  des  oiîfcf y  %$  \jgj^  *•  *-*<>  (J°**> 

terres  cTÉgypte  est  çetfe  qui  a  été  ^^^     -M        ^    ^ 
donnée  en  apanage  a*ix  émirs        ^        1        t  i        i 

et  aux  soldats....  La  troisième  AuJjj ...  aU^jlJj  ]j^^i  X  V  ni' 
comprend  les  wakfs  assignés  à      i    l-£  Us      l^   *,Jb 

des  mosquées ,  des  collèges ,  des  ^°  **  U***^  <->*** 

côuvens  et  autres  œuvres  pies ,  ^e, (^JyJlj iK^^J  F**!^ 
et   aux  descendans   des  dona-  •         ■     *   »  lt    -  I 

taires,  ou  à  leurs  affranchis.  La  J-5!»  iSjV*  ^b  JH   ^^ 


à 
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CJ I       ■  "     ii  ***** ;  èfl€  renferme  ies  lertes 

4.  *sA  ^jg/?^ ^^î^lV  HJjJvJb    qui  sont  dans  la  main  de  car- 
\  \  \    -  i^l      *       »  \     -'il    taines  personnes  -qui  en  con- 

^  u  i*^  u  ^  ^ J.U  v^y  somment  ^  produîts ,  solt  à  fa 

.ULjioW  Aj^^XUûUiUUl    charge   d'entretenir  une   roos- 

%    ^  »   i  \T    i        ^     qnée  ou  une  djamf ,  sort  parce 

J^p  «>^U^  J  *  f*  U)JpV   qu'elles  leur  sont  données  sans 

ç*lu  &JU  X*  M    MMfW jJL  **«  *•  «d**»  <f  a*cun  tr»aH; 

C  '  ~                         ^^     \  La  cinquième  partie  $st  devenue 

~i)y£3  &****}  «ne  propriété  particulière ,  dont 

•    *  \       <^l  on  dispose  par  vente  ,  achat , 

sàS*-*»  *$3r**  donation  et  héritage,  parce  que 

CrjjLj  j  ^>W  a«Jj  ces  terres  on  t.  été  achetées  du 

~M      I\l   -  k  a    -   t  trfaor  du  prince.  Les  terreade  la 

t^Jj—l»  .*j*3  *— ^JJ  O*  sixième  classe  ne  s'ensemencent 

a» 5,  ojâyi/    lIO^j  point,  parce  qu'elles  ne  sçnt 

'.         .f                  *     M     l  pas  susceptibles  de  culture  :«Hes 

Jw-aâJ^  U  4— cC^  *  £w*  servent  à  la  pâture  dès  bestiaux, 

A^jdMj*4 \J&*$  ou  bien  elles  produisent  du  bois 

f                *J  **      *^^  et  autres  choses  semblables.  En* 

uUXA  ij^  i,U  fin   les    terres  de   la  septième 

•       s  *  |4    II      \    -      a       espèce  sont  celles  que  les  eaux 
****  *-****  J^*J  O— y    ^  Na  rfatteîgnent  point  et  qui 

])    i  j**W  ijw  U    restent  en  friche  s  de  celles-ci 

les  unes  ont  toujours  été  telles 
de  temps  immémorial;  d'autres 
étoient  cultivée»  autrefois ,  mais 
sont  devenues  incultes* 

Ajoutons  à  ces  notions  qui  nous  sont  fournies  par  Makrizi, 

que  ,  suivant  oui  antre  passage  du  même  écrivain ,  que  j'ai 

Chmt.  Arahf,  rapporté  ailleurs ,  on  ne  donna  point  en  wakf  aux  mosquées 

t.u,p.  ,ot,      et  autres  établissemens  publics  ,  dans  les  premiers  siècles 

de  l'hégire  >  des  fonds  de  terre ,  mais  seulement  des  maisons  ; 


$*.r^ 
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jfue  ces  donations  étoieflt  de  la  nature  des  Jtabas  et  non 
des  wakjs ,  et  n  entraînaient  point  par  conséquent  une  vé- 
ritable aliénation  de  la  propriété  ;  enfin ,  que ,  lors  du  com- 
mencement de  la  dynastie  des  Fatémiç,  vers  la  fin  du 
rv.*  siècle  de  l'hégire,  les  donations  de  fonds  de  terre  qyi 
avoient  été  faites  précédemment  furent  annu liées.  « 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  citer  de  Makrizi, 
que  les  rizkas  de  la  nature  des  kabas  ne  pouvoient  être  que 
des  sommes  ou  pensions  assignées  à  des  oeuvres  pies  et  à 
prendre  sur  certains  biens  domaniaux  ;  et  revenons  à  l'exa- 
men du  passage  tiré  dû  Canon  de  Soliman. 

Le  mot  hissa  ou  hissèh ,  qui  se  trouve  joint  en  un  endroit 
au  mot  rizka,  et  que  M,  Digeon  a  traduit  par  portion  de 
terre,  doit  maintenant  fixer  notre  attention.  Ce  mot  ne 
signifie  proprement  que  part  ou  portion ,  et  il  pourrait  être 
employé  également  pour  une  portion  de  terre,  ou  pour  une 
part  à  prendre  dans  une  plus  forte  rente  ou  pension.  Dans 
notre  passage,  il  est  question  d'un  rizka  duquel  les  héritiers 
du  titulaire  ont  joui  après  sa  mort ,  et  il  est  ordonné  de 
retirer  de  leurs  mains  le  rizka  ou  le  hissèh ,  c'est-à-dire ,  le 
rizka  en  entier,  ou  la  portion  dont  jouit  celui  qui  se  pré- 
sente pour  en  obtenir  le  paiement.  Si  les  rizkas  dont  il  s'agit 
laT  sont,  comme  je  le  pense,  des  rentes  ou  pensions,  le 
hissèh  ne  peut  être  qu'une  portion  à  prendre  dans  une 
semblable  rente  ou  pension  (i). 


(1)  C'est  à  «-peu -près  le  sens  qu'a  ce 
mot  chez  les  Turcs,  en  matière  de  ti- 
mai?,  Comme  le  prouvent,  plusieurs 
passages  d'un  manuscrit  Turc  corn*- 
posç  par  Aïn  AH,  garde  des  archives 
de  la  Porte*  pour  être  présenté  au 


sultan  -  Ahmet  fils  de  Méhémet  fih 
de  Murad ,  c'est-à-dire,  Ahmed  L" 
fils  de  Mahomet  III.  Cet  ouvrage, 
qui  existe  dans  la  Bibliothèqne  im- 
périale avec  One  traduction  Fran- 
çoise, contient  un  état  de  tous  les 


"T 
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Au  soi'pHis»  quoique  ia  plu  part;  dés  rizkas  dont  il  est 
question  dans  les  Canons  de  Soliman  >  ne  fussent,  comme 
je  l'ai  dit  ,  qUe  des  pensions ,  quelques-ans  cependant  consis- 
taient en  terres  ;  et  aiort*  $i  ces  rizkas  avoient  &é  partagés 
après  le  décès  du  titulaire,  les  hiss^hs  qui,  s  en  étoieitt 
formés  étoient  de  ia  même  nature.  C  est  ce  oui .  résulte 


gouvcrnemens  de  l'empire  Othoman. 
H  est  divisé  en  sept  chapitra ,  dont 
le  cinquième  a  pour  titre:  Ce  que  c'en 
que  2iamet  et  timar;  ce  que  veulent 
dire  kilidj  et  hissèh ,  et  autres  noms  con- 
cernait les  ziamets  et  tiraars.  Voici  ce 
qu'on  y  fit  relativement  au  mot  hhsèh. 
Après  avoir  distingué  dtux  sortes 
de  Carnets,  dont. les  uns,  en  cas' de 
vacance,  doivent  être  donnés  en  en- 
fier  à  «une  seule  ti  même  personne, 
tt  les  autres,  fermés  de  plusieurs  por- 
tions réunies,  peuvent,  à  la  mort  de 
f  usufruitier ,  être  partagés  entre  plu- 
sieurs individus ,  l'auteur  ajoute  : 
«r  Si  un  vilayet  -  catibi ,  ou  greffier 
»  d'un  dbtrict ,  enregistre  pour  quel- 
»  qu'un  itn  ziatnet  de  plus  de  ao^ooo 
»  aspres,  comme  de  30»  de  4°>de  50, 
»ou  de  100  mille  aspres,  on  appelle 
»  aussi  cette  pension  jxamet  idjmaltiï; 
»mais  les  vjmgt  preatiers  mille  aspres 
n  se  nomment  kilidj  jiamet,  et  le  reste 
*>  de  ia  pension  se  nomme  hissèh»  Si 
»  cette  pension  devient  vacante,  on 
»  donne  20,000  aspres  à  une  seule 
«personne,  et  le  restf.de  ia  pen* 
vsion  se  divise  en  iç,  10  et  j. mille 
»  aspres  qu'on  donne  à  plusieurs  per- 
a»  sonnes  en  particulier,  pour  ajouter  à 
»  d'autres  ziamets  ou  tiitiars.  •>  Ailleurs 
il  dit  :«$i  l'onptrage  4  trois  personnes 


nos  ttmar  4e  18,000 aspres  dont  le 
»  kilidj  soit  de  6,000  aspres,  Tune  de 
»  ces  trois  parties  se  nomme  IriluÇ,  et 
oies  deux  autres  se  nomment  hissèh» 
»  II  s'étoit  introduit  un  abus  qui  étok 
»  qu'on  donnoit  les  18,000  aspres  à 
»  trots  personnes  différentes  ,  et  à 
«toutes  treis,  sous  fe  nom  fcAbsèh: 
»  mais  mpi  qui  ne  cherche  que  Je  ser- 
»  vice  de  mon  empereur,  et  qui  veux 
»  remplir  ma  .charge  avec  justice»  \t 
»  n'ai  jamais  donné  de  i>arat  pour 
nles'hissèhs  ni  pour  les  kifidjs,  ^ua- 
»  près  avoir  trouvé  dans  les'  premiers 

*  registres  qu'ils  taxent  on  hisièhon 
»  kilidj»  et  si  ceux. qui  me  remplacer 
^ront  veulent  se  comporter  de  même 
*>  que  mot,  il  n'y  a  pas  d'apparence, 

*  s'il  platt  à  Dieu ,  qu'il  s?  perde  un 
»seul  kilidj  dans  la  suite.  » 

Il  est  évident  que  le  mot  kilidj, 
o\ont  le  se*$  propre  est  épee,  sabre, 
veut  dire,  en  matière  de  timars,  fe 
capital  ou  le  montant  nécessaire  du 
ttmar, -quf  Ton  ne  peut  pas  morceler, 
et  que  hissèh  signifie  au  contraire 
des- augmentations  accessoires  du  ti- 
mar, qui  en  sont-  mdéptndautes  et 
peuvent  en  être  séparées  et  données 
i  d'autres  qu'au  titulaire  d«  ûma& 
Ce  sont  donc,  pour  ainsi  dire ,  des 
pensions  sur  un  bénéfice  militaire. 
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éVftfemmeiit  &  -quéiqtte»  àrti<$ee  <Ju  ^Spocès  -  verbal  de 
P57,  et  notamment  de  l'artide  xm,  qui  e&tainsj  conçu  : 


senteauvénirablediWanuntitre  "             w"  /             .           * 

écrit-  Dans  ce  titre  de.wakf»  /^*  4iJ*<^*  Jrjr  Sî*-^*1* 

quelques  pièces**  terre  étoiem  ■'        "  ^>^J^  ,  ,Uj 

portées  avec  désignation  de  leurs  ^^  ^^*  wj-a-pv#  ^  uj^ 

quatre  limités»  comme  rizfcas,Vé?  <j^J  7*»-^  (jcum-^jI  4*r*>J 

rificatxpn  faite  des  registres  >  il  ..S*          .      '  .     ",,,    ) 

ne  s'est  trouvé  dans  Je  registre  °*J*%*Ubi*><r^ 

des  Cirôassiens.que  bien  peu  4e  jju       ^.  £j  j\\  ^    \^ 

râkas  consistant  en  pièces  de  "              * 


terre.  Quant  à  ceux  dont  il  a'^gk    S^iJO^  •UrfLi*  *-**^ 


fd,  leurs  titres  étoient  dressés,  -tlkU  \     1 
écrits  et  authentiqués  en  pré-  **  ^ 

sence  des  quatre  kadhis*  On  a  tfcji*AÂa* 
interrogé  à  ce  sujet  un  hpfbme , 


AuiciToge  a  ce  sujei  un  npmme ,    *  v        ;  •  ^2 

nommé   Abd-aikader,    fils   de  V^^J  ^^J  (T^, 


Meiki,deIafamiHedeDlaïan(,),  &]§}.*&  aJÂ^  oJJ 

qui y  du  temps  des  Çircassiens,  i              f      .           i  •  #-  * 

étoh  chargé  de  radministraâon  j**^4  Ljy**  rf ^  *M  ï-tfV* 

de  toutes  les  affaires  qui  con.  ty  ^[^  ^    X^ 

«ernoient  les  wakft ,  et  qui  est  ,     "         "     • 

encore  vivant  aujourd'hui  ;  et  ïjr  j>w  **&  U^^S3^ 


(i)  Cet  Àbd-aftader  est  ainsi  qua- 
lifié dans  le  texte;  QivUçx  >Vj|^M 
•nfàns  dt  Djaian*  Il  parott  que  cette 
famille étoit  spécialement  chargée  de 
l'administration  des  terres  domaniales 
sons  les  Çircassiens,:  car  il  existe  dans 
la  bibliothèque  Bodley  enne  d'Oxford 
et  dans  celle  du  Vatican ,  un  cadastre 


de*  villages  de  l'Egypte,  dressé  en 
fanaée  77.7  spus  le  régne  de  JVÎélic- 
alaschraf  Schaban,  pat *  Schéreftddin 
Ychyà  fils  d'Almaharr,  fils  étAl- 
<Çaïan  ±JLJ>\  ^  jHÉ.^oJf\jji 
qUa^I  ,^—j  #  Voyez  la  Relation  de 
l'Egypte ,  par  Àbd-allatif,  p.  jfy. 


f0  MÉMOIRES 


cW-^J      ■  f   ("5^.  fois  un  registre  particulier  pouf 

O^tf  '*M  ^°y  F~^*  ,Jijk4^    '«    ri*11*5  9*"  consistoient  en 

"i     .  .  *t   U  *       pièces  de  terre,  mais  que  ce 

j;jli>  J-^  *  »  *  *gj-»«J3j    regUtre   rfetbloh    p|us:   Mais 


*  Ju^jL  quant  aux  terre*  de*rt  il  est  id 
t     ■.      ^-,  ,"         question  ;  leur titre  original  se 

^y^J-H^^S^^^   trouvoit  porté  au  registre 


v»-*»         v*"V  £-—  avoit  des  indices  qui  domioiènt  à 

lÂL^jJbutw*  »jijjjvj>  connoltre  que  ces  .biens  étoient 

,   »  ^  ^    »jl\il  "'  sortis  par  vente  des  mains  du  fisc. 

£-£»  o****  <-/-*£  j^  COpje  «fe  quelques-uns  des 


^           jo   i  "    .u  trouvoit  inscrite  aans  m  rcgwwç 

ttUj|A«"<  «JJX»Jj  <->»*»  d&UUv  «t  au-dessus  des  titre» 

.^J^^cT^  (W«  in8CTÎts»  comm€  H  »*•**■? 

'     I              »      1 1II  dit,  dans  ce  registre,  on  voyott 

t^îH^-**  UT*»*'  *rî»'  le  sceau  des  catdta  du  bureau 

*-*<U  t*lU»J  &*■», 


JiL»l  t)*uU  A »«-51^j  du  tonpg  des  Circasskns,  H 

v*\,  j  .         d»ntunveIunepoui-leB-hfeas4e 

**+J>&  «Jr*****  Vjly  r*J*  >   h  nature  des  -wafefe ,  et  un  autrt 

WAA»»^>Ay\fO,*u'w~"^V     position  de  ces  registres  étoit 

AjA  JJ&fl  jy  ^  ?*!*    teIIe  »  <ïBe  ron  y  tt°woh  *****  » 
.     .   .*■>   A  ,    „   •  '    xr"       d'abord  le  nom  du  donateur  du 

^-ï  J  A-*.Lu'  A*a*  /^  3J*   wakf ,  ensuite  la  désignation  du 

i^  f>j>  YJ*^&J£*  wakf>  wh  uïI  *î?**e  enti^' 

(i)  C'est-à-dire,  chargé»  de  rente»  1      (a)  J'expliquerai  tout-à-Fhewe  ce 
«m  faveur  d'oeuvres  pie».  I  dernier  mot. 

■t 
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soit  une  portion  fA/j*^  notable,     <$  ^-U      I       M  ^^j 
ou  quelques  pièces  de  terre ,  ou  i    *Q"        \ 

une  île  ;  cela  s'y  trouvoit  couché    f     a5>  ^j^ù  4_SL3y  4)*-^ 


dans  Tordre  susdit  :  mais  ii  n'exis- 

toit  point  de  registre  général  pour  ^ 

tous  les  wakfs.  %      .      -*     *<***.     \    A 

Quant  aux  nzkas  qui  se  sont  ***'4  ******** 

trouvés  inscrits  sur  fe  registre  ^J^^^UaJ  J^y%S-^4>"? 


susdit, ou  dont  le  registre  des  ha-     .         i  •  H  H    • 

bas  don n oit  des  indices,  comme     «J      «3    i        C.  W  <— 


bas  donnoit  des  indices,  comme  _ 

étant  sortis  par  vente  des  mains    j^\i  (j^Xê  L»  c-2%JvL^  t^*L*i^ 

du  fisc,  ou  dont  il  paroissoit, 


par  les  brevets  d'autorisation  de    eyj**  ^JLr*       *  ^**    \*  ^H 
jouissance    délivrés    précédem-    ^;a^       v*       \    *  ^N       LaâJ 


ment,  que  la  copie  de  ieur  titre  \     y                          \  \ 

d'érection  en  wakf  ou  en  mule  •  JijJo— 3%>j  ^rj^  \£r^^y? 

s'étoit  trouvée,  par   le  passé,  \^\g  .  .,U>CJ%jJJ  j^$ 

inscrite  sur  le  registre  des  ha-  **      -         w*7*    .^     ^     - 

bas ,  il  a  été  ordonné  de  délivrer  *\    *¥  j^j\  _jà*u  y»     *â 

pour  tous  les  rizkas ,  à  tous  ceux  *     ..        i  -     /L»^  *i.     U       t 

qui  se  sont  trouvés  dans  ce  cas,  uir^  ^  Aaa^?  <J^jfB>*ô 


un  brevet  de  maintenue  ,  après    £)^  !jS^o  0 JSjlJ  <j_ ^ 
que  les  kadhis  du diwan  ont  re-  "  •     ,.    ., 

connu  que  les  titres  de  wakf,  et    ÇJr*    s£**  ÎJ — *-Hy  J>LZjA 


les  autres  titres  présentés,  por-  l__*  j  *»ll 

toient  tous  les  caractères  requis  "*        w    "^ 

d'authenticité.  ^jJ^JL^j^ 

Quanï  aux  pièces  de  terre  •>  ^*^!>  ^^  -**> 

dont  il  ne  s'est  trouvé  aucune    f^U  *4 *ié  ^oLx^jJjj  ^Lkû^ 

mention,  ni  sur  l'ancien  registre,  .      .  it          i              *     • 

ni  sur  les  registres  des  habas,  *-***^l»  fc)j£?  v--*--£r^  o!*** 


n'y  ayant  pas ,  à  regard  du  diwan  *     ^^^  AQ  *   ^ 

vénérable  ,  de  motifs  suffisans    V^T     '  ^  /^* 

pour  les  retirer  et  en  refuser  la    jS>  ^^CXm'j^I  i^&  t^-^-Oj» 


Tome  I.«* 
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^Zs*  .lULl  délivrance,  il  a  été  ordonné  qu'on 

^                        *  en  donnât  des  brevets  de  défi- 

cUj^u  JSsc^  7rlr    ^-^^y*  vrance  sur  la  seule  vue  des  titres 

A  revêtus  des  formes  légales,  qui 

®0  <jy&  avoient  été  produits. 

Ce  titre ,  que  j'ai  rapporté  exprès  en  entier ,  prouve  que 

les  rizkas  et  hissèhs  dont  il  s'agit,  étoient  des  biens  de  la 

nature  des  wakfs,  et  non  de  simples  propriétés  domaniales. 

Outreles  rizkas  et  les  hissèhs  dont  parle  l'édit  de  Soliman, 

le  procès-verbal  de  9  5  7  fait  très-souvent  mention  des  timars. 

J*&  Ce  que  les  Turcs  appellent  timar  est  une  sorte  de  béné- 
fice militaire  en  fonds  de  terre ,  que  Ton  peut  assimiler 
aux  commanderies  de  Malte  ou  de  Tordre  Teutonique. 
Je  doute  que  ce  mot,  qui  est  turc,  fut  employé  en  Egypte 
avant  la  conquête  de  ce  pays  par  Séiîm.  La  chose  cepen- 
dant est  possible  ;  car  beaucoup  de  mots  Turcs  ou  Tar- 
tares  s'étoient  introduits  dans  ce  royaume  sous  les^ynasties 
des  Mameloucs.  Le  mot  employé  par  les  Arabes  dans  le 

•LLi!  même  sens  est  iciâ,  que  j'ai  souvent  rendu  par  apanage, 
et  dont  Makrizi  nous  donne  la  définition.  On  a  déjà  vu  que, 
suivant  cet  auteur,  une  grande  partie  des  terres  d'Egypte 
formoiçnt  l'apanage  des  sultans ,  des  émirs  et  des  soldats. 
Il  seroit  donc  assez  naturel  de  penser  qu'il  s'agit  ici,  sous  le 
nom  de  timar,  des  terres  données  en  apanage  à  des  mili- 
taires. Je  doute  cependant  qu'il  y  soit  question  des  apa- 
nages militaires  en  général;  car  il  paraît  que  les  timars  dont 
il  s'agit  dans  le  procès-verbal  cité,  étoient  des  biens  de  la 
nature  des  wakfs,  c est-à-dire,  assignés  originairement  à  des 
fondations  pieuses ,  et  dont  les  Circassiens  avoient  changé 
la  destination,  comme  on  le  verra  dans  un  instant.  Il 
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semble  aussi,  par  le  même  procès-verbal,  que  la  différence 
principale  entre  un  rizka  et  un  timar  consistent  essentielle- 
ment dans  la  nature  du  brevet  par  lequel  l'un  et  l'autre 
étoient  concédés.  On  voit  en  un  grand  nombre  d  endroits 
que  les  rizkas  étoient  accordés  par  un  titre  nommé  ***** 
carré,  c est-à-dire,  ainsi  que  je  le  conjecture,  par  une  dé- 
cision écrite  simplement  sur  un  carré  de  papier  ;  et  les  ar- 
ticles iv  et  x  distinguent  positivement  lès  ritftaspar  carres, 
des  timars  donnés  par  lettres  patentes  jy«***  (1). 


(1)  Je  ne  sais  si  cette  différence 
dans  la  nature  du  brevet  ne  pourrait 
pas  être  assimilée  k  celle  qui  a  Heu 
entre  les  timars,  dont  les  uns  sont 
nommés  utfiérèh-lu  timar  ^  ttjfjs» , 
c'est-à-dire,  timar  avec  tezkérèh ,  et 
les  autres  tetfœrèh-si^tima  ry*»  *>&j> 
ou  timar  sans  tezkérèh.  Voici  de  quelle 
manière  fauteur  du  manuscrit  Turc- 
François,  n.°  48»  explique  cette  dif- 
férence, «  Si  dans  le  registre  som- 
»  maire  il  manque  un  seul  aspre 
»  de  la  somme  de  20,000  aspres,  on 
»ne  le  nomme  plus  qamet,  mais 
»  timar.  Le  tqkéreh-lu  du  timar  de- 
»  meure  kilidj  j  le  surplus  est  hissèh. 
»Le  kilid)  d'un  timar  est  de  deux 
»  sortes:  Tune  est  nommée  ttjkirèhr 
»  /u ,  et Pautre  tttféfèh-àr.  La  raison 
»  pour  laquelle  on  les  nomme  terké- 
*r}R-lu  et  teçkérih-shi,  c'est  que 
y*  chaque  beglerbey  donne  avec  son 
»  propre  barat  les  sommes  dont  son 
»  beglerbey  lie  Pautorise  à  disposer 
»par  lui-même:  mais  pour  les  pen- 
»  sions  qui  excèdent  cette  somme,  il 
»  les  donne  par  un  tezkérèh ,  à  l'effet 
m  d'obtenir  de  la  Porte  un  barat,  et  à 


»  cause  de  cela  on  leur  donne  le  nom 
»de  teçkêrèh-lu.  Mais  comme  tous 
*>  les  beglerbcylics  ne  sont  pa»  égaux 
»à  cet  égard  ,  le  teçkérèh-siç  de 
»  chacun  d'eux  est  différent*  Dans 
»  les  beglerbey  lies  de  Romélie,  dfe 
s  Bu  de,  de  Bosnie  et  de  Témeswar, 
»Ie  ptjkérihAu  timar  est  de  6,000 
»  aspres  ;  s'il  manque  un  seul  aspre  de 
«cette  somme,  c'est  un  te^kirèh-sir. 
»  Si,  par  exemple,  dans  le  registre 
»de  la  province,  il  se  trouve  un 
»  timar  de  5,999  aspres,  on  rappelle 
»  tr^httih^si^,  et  le  kilid)  est  de  3,000 
»  aspres  :  mais  le  timar  de  6,000 
»  aspres  ,  et  depuis  6,000  jusqu'à 
»  r  9,999  aspres,  se  nomme  tt(hir}h4u, 
*  et  le  kilidj  de  celui-ci  est  de  6,ooô 
i>  aspres.  Dans  le  begterbeylic  d'A- 
»  natolie,  le  terkérèh-lu  est  de  5,000 
»  aspres,  le  kilidj  est  de  2,000;  de 
»  2,000  à  4*999  aspres >  cela  se  nomme 
»  te^kêrth'Sti  timar.  Lorsqu'il  manque 
»  un  seul  aspre  de  5,000  aspres , 
»  2,000  aspres  demeurent  kilidj,  le 
»  reste  se  nomme  hissèh.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette 
j  citation  ;  je  me  contente  d'observer 

Lij 


•• 
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Rapportons  maintenant  l'article  xvm  du  procès-verbal  de 
5)57,  qui  prouve  que  les  timars  dont  il  est  question  dans 
cet  acte,  étoient  de  la  nature  des  wakfs,  et  par  conséquent 
différaient  essentiellement  de  ce  que  les  Turcs  entendent 
par  ce  mot. 


Article  xviii. 

Quelques  personnes ,  pour  ob- 
tenir un  acte  de  délivrance ,  ont 
produit  au  dhvan  vénérable  des 
lettres  de  wakf.  Recherches  faites 
sur  le  registre  des  Circassiens, 
le  wakf  s'y  est  trouvé;  mais  à  une 


jijyU^i  0jt*jvi>  ^~i*5^ 


qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  la  |  il  est  question,  étoient  une  simple 


traduction  manuscrite  ;  et  quoique 
le  texte  ne  soit  pas  sans  quelque  dif- 
ficulté, toute  la  suite  montre  évidem- 
ment que  ,  le  minimum  d'un  timar 
étant  fixé  dans  un  beglerbeylic  à  une 
somme  quelconque,  à  5,000  aspres, 
par  exemple ,  tout  timar  de  5,000 
aspres  et  au-dessus,  mais  au-dçssous  de 
20,oooaspres,  se  nomme  teçhtrth-lu. 
S'il  passe  5,000  aspres,  cette  somme 
s'appelle  kilidj  ,  le  surplus  hissèh.  S'il 
montoit  à  20,000  aspres,  ce  ne  seroit 
plus  un  timar,  mais  un  -çiamet.  Si 
la  pension  est  au-dessous  du  minimum 
de  5,000  aspres,  elle  ne  se  homme 
plus  tcçkêrèh-lu ,  mais  tt^hérèhsi^;  et 
alors  on  distingue  une  portion  rixe, 
2,000  aspres ,  par  exemple ,  qu'on 
nomme  kilidj,*  le  surplus  de  2,000  à 
4,999  asPre9>  se  nomme  hissèh. 

Je  supposerais  volontiers,  d'après 

cela,  que  les  qL^  ou  carrés,  dont 


décision  des  sultans  sur  laquelle  de» 
voit  être  expédié  un  brevet,  mais 
que  ,  quand  les  rizkas  ne  passoient 
pas  une  certaine  somme,  on  se  con- 
tenait de  ce  titre  pour  éviter  les 
frais  d'expédition  du  brevet. 

Dans  les  Canons  manuscrits  de 
l'empire  Othoman,  n.*  2  du  sup- 
plément de  Sairtt-Germain-des-Prés, 
on  trouve,  fol.  ij,  ou  pag.  62,  de 
la  trad.  Franc. ,  et  fil.  22  v.#  du  texte, 
la  définition  des  mots  -riointt,  timar, 
idjmatlu  et  hissèh  qui  y  est  écrit 
khassa ,  et  l'on  y  lit  :  «  On  appelle 
*>khassa  (lisez  hhsïh)  celui  qui  a 
»  plus  de  20,000  aspres ,  c'est-à-dire, 
«qui  peut  avoir  jusqu'à  100,000 
»  aspres.  »  C'est  bien  mal  rendre  ie 

texte  *-Co>y  oyj'  O  **=*#  </>C» 
jijj>  «*!■«»  l_£»f  a— /jfj.  <c  Depuis 
»  20,000  aspres,  en  augmentant  jus» 
»  qu'à  j  00,000, cela  s'appelle  hissèh.y 
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date  postérieure,  sous  le  gouver-  ±  _M><|  ^  ^.n>  ^^L,  „  >  1 
ziement  des  Circassiens,  cet  ob*         ^  ***        #    -^rr  J 

jet  a  été  retiré  des  wakfs  et. se    A*mhSs**  <tî9*^  b)^^  tXÂ^U 


trouve  avoir  été  donné  en  timar  *]         1      ..       .                .  11 

à  quelqu'un    des   Circassiens  :  t/*W5^     - 

dans  le  moment  actuel ,  ceux  qui  L»L  ■  Atfj  •  JuLa&^K»  %X^w  c^iâJij 

en  fouissent  sont  des  personnes  .          i     m    m  .  •         . 

susceptibles  de  posséder  un  wakf,  ****£*lj*  <— Hi**J  v^/*ft*llM'* 

et  en  jouissent  à  titre  de  wakf.  %Bjjt    tUdfrjÔ*  W  jyJiy^U 

Cependant  on  trouve  bien  dans  "             .      i^  ~^\ 

l'ancien  registre  que,  de  wakf,  <*£gy  **&*  iX^SjJ^!?  fcj^î; 

cet  objet  est  devenu  timar  :  mais  A  ^  J        *•*      *S*^LlL\i 

on  ne  trouve  aucune  note  ou  ***J*3      «J  J^  urr  ,J   -  J 

indice  qui  marque  que  de  timar  '"^/       tj  %X*5  j  J#»  d^J  j> 

ii  est  ensuite  redevenu  wakf;  et  \  •    l  *  j          '  •    a           11 

ceux  qui  en  jouissent  au  jour-  -J      *  -*1  ^  '— ft  r   J  Vîjt** 

<Thui  n'ont  entre  les  mains  aucun  -%>  Aaa^U  vjiL^L»  ^  >  •  Jbjil 

titre  qui  prouve  que  cet  objet  ^  •"               >.   • 

étant  timar  a  été  donné  en  wakf  ±*&  ^ji^J^J^ 

par  les  sultans-  En  conséquence,  ,        \\    -  jÇ-j      ^ J\ 

par  la  seule  considération  que  #*7^r~     ^**               ^  *        *^ 


ceux  qui  en  jouissent  en  sont  en  wa-ij)»  <_>  W  ( 

possession  en  conformité  d'un  i-  A  t  ^ii  .^.  t      i 

titre  de  wakf,  on  a  laissé   les  w^  J      -     Cr^'       •  -^ 

choses  en  Fêtât  ou  elles  sont  ;  on  y\  J  iiW  JLyû  ctlôfcj  (j jJL3 

a  donné  une  simple  autorisation  ^           \                  (    i,.    , 

provisoire  de  jouissance  pour  un  ^J?^  &3T-  ^^"'f*'  *t&^9      . 


an ,  et  il  a  été  nécessaire  d'en  <_3>lsu*  ViU*J  <->jLu  /&** 

donner  avis  à  la  Porte.  Mais,  .          '  *iT\ 

comme  on  n'a  point  trouvé  dans  0*^,3  J**^*^  A^à-cvlj \  <jôj£ 

le  registre  des  Circassiens  que  \A :     £    j»»«   ^.l  4_^S    \  t 

quelques  villages ,  qui ,  de  wakf  **              U™  •  Wr         J  J9 

qu'ils  étoient  d'abord ,  avoient  ^aS^^^L^  tiuu  AJ1j»jUj 

étédoonéskqudqu'uaentimàr,  ^rf"^  ^jj  >j  * 

eussent    été    ensuite  de  umar  **^mM-'*j?  J**  w*r^r*>  0*ir£ 
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\  j^j^.   convertis  de  nouveau  en  wakf, 
^  "      1        on  n'a  pas  accordé  en  pareil  cas 
j  JcJLljjj  jVt&fc  ^j*<    un  acte  de  délivrance. 

Si  les  timars  que  Sélim  trouva  établis  en  Egypte,  étaient 
de  la  nature  des  wakfs ,  ii  en  faut  dire  autant  de  cet  autre 
genre  de  propriété  qui,  dans  redit  de  Sélim  et  dans  le  pro- 
tsi»  çès-verbai  de  P57>  porte  le  nom  de  /?w/<r,  mot  qui  signifie 
propriété  pleine  >  domaine  absolu.  Cela  est  prouvé,  non-seu- 
lement par  ta  réunion  continuelle  des  deux  mots  wakfet 
mule,  ou  au  pluriel  awkafet  amlac ,  dans  ce  procès- verbal, 
mais  d'une  manière  encore  plus  positive ,  par  divers  pas* 
sages  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  actes  publics. 

L  article  xm  du  procès  -  verbal ,  que  je  viens  de  citer 
CMn>.r.7p.  tout-à-I'heure ,  en  fournit  deux  preuves  évidentes.  On  y  lit 

«  que  du  temps  des  Circassiens  il  y  avoit  un  vieux  registre 
»  dont  un  volume  pour  les  biens  de  la  nature  des  wakfs,  et 
»  un  pour  ceux  de  la  nature  des  mules;  mais  qu'il  n'y  avoit 
»  aucun  registre  qui  renfermât  tous  les  wakfs  indistincte* 
»  ment.  »  D  où  il  suit  que  les  mules  sont  aussi  une 
sorte  de  wakf.  Plus  bas  on  lit  «  qu'on  a  trouvé  dans  le 
»  registre  des  hahas  la  copie  du.  titre  primitif  d'érection 
»  de  quelques-uns  de  ces  biens  en  wakf  ou  en  mule»,  ce 
qui  ne  laisse  aucune  équivoque.  Aussi,  dans  l'édit  de  So- 
liman, au  titre  de  l'arpentage,  il  est  dit  que  Ton  ne  me- 
surera pas  les  terres  qui  seront  de  là  nature  'des  wakfs , 
rilkàs  et  mules  :  et  la  raison  en  est  évidente  ;  c'est  que  ces 
propriétés  ne  payoient  point  le  mal ,  et  que  le  Gouver- 
nement n*avoit  en  conséquence  aucun  intérêt  à  connoître 
quelle  portion  de  ces  terres  avoit  été  inondée  ou  était 
demeurée  àf  sec. 
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.  Je  ne  saurois  déterminer,  d'une  manière  bien  précise, 
la  différence  qu'il  y  avoit  entre  un  "simple  wakf  et  un  wakf 
désigné  sous  le  nom  de  mule;  mais,  comme  je  vois ,  par  le 
procès-verbal  de  9  5  7,  que  le  fisc  vendoit  souvent  les  wakfs 
dépendans  du  domaine  et  les  rizkas ,  je  présume  que  les 
wakfs  ainsi  vendus  portoient  le  nom  dé  mule.  II  me  semble 
même  en  trouver  la  preuve  dans  l'article  xx  du  procès* 
verbal*,  que  je  vais  rapporter. 

Après  avoir  observé  que  le  règne  du  sultan  Tomanbai , 
le  dernier  des  Circassiens ,  n'avoit  été  que  de  quatre  mois , 
le  rédacteur  de  cet  acte  ajoute  : 

«  Les  porteurs  des  titres  de  mule,  pour  les  terres  qui  ont  d^VJUU 

«été  vendues   par  le  trésor  dû  domaine,  du  temps  du  Jlilo- *-> 

»  sultan  Tomanbai ,  ayant  produit  leurs  tittes ,  _  il  n'a  ***U 

»  pas  paru  convenable  d'y  '  avoir  aucun  égard ,  parte  que 

»  la  durée  de  ce  règne  a  été  trop  courte,  et  que  d'ailleurs 

»  les  chefs  de  l'État  se  sont  trouvés  dans  des  circonstances 

»  difficiles.  II  a  été  en  conséquence  arrêté  qu'il  n'y  avoit 

»  pas  eu  assez  de  temps  pour  que  des  terres  eussent  pu 

»  être  vendues  par  le  trésor  domanial;  et  il  y  eut  même 

»  un  ordre,  émané  de  la  Porte,  qui  déclara  inadmissibles 

»  les  titres  de  mule  donnés  du  temps  du  sultan  Toman- 

«bai. 

»  Aujourd'hui,  sous  le  gouvernement  du  vizir  Ali-pacha, 
»  dans  la  recherche  et  l'examen  qui  a  été  fait  de  tout  ce  qui 
»  concernoit  les  wakfs  et  les  mules,  voici  comment  on  s'est 
•*>  conduit  par  rapport  aux  ventes  faites  du  temps  du  sultan 
»  Tomanbai.  Quant  aux  propriétés  de  ce  genre  dont  on  a 
»  trouvé  l'acte  de  vente  inscrit  dans  les  registres  ou  dans  les 
»  carrés,  du  temps  des  Circassiens,  qui  se  gardoient  dans  le 
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»  trésor  du  Caire ,  on  a  accordé  une  autorisation  provisoire 
»  de  jouissance ,  à  la  charge»  ainsi  qu'on  Ta  mis  dans  cette 
»  autorisation,  d  en  donner  avis  à  la  Porte  :  pour  celles,  au 
»  contraire,  dont  aucun  titre  de  vente  ne  s'est  trouvé  inscrit 
»  dans  les  registres  conservés  dans  le  trésor ,  il  a  été  or- 
»  donné  qu elles  demeureraient  réunies  au  mi  ri.  Antérieure- 
»  ment  à  ceci ,  un  certain  personnage  appelé  Kkod/a  Abàr 
»  allah  ayant  acheté  une  terre  nommée  iktâ ,  en  face  de 
»  Rosette,  du  temps  du  sultan  Tomanbai,  nous  avons 
»  déclaré  inadmissible  cette  vente  qui  lui  avoit  été  faite,  et 
»  le  kharadj  en  a  été  confisqué  et  réuni  au  miri  pendant 
»  plusieurs  années.  Ensuite  le  fils  de  celui  qui  possédoit 
»  ce  wakf  (  d' Abd  -  allah  ) ,  nommé  Mustflf&tchélebï,  étant 
»  venu  à  la  Porte,  y  présenta  le  titre  de  mule  et  le  titre 
»  de  wakf,  qui  étoit  émané  du  sultan  Tomanbai.  Le  sui- 
»  tan  ayant  ordonné  que  ces  pièces  fussent  communiquées 
*>au  mufti  et  aux  kazi-askers  d'alors,  et  ceux-ci  ayant 
»  déclaré  valables  iesdits  titres  de  wakf  et  de  mule,  il  a  été  en 
»  conséquence  agi  depuis  ce  temps  en  conformité  desdites 
»  pièces  ;  et  attendu  que  précédemment ,  en  vertu  de  Tordre 
»  donné  de  réunir  ce  bien  aux  wakfs,  il  avoit  été  confisqué 
»  au  nom  du  sultan ,  il  a  été  retiré  du  miri  avec  l'argent 
»  qui  en  avoit  été  reçu ,  et  rendu  aux  ayant  -  droit  audit 
»  wakf.  » 

Au  surplus,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que 
des  biens ,  soit  libres ,  soit  de  la  nature  des  habas ,  c'est- 
à-dire,  grevés  d'une  rente  ou  d'une  prestation  en  faveur 
d'un  établissement  pieux,  pussent  être  érigés  en  wakf,  et 
ensuite  donnés  par  les  sultans  en  timar,  ou  vendus  à  des 
particuliers ,  si  l'on  fait  attention  que  ces  biens ,  par  leur 

nature 
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nature  même  de  wakf,  devenoient  ia  pins  s&re  des  pro- 
priétés, et  que  celui  qui  les  recevoit  en  tknar9  ou  qui  en 
acquérait  l'administration,  étoit  assuré,  même  en  en  ser- 
vant exactement  les  charges,  d'un  revenu  à  iabri  de  la 
rapacité  d*  Gouvernement.  Lés  biens  nommés  mute  /sortis 
par  vente  des  mains  du  fisc,  et  devenus  par-là  une  sorte 
de  propriétés  particulières,  sans  perdre  néanmoins  leur 
nature  de  wakfs,  me  paraissent  absolument  ia  même  chose 
que  les  fermes  viagères  des  wakjfe  introduites  par  divers 
sultans  Othomans  sous  le  nom  de  malicanèh,  synonyme  A>kTJL 
ébnude,  et  dont  j'ai  déjà  parié  d'après  M.  de  Muradgea.  Ces 
fermes  viagères  deviennent  souvent,  comme  nous  l'assure 
le  même  auteur ,  une  sorte  de  bien  patrimonial  et  héré- 
ditaire ,  et  H  paraît  que  les  ventes  faites  par  les  sultans 
Circassiens  rendoient  aussi  les  mùlcs  un  véritable  héritage 
dans  les  mains  des  acquéreurs;  car  c'est  sans  doute  de 
ces  biens  que  Makrizi  parle  dantf  te  passage  que  j'ai  cité,  a-de». p.  76. 
et  ils  forment ,  suivant  lui ,  la  cinquième  classe  des  terres 
d'Egypte.  Peut-être  cependant  les  biens  qu'il  comprend 
sous  cette  cinquième  classe,  et  qui  étaient  sortis  par  vente 
des  mains  du  fisc,  n'étoientils  pas  tous  de  la  nature  des 
wakfs. 

Au  reste ,  les  possessions  dont  il  est  question  dans  le 
Canon  de  Soliman  et  dans  le  procès-verbal  de  95  7,  sous  Jes 
noms  de  ri^ka,  hissèh*  timar,  wakfy  maie,  dussent-elles  même 
toutes  être  considérées  comme  des  concessions  de  fonds  de 
terre,  appartenant  plus  ou  moins  complètement  aux  biens 
de  la  nature  des  wakJs,  elles  ne  sauraient  nous  dobngr  l'ori- 
gine des  multézims ,  puisque  les  immeubles  de  ia  classe  des 
wakfs  étoient  mis  .hors  des  mains  du  souverain ,  et  qu'ils 
Tome  I.er  M 
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étoient  éxetofrts  dit  ralri ,  comme  ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui. Cherchons  donc  ailleurs  l'origine  de  l'établissement 
des  multézims  dans  toute  J'Égypte. 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile»  après  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  signification  primitive  et  usuelle  du  mot  multr- 
tfm ,  de  retrouver  dans  i'édit  de  Soliman  ï origine  des  mul+ 
tézims  d'Egypte.  » 

On  voit  dans  cet  édit  l'administration  des  terres  et 

la  perception  des  droits  fiscaux  dus  par  ces  biens-fonds, 

partagées  entre  trois  sortes  de  ministres  du  Gouvernement; 

les  çaschefs,  les  schëïkhs  Arabes,  et  des  agens  à  fov&fc 

Examinons  rapidement  quelle*  sont  les  fonctions  et  les 

droits  attribués  à  chacun  d'eux. 

Nott».R dation       *  Le  nom  de  caschef,  dit  Vansleb;  vient  du  mot  arabe 

dui  P0^fait  >*  jikschif,  qui  veut  dire  découvrir  quelque  chose;  parce  qu'àn- 

^à*£  "  ciennement  leur  office  étoit  de  visiter  leur  province  »  où 

»1is  étoient  çaschefs ,  et  de  découvrir  les  Arabes,  les  larrons, 

*  et  tous  les  geins  de  mauvaise  vie  qui  trou blcrient  te  repos 
«public,  et  de  les  châtier.  Étant  depuis  devenus  riches* 
»  et  puissans ,  ils  ont  pris  à  ferme  les  provinces  où  ils 
»  étoient  çaschefs ,  sans  changer  pourtant  ce  nom  en  un 
»  autre ,  de  sorte  que  les  çaschefs  sont  aujourd'hui  gouveir- 
»  neurs  de  province.  Il  y  a  trente-six  c^schefi  dans  toute 
»  l'Egypte.  II  y  en  a  vingt-quatre  dam  la  supérieure.  * .  • ., 

*  six  dans  f  Egypte  du  milieu  ....„,  six  dahs  i'Égypte 
»  inférieure*  *  -  •    •   ~ 

Manu*.  Tun,       Le  nombre  des  çaschefs  n'étoit  que  /de  quatorze   à* 
f*»/-*!**'  répotjue  de  l'éditxte Soiimam  Les  !noms.  de  leurs  départe* 

mens  étaient  les  districts;  de' Kafyowfc  >  dé  Biibeïs,  et  de 
Dakahifyyèh»  dans  la  province  de  Scharkiyyèh;  là  province 


j 
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ffe<?uiityyèfrrc«Ifos:de  Mâiorf,  <IeJM>w£h*4eDjizèh, 
tfAtfih ,  de  Katiyèh ,  d'Oschmouneïn ,  de  Fayyoy m  et  Bah- 
nasa  réunies,  de  Manfalout,  et  (TAÎwahat  ou  des  Oasis  (i). 

Suivant  Fédit  de  Soliman,  tas -devoirs  des  carôhefs  sont 
de  faire  réparer  et  relever  les  ponts  et  chaussées  de  leur 
province  qui  sont,  à  la  charge  «du  fisc ,  de  veiller  à  ce  que 
les .  habhans  des  villages  et  leurs  syndics  ou  schéikh  elbeleâ  aJLlI  ^ 
fassent  aussi  entretenir  et  rép^ec  ce»*  qui -sont  à  la  charge 
des  villages,  à  ce  que  toutes  le*  terres  qui  dorveht.être 
inondées  profitent  de  l'inondation,  et  soient  mises  eiTvaieur 
et  easeiQeçcées  à  temps ,  enfin  à  ce  que  les  villages  de  leur 
ressort  ne  se  dépeuplent  pas.  .  •  .  »~ 

L'article  suivant  mérite  d'être  rapporté  âfc  ejitter. 


Fol.  2J  VS 


Suivant  l'usage  qui  avoit  lieu    JbjU  C>J*  t^Wj  ^^h 
du  temps  de  Kaïtbai,  la  rente  (2)    •  *      %^$        ^     .. 
de  toutes  les  terres  qui  se  trou*    <#*£&  ^  âs*Jt»l  ^ê^^yf 


* 


k  mj^'  **~s*,J  *£>* 

»  o-*Vj  «-JA5>  **-**k  jj^L 

>Nj  Os-*  «>^  «^j^  ****% 


XJ< 


'J  «*> 


La  manière  dont  ces  noms  sont 
disposés  dans  le  manuscrit  ,  peut 
faire  douter  si  la  province  de  Sthar- 
kiyyèh  formoit  un  cascheflic  distinct 
de  cet»  de  Katyoub,  Bilbeïs  et  Da- 
fcahliyyèh ,- ou  si  ces  trois  derniers , 
nommés  nahiyèh  *o*U  districts,  for- 
moierrt  trois  caschefltcs,  ou  divisions 


de  la  province  (wïlqyèh  a^V.)  de 
Scharkiyyèh.  Excepté  ces  trois  dis- 
tricts ,  tous  les  autres  sont  nommée 
wilay}h  .«  ainsi  Bohaïrièh  et  Ménouf 
forment  des  cascheBics  indépendant 
de  celui  de  Garbiyy  èh.  Katiyèh  **i»U , 
placé  entre  Atfih  et  Oschmouneïn» 
ne  semble  pas  être  *J*i'  ou  l^ks  sur  ia 
route  d'Egypte  en  Syrie  :  mais  j'ignore 
ce  que  c'est  que  ce  nom  que  je  ne 
trouve  nulle  part.  Quelques  cadastres 
mettent  la  province  de  Bousir  entre 
celles  de  D jizéh  et  d'Atfih, 

(2)  ^ç«iu'  Ce  mot,  que  je  traduis 
par  rente  j  signifie  sûrement  la  rente 
divisée  en  plusieurs  termes  que  Ton 
nomme  JL»*  ;  il  paroit  par  d'autres 

Mi) 
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«JtoJ  +i*j^c  >A5yL  V^i^ 

j****  **W  u^ie  oV  on 

endroitstfu'elle  doit  être  acquittée  de 
mois  en  mois.  Peur- eue  le  mot  de 
tôle  conviendreh<-ii  bien  ici, 

(!)  ^Uù^Vt>Ô>  Le  mot  flâJijt 
lignifie  !a  récolte,  ce  qu'on  enlève 
de  dessus  la  terre.  Ce  registre  se 
nommoit  pUijVfj  ^  »  Jjxi\  jJ$  > . 
fKajvç  la  préface  du  procès-verbal  de 
•957,  manuscrit  Turc  de.  ià  Bitrltoth. 
impér,  n/>  1 14 ,  et  les  Nouv.  Contes 
Turcs  de  M.  Digeon ,  u  1 ,  p»  ioj.J 
Je  suppose  que  le  rrfot  mjjj  pour* 
roit  venir  de  ce  que  fa  rente  y  étôrt 
divisée  tn  quatre  échéances. 

-  (2)  j>  ttiufjsllj  ttl»  tXffi  <Aà&Up 
Je  ne  puis  entendre  cela  que  d'une 
ferme,  à  cause  des  mots  ttg»  et  *(j*J}j  I 


vdiertt  dans  le  ressort  dé  claque 
caschef  ayant  été  perçue  en  en- 
tier, conformément  aux  registres 
du  cadastre  (  1  ) ,  le  versement  de 
cette  rente  au  trésor  public  étoit 
confié  au  caschef  sous  sa  garait* 
tie  et  sa  responsabilité  (a).  Cette 
règle  est  confirmée  par  les  pré- 
sentes ,  et  il  est  ordonné  que  le 
caschef  fera  mettre  en  valeur 
toutes  les  terres  qui  auront  été 
inondées  dans  le  ressort  de  son 
gouvernement,  qu'tf  fera  perce- 
voir, conformément  au  registre, 
la  rente  et  le  kh&rad) ,  de  cpiéf- 
que  nature  que  ce  soit  (  )),et  que 
lorsque  le  kharadj  aura  été  perçu 
en  entier ,  à  l'exception  des  terres 
qui  se  trouveront,  en  scbaraki(b), 

m**s  it  nt  pu*  pai^Wr  éM. 
par  ce  passage ,  que  le  caschef  traitât 
de  gré  à  gré ,  ni  qu'il  tût  une  remise 
sur  le  montant  du  miri. 

f 

())  1!  paroltpar  cet  endroit  qu'il  y 
a  une  différence  entre  la  rente  Jm«a? 
et  le  kharadj  fljâ»  des  terres,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le^[^9du 
capitation  des  ymnth^'^,  c'est-à- 
dire,  des  sujets  non  Musulmans.  Je 
reviendrai,  par  là  suite,  sur  cet  objet. 

(4)  Scharahi,  mot  dont  Abd-allatif 
détermine  la  signification ,  désigne 
les  terres  qui' n'ont  point  été  inon- 
dées, parce  que  la  crue  du  Nil  esc 
restée  au-dessous  du  terme  ordinaire 
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S  le  *«*  vàfaer  dins  le  trésor  olU  y    ,  *Ç  «jjjje<J^  Jjj 
impérial.  Si,  sous  quelque  pré-  .S        -*"      i  "  . 

tt»teque  ce  puisse  être,  le  cascfaeif  **&*?  C^*0*-  *****  ***i^ 

wanque  à  l'obligation  qui  lui  est  ^    ■     -  <%     .    ^\f  ,4^^ 
imposée  par  les  présentes,  le       ^  •""^  ^        '     *v 

begferbey,  d'accord  avec  le  na-  ^Uai»  <-J«*î!  Jwn»^w» 

«r-ejnval,  après  *t»ir /epr»,  aw  |J    M,    <,£  ^sf 

les  biens  et  les  «fett  du  caschef,  V>*  J»  *  J*V/*  *-">-»>»_ 

la  somme  qui  se  trouvera  man-   J^U  ^^v  ittjb*  4)*-^  ;<LàjSW» 

r?  sJtt  V^ 

/.*< 

Cet  article  se  lit  à  la  marge  xle  notre  manuscrit  ;  mais, 
dans  le  texte  ,  la  même  obligation  se  trouve  exprimée  en 
d'autres  termes ,  que  je  vais  transcrire  : 

JL.dug!L 


quer,  et  avoir  fait  mettre  cet  of- 
ficier en  prison , .  nommera  une 
personne  de  confiance  k  sa  place: 
le  beglerbey  et  le  naar-emml 
en  donneront  ensuite  avis  à  la 
Porte. 


La  perception  des  deniers  im- 
périaux de  toute  la  province  qui 
forme  le  ressort  d'un  cascheflic, 
est  aussi  confiée  au  caschef,  avec 
responsabilité.  S'il  vient  k  se 
.rencontrer  un  déficit ,  et  que  les 

(  Relation  de  l'Egypte,  par  Abd-alla- 
t\f,p+  jjo;  M.  Digeon,  Nouv.  Contes 
Turcs,  t.  II,f.2j8).  Il  ne.fautj>as 
confondre  les  terres  <j(|>$,  comme 
.paroît  le  faire  M.  Digeon  ,  avec!  les 
terreMnommées^j*-JJ»L  et  <*>}>•»  . 
J'ai  déjà  indiqué  la  signification  de 


'fc^T*  &*^  Ô***± 

ces  trois  dénominations.  Koy.  ci»dev. 

Sur  le»  mots  *  tjjdl  et  L*ï  on 
peut  consulter  la  $.*  séance  de  Hariri» 

5tfj  Haririi  quartus,  quintus  et  sex- 
ttu,&  15a.) 
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l  V  »    H    l  1-   P61*118  en  entier  »  w  que,  par 

5y^U^  «^t-^Uviy  (Juya^  *U   négligence  >  quelques-unes  des 

t)        a   '  .lj   il    i   terres  inondées  n'aient  point  été 

^U-^^WW*  «„.«  «  dture,  oafce  q«* 
tUAJ       ^A^ag      >v*iflf.    Dieu  ne  plaise,  que,  faute  dtn* 
**        i  .v  i      treueu  des  digues,  et  de  cure* 

Jr«^  <jâ*  éal  viUft  ^Uj  ^^^  canaux  (i),  il  y  ah  eu 

.  *    *       j^   vi  -t     a  ti     reme,lt  trouvées  scharaki,  ou 

Uj  -K^Jfp i9  Jh-à  i£ JwjI  iju'enfin,  par  l'effet de  quelques 
•    t  •  t  i    ._      AL       i-%-s   injustices  ou  vexations,  certains 
•  *J^s*^    -^      ^w  -         vHlages  se  soient  dépeuplés,  ou 
ggfp*^  u!$ jyX»  j^  A— 4è<y  «commencera  par  faire  payer  au 
•    *l<*  .1       -.     caschef,  sans  aucune  remise  «, 

&*^>jy**  3. 3^***   ie  déficit  résultant  de  ces  diffé- 

^OS?  ^*o  0  JiJuiy  ^ju^î    rentes   causes  ;  après   quoi  le 

ii  ii  \»     »  "  \  \     beglerbey,  réuni  au  nazir-em- 

J^^X*&*j*" ih*XJ*»  wa!,ièra  mettre  à  mort,  avec 


A  m  ,t^    S  V*  J  .^/  «»A^  les  plus  cruelles  tortures ,  le  cas- 

^7^  *        *  ~T7  '     ~  "V^  chef  coupable ,  soit  du  défaut 

•^jytAjt^fiJ+y  s$j***  Q  d'entretien  et  de  la  ruine  des 

1^1   4^  -     »aI    •       *j£*  chaussées,  soit  de  la  dépopula- 

^         ***r  «J  tion  des  villages. 

Je  ne  puis  considérer  le  passage  écrit  à  te  marge  comme 
tme  omission  du  copiste  ;  txx  ii  est  palpable  que  ces  deux 
articles  contiennent  une  même  disposition  :  d'ailleurs  il  n'y 
a  aucun  renvoi  dans  le  texte.  Je  pense  donc  que  le  premier 
article  que  j'ai  rapporté  est  tiré  de  quelque  règlement 

(0  jf«?[>»3  jf**  L*  mot  >**  »  **\ja*i  <I^i  ne  s*  trouve  pas  dans  la 
en  Egypte,  ne  signifie  pas  un  pont,  dictionnaires,  il  signifie,  Je  crofe,Tms- 
mais  une  chaussée  :  quant  aq  mot    trustent  qui  sert  à  curer  les  canaux. 


»> 
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•  —  le  non,  de  ™XL  Ji      °  °U  C°U*Um"  «- 

.    .U4»»di*  d.  «»*S    W^"  T  "W"* 
Z*~*  *»  «.«crions  Œ^      ,W,li,e™»' 

£»  appliquant 

•frtfa.  *^'2ï"-"'~fc  »«»«l  de  le  faire   fa 
£— *-  — fflK-  '*"'"  **  -  officie» 

*>«*»„  gt^nuaiZT.' .""** d'm '«•"•  ressort. 


itfi 
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dont  le  recouvrement  leur  étott  confié,  que  des  fermiers  pro- 
prement dits.  (  i  )•  Leur  obligation  est  cependant  nommée 
Jjdl  ferme  [ilt$iam],  et  non  régie  [émanet] ,  parce  qu'ils  nétoient 
«u>U  pas  des  régisseurs  comptant  de  clerc  à  maître,  mais  des 
receveurs  garans  d'une  somme  fixe' et  déterminée» 

À  ce  chapitre  succède  celui  qui  concerne  les  «cheikhs 
des  Arabes ,  autre  espèce  de  gouverneurs  de  provinces  ou 
de  districts ,  dont  le  ressort  se  nomme  schéyakkèk.  On  recon- 
noit,  ce  me  semble,  à  la  seule  lecture  de  ce  titre  de  notre 
édit ,  qu'il  s'agit  ici  beaucoup  moins  d'officiers  établis  par 
le  souverain,  honorés  de  son  choix  et  investis  de  sa  con- 
fiance, que  de  chefs  de  brigands,  ou,  si  l'on  veut,  de  feu* 
dataires  pubsens ,  tolérés  par  un  Gouvernement  trop  foible 
pour  les  attaquer  de  front,  mais  qui,  en  les  assujettissant 
à  une  inspection  rigoureuse ,  conserve  le  désir  et  l'espoir 
de  les  détruire  peu  à  peu ,  sans  donner  lieu  de  leur  part  à 
une  dangereuse  coalition. 

Les  obligations  des  schéikhs  des  Arabes  sont,  en  général, 
les  mêmes  que  celles  des  caschefs,  soit  par  rapport  au 


V^gfe* 


(i)  L'auteur  du  manuscrit  Turc- 
François,  n.°  48  >  dit  :  a  Tons  les 
»  revenus  et  produits  des  beglerbey- 
»Iics,  avec  salianèk,  appartiennent 
»et  vont  au  Grand -Seigneur:  de 
»  ces  revenus  il  paye  les  beglerbeys, 
>»  les  sandjakbeys  et  la  milice.  Pour 
3>ce  qui  regarde  ies  beglerbeyliçs 
»  avec  kliassj  on  en  fait  trois  parts  : 
»  tous  les  produits  et  revenus  d'une 
»  de  ces  parts  sont  affectés  au  Grand* 
»  Seigneur  ;  tous  les  revenus  et  pro- 
uduhs  de  la  seconde  appartiennent 
»  aux  vizirs,  aux  beys  et  aux  be- 


»glerbeys;  et  enfin  les  revenus  de 
»  la  troisième  part  appartiennent  aux 
Bziamets  et  timars.  »  *JLt  aiUL» 

Hy^X}  **jkj  *»Wt*  o«*JU  qQ 
<f*jb  os**+  sfljfi'  tf*/*  Wj' 

mI  .*•  js;,  lyAf  [y,  j-J^ 

Gouvernement, 
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Gouvernement ,  à  la  perception  et  au  versement  des  de- 
niers au  trésor  impérial,  soit  par  rapport  aux  villages,  aux 
canaux ,  aux  digues  (  i  )  et  aux  fellahs  de  leurs  schéya- 
khèhs  ;  les  peines  applicables  à  leurs  contraventions  ou  à 
leur  négligence  sont  aussi  les  mêmes,  et  l'application  en 
est  pareillement  confiée  au  beglerbey  et  au  nazir-emwal  : 
mais  ce  qui  concerne  la  perception  des  impositions,  et 
leur  versement  dans  le  trésor ,  est  spécifié  ici  avec  des  dé- 
tails que  je  ne  puis  omettre. 

Les  scheïkhs  des  Arabes  paie-    ^    ^L  •  Ji  JLLÂ*Lw£  ilt^% 

ront  sans  faute,  en  temps  et       *1  *  l    \r.    \|  t  "    •  jL 

lieu,  tous  les  deniers  impériaux    *<S ^"^VcJ     Ot>  •^i/"~  1hAf 

qui  dépendent  du    ressort  de    W    ^j  ^  U^w~«  tUL£ 

leurs   schéyakhèhs   et  de  leuirs      .        <*K\ 

attributions;  ce  qui  se  fera  de    *y  AJ    jy  ^^s^^^^A^Xj\ 

la  manière  ci -après.  Dès  que,    ^\Ig    .      ^  j  L,    \± 

le  Nil  s'étant  retiré ,  Ton  aura  •  **  -*  •     ^^^ 

commencé  à  mettre  en  culture 

les  terres  dés  diverses  provinces 

d'Egypte,  onjfera  l'addition  de 

tous  les  deniers  impériaux  qui,  à 

Fexception  des  produits  d'été  (2), 

conformément  aux  registres  du 

(i)IIsdoiventveilleràcequ'aucune  qui  se  perçoit  en  été.  C'est  un  droit  en 

terre  ne  demeure  inculte;  ce  qui  est  ex-  argent,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 

primé  par  les  trois  mots  jj  -  JLtU  et  avec  les  grains  en  nature  dus  par  un 

J\j£.  Voici  les  termes  de  l'original:  g«nd  nombre  de  districts  du  Saïd, 

< — **  ^s*  ujjt  0u«  j dont  "" e"  ^»^v,ueit?11 

l    .  |         \\    \     \  \  -    dansun  titre  de  ledit  de  Soliman,  m- 

VjcMI  «toVM, .  JVrj/tjyoJF  jft-iJft    tituié .  Riglemens  concernant  les  gre- 

•y*Mj*  jj  JiUj  jjïj  Jj  [yà  niers  impériaux  établis  à  Misr-alatik  : 

(2)  Les  mots  J^4>  Jj«l4  sont  ren-  &?*  ***  j  ^  fcfjusilkL  >*jys  yy  15 

dus,  dans  la  traduction  de  M.  DU  o^L  M.  Digeon  fait ,  au  sujet  du 

geon,  par  ceux-ci,  droit  de  récolte  droit  de  récolte,  la  remarque  suivante 

Tome  I."  N 


MS.F2.fil.2e 

recta* 
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j>      kmJ   A_J*f* 


cadastre ,  sont  compris  dans  leurs 
obligations.  Ces  sommes  addi- 
tionnées 9  on  les  divisera  en  douze 
portions:  à  la  fin  de  chaque  mois, 
ils  enverront  et  feront  verser  dans 
le  trésor  impérial,  sans  faute,  la 
portion  qui,  suivant  le  calcul  des 
termes  dus  à  chaque  échéance, 
écherra  pour  ce  mois -là;  il  ne 
leur  sera  point  permis,  à  la  fin  du 
mois,  de  différer  ie  paiement  d'un 
seul  jour.  Outre  qu'ils  paieront 
de  mois  en  mois  le  terme  échu 
pour  chaque  mois,  ils  paieront 
aussi  et  verseront  au  trésor  im- 
périal ,  en  entier  et  sans  aucune 
diminution,  à  l'époque  conve- 
nable ,  les  produits  d'été  ;  lequel 
paiement  sera  fait  sous  l'inspec- 
tion du  nazir-emwal  et  du  sché- 
hir-émini. 


La  suite  de  cet  article  concerne  les  droits  des  schéyakhèhs, 


(t.II,p,  21  i):  «  Le  droit  de  récolte  se 
«perçoit  aujourd'hui,  par  anticipa- 
tion, beaucoup  plutôt.  Mais  c'est 
»  une  tyrannie  que  se  permettent  le 
»  despote  de  l'Egypte  et  ses  créatures.  » 

Comme  on  distingue  les  espèces  cul- 
tivées en  Egypte,  inculture  d'hiver  et 
culture  d'été,  le  droit  dont  il  s'agit  ici 
est  peut-être  une  taxe  sur  les  espèces 
que  l'on  cultive  dans  cette  dernière 
saison,  comme  melons,  concombres, 
citrouilles,  coton,  canne  à  sucre, 


indigo ,  &c.  (  Voyez  l'Extrait  de 
l'ouvrage  de  Schems-eddin ,  fils  d'A- 
bou'lsorour  ,dans  le  tome  I.crdes  No- 
tices des  manuscrits ,  p.  266  et  suhr.  ) 
On  distingue  aussi  en  Egypte,  sous 
le  nom  de  culture  d'hiver  [chitawi 

ifj+ïj*  'e  bté  ct  I'or£e  I"*  l'on  n'°b~ 
tient  qu'au  moyen  d'arrosemens  arti- 
ficiels faits  pendant  l'hiver;  mais  cette 
distinction  ne  peut  avoir  aucune  ap- 
plication ici.  (  Voy*  Mémoires  sur  l'E- 
gypte, t.  III,  p.jf,  52,  6+  et  ff.) 
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qui  demeurent  fixés  au  même  taux  où  ils  i'étoient  du  temps 
de  Kaïtbai  ;  ceux  d'étape,  que  les  scheïkhs  en  tournée  étoient 
autorisés  à  se  faire  fournir  par  les  fellahs ,  et  à  regard  des- 
quels ii  leur  est  enjoint  de  ne  pas  se  rendre  à  charge  aux 
fellahs,  en  se  faisant  suivre  par  une  multitude  de  gens 
inutiles;  la  surveillance  qu'ils  doivent  exercer  sur  les  Arabes 
vagabonds,  brigands  ou  perturbateurs  du  repos  public ,  qu'il 
leur  est  ordonné  d'arrêter  et  de  livrer  au  caschef  ou  au 
beglerbey  ;  les  punitions  que  les  scheïkhs  eux-mêmes  en- 
courent en  cas  de  négligence  ou  de  contravention ,  et  leur 
remplacement  soit  provisoire,  soit  définitif;  les  présens 
qu'ils  doivent  recevoir  et  donner  dans  certaines  circons- 
tances ;  enfin  la  manière  dont  ils  doivent  rendre  compte  de 
leur  recette  au  Gouvernement.  Les  dernières  dispositions  mé- 
ritent d'être  rapportées,  parce  qu'elles  sont  propres  à  faire 
connoître  les  rapports  de  ces  scheïkhs  avec  le  Gouvernement, 
et  le  degré  de  subordination  auquel  ils  étoient  assujettis. 

Quand  quelqu'un  des  scheïkhs      K$  Ajj\  J  jS*+  ^^5^?%         M*.  82, fil  2? 

Arabes  susdits  aura  été  mis  en  ■  .  I      *         |   1  t   vmo' 

prison,  comme  H  vient  d'être  dît,  xs^f-t  O*  V  '*"*  (J^j?* 
le  beglerbey  choisira,  entre  les  Ajt  <,  J£  *_*M  «^ 
sandjakbeys   ou  les    agas ,  un  ^  :^^  *-*    ' 


homme  capable  et  digne  de  ce    +c±j  o£r^  y  (J  ^trr  3^*" 
poste,  auquel  il  donnera  la  place  .    .  .  *  s  s      <"  \. 

xlu  scbeikh,  par  forme  de  régie  ;    *^     -  **j^t  ^ 

il  lui  donnera  pour  Fassister  tel   j  Ji  S^J^^feVi*-**^  *?** 
nombre  de  personnes  qui  sera  *  A  f     •  -l         "  l-<* 

jugé  suffisant  :  de  cette  manière   J>  ^J^  f ^  **>>  +-*}* 

les   affaires   de   la   schéyakhèh    t^J^^J,  *>fjL^  ^JjJ,> 
n'éprouveront  aucun  retard  ou      ^  j7  I  "*  *, 

empêchement,  jusqu'à  ce  que  la    cI/^va*£  «I^ao*  jJ^^A^JT 

Ni;  . 
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4U^~Ai  â%*  juJ  as  Porte  y envoîe  un  hommc  p°r- 

^^^    •^~^  ^J  -  teur  d'un  diplôme  impérial  pour 

jj^i  \£ji  ^^^-**'^  J**  ^  remplir  la  place ,  et  on  veillera  à 

i.  il       r-        !      ...  ce  qu'il  n'en  résulte  aucun  dom- 

&J&3  **V  <~W  U)1*"!*  mage  ou  déficit  pour  les  rêve- 

(£?**>*  <JÇj£  O^l*/*  9*^***  \£J*  nus  ^pé"411*-  Quant  aux  autres 

'^  i  .  • .  \s  \f  scheïkhs  Arabes ,  leur  nomina- 

(jjsl  ^±-K£>jÂA  A^^^J&jû»  rion  et  feur  déposition  sont  lais- 


j  ily^i\    uJù  ka.  fA_Jv*à  sées  k  ,a  disposition  du  begler- 

*  ^irm       i^           i  key>  auquel  il  est  enjoint  de  bien 

XhU'  cInwU*w  ï^i^J*  M^y*  se  donner  de  garde  d'en  déposer 

Y          A        a[%\    ^^  aucun  par  caprice  et  sans  cause. 

iS-^zà            -  -  J  A  la  fin  de  chaque  année ,  cet 

_\$  ^}>JL^  officier  adressera  à  la  Porte  un 

H  i                 Sr   »           .  «  état  circonstancié  de  tous  ceux 

fc>*  jy  lir*  ^^-^  £*>  VJJJ^  qu'il  aura  déposés ,  ou  punis  cor- 

\***  o**3*  U  J>  c^-*%  poreilement ,  avec  les  causes  de 

:          -^  /       •  •  ieur  déposition  ou  punition* 


— ***  y>%  Lorsque ,  vers  la  fin  de  chaque 

<*    W"     *  année ,  le*  scheïkhs  Arabes  vien- 

u^jujcljjjj  ^^y^ÛjU^o  ^^  trouyer  je  beglerbey ,.  et 

c-jj-jJjl  U    *L^*\j  JU  (JÙA  qu'ayant  acquitté  tous  les  deniers 

\lS~W          k"    *  V|    \  impériaux    compris    dans   leur 

i$y*  d?  tXijJ^X^jX     ««*»  engagement,  ils  auront  arrêté 

^)J£     .  J  ^ iL-54  cl»\c  ,eur  compte,  ils  seront  revêtus 

.  Jjj  cy              ^  (Fune  pelisse  t  conformément  à 

J*jy*£J  c>«ic^  jV  tjjXsiW  *  Fusage  et  à  la  règle  établie ,  aux 

.          n             ^.         .      "  frais  du  Gouvernement.  Quant 

*    ^£r^  ^î  <X3  aux  autres  scheïkhs  qui  n'ont 

^O  JuLjL*  oIaIj'  Jca-uJu  à  leur  charge  aucune  recette,  et 

|TV*<*    l".a    I     I    %  *  auxquels  il  a  été  jusqu'à  présent 

J*/-***  A>p  0UaS  vi»  Ajjj^w  d'usage  ^  donner  une  pelisse. 
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on  les  revêtira  aussi  d'une  pe-  ^  a    gV        * *  ic^%^rJs\ 

lisse ,  conformément  à  l'usage  .             "        ^         ' .    *^~ 

reçu,  aux  frais  du  Gouverne-  O^^Jj?  (jjSs»  *~±jj3}\c 

ment.  Mais  dans  toutes  ïes  autres  A  *  tista  \     l         J    *juX* 

occasions  où  ils  viennent  à  la  w                •*  /^  #       J'Vjrî'9 

ville,  et  où,  apportant  des  pré-  Aj  ^<>&&*^J&J&^J&' 

sens  au  beglerbey,  ils  reçoivent  \     \        <T             I  *^  * 

des  pelisses,  il  ne  leur  sera  rien  f^^^  ^ti^*^  Ui>^1r^1fcJL^ 

donné  sur  le  miri ,  et  le  beglerbey  vrjj^Lu  AÂ*J  ^  JousiU  ^ju 

leur  fera,  en  son  nom,  tel  pré-  r^          .          S ^    Z* 

sent  qu'il  jugera  à  propos.  II  est  *       >  0<***j»  j**£  k^îr*! 

absolument  interdit  aux  scheïkhs  ^  A     ^\%\    -       I       . ^i 

de  faire  supporter  aux  cultiva-  -  -           -  J          „/t 

teurs  aucune  taxe  ou  imposition ,  jjg&ja*  .«nSJLaj  Aj>  ^Sy Jfc 

soit  en  argent,  soit  en  nature,  L**               1 1     .   i  A             » 

sous  prétexte  de  présens  à  faire  *****  «^^   -  -  J  £        tôjCt 

au  beglerbey  :  si  quelques-uns,  A        ^»>  0JUu,L*>}j  e^î*8* 

\    contrevenant  à  cette  défense ,  L^.i      |\      \  ~  t    \ 

exigent  quoi  que  ce  soit  des  J **>jri V  ****  <^  J**+^ 

cultivateurs  pour  ce   sujet ,  ils  ^  tW$*oUy  <-S^^ 

seront  soumis  à  une  punition  **           I'                           "^T^ 

corporelle.  ^»  *»a£  4Â**i  A»*â*»  AjuIL 


De  plus ,  il  étoît  (f usage  que  tXJJWlj  *Xaju^  ^jj^c  U>**»£^ 

Ie-fils  d'Omar,  et  les  autres  qui  \      \  \  ~    \          ,.i.     i.  t    *» 

.  i   •                      n     r         •  *>**  J*1  L  *->V**  lî>^  v/^V  f? 

avant  lui  ont  exerce  les  fonctions  */-    «*  w7       w    JV^^ 

de  scheïkhs  dans  la  province  du  AJ&V     ,  Va    :  ^  %  (J*5 


ue  scnei&ns  aans  la  province  au  >va*ji        ja    ^^^  (J*V  ■£    1* 
Saïd,  donnassent,  ui  commen-  ii  t  ^  iG  . 

cernent  de  leur  investiture ,  un  *-?**''****'  fcJjU*JiU*  U^JA^Aaj 

certain  présent  aux  précédens  aLr-j*    Z&kZuo  S JcJU  ._* 
sultans  :  on  en  fera  la  recherche;  ~*     ^/^  t// 

et  après  s'être  assuré  de  ce  qu'ils  j£  *      *  J~r  t/^  <J>Jr 
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~.>  UJJ  Loaa-*J  i%MJsa*t>  donnoient  du  temps  de  Kaïtbai, 

.       .  on  exigera  de  Daoud,  nommé 

^À^^^JubtX^A^^L^VS  actuellement   scheïkh  de  cette 

JL  \A\*A-~J  J    $  province,  et  de  ceux  qui  pour- 

*"*    "  "  ^Cf  root  par  fat  suite  lui  succéder ,  les 

jVrf  i  ^  UJy  c>j^oi  ^£  Aj«t»y*  mêmes  présens  dont  ces  scheïkhs 

*      i        „    Cr  t  étoient  tenus  du  temps  de  Kaït- 

V>"J>  J***»  *■!  iaVkPV*  feai;  et  les  présens  dont  U  s'agit 

0>W  rjv'^*r^ij  ^Vom?  seront,  sous  la  surveillance  du 


.      i       i     nazir-emwal ,  versés  au   trésor 
WkS**?*   impérial. 


t\  1    *..i\  **       +  ô      jû  ^,es  scheïkhs  Arabes  qui  ont 

^*^  ^  ^^        une  recette  à  leur  charge,  enver- 


annee 


-&  \y*A  fi^4  (J+y  iSO^Ju  ront ,  à  la  fin  de  chaque 

A*L>  1>  4?^*  jjjy*  à  k,  M0'?  *  U"  h°mme  ^  ,C" 

J'J    ^J~\T  "zj^  \J~î  quai  ils  feront  remettre  un  re- 

l2)^|J  UuLftv  H  ^  ^j%^%^*#»^  gistre  contenant  leur  état  de  si- 

.  "      .         v  tuarion,  ce  qu'ils  auront  acquitté 

^J^aX**  Ai^AAÂtoLyJU  jes  deniers  impériaux  dont  ils 


H>3&iA**>  *<&  J^  **  S°nt  Chargéf  P^  Ie"  engage~ 

•"^      ^j  w  -*    ment,  et  ce  dont  ils  se  trouveront 

AaIj\  |»>£l  <j)y**    encore  redevables. 

Une  seule  observation  que  je  ferai  avant  de  quitter  ce 
titre  de  fédit  de  Soliman,  c'est  que  les  schéyakhèhs  ne 
faisoient  pas ,  à  ce  qu'il  paroît,  des  provinces  ou  de  grands 
ressorts  indépendans  des  cascheflics  ;  il  semble  au  contraire 
que  c'étaient  des  enclaves  ou  petits  ressorts  renfermés  dans 
un  cascheflic,  mais  dans  lesquels  la  police  rurale  et  la  per- 
ception des  deniers  publics  étoient  confiées  exclusivement 
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aux  schejfkhs  des  familles  Arabes  qui ,  renonçant  à  la  vie 
nomade ,  /y  étoient  établies.  Ceci  me  semble  résulter  du 
texte  même  de  l'édit  f  qui  enjoint  au  scheïkh  de  faire  arrêter 
les  Arabes  vagabonds  et  perturbateurs  du  repos  public ,  et 
de  les  remettre  au  caschef  :  ii  ne  dit  point  à  un  caschef, 
ou  au  caschef  le  plus  voisin  >  mais  au  caschef;  ce  qui  est»  ce 
me  semble,  ta  même  chose  que  si  l'on  eût  dit,  au  caschef 
dans  le  cascheftic  duquel  se  trouve  enclavée  la  schéyahhih. 

Passons  au  titre  suivant,  qui  concerne  une  autre  sorte 
d  agens  chargés  aussi  de  la  perception  des  deniers  publics; 
à  titre  de  ferme  ou  d'engagement ,  et  qui  sont  désignés  sous 
le  nom  dcommal,  pluriel  de  âmil,  mot  qui  signifie  propre-  Jl>-J*U 
ment  agent. 


Des  Agens.  Jtjp  Jjj^t 

On  fera  comparaître  en  pré-   Jl        *fr  {Jzy  ^^  W"^        Ms.fztfil.2* 
sence  du  nazxr  -  emwal  et  du     \\     \    \.  \ .  .  u       A 1         rect&- 


schéhir-émini  toute  la  classe  des 


agens  et  percepteurs  particuliers    a        1%,\\ *Aââ*    ■  (*    IL  mv*L 

oui  $Ant  artu«»IIpmAnt  #»n  »Ypr_  *  ^ 


qui  sont  actuellement  en  exer-  A-  ^ 

cice  :  après  que  Ton  aura  pris  {jHf     **i*3  7        4**  *-£V3r^ 

connoksancedurefiquatderan-  ^  doJLo  A A^.tiA, 

née  929  et  du  montant  du  re-         "  >•  "      •     ~" .      •    ~        .  ** 

venu  de  Tan  9  jo,  et  qu'on  aura  Sijy  <J^y^^  ckXÀAj  (JJuJ^ 

reconnu  à  combien  s'élèvent  les  t»  —  L  •      -  I*jt     •    &    • 

sommes  perçues  par  ces  agens,  ^y^i9 J ^j™**  iJP*? 

et  de  ces  sommes  perçues  com-  a        ;    i^      vJlit^^  zJluct  Ai 
bien  il  a  été  acquitté  et  combien  #      *         *  •  .  ■ 

il  est  resté  dû,  on  leur  fera  payer,  Sî^-^î^î1  fo   *  ■«*  j  >  tj*** 


sans  faute ,  ce  qui  se  trouvera    ^J£a*  0^!aÛ  <VgMi^ 
rester  à  leur  charge  d'après  fins-    w    •  \\       ^"^^ 

pection  dés  comptes  ,  et  on  ne    c3  .*—**U Jp \jr***  **  *»JJi 
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aL\  ^^^J^Aûi  %%m£   lésera  en  arrière,  ni  un  seu{ 

v   ^  Y^  ^ J  aspre,  ni  un  seul  grain  de  blé. 

\jdju  r— *^f^y  s3r  *kmf**ji3   Si  quelques-uns ,  sous  certains 


i         i.    t   .    cl     I   lt            t  prétextes ,  se  montrent  dans  fim- 

<J        '  -  ^^  -*  ^^  ■  •  ^  -  possibilité  a  y  satisfaire,  on  ven- 

>jU>  ï^jJLiUo  tlb-u^jJ^Ctî  dra  leurs    propriétés  et    leurs 

"  . .  y>          .          ^        -.  effets.  Si  cela  ne  suffit  pas,  et 

I^^aAaaj  K»àUjj  ^aa>  <**j-4  qu9il   existe  une   caution  ,  on 


^A€  a    •  \\  \k,  .  :U  J,  a ,^  prendra  le  surplus  sur  la  caution. 

Tj  ^    \^  ^''  y  a  '"fi^Iité ,  on  fera  subir 

*V^  crî>~J   *       Â  tSmï»  n^  ^  ragent  une  torture  rigoureuse; 

{  ~  {   .  {  -<T  on  ^rera  ^e  ^  Faveu  de  ce  W '& 

^**  -^  V^j    (*^^*^  aura  celé  ou  caché ,  et  après 

y ^    ■* y  1/  ■  t-  ***  *3  ViJS^  Favoir  touché,  on  le  versera  au 

ii  ii      .      m  .  •  .  trésor  ;  et  pour  punir  ragent  de 

0  J        AJ  ft-*-uU    t?^j^  Faudace  qu'il  a  eue  de  s'appro- 

v  4^jtL  o)uâ\JLw  P"er  et  <fe  cacher  les  deniers 

^    *,  ^*    •        i  impériaux,  le  beglerbey,  de  con- 

Êijr?  Ojt^Kj**'  0)L,im,>j  cert  avec  iç  nazir^mwal,  Iç  fera 

£.V  4J  <Mj**  JH  >li  pendr* 


"£j& 


Xt  vjCUa*  Asa^  Si  Fagent  n'a  pas  touché  en- 


\\      \  .      tièrement  fe  revenu  des  terres, 

..  T  .    t^        soit  parce  qu  ayant  reçu  des  pre- 

V-fi^U  cj>j}*  1^1^    ^  c^L-^^3    sens  des  cultivateurs  ilaura  laissé 


i^snAj^L  c*i  L A*Ul  arrifer  Ia  PerceP*on'  i0hPir 

V^*~  ^""^T*  v*c*  rj"u*?^*  quelque  autre  raison ,  en  sorte 

*^Ji£j/^*  $&  viV  S-^  quiI  se  trOUve  dû  un  reIi(Iuat' 

•  .                     I  *    Â    t\"  aPr^s  Tavoir  obligé  k  faire  bon 

yj&JjAj  {J^dS  ^V—i  JU  des  deniers  impériaux,  onlepu- 

Aj   *   ^jj  \   «  ^    ^.\Ajtty  ^jl^  n*ra corporellement.  On  se  con- 

'",'                                    /,  duira  à  cet  égard  de  telle  sorte, 

çfjJoSj  cUIaj*  m    .<^  O  4jy  que  les  exercices  des   années 

9*9 
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» 

o*o  et  930  étant  séparés,  toute   cj^^t Jujkûi  ,j*y  oULu 
confusion  de  ces  deux  exercices      '  .       .  Jï? 

soit  absolument  supprimée.  <&}  C&*  v^*4**6  «*04u 


^^P 


Pour  ce  qui  concerne  un  nou-  J*  .^O-^^  <*H^  i?^) 


vel  exercice ,  voici  ce  qui  est  ^  k       «A^  Juv^»***  vJ»~a£ 

statué  par  le  présent  édit  qui  ne  .    lit      \  l     <*       i" 

peut  être  altéré.  Le  nazir-emwal  U^>  A**  jJ*  *  V  j  >  ^y 

et  le  schéhir-émini  examineront  _^         <*       l.^      l^g.  ^       *^ 


les  registres  du  cadastre ,  et  s'  w 

•tireront,  par  l'original,  de  com-  Jpc*  j*  jJ&jl  J^j^L  <jh\ 

bien  est  le  montant  de  chaque  *        '      *       t       I         11 

mois  (1):  ensuite  ils  confieront  à  4     ^    **£>-**  -  fO-™*  *W 

un  agent ,  sous  sa  responsabi-  c_r           .vl  :  *  <A^VJ  W  ^ 

iité,  et  k  un  prix  convenable,  »       Il      "      <*           1 1 

deux  ou  trois  villages;  et,  s'il  est  j^  4?*  cS/M?  L>y  A**^ 

à  propos ,  ils  placeront  un  ré-  jj  ft;    ^  ^  «Lt\*  Jy 

gisseur  au-dessus  d'un  certain  "                        ^^       ^ 

nombre  d'agens.  Tous  les  vil-  (3"*T? '<-****  fcJV* \j^  4m^  tt^j 

iages  du  domaine  seront  mis ,  i    1  h         •         f> 

de  èette  manière ,  entre  les  mains  •^Au  c#        -  *-£'**'     4 

cTagens  avec  responsabilité  ;  des*  «L*  >4^i^  >Vj  ^t— a^  #.v  J 

régisseurs,  gens  intègres,  dignes  ~  .          1^  \-&  \-- 

de  confiance ,  et   capables   de  *-£$  •    ^^ir**^  cJ**"»  t^y^î^ 

bien  s'acquitter  de  leurs  fbnc-  Jjf£À*a+  **~~!>  i^u], 

tions,  seront  établis ,  et  on  leur  .                l~                  . 

adjoindra,  des  catebs ,  gens  de  "cjn— **»$  <-r*J**i  <-^**j**£** 

plume ,  et  calculateurs  intègres,  |A-tK"  j   ;             va    U 

On  fera  le  compte  de  tous  les  **      •       p                 (^  ^"^ 

deniers  impériaux»  à  f exception  ^juàAA*  Jyîo£  ^>  c-jj^wjj 


Î5 


!> 


(1)  Jy«<4  oLf  Jk  :  je  ne  sais  s'il' 
ne  vaudrait  pas  nuébx  lire  oAjy"j* 
d!»  Wtuyiit  vithge  s  fct   sans  doute 
M.  Digeon  a  lu  ainsi,  puisqu'il  tra- 


•• 


duit,  t.  II,  p.  2ro  ;  Le  naqr-emwal 
et  h  chihir*frrittii,  après  avoir  bien  et 
dûment  éyalpé  Us  revenus  de  chaque 
village,    "  .    '  ' 


Tome  I>  O 
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>JV^,X  JU  ^cjjufe  *■  Produis  «Fêté  ;  les  susdits 

"      "  t  f^ff***111,8  recevront ,  mois  par 

P^J*  »**  <**-*&>  jt  <-&V  mois,  des  agens,  cequi  sera  dû 

.U  A.  L.u4U>  Ut  JU  À  v°w  chaquc  échéance' €t  ,e  ver- 

.«j^^Mru^^^  aeiomautrésoriiiip*riatUsper- 

^^W^^cj^jJ  JkA^&k  cevront  aussi,  à  leor  époque  et 

i  ^  \      I  t     I     -  en  *******  'tt  pwdoîls  4f été,  et 

v^4*  jj-4*f!>  ^ *£*  pf"w  les  verseront  sans  fuite  dans  le 

J^6  J***3*  *W*J°  ■^ 


S^yiri»  f "*  Op  £*^  *"1*  ^^  I*8iss*,urs nodonnartpas 

...  "         't      ••   *  i      exactment  à  chaque  échéance4es 

WtU^tJj^j^^^Uj  tenues  édma^ouslfe ne  payent 

*\%+uS  tL»4Li,   *  c-*jUi  P"  à  r*P°Va  OOiwenaWe  les 
^1^      ^11  |^  produits  tfété,enun»ot,s,asse 

<^^w«Mf>  JJv  <*  -fcpl-Â*'    trouvent  débiteurs  d'un  reliquat , 


^  ^;a>  v.\  \         .  --       \  %.^*  on  les  contraindra  à  mire  bon 

j1  ^*  **£***  i$*ji3r***  dudit  reliquat,  et  on  leur  ôtera 

Jo*  1*1     jy  <j5vb  Jtt^  JjP  feur  place  ;  et  dans  le  cas  où  ledit 

~t       r  ti     .   t  reliquat  se  trouverait  excessif, 

»^Jbl     «»U»  i^JUVA-Âft?  i  u 

V*%  jy^  JW  "r—T-  on  les  punira  eorporeneraent, 


J^J  .a     fr  *—  4Jv*Jtuir   «avant  f  exigence  du  cas. 
JJili  vtÇ  ^  ^^ J^     *      Usdte  régisseurs  et  commis 

tf d*i^^LULï  JLJ  sont  Wwé8  M  choî*  fc  nazfr* 

,^^  ^  ■   emwal,  qui  les  prendra  dans  tel 


*LJJt7  *J*^*?w  *V*^W-  c"01"!*  ^P*'M  voudra  ;  en  serte 
JUjU M^^A-dJ  mêmeguejïuandlenazir^mwal 
w   .V^  ^^  ^Tr    *? .  croira  que  la  recette  des  deiyars 


^yUj  Al^#l  tXÂJj*^  ^l£>V  impérfcu*  po^A  se  faire,  sans 

qu'il  çoit  besppn»  de  xégisseu/,  de 

>urra 


Ai^V  .uJL  \    Ls*J  aJI       .qu*d *0*1,  *****  ^  ^s*8**1* 

^^^   Vji**^  £"t*^    ^iHj^S  icaiekoudecofnimssairejilpoi 
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dan*  ces  cas-Ik  n'en  être  envoyé    duLuJs^doU  \j£$d6\<A»} jLl 
aucun.  En  un  mot»  la  nomina-         ^  \     \\         %        S 

tk>R  ainsi  que  la  destitution  des-   IfiA  ^W  *WJj  ^^ 
dm  régisse»*  et  catéba  sont  Jil^^'^^Kt^U 
entièrement  fessées  à  la  iiJ^e    *.  ^/T  r;        '    , 
disposition  du  n**ir~eftiwaf ,  qui   ^L^;l  J^j'V*y*«  4*|f* 
fera  >  à  cet  égard ,  ce  qu'il  croira  le 
phrs  convenable  et  Je  plus  avan-* 
fag*u*  pour  la  rentrée  des  de-* 
niers  impériaux.  . 

L'administration  des  cantons 
de  l'Egypte  étant  ainsi  ,<£*  ex*  la 
manière  qu'il  vient  d'êtrç  dit  r 
mise  en  engagement  entre  les 
mains  cTagens  particuliers  (i)  r 
et  après  qu'on  aura  établi,  sui~ 
vant  qu'Usera  jugé  convenable  y  <Jw-*V  *+\§ 
des  régisseur*  et  des  catebs.,  oa  ^» 

dressera, un  registre  détaillé  de 
ce»  fermes  annuelles  (?},  lequel 


comme 


**jf 


Dans  le  Canon  du  sultan  Soliman  II, 

l  traxL  par  Petis  de  la Cfotit, />,;>£,  ow 

,  signifie  mfiiww,  ?ar-'  \  •***.*•**  moucatàgi  tientks  livres  d* 


(i)  J'ai   traduit  jiLL  s>jà>  par 
agens  particuliers,  parce  que 


vttî;  mais -je  ne  sais  si  Poti  nedevroit 
pas  lire  ti*i>» ,  yi/f  /«*  auront  achetés. 
Ou  peut  cependant  objecter  contre 
cette  conjecture  que  le  mot  vendre 
est  exprimé  quelques  lignes  plu»  bas 
parle  mot  Turc  £Jl?l». 

(2)  Je  traduis  Tesinots  <j>i  >  K&M&» 
par  registre  des  fermes  annuelles  , 
parce  que  cette  signification  est  celle 
du  mot  «*bliuf  connue  on-^&V4i  précé- 
demment dans  une  note  tirée  du  Ta- 
bleau, général  de  l'empire  Othoman* 


»  moucata,c  est-à-dire,  des  douanes, 
»  er  fermes  d'imeannée  »  ;  et  en  note:* 
«Atancèta,  ferme,  fcaiî^  ce  que* 
»Ies  Turcs  appellent  fatobunmkh 
»  (J^j\  f^>*  *<**  mal-taillée,  » 

Le  Ôanom+nûmth  de  Femp.  Otho- 
man,  man.  n.°  2  du  suppl.  de  Saint- 
Gefmain -des- Prés,  pag.  6r  de  la 
trad. ,  porte  :  ce  On  appeliemt/ozfÀt 
»  l'argent  qu'on  retire  par  an  des 
«  douanes  et  dés  usines ,  ce  qui 
«monte  depuis-  cent  jusqu'à  cinq* 
»  cents  hih  /  on  appelle  encore  ce» 

Oi| 
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J^j^tU  0&U3,cjJsU   contiendra  te  nombre  <fagens 

établis,  la  quantité  de  régisseurs 
*  •  *  et  de  catebs  qui  auront  été  nom- 
mes,  le  prix  auquel  les  villages 
auront  été  vendus ,  et  Festima- 
tion  pour  laquelle  les  villages 
vendus  étoient  portés  au  registre 
original  du  cadastre ,  le  tout  avec 

^mJ-A*«  L>vdA~£i  cj>Jlr<i\*   'es  nams  c*es  rtgpsseu»,  catebs 

À  AÂJy  J^'   et  scellé,  sera  envoyé  à  k  Porte. 


tf&ï  AaLuU  g^^t^J^oÀ» 


Les  agens  susdits,  régisseurs  et 
catebss  auront  soin  que  toutes  tes 
terres  (  i  )  soient  mises  en  culture 
MJ  •£ U*$.  J^*  kS^S^    '  temps ,  et  ehtretenues  comme 
*    l  •  \  \         •"  i'    »      t     il  convient,  et  &  veilleront  avec 

^^UJjV  jubit  u^AîJ  f»*i*  fe  plus  grande  attention  à  ce 

\\X  J?      Ja       A^  j^,  <^   qu'aucune  terre,  faute  de  cul- 
*    j'"^      .  ~^r     ~~  .  ture,  ne  demeure  en  non -va- 

JjJ**  ^)%>i w5j.  0jj^Uèw»   feur.  Si  à  cet  eflfet  ils  requièrent 


»  revenu  vcdjgeA  mahwtn.  Le  texte, 
f,  22 v.%  porte  zi^J'JjJï  i£n>\  imHju* 

«•Or*  appelle  mokataa  ce  que  Ton 
j»  donne  d'une  douane,  par  exemple, 
»  ou  de  certaines  usines,  et  qui  va, 
«par  an,  I*un  à  cent  youks,  l'autre 
»  à  cinq  cents  youks  d'aspres,  paru» 
?»  forfait,  comme  Ton  dh.  » 

On  doutera  peut-être  que  le  mot 
emporte  ici,  nécessairement, 
f idée  d'une  seule  année,  parce  que 


Tes  mots  ttf>.f  J*j*kj  tJ^ÏJ^r, 
qu'on  Ut  plus  bas,  semblent  prouver 
que  le  kaàlatL  exercice,  Jl^£ ,  pouvok 
être  de  plus  d'une  année  :  mais  je 
pense  que  le  mot  J*j£  est  employé 
pour  indiquer  l'année  solaire  et  agro- 
nomique,, qui  devort  être  suivie  pour 
ces  objets  ;  car  le  verbe  JJ^  signifie 
spécialement  rappeler  les  années  lu- 
naires au  calcul  des  années  solaires. 

(t)  H  semble  que  l'original  devrait 
porter  *îj»/A  i  &\j\,  et  que  le  mot 
&lj\ ,  ou  un  autre  équivalent  à  ce- 
lui-ci, a  été  omis  par  le  copiste.   • 
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le   secours  et  F  assistance   des  .    k\    U^t          1^  ^^L 

scheïkhs  et  des  caschefs ,  ceux-  **            .  ,  t      * 

ci  leur  prêteront  aide  et  secours,  Jâff  JS4**)  tefc**  ^> 

Si  à  la  fin  d'une  année,  ou  à  tÀUW^  <5^^_^  j£y 

la  fin  cFun  exercice,  il  se  trouve  i      •   i     -,    .1    1^  !%•-•• 

quelque  reliquat  de  l'obligation  UzJr      O     J^  ^Aîi 

souscrite  par  un  agent ,  il  ne  laie*  ^Up^  A~*kH$  J&  t>, V,^  1 

sera  en  aucune  manière  admis  à  1             »       #        A  •  ^       . 

un  nouvel  emploi;  mais  le  reli-  j^^t>^  ^/**  >*•**?  l?V  3 

quat  de  son  obligation  sera  pris  jjl              ^Nj  tXXtfi  ^6sL 

sur  ses  propriétés  et  effets,  et  ^         Si                 1 

sur  ses  cautions ,  s'il  en  a  :  si  ^■***%5  O^^ ^#3  jjyXylM** 

cela  est  insuffisant,  ragent  sera  jj^  oJ^^4^J,L 

puni  par  une  pnson  perpétuelle.  T   •             „                     ~  ^^ 

Mais  si  un  agent  a  payé  en  en*  Ib^*'C  A^i^il  £+—£&<-*y*^ 

tier  les  deniers  impériaux,  et  que  lit               1   \        \ 

ce  soit  une  personne  qui  mérite  f  ^^*  4/*^  ^  ^  •  \JT^ 

d'ailleurs  qu'on  lui  yende  une  ^SLt  à*Uvj  0»jJ*L« ,)U  ^1 

ferme ,  on  f  admettra  à  un  nou-  M       "I  *        Il                1 1 

vel  emploi ,  et  Ton  prendra  ses  Ô-**  **-*^*  AaLUu  <*;,£) 


camions.  i^Jb\  S>  A*  **J  *J^X 

II  faut  que  f  on  dresse  un  -jJLJ>  çA-iB^  ^^j^l^3 

bordereau  détaillé  qui  contien-  «.  C#  * 

dra  le  montant  de  ce  que  chaque  %)**  *Vj 
villagedoitdedeniersimpériaux,        .£    -J^  0  *L_*2>L 


conformément  aux  registres  du  _ 

cadastre ,  ce  qu'il  doit  donner   £**&}+£*  ty*j$  \  \y$ \J*w^ 


pour  droits  de  couschoufiyyèh  a;   -      *  l      * 

et  de  schéyakhèh,  quel  est  le   ^fv       C-N"" fc    -      ^-^5 

montant  des  wakfs,  et  ce  qu'il   %&*>-à\\%jJ*  w  »    ![>»)> ^^3 


y  a  ae  nztas  et  ae  muics.  ^e     1         m  »  ^,   » 

bordereau,  écrit,  signé  et  scelié   !>'      An'*  Jl&  *  t^JW), 


Manuscr.j}?, 
fil.  jp  rem. 
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jLw  J^-Ç  J^LgX  •  !&   *  Ia  «g^ture  du  begleriey, 

!     I»    it    11  **  8ceatt  ^U  nwr-emwai  et  du 

iSt**  &^Jl3rJPb  4^}   scMWr-émio* {i),*en  remis  es 


A^i^^^c^^U*  4U  mains  des  «ens  du  viUaSc  ?  en 

^^  J     "^T       '"^^            *  sorte  que  si  quelqu'un  venoit  à 

tïofSà  Aj  ^^^j'cXiA^J  demander  quelque  chose  au-delà. 

à-  -       Ml    -f  ^es  d*°îts  **  coutumes  portés 

U^J*VJ  fc»1**»***  O*1  *î**  dans  ce  bordereau ,  on  refuse  de 

*^^<-^*J^4^  te  Payer  au  moyen  de  ce  titre. 

t    i   "  i  '             4  !    i    •  "  "l  I  ^ans  *c  ca*  °^  ^agent  se  Per" 

V**^*&*ji}$i ^IP^iijy  mettrait  quelque  vexation,  les 

jffà^Mj^ryjt  A\l)r}  ^jL\  cultivateurs  déféreront  au  be- 

*7         "   t                     il  ^er^cy  quiconque  leur  prendra 

~y$  À«*vjjP  ^  JAÂ«m^  Lfcjâ  quelque  chose  Injustement  ;  et 


Vj* 


L- 


L^    a   .    ^     i£   après  qu'on  aura  obligé  le  dé- 
m  w>h— iv  fy^^rwf^i^   finquant  k  rendre  au  plaignant 


A_*Âf  ^     ^  i.  iH tjO*^   ce  ^^  *u*  aura  P"s  f  on  *n^*" 

<^  %a    •  1 1  •    i  •       V     *  Sera  *  cet  ^cier  une  punition 

4/3^0  ^y**^   >j  fi^vU^p    corporelle    pour  les    vexations 


«cJ^M  <»j%a4\  ^        f\yt  t  ^    dont  il  se  sera  rendu  coupable 
•     t  t    *  »  1  •    L^t    en  désobéiakant  au  présent  ré- 

^^L*-*U^e^  glement- 

*  Le  titre  suivant,  qui  concerne  l'envoi  de  commissaires 
pour  awurer  là.  rentrée  des  deniers  impériaux,  et  détermine 
les  relations  des  conimi&sajres  avec  les  agens  à  ferme ,  les 
régisseurs  et  catebs,  mérite  encore  d'être  rapporté,  parce 
qp'il  fixera  lé  point  de  vue*,  sous  lequel  on  doit  envisager 

ce*  agens,        .  . 

^ijy*  $jê^  Des,  Commissaires. 

Jh-ftJj}  (VfrViAi  .fclwJb  jU  SiTon  envoiedes  commissaires 

(i)  H  m»sembf*  qu'en  devroît  lire  dans  le  teste ,  «lit  cJL>«*.>t*cfc*(j' 
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dans  les  différentes  parties  du  ^i  ^j^jj  <j\  U  ^\ 
royaume  pour  la  recette  des  de*      "*^  **^  ^  *- 

nier*  impériaux,  voici  ce  qui  esc  J^-AJa»  -#•»  UW  A_4*J,  JA> 

s^àcete^rpa-iepré^ntré.         i '  J  JU.o  jjA]f 

glement:  on  distinguera  le*  lieux  <A>  -  ^^1X5  «Ar*"  Jr  Jww' 
(où  ils  sewrrt  envoyés)  en  trois  ^Lj^  ^<*Jj  J>*  *— ^^JûJjï 
classes ,  proches  ,.  de  moyenne  i   .  1 1    t  « 

distance,  et  très-haut*  Peurcevx  Jr*  tP»*»1  S->H>1  jW-^" 
de  la  première  classe,  itk«r  sera        I        ^  j      ^    tr 
alloué  cent  aspires,  deux  cents   «^  *      ir  - 

pour  la  seconde  classe,  et  trois»  \jî  <djâ»  ***  ^y  A  ^'J*» 
centspourla troisième. Ainsi,p«  1  „  ;|f  ,  ,  ^f  ^ 
exemple ,  si  Ton  enroie  tfn  com-       •  .    "^J*  **  ** 

missairé  dans  un  lieu  proche,  on  «ji^^*  <£j\  ^  J»\  ^  1.W 
ini  assignera  pour  la  durée  de  sa  , 

commission  depuis  le  ao  jusque    **-^5  ^*' 
fa  fin  du  moi»  dont  il  sera  chargé   jjfcj  ^  4  V,  L    1^  <_,  J,  . 
detoucherletemeéchu,eto»Iur     .  v  ^„f\       \     f] £ 

aBouera  pour  frais  de  route  cent  jr**V **hr  !/i  3jfy  O^J  jW* 
aspres;  Site  lieu  où  on  Fènroie  ^  J,^jJ  ^j^f 
est  plus  éloigné,  on  fui  assigner*       ^  ^^  w    .  •* 

Jour  la  durée  de  sa  commission  Jjj£  #3  '  (JH^j**  (3"^  S^A^rJt 
depuis  le  10  du  mots  jusque  fe  \|  r  .  t  r  •  l.  A.  |i  .  i  r 
fin,  et  H  lui  sera  alloué  pour  frai*  c^^^  ^^  * 

déroute  deux  cents  aspres-,  eniln ,  jj  ^AjâJ  ^  Jûkt  j^LjJJ 
sî  on  Penvoie  dans  mr  lieu  très-  1 

éloigné ,  h.  durée  de  sa  com-  OH— Ij*  (J~^  VJvJ  *^y 
mission  sera  fixée  depuis  le  i.w  ^^^  #>L  ^  jj^\  %  f 
du  mois  jusqu'à  la  fin,  et  on  lui-  "<  v   -V^TJ 

allouera  pour  frais  de  route  trois  .  J  *^*^ 

cents  aspres.  Les  commissaires 
ne  pourront  rien  prendre  au-delà. 

.    S'il   venoit  à   être  reconnu.    ^jiULli^^ujir  o  &$jLJl  » 
qu'un  commissaire  eût  pris  de$     :  Ku  "\  -^~ 

agens  quelque  choseau-ddk  des    C«£**  y]yj  fc)%4L  ■>  V 
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,,«U   JL    cJijtt  AJL«Û   droits  cMevant  fixés,  on  le  fera 
VJb  j»«  v£/»r"    ~**   rendre  par  fc  commissaire  pré- 

<_>yj%«JS<  ^U-^Jdv  o^!^   varkateur,  et  on  le  passera  au 

4  WÀll*  *^*>  <^    ~mP-te  *  ^^  ^  Un  COm" 
«/yj'-TV        ^/js  missaire  ne  reçoit  pas  en  entier 

^Um^  <Juuo^  flC  dU  JLyjJJ   les  deniers  impériaux  ,  et  que, 

xj±J*>.\  Lu*  jw  r  négfciT ou  ~nni?îr 

U*—^%',t^$*'ï  ^*>v-*m*j  ^j**  j6  ga  part,  il  en  reste  quelque 

J    ^L  j^  Aa*^5  tU**  &4&  portion  entre  les  mains  de  ragent 

^•^    ^\T   fc  fermier ,  on  lui  prendra  tout  ce 

j\  ijAs  AXmjjô*  *i>£>  ^a  iura  rcçu  ^  titre  de  frais  de 


JUkuJ  oUUlc  <-hâH  aJ&L  route  »  et  on  rîmPutera  sur  Ie 

•     •  ^^      •        •  terme  dû  par  ragent  Si  les  ré- 

V  -»  jXa5 ^^jA*£*'  r"^3  **  gisseurs  et  catebs  s'engagent  (  1  )  à 

*u>\.  ju^  Lu*  «Ji  ^ en  •2*  *  de"!rrs  y 

*>  **" *  w ^  ~ly,J  w~*~  p^-  naux,  conformément  k  leur  divi- 

ir^Jj  >yvJU  A.^jl  W  4*tcÇi  «on, par  termes  et  échéances,  et 

•        '  -  -  -     "  demandent  qu'en  conséquence 


•         »     .         ^.      .  ^  l!  aeraanaeni  quen  conséquence 

tU-ÂX*i  Q^^XjJiy  ^J^    a  ne  soit  point  envoyé  de  coin- 
»  •     i  *  !•    • • ^ *  _i»_iu ^ 


**>Ài  jA^U^^JU^A^-hjbl    niissaires,  supposé  d'ailleurs  que 
"  t  iii     ce  soient  des  gens  sû*s,  dans  les- 

^yJJ5  s5^^ft"  cJUjj^»jliU   quels  le  nazir-emwal  ait  toute 


^uLj^4lU  .J-»tfSaUt  confiance,  on  nWrra  point  de 

-  **  **       **       jJ~  w*  commissaires  dans  les  lieux  qui 

^W>U  jU  (j>U,*t  *U  «^*  t^U*  se  trouveront  dans  ce  cas ,  et  on 

•    t       i\  demandera  les  deniers  impériaux 

w  **p  t-ff¥  a^x  régisseurs  mois  par  mois, 


II  y  a  enoore  dans  la  suite  de  f  édjt  de  Soliman  plu*' 
sieurs  titres  qui  peuvent  ajouter  quelques  lumières  à  celles 
que  nous  ont  fournies  les  précédens.  De  ce  nombre  sont 


(i)  Le  sent  dam  lequel  est  enw 
plqyé  ici  par  rapport  aux  régisseurs 

et  catebs  le  mot  «JidUj  justifie  celui 


que  je  lui  ai  donné  en  parlant  des  ca- 
schefi  et  des  scheïkhs.  C'est  un  engage» 
ment  sans  bénéfice  pour  ie  fermier. 

celui 
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celui  qui  traite  du  kharadj,  ou  revenu  domanial  des  terres, 
et  celui  qui  a  pouf  objet  l'arpentage  et  les  fonctions  des 
arpenteurs. 

Le  titre  du  kharadj  des  terres  a  pour  principal  objet  de 
remédier  aux  abus  de  tout  genre ,  préjudiciables  tant  au 
commerce  qu'aux  intérêts  du  fisc,  quavoit  produits  1  alté- 
ration des  monnaies  en  Egypte  depuis  la  conquête  de  Séirm, 
Il  paroSt  que ,  par  un  effet  de.  ces  altérations  commencées 
parie  premier  pacha,  Khaïr-bey,  et  continuées  par  ses 
successeurs,  le  sequin,  ou  pièce  d'or,  nommé  ici  tantôt 
aschrafi,  tantôt  altoun,  étoit  tombé  de  vingt- cinq  paras  Aj^ 
à  vingt-cinq  aspres  (i),  c'est-à-dire,  à  la  moitié  de  s$  va*  U-^' 
leur.  Le  tort  qui  en  résultoit  pour  les  cultivateurs  dans  ia 
vente  de  leurs  denrées,  tournoit  au  préjudice  du  fisc; 
qui  ne  recevoit  plus  le .  kharadj  des  terres  que  sur  le 
même  pied  de  vingt  -  cinq  aspres ,  ou  douze  -~  paras ,  ou 
même  de  dix  paras,  pour  chaque  pièce  d'or  (2),  Cet  abus 


(1)  «jL  ,  nummus  duorum  aspro- 
rum,  allas  (in  Palastina  maidin  vo- 
cant)  diobolus  :  mon  noie,  oit  pièce  de 
deux  aspres,  qui  vaut  presque  un  sou 
(/tteninski).  Aujourd'hui  il  faut  en 
Egypte  environ  quatre-vingt-dix  mé- 
dius pour  un  écu  de  trois  livres;  on 
j  nomme  aussi  le  mêdin,  j>#*î  nosf, 
et  ^tyS  diwan,  au  pluriel  .^Jjfj>. 

(a)  Si  je  comprends  bien  le  texte, 
les  pachas  avoient  altéré  le  titre  des 
aspres,  ou  monnoies  d'argent,  en 
conservant  toujours  l'évaluation  du 
sequin  d'or  à  vingt-cinq  paras,  quoi- 
que, par  degrés,  la  monnoie  d'ar- 
gent eut  perdu  la  moitié  au  moins 

Tome  Lc* 


de  sa  valeur*  Le  suhan  ayant  ensuite 
rétabli  le  titre  des  aspres,  il  en  ré* 
sulta  un  nouveau  changement  dans 
le  rapport  commercial  des  monnoies 
d'or  et  d'argent  J-Lâ^L  j»\  y£l« 

VjM/ft***  *A»U»;et  celui  qui  de-* 
voit,  soit  pour  ie  hharad)  des  terres , 
soit  pour  ferme,  un  sequin,  ne  donna 
plus  en  monnoie  d'argent  que  douze?» 
paras,  ou  vingt -cinq  aspres  de  la 
nouvelle  monnoie  d'argent  à  bon 
titre*  Pour  remédier  i  cet  abus ,  qui 
dévorpit  la  moitié  des  revenus  publics , 
l'édit  de  Soliman  rétablit  d'abord  le 
change  do  sequin  à  vingt-cinq  paras ,. 

P 
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s'était  mésrte  étendu  du  fcharadj  jusqu'aux  formés.  L'édit 
remédie  à  ces  iflconvéniens ,  quant  au  kharadj,  eu  réta- 
blissant purement  le  droit  d'exiger  vingt-cinq  paras  pour 
«baqu4  pièce  «for  due  suivant  les  registres;  et  quant  aux 
fermes,  en  assujettissant  les  fermiers  à  l'obligation  de  payer 
aussi  vingt -cinq  paras  par  sequin,  sans  diminution  du 
laomfcre  de  sequins  par  eux  dus,  si  la  Sonne  est  suscep* 
de  ce  surbautaément  de  valeur  ,  ou  avec  rédaction 
>rtionnée  du  nombre  des  sequins,  si  le  cas  l'exige. 
>is  traduire  à  la  lettre  ki  ce  dernier  passage. 


Quant  à  ce  qui  concerne  les 
fermes,  on  considérera  quelles 
sont  les  fermes  et  les  autres  objets 

£j^*a»  4/oU  IÂÎ5  4jA*Ll&*    anxquefe  Tabus   dont  il  s'agit 

s'est  étendu.  Si  la  ferme  est  sus-* 
ceptibie  de  supporter  une  aug- 
Vt^  A-j.>L  4*Llft>    meHUtion,  on  «akuleia  chaque 
"  {  '      'Jï       ■  sequin  de   son  évaluation  sur 

r?  Vltifi  ^/^îj*^*  *^     *e  P^d  de  vingt -cinq  paras, 


à  compter  do  iode  dhoulhiddja  931, 
i.cvdetot  :ilfutordonnéqu'à  l'avenir 
on  paierait  le  kharad)  des  terre*  à  rai? 
son  de  vingt-cinq  paras  pour  chaque 
sequin.  Quant  aux  fermes,  il  en  fait 
untdtttinction  :  si  la  ferme  est  sus» 
ceptibie  de  supporter  cette  augmenta- 
tion, on  exigera  du  fermier  vingt- 
cinq  para»  pour  chaque  sequin,  sinon 
on  réduira  le  nombre  des  sequins 
qaedevottle  fermier;  en  sorte  qu'en 
payant  à  l'avenir  vingt  «cinq  paras 
par  sequin,  son  engagement  ne  soit 
pas  augmenté.  Ainsi,  est-il  dit  dans 
Cédit,  telle  ferme  qui,  en  calculant 


le  sequin  a  douze  7  paras,  c'est-à- 
dire,  vingt-cinq  othmaai  [ou  aspres], 
avoit  été  inscrite  pour  la  somme  de 
mille  sequins,  sera  réduite,  d'après 
le  calcul  de  vingt -cinq  paras  par 
sequin ,  à  cinq  cents  sequins.  Enfin 
il  est  défendu ,  sous  de  grandes  peines, 
de  se  servir  à  l'avenir  de  l'évaluation 
nouvellement  introduite  die  douze  £ 
paras  ou  même  dix  paras  par  sequin. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  remar- 
quer que  tout  cet  article  est  totale- 
ment défiguré  dans  la  traduction  de 
M  Digeon,  tome  II,  pages  2ji  et 
suivante* 


\ 


*n 
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et  l'on  prendra  de  fagent  les  ^  j^  ^A\  ^^       # 
termes  échus  conformément  à  •*/-**.  wjr- 

ce   calcul.   Si  au   contraire   la  <yW  yl  ■  «»«*  Jjl  ^jj-a]^  k**s3 
ferme  ne  peut  supporter  cette         iL        i   i  i    1    *    "         if 

augmentation,  on  ia   laissera  *^^&WiJ+*"j  +*» 

subsister  sur  fe  pied  ou  die  se  (jkJjA^t  Uf  àij\ S  $*.  i>* 
trouve  actuellement;  mais ,  daâs  -  m       *,*      \ 

ce  cas-là  même»  on  supprimera  f.  V)i  4>-£  S '  fc>jr  ^>  ^ 

le  calcul  nouvellement  introduit  -j jjt  ^  #  L  V  d*k  U   y J& 

de  douze  £  ou  dix  paras  par  *|       ,  ft         ®~^^r* 

sequin_,  et  l'on  inscrira  sur  le  &>*<****  *H**  *»■— *  <3>  ■'44*fw 
registre  et  dans  le*  actes  du  fca-      -  <*  .  1  \      k  *  •  H 

dfaifc  prix  de  c^fenne  pour  ^/^^^^^cH** 

le  nombre  de  sequins  auquel  #^1  (i>*»At l^y^j1!  i^#rj 
elle  se  trouvera  monter «flfecti-         .  t.  *  •  i#    '     .V>V 

veinent,  à  rafcoji  de  vingfrcwj  ^^  J±J»  *«>  ^-^^ 

paras  le  sequi*.  Par  exemple,  À^jl*>!i.^p>  *«-">JJ 
dans  la  supposition  qu'une  ferme        .  -         y 

ftt  de   mHIe  «equins  dans   le'  *4*  ^  ^bjjjf  **!^ Jf  <J*U? 

principe,  fe  s«q«in  eyant  été  jC,tf   \,  ^YI^J  ^ 
compté  pour  douze  £  paras,  on      **  ~      Vv  ^^-^  WJ 


réduira  cette  évaluation  à  cinq  Qj    ^  Jt  jjjj»^  3^    f  * 
cents  seqwns  aeuïeJBent*  .sur  le  j      i^  i  • 

pied  de  vingt- cinq  paras  le  se-  ^0,3    •     '"  **  J-?  S^XJ 

quin ,  et  on  finscrîra  dans  les  4 _^U 
registres  pour  ladite  somme  de         m  u 

cinq  cents,  requins*  U>y* 

Le  reste  de  ce  titre  concerne  principalement  divers 
droits   ou   coutumes  qui   avoient  été  introduits  depuis 
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peu  à  la  charge  des  cultivateurs ,  et  dont  fa  suppression  est 
ordonnée  (i)  avec  défenses  aux  scheïkhs,  caschefs,  agens, 
régisseurs  et  autres  collecteurs ,  de  les  exiger  à  l'avenir ,  et 
généralement  de  percevoir  aucuns  droits  au-delà  de  ceux 
qui  étoient  autorisés  par  les  lois  du  temps  de  Kaïtbah 
Je  crois  pouvoir  conclure  de  l'article  que  je  viens  de 
T-t,    ^   traduire ,  que  le  kharad)  est  le  revenu  des  terres  adminis- 
trées pour  le  compte  du  domaine  par  forme  de  régie  ou 
f,  ^g  autrement ,  mais  non  affermées ,  et  que  taksit,  mot  que 
nous  avons  vu  employé  ailleurs,  signifie  un  revenu  fixe. 
G-*v.  p.  fz.       Dans  le  titre  de  l'arpentage  une  seule  chose  m'intéresse; 

c'est  ce  qui  «st  prescrit  relativement  aux  terres  qui  sont 
wakf>  ri^ka,  mule,  ou  affermées  moyennant  un  forfait  à  des 
agens  (a).  Je  remarque  aussi  un  usage  singulier  par  rap- 
port à  l'arpentage  des  terres  qui  payoient  le  kharad)  en 
denrées*  Il  est  ordonné  aux  arpenteurs»  en  procédant  au 
mesurage,  de  porter  douze  faddans  au  lieu  de  dix  pour 
toutes  fes  terres  qui  acquittent  le  kharad)  en  denrées  ;  et 
comme  cet  usage ,  observé  anciennement  pour  ces  terres  , 
s-étoit  étendu  depuis  à  celles  qui  payoient  le  kharadj  en 
argent,  cette  innovation  est  supprimée,  et,  à  cet  égard t  il 


(1)  Ces  droits,  rapprîmes  par  redit 
de  Soliman,  sont  nommés,  dans  la 
traduction  de  M.  Digeon,  droits  de 
fiât,  htsr  et  çi/i/  et  l'auteur  dit  en 
note  que  ce  sont  des  droits  relatifs 
au  mesurage  des  denrées.  Je  lis  dans 

l'original  ($&  j~f  f*j)  1*J*  *^* fyj 
Xj*13*y\ £l*  9  «  les  droits  qui  étoient 
»  pris  sous  le  nom  de  fart  et  de  droit 
»  de  kcsr-we\tn  ».  Je  crois  donc  qu'il 


ne  s'agit  que  de  deux  sortes  dé  droits 
seulement,  et  que  le  premier  doit  être 
XecombkjrOu  bonde  mesure,  desmesures 
de  capacité ,  et  ïe  second ,  le  bon  di 
poids,  ou  trébuchant  des  balança. 

(2)  Voye^  sur  les  mots  Pji***  **jjj 
la  note  (2)  ci- devant  p.  toy  et  108, 
sur  le  mot  «aLUu  »crle  passage  tiré  du 
Canoun-namèh ,  manuscrit  de  Saint* 
Germain-des-Pfés,  supplément  n.*  2. 
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est  enjoint  aux  arpenteurs  d'écrire  simplement  les  quan- 
tités par  eux  trouvées  (1). 

Voici  la  disposition  relative  aux  diverses  natures  de  pro- 
priétés territoriales  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  le  cas  oîi  il  se  trouverait    <j  JilsJ  *>Aj  J   -p  M, 

dans  un  villagedes  terres  de  fana-         V'       .      *      >y  • 
ture  des  wakfs ,  rizkas ,  ou  mules,    fZJ*-  O0*?  O^^*  j  fc)**îj3 
si  ces  terres  forment  une  pro-     Ajj         -  3^    tf  ^M 

priété  distincte  et  séparée ,  ayant  ~        ~pr        f  T, .         ^ 

ses  limites  particulières ,  on  ne  la    Jji  c5r  «^y*1*  «— «Jj»  Vi%**£ 
mesurera  point.  Si  ,au  contraire  %       \    v||    J^ijJ    - 
elles  se  trouvent  confondues  par-       -        ^5  ^5^J5  <-> 
mi  les  terres  du  domaine ,  on  les 
mesurera  ;  et  ensuite  on  en  fera 
distraction ,  et  on  n'inscrira  pour 
le  miri  que  ce  qui  restera  après, 
cette  distraction  faite*  Quand  un , 
canton  n'aura  point  été  mesuré* 


Jj*  Jrs  *k&  a*»*  «jL*h  o'** 

(Manusc.  di,  fol.  j?  verso,) 

M.  Digeon  a  substitué  par»  tout 
au  kliurad)  dont  ttest  question  le 


A*/*  de  mesurage,  cx»t**n»j.  II 
ajoute  en  note,  que  dans  aautrt% 
lieux  ce  droit  se  paye  en  denrées  y 
sur-tout  en  blé  et  en  orge;,  et  que 
j*  n'avoue  ni  ne  conteste  :  nuis  je 
puis  assurer  qu'il  n'est  point  du  tout 
question  la  du  droit  d'arpentage;  et  la 
chose  est  d'autant  plus  palpable,  que 
Fédit  ajoute  immédiatement  r  «  II» 
»  prendroiuausirledroit  <f arpentage  i 
»  suivant  ie  règlement  feh  du  temps4 
»  de  Kaitbai ,  sans  qu'ils  puissent 
»  rien  prendre  au-delà;  »  cs*l**  a»jj 

***/?.  1W*.  Contes  Turcs,,  r,  Z£, 

p.ZJJ. 


fil  j$. 
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Jtfp  c^Lt»  4*^  _j  ^9^y   parce  ijuïlett  concédé  à  wre  de 
CTl  .il  ~  forfait  k  des  agens  par  ferme,  on 

Jy  A^n%Ây  tXÂ*»  tX+c    examinera  ce  que   ce   canton 

J^^^A^ljXjfyij  par  le  passé. 

Ce  pabstge  prouve  bien  évidemment  que  les  terres  qui 
étoient entre  les  mains  des  agens,  leur  étoient  louées  moyen- 
nant un  prix  fixe ,  invariable ,  et  indépendant  des  accidens 
qui  pouvaient  en  augmenter  ou  dwinuer  Je  produit. 

L'édii  accorde  aux  habitans  tfos  Plages  la  faculté  de  se 
soustraire  au  droit  d'arpentage ,  en  se  soumettant  à  payer 
ta  somme  entière  pour  laquelle  leur  village  est  inscrit  dans 
les  registres  du  cadastre  (x)  ;  et  dans  le  cas  où  quelque 
portion  des  terres  rçfteroit  scfiorolv  faute  d'une  inondation 
suffisante ,  en  s  en  rapportant  à.  feetimatktfl  -que  Je  inazir^ 
emwaj  fera  faire  par  *  des  Musulmans  instruits  -et  désn* 
téressés ,  et  qui  devra  être  faite  de  manière  à  ne  préjudi- 
rfer  m  aux  droits  du  fisc,  ni  aax  intérêts  du  xfuidvateim 
Dans  ce  cas  »  le  Uiaradj  doit  se  percevoir  sur  le  fied  de 
ces  estimations. 

Si  je  voulois  parcourir  tous  tes  autres  titres  de  notre 
édit/  j'y  trooverois  (encore  quelques  circonstances  relatives 

arffble,  IL»  jdë  ji  ;  mafc  «Kbnaoit 

qM*«,  l'arpentage  n'ayant  .pas  tien ,  le 
droit  de  mesunage  toanteroit,  son  i 
là  décharge  des  cultivateurs,  mais  an 
pttnt  du  nie 

i/espèce  jd'engagemtnt  voloottire 
pri*  par  le*  fobitam  d'un  village  »  et 
dont  il  est  ici  qnestioxfe  est  sommé 
dans  k  taie  y#»>y* 


(  ^  Cep  derniers  régie  omis  sont  en 
marge  4«  manuscrit,  et  je  *W»  crois 
d '«*€  «date  poitéricvret  ttr  SI  air  d*0> 
cile  de  Jes  concilier  avec  ce  qu'on 
lit  dans  i'édjt,  ç ai»  dan*  leuUu*  cas 
ici  prévus,  autorisoit  le  jiaztr-emwal 
à  «opprimer  l'arpentage,  en  y*  subs- 
tituant,, dans  le  en»  <k  réclamation 
pour  scharaki,  une  estimation  t  la- 
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aux  agens  dont  ii  s'agit  ici  ;  mais  elles  ajouteraient  J>eu 
de  chose  à  ceque  j'ai  rapporté ,  et  qui  suffit ,  ce  me  semble , 
pour  nous  donner  une  idée  juste  de  ces  agens  ,  de  leurs 
droits  et  de  leurs  obligations.  Ces  agens  me  paraissent  être 
ia  véritable  origine  des  imrftézims  actuels,  quoiqu'il  soit 
survenu,  par  la  suite  des  temps,  de  grandes  différences  dans 
leurs  rapports  avec  fe  Gouvernement.  C'est  cette  idée  que 
je  vais  sessayer  de  développer  et  de  prouve^ 

J'observe cfabocd  que  le  titre  d'agent  existait  plus  ancien^ 
nement  en  Egypte ,  parmi  les  officiers  de  plume  ou  catebs 
employés  à  l'administration  des  terres  ,  mais  dans  une 
acception  fort  différente.  Il  existe  encore  aujourd'hui,  mais 
pareillement  dans  une  acception,  fort  éloignée  de  celle  que 
lui  suppose  fédit de  SoKman,  Durtiom*  M/Reyftierdonne* 
*il  ce  nom  à  un  économe  employé  au  setvicedu  mufté2im* 
•*  UàukH,  dfr4 1 ,  ou  hamel  (je  M*  amtt),  n'est  que  l'homme  do 
»  seigneur,  chargé  de  soigner  la  terre  à otlsiyyètr  ,et  de  rec*> 
»  voir  fimpôt  en  nature  dans  les  cantons  où  il  est  dû.  »  % 

Du  temps  des  G  rcassiens,  les  officiers  dé  plume  ou  catebs? 
employés  à  l'administration  des  terres  et  à  la  perception 
des  revenus  étoient  en  très-grand  nombre ,  et  leurs  fonc- 
tions étoient  distinctes  et  leur  imposoient  des  obligations» 
plus  ou  moins  grandes  envers  le  propriétaire:  J'en  trotroe 
le  détail  dans  deux  manuscrits  Arabes ,  dont  f  un ,  qiii  ap- 
partfenoh  à  la  bibliothèque  de  $aint-Germain-dfis-?résV     ^  * 


contient  un  grand  nombre  de  traités ,  tous  destinés  à  4»jv*f«.*;/4 
l'instruction  d'un  cateb;  l'autre,  qui  a  été  apporté  «fie  fc &***-«**'• 
bibliothèque  du  Vatican,  et  qui  est  imparfait ,  offre  des  Vdtk.t*/if7r 
renseienemens  sur  la  culture  des  terres*  et  toutes  sortes  de,  *""*>+*>  **-• 
détails  agronomiques.  y  dm  dm. 
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On  trouve  dans  chacun  de  ces  deux  manuscrits  un  cha- 
pitre qui  contient  tous  les  noms  des  offices  de  plume  atta- 
chés à  la  perception  des  revenu»  des  terres  (  i  )  et  .au  calcul  de 
ces'revenûs,  et  la  rédaction  de  ce  chapitre ,  malgré  les  diffé- 
rences des  deux  manuscrits ,  paçoît  être  fe  même  dans  l'un 
et  dajis  1' autre.  Je  suis  porté  à  croire  que  fauteur  du  recueil 
que  présente  le  manuscrit  53  4  de  Saint-Germain-des-Prés, 
a  emprunté  ce  chapitre  de  i  ouvrage  contenu  dans  le  inanus- 
rcrit  167  du  Vatican  et  intitulé  ogjy"!  u&j}$  «r****  *n  Yt 
faisant  seulement  quelques  retranchemens. 
.  JLes  fonctions  de  ïag/mt  ou  omet,  nopimé  aussi  motawâlîif 
suivant  le  mafiuscrit  du  Vatican»  $ont  de  djsesser.les.compjes. 
du  diwan  et  de  les  présenter»  et  de  certifier  et  iriser,  comme 
bons  et  conformes  aufcpièces,  ceux  qui  étoient  présentés 
pour  quelque  partie  d'administration*  C'est  lui  <jui  est  la 
base  et  comme  la  cheville  Quvrière  de  ï  administration  pour 
constater  les  sommes  reçues,  à  mesure  de  leur  versement, 
dresser  le  çoippte  de  chacune  *t  faire.  au#s£  le  compte  des 
greiq»  qui  sont  dans  le?  grenier*  (2):  et  dans  le  fait,  les 
autres  employés ,  désignés  sous  les  noms  de  nayr  et  de 


(r)  Voici  les  noms  de  tous  ces 
officiers,  au  nombre  dé  dix-sept: 

*Hf*     yû>V   J#U     U^Uu.^âplî 

yu»U   ca>U  ji«U 

Mais  ces  dix-sept  sortes  d'officiers 
nfâvoiem  pas  toujours  lien  ensemble 
dans  un  piçrae  district»  II  me  seroit 
très-difficile  de  déterminer  les  fonc- 
tions do  chacun  die  ces  employés  ; 
ce  qui  d'ailleurs  exigerait  de  longs 


détails /et  m'entrainerbit  trop  loin  de  • 
mon  sujet, . 

(z)  Je  transcris  ici  ce  passage, 
dont  le  texte  n'est  pas  sans  difficulté 
et  renferme  peut-être  quelques  fautes 
decophte.  J^^jlrf  Jjxtty^  JuUlt, 

moscharef) 
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moscharef  (1) ,  sont  sous  son  contrôle  et  son  inspection; 
il  doit?  avoir  connoissance  du  montant  des  deniers  prove- 
nant de  la  recette  des  différentes  contrées,  qui  sont  entrés 
dans  fa  caisse  du  moscharef;  et  c'est  à  lui  à  régler  les 
sommes  dont  demeurent  redevables  tous  ceux  qui,  par 
leur  emploi,  soni  chargés  de  quelque  perception  de  deniers. 
"  Ce  passage  suffit  pour  faire  voir  que  Kamel,  ou  agent 
dont  il  est  parlé  dans  ces  documens  dressés  sous  les  Cir- 
cassiens,  est  fort  différent  des  agens  dont  parle  ïédit  de 
Solimam,  et  auxquels  je  reviens  maintenant. 

Ceux-ci  doivent  moins  être  considérés  comme  de  sirrïplea 
agens  du  Gouvernement,  que  comme  les  fermiers  géné- 
raux des  revenus  domaniaux  d'un  ou  de  plusieurs  vil-, 
lages ,  cessionnaires ,  moyennant  un  forfait ,  des  droits  du 
Gouvernement,  et  investis  de  l'autorité  nécessaire  pour  ia 
perception  des  droits  à  eux  cédés.  Ceci  résulte  évidemment 
de  ia  comparaison  des  fonctions  et  des  obligations  impo- 
sées aux  caschefs ,  aux  scheïkhs  Arabes  et  aux  agens. 

Les  caschefs  doivent  percevoir  le  montant  des  baux  ou 

enregistrer  les  recettes ;  ^\jy  signifie  un 
copiste,  un  commis  aux  écritures. 

<xi  signifie  les  fonctions  d'inspec- 
teur ou  contrileur;  ce  mot  ne  se  trouve 
pas  en  ce  sens  dans  nos  dictionnaires, 
non  plus  que  o-**,  qui  veut  dire  ins- 
pecteur ou  contrôleur,  Voy,  ma  Chrest. 
Arabe,  tom.  II ,  pag.  139  et  468. 

Au  lieu  de  o^o  U  -kita» 


juî  ^  ^j^  j  ^  ih*.  j  jfU/r 

L*amel  mettoit,  à  ce  qu*il  paroît, 
le  £? ,  ou  vu  bon,  sur  les  comptes 
présentés  par  les  autres  employés.  La 
construction  est i&tjitj  £s*JU  *jLjCJI 

âUvjm  q*  tj*À  ***>l  ^  "  écrire  le  vu 
bon  et  le  trouvé  conforme  sur  les  états 
présentés  par  les  autres» 

Ôj~^  frjy  doit iiçnifitT  inscrire, 


je  lis  0-0  L  Là*.  «JL 


J' 


(1)  Le  na^ir  étoit  un  inspecteur;  le 
moscharef  won  en  dépôt  l'argent  reçu 
à  compte  sur  le  kharadj  et  autres  re- 
venus territoriaux; 
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fermes  qui  se  trouvent  dans  leur  ressort,  le  kkarad)  ou 
revenu  domanial  des  village»  non  affermés,  l'imposition  due 
pour  lentre tien  et  la  réparation  des  digues  et  des  canaux» 
et  les  droits  établis  sous  le  nom  de  couschoufyyèh  ou  taxes 
du  caschef.  Ils  sont  responsables  et  garans  de  tous  les 
revenus  domaniaux  dont  les  rôles  leur,  sont  confiés ,  et 
doivent  les  verser  au  trésor  impérial  en  entier  et  sans  au- 
cune retenue»  attendu  qu'ils  reçoivent  un  salianèh  ou  trai- 
tement annuel  qui  leur  tient  lieu  de  tout  autre  droit.  Sur 
leur  recette,  ils  doivent  faire  faire  les  travaux  nécessaires 
pour  l'entretien  des  digues  et  chaussées,  mais  à  la  charge 
de  présenter  le  compte  de  ces  travaux,  dont  la  dépense  ne 
peut  leur  être  allouée  qu'en  connoissance  de  cause.  Le  seul 
droit  qui  paroît  leur  être  accordé»  en  sus  de  leur  salianèh , 
est  un  droit  fixe  de  dix  paras  ou  vingt  othmanis  par  village 
de  leur  ressort,  pour  leur  tenir  lieu  de  l'étape  abusive  que 
l'usage  avoit  introduite. 

Les  caschefs  sont  donc  les  receveurs  généraux  de  leur 
câscheflic,  en  même  temps  qu'ils  en  sont  les  gouverneurs 
et  les  intendans  ;  mais  sans  aucun  intérêt  sur  leur  recette , 
dont  ils  comptent  de  clerc  à  maître. 

Les  scheïkhs  Arabes  me  paraissent  avoir  été  les  fermiers 
des  terres  situées  dans  l'étendue  de  leur  schéyakhèh  :  on 
feisoit  un  total  de  toutes  les  fermes  des  villages  que  con- 
tenoit  leur  ressort,  et  cette  somme  étoit  divisée  en  douze 
portions  égales,  dont  ils  dévoient  acquitter  un  douzième, 
sans  faute,  à  la  fin  de  chaque  mois;  outre  cela,  ils  acquit- 
toient  encore ,  au  moment  où  la  récolte  étoit  faite ,  un 
autre  droit  nommé  produits  d'été.  Les  droits  de  schéyakhèh 
leur  appartenoient  ;  ce  qui  prouve  qu'Us  ne  recevoient 
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point,  aînsî  que  les  caschefs ,  un  'traitement  comme  admi- 
nistrateurs nommés  par  Ife  souverain.  Ii  me  paroît  aussi 
qu'ils  versoient  ies  deniers  de  leur  bai!  immédiatement 
au  trésor  public,  et  non  entre  les  mains  des  caschefs  ;  car, 
à  la  fin  de  l'année ,  ils  se  présentaient  devant  le  pacha 
pour  régler  leurs  comptes ,  dont  ils  dévoient  envoyer  uà 
double  à  la  Porte.  Le  soin  de  faire  ensemencer  les  terres 
inondées,  d'empêcher  la  dépopulation  des  villages,  ou  dé 
les  faire  repeupler,  d'entretenir  les  digues  et  canaux  i  fa 
charge  des  Villages,  et  non  ceux  qui  étoient  à  la  charge  du 
trésor  impérial,  étoit  confié  à  ces  scheïkhs;  ce  qui  prouve 
qu'ils  exerçoient  dans  leur  ressort  une  partie  des  fonctions 
des  caschefs  pour  la  police  rurale.  Je  suis  porté  à-croire 
qu'en  affermant  les  villages  de  leur  schéyakhèh ,  ils  de* 
voient  les  prendre  pour  la  totalité  de  ^estimation  portée 
au  registre  du  cadastre ,  et  non  avec  une  remise  plus  ou 
moins  forte,  comme  cela  avoit  lieu  pour  les  agens.  C'est 
du  moins  ce  que  semblent  indiquer  ces  mots  de  l'édit  : 
«  Les  scheïkhs  des  Arabes  paieront  .......  tous  les  dé1 

*>  niers  impériaux  des  terres  qui  se  trouvent  dans  le  ressort 
»  de  leur  schéyakhèh  et  dans  leurs  attributions .  .  .  .  Dés 

»  que ,  le  Nil  s'étant  retiré ,  Ton  aura  commencé  à  mettre 
»  en  culture  les  terres  des  diverses  provinces  de  l'Egypte , 
»  on  fera  l'addition  de  tous  les  deniers  impériaux  qui,  'à 
»  l'exception  des  produits  -d'été ,  conformément  aux  registres 
»  du  cadastre ,  sont  compris  dans  leurs  obligations.  »  Cela 
n'empêchoit  pas  que  ces  scheïkhs  n'eussent  un  bénéfice 
sur  les  terres  de  leur  ressort  :  car ,  suivant  toute  apparence  -9 
le  prix  pour  lequel  elles  étoient  inscrites  au  cadastre,  à  la 
«hargedes  scheïkhs,  n*étoit  pas  la  totalité  de  leur  revenu 


\ 
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effectif,  mais  un  prix  modéré,  une  sorte  de  forfait;  et  le 
scheïkh  et  oit  autorisé  à  exiger  des  cultivateurs  le  kharadj 
en  totalité,  suivant  les  mêmes  registres.  Je  conjecture  même 
que ,  dans  le  ressort  des  schéyakhèhs,  les  scharakis  étoient  à 
la  charge  des  scheïkhs.  On  ne  peut  douter  que  ces  scheïkhs 
n'eussent  un  bénéfice,  puisqu'ils  achetoient  leur  investi- 
ture à  chaque  mutation.  Ils  jouissoient  aussi  d'un  droit 
d'étape  pour  eux  et  pour  toute  leur  suite ,  et  dévoient  être 
défrayés  de  tout  dans  les  villages  où  ils  passoient  ;  ce  qui 
sans  doute  leur  étoit  aussi  profitable  qu'onéreux  aux  cul- 
tivateurs. Le  remplacement  des  scheïkhs  n'étoit  point  confié 
au  pacha,  qui  ne  pouvoit  pourvoir  à  leur  place  que  pro- 
visoirement et  par  forme  de  régie  :  à  la  Porte  étoit  réservé 
le  droit  de  leur  donner  un  successeur. 

Les  ageps  dévoient  recevoir  un  ou  plusieurs  villages  à 
ferme  pour  un  prix  raisonnable,  fixé  par  le  nazir-emwal 
et  le  schéhir-émini,  et  déterminé  d'après  l'inspection  des 
registres  du  cadastre.  Cette  fixation  de  prix  étoit  faite  sans 
doute  à  l'amiable,  et  non  par  enchères,  puisque  l'édit  la 
laisse  à  la  disposition  de  ces  deux  administrateurs  généraux 
des  finances.  L'obligation  de  ces  agens  renferme,  comme 
celle  dçs  scheïkhs >  deux  sortes  de  charges ,  l'une  divisée 
en  dou^ç  portions  et  payable  de  mois,  en  mois,  l'autre 
payaJjde  après  la  récolte.  Au-dessus  de  ces  agens  dévoient 
être,  si  le  nazir-emwal  le  jugeoit  à  propos,  des  régisseurs 
ou  inspecteurs  assistés  de  catebs  ou  commis,  pour  toucher 
des  mains  des  agens  le  montant  de  leurs  obligations  à 
chaque  échéance  ;  les  agens  pouvoient  aussi  verser  directe- 
ment les  sommes  échues  au  trésor  impérial,  ou  plutôt  entre 
les  mains  du  caschef.  Faute  de  satisfaire  ponctuellement  à 
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leurs  obligations,  ils  dévoient  être  privés  de  leurs  places.  La 
Portedevoit  être  instruite  de  tout  cequi  concernoit  ces  agens, 
et  notamment  du  prix  auquel  chaque  village  étoit  affermé, 
comparé  avec  le  montant  du  revenu  pour  lequel  il  étoit  porté 
au  registre  du  cadastre.  Cette  différence  de  prix,  bien  clai- 
rement indiquée  dans  l'édit,  formoit  le  bénéfice  de  l'agent. 
Les  agens  étoient  assujettis  à  donner  des  cautions.  Ils  étoient 
autorisés  à  percevoir  pour  leur  compte  tous  les  droits  dus 
par  les  cultivateurs ,  de  quelque  nature  que  fussent  ces  droits  ; 
mais ,  pour  éviter  les  exactions  injustes  dont  ils  pouvoient 
être  tentés  de  se  rendre  coupables,  un  état  de  tous  ces  droits 
devoit  être  remis  entre  les  mains  des  habitans  de  chaque 
village ,  qui ,  en  cas  de  vexation  de  la  part  de  Fagent , 
avoient  leur  recours  au  pacha.  Je  ne  vois  nulle  part  très-  % 
précisément  exprimé  si  les  scharakis  dévoient  être  à  la 
charge  de  ces  agens  ;  et  il  semble  que  Ton  pourrait  en 
douter,  parce  qu'il  leur  est  enjoint  de  veiller  à  ce  qu'aucune 
terre ,  faute  d'entretien ,  ne  demeure  sans  culture  :  ce  que  leur 
propre  intérêt  sembloit  devoir  exiger,  si  ces  défauts  de  cul- 
ture tomboient  à  leur  charge.  Cette  preuve  n'est  cependant 
pas  suffisante  :  quand  même  on  supposerait  que  le  dom- 
mage résultant  du  défaut  de  culture  devoit  être  supporté  par 
l'agent  (i),  l'État  n'avoit  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  de 


(i)  Une  preuve  incontestable  que 
les  agens  sont  des  fermiers ,  c'est 
que,  dans  le  titre  de  l'édit  de  Soli- 
man ,  qui  concerne  les  scharakis  , 
les  agens' sont  mis  en  opposition  avec 
les  régisseurs.  «  Chaque  cateb  ,  y 
»  est-il  dit ,  veillera  avec  le  plus 
»  grand  soin  sur  les  branches  de  re- 
»venu  comprises  dans  les  registres 


»  dont  la  tenue  lut  est  confiée,  soit 
»  qu'elles  soient  données  à  forfait  à 
»  des  agens,  ou  confiées  à  des  régis- 
»seurs.  »   j2  Uâw*  ttgc  JLU~£st 

jyij\  kyi»  £iL!  <Êalj  JManusc.  113, 
fol.  44  verso,  Il  faut  se  souvenir  de  la 
définition  du.  mot  îuLF  -donnée  ci* 
devant,^,  +y 
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telles  négligences ,  tant  pour  assurer  la  solvabilité  de  l'agent, 
que  pour  éviter  la  disette  ou  la  rareté  des  vivres  et  l'appau- 
vrissement des  villages.  La  chose  ,  au  surplus ,  me  paroît 
décidée  pour  l'affirmative,  par  l'article  du  titre  du  mesu- 
rage  qui  porte  que  l'on  n'arpentera  point  les  terres  de  la 
nature  des  wakfs*  des  rizkas,  des  mules,  et  qui  ajoute  : 
«c  Quand  un  canton  n'aura  point  été  mesuré,  parce  qu'il  est 
»  concédé  à  titre  de  forfait  à  des  agens  par  ferme,  &c.(i).» 
Si  ces  terres  n'étoient  point  sujettes  à  l'arpentage  par  rap- 
port du  moins  au  Gouvernement,  ce  ne  pouvoit  être  que 
parce  que  le  prix  de  ferme  étoit  fixé  indépendamment  de 
tous  les  hasards  qui  pouvoient  les  rendre  scharakjs  (2).  Cela 
n'empéchoit  pas  sans  doute  qu'il  ne  pût  y  avoir  lieu  à  un 
arpentage  contradictoire  entre  les  habitans  cultivateurs  ou 
leur  scheïkh  -  aibéled ,  et  l'agent  ou  fermier ,  pour  régler 
chaque  année  les  "droits  de  l'agent  et  l'obligation  des  cul- 
tivateurs, droits  et  obligation  qui  demeuroient  nécessai- 
rement éventuels. 

On  peut  encore  faire  ici  une  question.  Ge  mode  d'ad- 
ministration ,  qui  consistoit  à  donner  à  ferme  à  des  agens 
içs  villages  ou  le  miri  et  droits  accessoires ,  étoit-il  générai 
pour  toute  l'Egypte?  II  y  a  lieu  de  croire  que  le  voeu  de  i'édit 
étoit  de  rendre  ce  mode  général  ;  car  on  y  lit  ces  mots  :  «  Tous 
»  les  villages  du  domaine  seront  mis  de  cette  manière  entre 
»  les  mains  d'agens  avec  responsabilité  ;  »  et,  dans  ces 


**3/*  <r>*^j'  0*U  0*%j  (l) 

(2)  Au  surpins,  îl  paroît  par  un  pas- 
sage de  Schems-eddin  fils  d'Aboul- 
sorour,  que  je  rapporterai  plus  basA 


que  dans  la  suite  les  agens  ou  mafré- 
zims  obtenoient  une  diminution  pour 
les  sch^rakis,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  ces  muhézims  tenoient  cer* 
taines  terres  à  bail  et  d'autres  çn  rç*> 
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expressions,  la  dénomination  de  villages  du  domaine  ne  me  <-*L  \j 
paraît  exclure  que  les  terres  de  la  nature  des  wakfs ,  riz- 
kas,  &c.  Mais  j'infère  de  l'édit  même  que,  du  temps  où  il  fut 
rendu ,  tous  les  viilages  n'étoient  pas  donnés  à  ferme  ;  et  d'ail- 
leurs il  eût  peut-être  été  difficile  d'étendre  cette  mesure  àdes 
terres  qui ,  par  leur  éloignement  du  fleuve  ou  leur  élévation , 
étoient  trop  souvent  exposées  à  être  scharakis.  Au  reste, 
pour  m'en  tenir  aux  termes  de  notre  édit,  j'y  vois  une  dis- 
tinction continuelle  de  deux  genres  de  revenus  territoriaux, 
le  kharadj  payé  immédiatement  par  les  cultivateurs ,  et  le  (rt* 
taksit  ou  bail  à  échéances  payé  par  les  scheïkhs  Arabes  et  Lt 
les  agens,  deux  sortes  de  fermiers.  La  perception  dvt  kha- 
radj immédiat,  et  celle  du  taksit,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  agens,  sont  confiées  l'une  et  l'autre  au  caschef; 
et  je  ne  puis  m'empêcher  de  conclure  de  là  que  certains 
villages  n  étoient  point  affermés,  et  payoient  le  kharadj 
immédiatement  entre  les  mains  du  caschef  ou  de  ses  délé- 
gués, tandis  que,  dans  ceux  qui  étoient  affermés,  le  kha- 
radj étoit  perçu  par  le  fermier,  qui  payoit  au  Gouvernement 
le  taksit  ou  prix  du  bail  à  échéances  fixes. 

Je  crois  qu'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  ne  se 
refusera  pas  à  reconnoître ,  dans  les  agens  de  l'édit  de  So- 
liman ,  l'origine  et  le  type  primitif  des  muitézims  :  sans 
doute  le  temps  a  pu  apporter  bien  des  changemens  dans 
les  rapports  de  ces  fermiers  avec  lé  Gouvernement  pro- 
priétaire ;  et  ces  fermes  étant  devenues  de  plus  en  plus 
avantageuses  par  les  vexations  des  fermiers ,  d'une  part ,  et  la 
foibiesse  du  Gouvernement ,  de  l'autre ,  elles  se  sont  accu- 
mulées entre  les  mains  des  gens  puissans ,  contre  le  voeu 
de  l'édit  et  l'intérêt  du  Grand  -  Seigneur.  Je  ne  puis ,  faute 
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de  renseîgnemens ,  indiquer  tous  ces  changemens,  leurs 
époques  ,  et  les  événemens  qui  y  ont  donné  lieu  ;  cependant 
je  réunirai  ici  quelques  faits  tirés  ,  soit  des  historiens 
Arabes,  soit  du  récit  des  voyageurs  Européens,  et  qui 
peuvent  donner  une  idée  des  changemens  survenus  dans 
cette  partie  de  l'administration. 

SECTION  III. 

Des  Changemens  survenus  dans  l'administration  des  terres  do- 
maniales et  dans  la  nature  des  propriétés  foncières  en  Egypte, 
depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Othomans. 

Si  nous  en  croyons  quelques  écrivains,  les  multézims 
seroient  moins  des  fermiers  généraux  des  droits  domaniaux, 
que  des  concessionnaires  d'un  fief  ou  commanderie  à  la 
charge  du  service  militaire.  C'est  l'idée  qu'en  donne  Ricaut, 
qui  a  cru  pouvoir  appliquer  à  l'Egypte  le  système  établi 
dans  les  provinces  comprises  sous  les  deux  grandes  divi- 
sions d'Anatolie  et  de  Roméjie.  Je  rapporterai-  le  passage 
de  cet  écrivain  en  entier ,  parce  qu'il  servira  à  faire  mieux 
sentir  combien  est  inexacte  l'application  qu'il  en  fait  à 
l'Egypte. 
ÊMtJci'emp.       «Les   Turcs,  dit   Ricaut,   ayant  posé  les   premiers 
BuT^Éfa    "  f°ncknwns  de  leur  empire  sur  les  principes  qui  s'accor- 
i677t  u».  i.«,  »  doient  le  mieux  avec  la  discipline  militaire,  les  généraux 
c.n.pag.  io.    ^  et  jes  prjnces  ^  ja  yolonté  desquels  ils  se  soumettoient  ; 

>*  devinrent  les  maîtres  absolus  de  leurs  vies  et  de  leurs 
*»  biens.  Ainsi  tout  ce  qu'ils  g^gnoient  par  leur  épée  avec 
*  bien  du  travail  et  du  danger,  tournoit  au  profit  et  au 
»  bénéfice  de  leur  souverain .  , , . 

»  Toute 
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à 

»  Toute  Tétendue  de  ce  vaste  empire  appartient  en  pfropre 
»  au  Grand-Seigneur.  II  est  maître  absolu  des  terres  et  des 
»  maisons ,  aussi-bien  que  des  châteaux  et  des  armes  ;  de 
»  sorte  qu'il  en  peut  disposer  comme  il  lui  plaît.  Il  n'y  a 
»  que  les  terres  destinées  à  des  usages  religieux  qui  ne  lui 
»  appartiennent  point.  .  .  .  Les  terres  appartenant  ainsi 
»  de  droit  au  sultan ,  les  conquêtes  n'en  furent  pas  plutôt 
»  assurées ,  qu'il  fît  le  partage  des  métairies  et  des  maisons 
»  entre  les  soldats ,  pour  les  récompenser  de  leurs  travaux 
»  et  de  leurs  peines.  Ils  appellent  ces  récompensés  timars; 
»  et  ceux  qui  les  obtiennent ,  sont  obligés ,  à  proportion 
»  du  revenu  qu'ils  en  ont,  d'entretenir  des  hommes  et  des 
»  chevaux ,  pour  être  prêts  en  tout  temps  à  servir  le  Grand- 
»  Seigneur  à  la  guerre,  par-tout  où  il  voudra  les  envoyer... 
»  II  n'y  a  guère  de  différence  entre  ces  timars  et  les  terres 
»  que  nous  possédons  en  Angleterre  à  condition  de  servir 
»  le  roi ,  ou  celles  que  nous  tenons  de  la  couronne ,  si  ce 
»  n'est  que  nous  possédons  les  nôtres  en  vertu  d'un  titre 
»  fondé  sur  une  loi  fixe  et  arrêtée,  qui  ne  peut  être  enfreinte 
»  que  pour  crime  de  lèse-majesté;  au  lieu  qu'ils  ne  pos- 
»  sèdent  les  leurs  que  comme  des  usufruitiers ,  poux  autant 
»  de  temps  qu'il  plaira  à  l'empereur,  à  qui  la  propriété  en 
»  est  réservée  toute  entière.  En  effet,  il  les  ôte  quand  il 
v  veut,  et  dépossède  souvent  un  ancien  possesseur  d'un 
v  héritage  dont  ses  ancêtres  ont  joui  pendant  plusieurs  gé- 
»  nérations,  afin  d'en  gratifier  un  étfariger.  J'ai  ouï  plus 
»  d'une  fois  raconter  à  quelques-uns  de  ces  malheureux , 
»  dont  les  uns  accompagnoient  leurs  discours  de  soupirs, 
»  et  les  autres  d'imprécations,  que  lé  Grand-Seigneur  étant 
»  échauffé  à  la  chasse ,  et  ayant  pris  plaisir  à  se  rafraîchir 
Tome  I.«  R 
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»  d'un  verre  d'eau  que  lui  avoit  présenté  un  paysan  v  ii 
»  i' avoit  affranchi  de  toutes  les  rente»  qu'il  devoit  à  son 
»  seigneur,  et  par  sa  seule  parole  i  avoit  fait  propriétaire 
»  de  ia  maison  où  il  demeurait,  et  des  bois  et  des  jardins 
»  qu'il  tenoit  à  ferme  auparavant ....  Le  premier  maître 
»  pour  tout  cela  n  oserait  se  plaindre  qu  on  lui  fait  tort. 
>*  En  effet,  le  nouveau  possesseur  jouissant  de  ces  biens 
»  par  la  volonté  du  Grand-Seigneur ,  il  les  possède  aussi 
»  justement  que  l'autre,  qui  n'en  jouissoit  que  sur  le  même 
»  titre.  En  ces  rencontres ,  la  prescription  »  le  droit  et  la 
*»  coutume  ne  servent  de  rien  :  car  plus  ia  possession  a  été 
»  continuée  de  père  en  fils  ,  et  plus  on  doit  être  obligé  à 
»  ia  bonté  du  prince  d'avoir  si  long-temps  fait  part  de  sa 
»  faveur  à  une  même  famille ,  pendant  qu'il  étoit  en  son 
»  pouvoir  d'en  faire  jouir  un  autre.  » 

Ricaut  applique  ailleurs  à  l'Egypte  f  idée  qu  il  vient  de 
donner  des  timars.  Après  avoir  parié  des  douze  beys  qui 
commandent,  dit-il,  à  vingt  mille  hommes,  et  avoir 
l.  m,  c.  v,  marqué  la  destination  et  i  emploi  de  cette  milice,  il  ajoute  : 
«  Outre  cette  milice,  ii  ya  quatre-vingt  mille  timariots  qui 
»  fournissent  tous  les  ans  environ  deux  mille  cinq  cents  ou 
»  trois  mille  hommes  pour  la  guerre  de  Candie.  » 

Richard  Pococke  semble  avoir  eu  en  vue  ce  passage  de 

Ricaut,  quand  il  dit  :  «  \\  paraît  que TÉgypte  étoit  autre 

ADescr.oftAe  "  f°iS  divisée  en  timars  ou  knight-fets ,  c'est-à-dire,  terres 

East ,  tom.  i,  „  qUe  j>on  donnoit  à  vie  à  condition  de  fournir  un  certain 

»  nombre  d'hommes  pour  la  guerre,  lesquels  étoient  obligés 
»  de  se  ranger  sous  les  sandjaks  ou  bannières  de  leurs  pro- 
»  vinces ....  Cette  coutume  ne  subsiste  plus  ;  et  ii  peut  se 
»  faire  que  les  avances  extraordinaires  que  Je  pays  est  obligé 
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»  de  faire  aux  trois  mille  soldats  que  l'on  envoie  tous  les  trois 
»  ans  au  Grand-Seigneur  lorsqu'il  les  demande ,  tiennent 
»  lieu  de  ce  droit.  Ces  terres  se  vendent  à  vie ,  pour  une 
»  rente  fixe  :  le  pacha  en  reçoit  l'argent  r  moyennant  huit 
»  cents  bourses  qu'il  donne  tous  lès  ans  à  la  Porte.  » 

Nous  avons  vu  que ,  du  temps  des  Circassiens,  il  y  avoit 
effectivement  en  Egypte  des  timars  ou  rizkas  militaires,  que 
les  concessionnaires  pouvoient  même  souvent,  aux  termes 
de  leur  concession ,  transmettre  à  leurs  héritiers  ou  ayant- 
cause.  En  conservant  ces  timars  à  ceux  à  qui  ils  avoient 
été  donnés,  l'édit  de  Soliman  les  leur  rendit  purement 
personnels,  leur  ôtant  absolument  toute  faculté  de  les  trans- 
mettre ou  d'en  disposer  ;  et  l'on  voit  par  le  procès-verbal 
de  5>57>  que  cette  disposition  de  l'édit  étoit  maintenue  et 
rigoureusement  observée.  Voici  ce  que  porte  l'article  xvn 
de  ce  procès-verbal  :  ; 

Article  xvii.  O^V^W  •^vj^jÏoV 

Quelques  particuliers,  à  Yef-  &3$rs£}?TJ^  7^  r****&- 
fet  d'obtenir  un  acte  de  déli-  \  y\        Â.  *      i 

vrance  (  i  ) ,  ont  produit  devant       -  -/        W J? 


f illustre  diwan  des  carrés  signés 


( » )  jr!>J  ou  ftl  çYj\  que  je  tra- 
duis par  acte  de  délivrance,  est  une 
espèce  de  titre-nouvel  ou  reconnois- 
sance  des  droits  d'an  détenteur  de 
Wakf,  rizka,  &c.  qui  doit  lui  être 
délivré  chaque  année,  et  pour  le- 
quel sans  douté  il  paye  un  droit. 
Cela  est  analogue  au  tedjdid  b&rat 
'[>?  ô^o^L  ,  ou  renouvellement  de 
brevet,  que  tout  timariot  doit  obte- 


nir chaque  année  ,  ainsi  que  les 
imams,  khatibs,  mouezzins,  et  autres 
personnes  qui  desservent  les  mos- 
quées et  y  sont  entretenues.  Voy.  le 
Canon  du  sultan  Soliman  llfp.?# 
et  7j>.  Lfe  verbe  pj3Î  est  employé 
en  ce  sens  par  Scftems-eddin  Moham- 
med fils  (TAbou'Jsorour  dans  un  pas- 
sage que  je  citerai  plus  bas.  Quand  lét 
droits  de  ceux  qui  requièrent  un  titre- 

Rij 


Alan,  Turc, 
et  tuiv. 


r 
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%  A>\    1  ^^1    des  sultans  Grcassiens  (1).  En 
_  ■  t    les  examinant,  onen  atrouvéqui 
^ys  .Xj-L-jûfA  O^— *?  •»>*JJj»    assjgnoiem  à  un  tel,  fils  cTun  tel, 

quelques  terres  à  dire  de  rizka,  et 

qui  avoîent  été  écrits  avec  cette 

Juu  <_->yuJ  vJJ^y^  ^     £    *lf*    c'ause  :  -^pw  /*  «rorf  1&  conces- 

■  •         „  .        '  Ni  t       "Il      sionnam ,  le rijlta passera  à  ses  en- 

y?^S  A^Ob^V  *-*•.»  JW'  *  sa  postérité.  D'autres  mt- 


^Û)  jU  lî**î  ***"  °^  ^ 


w  avoîent  ete  eents  avec  cette 


»        |.  -t     V  I    dxase  :  Les  enfans  ou  descendans 

c)  "*    *  3  '^?     </"  concessionnaire  venant  à  man- 


w       ^  -^*  w  ^g,  tf  /r/  djami,  mesdjid  ou  autre 

cSL^  Oîr^yîj  *M^>  ^"**  .      semMable  établissement,  ou  même 


\f3*f 


aux  pauvres  des  deux  villes  saintes. 
En  ce  moment  il  se  trou  voit  quel- 
j^j  *»  ^IJ  UMJÛ  AJL^Jjé    ques-uns  de  ces  rizkas  entre  les 


j, — \j*-f*+  y^*v>^y 


mains  des   enfans  des  conces- 
sionnaires ,  et  ils  s'en  étoient  mis 
Jk     .  jû^I    en  possession  conformément  à  la 
^^  clause  de  leur  carré.  II  y  en  avoit 

A*-3j j  7*5*  Lj— w  c> — »y»  cf autres  qui,  a  défaut  de  posté- 
rité des  concessionnaires ,  et  con- 
fbrmément  aux  clauses  du  carré, 


lj*^  tyT   ft  "^  ^"o  C^  ^t^J    ayoient,  soit  avant   soit    après 

LA         #  1  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 

fj      J"  Vjfy*  AÀ3JJ  dy***    Othomans  ,    passé    à    quelque 


nouvel  (S2±  *\j*\  9  ne  paraissent  pas 
suffisamment  établis,  on  leur  donne, 
suivant  le  procès-verbal  de  957  , 
une  simple  autorisation  de  toucher 
provisoirement  pour  cette  année  le 
revenu  de  leur  timar ,  rizka,  wakf,  <Stc. 

et  cette  autorisation  se  nomme 
l*£» ,  titre  de  jouissance. 


(1)  tX9oJjtvpjtik.rpLesensdecet.te 
expression  me  paroit  être  celui  que 
j'ai  exprimé;  à  moins  qu'il  n'y  ait  un 
mot  omis,  et  que  l'on  ne  dût  lire 

en  recourant  aux  registres  des  Cir- 
cassiens.  Celte  restitution  me  paroit 
assez  vraisemblable. 
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djami  ou  mesdjid,  ou  aux  pau- 


vres des  deux  villes  saintes ,  qui  ^ 

en    ont   joui   jusqu'à    ce   jour.  «*     *»  iJ*-*^  *•**-**  <^>J^y\sl>> 

Mais  par  le  Canoun-namèh  im-  Lu*u  L  AmJ^XmW 

périal ,  conservé  dans  le  trésor       •  +*      tS-  •  •    •  •%?  ^  <T 


+-*  *&)y  ******  o^v^aiJijd^l 


du    Caire ,  il   est  ordonné  de  1  Js*  U*£>  ^  4Â*Jjâ  (JMt> vw 
prendre  connoissance  des  wr-.  1  •  •  *      " 

w  qui  seront  présentés   pour  /AAA^^A*^f  **&*&  ^j*^ 

obtenir  un  acte  de  délivrance  ,  ^y  1$  ^j^J  U%û£  Ou^w  4Â>lâ» 
de  délivrer    purement  et  sim-       1      •      •    •  1  "*7 

plement  cet  acte  aux  personnes  ^j^  .^,3^    O^L-AviU  *À*U 

au  nom  desquelles  le  carré  por-  ^-1-  M  \     I-      I         ^.1 

tant  concession  du  rizka  a  été  y     w    •*  J  •  wjjS 

donné,  si  elles  sont  encore  en  J    a ^  ^         ^  <->*ÂjJ  Jài 
vie,  après  que  l'authenticité  de 
ce  titre  aura  été  reconnue,  mais 

de  n'avoir  aucun  égard  aux  au-  ^c^K^^J^<k^d^^, 
très  clauses  desdhs  carrés  (si  les  .*  *     . 

concessionnaires  originaires  sont  ETj*   ^  ..■■«»■>}  tXÂJU^  *^j*k* 

morts  ) ,  et ,  nonobstant  Iesdites  1       *         \  1.  j 

clauses,  de  réunir  les  riz k as  au     *2j^    •  -ZX3  *j       j 

domaine.  En  conformité  de  ce  ré-  A^yJDV*  S-^tS^  U^  mI^vju  j« 
clément ,  on  a  fait  deux  classes  .   .  1  \      \ .   .  .  1  •    f  h 

desdits  nzkas.  La  première  corn-  w-        i7  w  ^^         ^  o~ 

prend  ceux  dont  les  concession-  ^3      ^L>\  J^Ss  î  vM-a^  C^%-> 
naires  au  nom  desquels  les  bre-  ^   " 

vêts  ont  été  donnés,  sont  morts  ^        '  -J*^  i^-**^  /?  SiJ-^S 

du  temps  même  des  sultans  Cir-  ^)^J      M      jjfr,  d>4^ 
cassiens,  et  dont  le  montant  a  *  y/4 

été  de  nouveau ,  depuis  le  temps  ^jy  **-{&  t^*"*}  ^     mSjy^ 

même   des  Circassiens    jusqu'à  .  ^  <*^«.      \       ± 

ce  jour,  attribué  aux  besoins  de  ^^^fr       JJ  0$ 

quelque  djami ,  mesdjid ,  ou  autre  g^j  »  Js*  L-Â*v  &  %*j  1  *i  Jt»  *  *> 

Heu  semblable,  qui,  conformé-  Ci  .      \       TT 

ment  à  la  clause  du  carré,  ont  çy-*0**  %?f* 
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.  Xjt ijjtç  \jj  rXaXwj  AjJL.  accoutumé  d'en  jouir.  On  les  a 

\\  "    <*         i    »i/  h  bissés  encore  sur  le  même  pied; 

OS  jJi^  <«*'  J**  ^S  <^/**  «  comme  il  a  para  nécessaire 

><»U«vî<-^iLlU»!,,îJ  )Lu  d'en  donner  avis  à  la  Porte,  on  n'a 

.    ^         "V,      '  ***^  point  donné  aux  ayant-droit  un 

TT*--*^  **>Wy  (j^r*  AJ*3«-^««»  acte  de  délivrance,  mais  on  leur 

\-±\  m   I  l  *  seulement  accordé  une  auto- 

I  £  j-9    VJC-fl-b  risation  pour  se  iàire  payer  le  re- 

vjjj_Aâj&  >!;£.  A  .1  a  ^  .-  -.  venu.  Dans  la  seconde  classe  on 

^  *  ^ ..(  .  a  porté  les  rizkas  dont  les  con- 

(•3^  ojr^psff»  J, ^.  céssionnaires    aux    noms  des- 


ÎS?  L5**       f3ui->Li*.Lu  qUC,S  fcS  M/T^  aVOÎent  été  défi- 

^*     1     t      hl  -  \    -  VréS  '  S°nt  m0rtS  S0Ît  "Vant  SOit 

O  v/U*  oHtf  >*4**  ^^V  *Pres  Ia  conquête,  et  dontle  mon- 

.£**>*i>L  UoJu>\§i^iA  «nta passé,  la  chose  n'ayant  été 

^  l  .  C  connue  q^apres  la  confirmation 

•j^t» ->  JUi'  Jju  *->j)  J  «J"**  (des  détenteurs  actuels  dans  leur 

L     *    "^t  *     Al'        *V"  jouissance) ,  sort  aux  enfens  du 

*****  ir  .    tyfy*  *-?£>  *r^*  concessionnaire ,  qui  s'en  sont 

4J&1  J^JuJlx&jwlJjya  emparés  en  vertu  de  la  simple 

\  *-  J*.  pT  «Ia«se  du  «/*,  soit,  à  défaut 

OV***  £-"*  **?  v5>V  b  d'enfans    du    concessionnaire , 

'        Jî,    L^a*<_>Jj  Postérieurement  à  Ja  victoire,  à 


jftSsa». 


^pJT A-*Jy  ô^o  tXtfU^   accoutumé  d'en  jouir.  Quant  à 

cette  seconde  classe ,  H  n'a  point 
été  accordé  d'acte  de  délivrance; 


*+" 


\    au  contraire,  en  conformité  du 
susdit  Canoun-namèh,  on  n'a  eu 


^   ^  Il    «"auii  v-auoun-namen ,  on  na  eu 

Cft-^  U~y*  ^y**VT    aucun  égard  aux  clauses  des  cap- 

>*^i)j  jH  *->.CjU    r^etIesrizlasquisésonttrouvés 

"  V*SC^    dans  ce  cas  ont  été  réunis  au  mirL 

Puisque  le  vœu  de  redit  de  Soliman  e'toit  l'abolition  des 
tlrfiars  conc<?d<5s  par  les  Cirçassiens.  que  l'on  ne  voit  rien 
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dans  cet  édit  qui  autorise  de  nouvelles  concessions  du  même 
genre»  et  que  d'ailleurs  ces  timars  étoient  moins  une  portion 
de  terres  qu  une  somme  fixe  assignée  sur  tel  ou  tel  village , 
il  est  nécessaire  d  en  conclure  que  les  multézims  ne  sont 
point  des  timariots,  et  que  Ricaut,  et  après  lui  Richard  Po- 
cocke ,  ont  eu  tort  de  prendre  pour  des  timars  les  fermes  à  vie 
des  villages  de  FÉgypte.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette 
méprise»  c'est  que»  parie  fait»  ces  fermes  devenant  avanta- 
geuses» furent  recherchées  par  les  militaires  de  tous  grades 
et  même  par  les  beys»  qui  finirent  par  les  regarder  comme 
leur  apanage»  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après  (i). 

Quelques  autres  voyageurs  ont  parlé  des  multézims»  mais 
d'une  manière  trop  suGcincte.  Le  P.  Sicard»  qui  écrivoft  en 
Egypte  en  1 723,  environ  quinze  ans  avant  le  voyage  de  Ri- 
chard Pococke»  dit  ;  «  Outre  les  gouverneurs»  les  bourgs  et  M/mJt 
»  les  villages  ont  leurs  seigneurs  particuliers  qu'on  nomme  '•  VI1>P'&- 
»  meltéjftns.  Ces  seigneurs ,  aussi-bien  que  les  gouverneurs, 
»  sont  obligés  de  suivre  en  tout  les  décisions  du  divan  du 
»  Caire.  »  II  ajoute  un  peu  plus  ioin  :  «  Comme  les  meltézems  lb\d.  p.  tou 
»  sont  d'un  rang  fort  inférieur  à  celui  des  gouverneurs ,  on  les 
»  met  sans  observer  aucune  cérémonie.  Ils  ont  cependant  une 
»  grande  autorité  dans  les  bourgs  ou  dans  les  villages  dont  ils 
»  sont  seigneurs.  Le  désagréable  de  leur  emploi  est  que,  si 
»  un  meltézem  meurt  sans  avoir  vendu  ou  résigné  quarante 
»  jours  avant  sa  mort  les  terres  dont  il  est  seigneur ,  ses 
»  biens  sont  confisqués  :  le  pacha  les  fait  vendre  à  l'encan  » 
»  et  en  reçoit  l'argent  au  profit  du  Çrand-Seîgneur.  » 


esmiv. 


(1)  Je  puis  ajouter  que  dans  ie 
manuscrit  Turc  -  François ,  n.e  48, 
qui  contient  i  cnnmération  de  tons  les 


ziamets  et  timars  de  Fempire  Otho- 
man ,  province  par  province ,  îl  n'esl 
fait  aucune  mention  de  FEgypte. 


4 
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Mem.<u$mhs.       Dans  Je  plan  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  projeté  par 
/.  v,p.  20 j.      |e  m£me  missionnaire,  il  y  a  un  chapitre  qui  devoit  être  inti- 
tulé ,  De  la  manière  dont  les  villages  sont  achetés  et  gouvernés. 
Granger,  ou  plutôt  Tourtechot ,  qui  voyageoit  en  Egypte 
en  1 73 1  et  dans  les  années  suivantes,  s'exprime  comme  le 
P.  Sicard ,  dont  peut-être  il  aura  copié  les  propres  paroles. 
Voy.  de  Gw  c<  Le  royaume  est  partagé,  dit-il ,  en  cacheflis  [cascheflics] 
gtr.p.ziS.        „  ou  provinces;  les  gouverneurs  sont  nommés  caschefs,tt 

»  les  seigneurs  des  villages,  melte'iems  :  tous  ces  caschefset 
*>  meltézems  sont  obligés  de  suivre  les  décisions  du  gouver- 
»  nement  du  Caire.  Tout  meltézem  ou  seigneur  de  village 
»  doit,  quarante  jours  avant  sa  mort,  avoir  vendu  ou  ré- 
»  signé  sa  terre;  sans  quoi  elle  revient,  comme  par  droit 
»  d'aubaine,  au  Grand-Sèigneur.  » 

Dans  le  premier  établissement  des  multézims,  sous  le 
nom  d'agenS  a  fermes ,  on  ne  trouve  rien  qui  autorise  à 
penser  qu'ils  aient  reçu  le  droit  de  céder  leur  bail,  de 
f  aliéner  ou  de  le  transmettre  à  leurs  héritiers  :  tout  prouve 
au  contraire  qu'ils  ne  recevoient  ces  fermes  que  pour  une 
année,  ou  du  moins  pour  un  temps  limité,  et  qu'ils pou- 
voient  être  révoqués  à  volonté,  s'ils  manquoient  à  quel- 
qu'une de  leurs  obligations.  Mais  peut-être  un  passage  de 
Schèms-eddin  Mohammed  fils  d'Abou'isorour  peut-il  nous 
fournir  une  indication  de  l'époque  où  ces  fermes  devinrent 
en  quelque  sorte  héréditaires. 

Remarquons  d*abord  que  cet  écrivain  appelle  ces  fermes 
*****   ou  emplois  khidmet,  mot  dont  la  propre  signification  est 
Nee.etExtr.  service ,  et    qu'il   emploie    également  pour    désigner  les 
tK*™9QUdj.  Umars  ^e  FAnatolie  et  de  la  Roméiie;  on  pouvoit  effecti- 
vement, quoiqu'ils  eussent  une  origine  différente,  les  assi- 
miler 
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mîler  aux  timars ,  puisque  nous  apprenons  du  récit  de  ce 
même  écrivain  qu'ils  étoient  entre  les  mains  des  militaires. 
D'ailleurs  ces  agens  exerçoient  en  même  temps  une  véri- 
table juridiction,  et,  sous  ce  point  de  vue,  leurs  emplois 
étoient  réellement  des  charges  ou  commissions ,  et  por- 
taient justement  le  nom  de  khidmet  (  1  ).  Le  récit  que  je  vajs 
rapporter,  confirmera  cette  assertion. 

«  Le  vendredi  22  de  ramadhan  1054»  les  sandjaks  se  Man.  Arabe 
«soulevèrent  contre  ce  vizir  (le  pacha  Maksoud):ils  **J*-«v-* 
»  se  réunirent  tous  ensemble  dans  la  maison  de  l'éihir  nct.etsuîv. 
»  Redhwan  Abou'ischéwarib.  Le  motif  de  leur  mécontente- 
ment étoit  que  le  pacha  leur  avoit  demandé  le  premier 
tiers  (  des  fermes  qu  ils  tenoient  ) ,  pour  fournir  à  la  paye 
»  du  mois  de  ramadhan,  et  avoit  fortement  insisté  sur 
»  cette  demande.  Ils  lui  avoient  objecté  que  ie  Nil  étoit 
»  resté  sur  la  terre  cette  année  quarante  jours  plus  tard  que 
»  de  coutume ,  et  que  les  terres  n  étoient  pas  même  encore 
»  ensemencées  ;  que  d'ailleurs  l'échéance  du  premier  tiers 
»  n'étoit  pas  arrivée,  et  qu'il  s'en  failoit  de  plus  d'un  mois. 
»  Le  pacha,  sans  écouter  leurs  représentations,  avoit  per- 
»  sisté  dans  cette  conduite  imprudente  ;  ce  qui  fut  cause 
»  de  cet  événement.  S'étant  donc  assemblés ,  ils  lui  dépu- 
»  tèrent  les  agas  pour  lui  déclarer  qu'ils  ne  donneraient  pas 


» 


» 


(1)  Le  mot  jL»oÀ  est  aussi  em- 
ployé pour  les  fonctions  de  rurçir  ou 
mutewelli  d'un  wakf,  dans  l'édit  de 
Soliman,  p.      ft'fgj  */\A*Ujf  j*ju 

d>JLit  cjcUljl  J»jj~â*  *j>**Js>\j*. 

Tome  I.« 


^s^ourl  bl  Jwix»  Jjl  iJLil  *jubj 

On  verra  plus  loin  que  ce  mot  est 
pris,  dans  l'Inde,  dans  le  même  sens* 

S 
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»  une  seule  pièce  d'argent ,  avant  l'époque  où  elle  seroit  due 
»  légitimement  ;  qu'il  n'avoit  agi  que  par  ies  conseils  du 
»  defterdar  Yousoufbeg ,  du  rouznamèdji  Mu&tafat-chélébi, 
»  d'Ehn-Sehrab ,  du  drogman  Ahmed  fils  de  Cansouhbeg, 
4jJU  »  de  Canaan  beg ,  et  de  Mustafa,  &*^&  ou  vice-gouverneur 
»  de  la  province  de  Garbiyyèh ,  et  qu'il  failoit  absolument 
»  qu'il  déplaçât  tous  ces  gens-là.  Sur-le-champ  le  pacha  ac- 
»  qiriesça  à  leurs  demandes  et  déplaça  tous  ces  officiers.  Non 
»  contens  de  cela ,  ils  lui  envoyèrent  dire  qu'ils  exigeoient 
»  que  le  drogman,  ainsi  qu'Ebn-Sehrab  et  Mustafa-tché- 
»  lébi ,  fussent  exilés  à  Ibrim.  Le  pacha  donna  aux  séditieux 
»  un  ordre  conforme  à  leur  demande ,  en  conséquence  du* 
»  quel  ik  firent  embarquer  ces  deux  officiers.  Ils  donnèrent 
»  la  place  de  defterdar  à  Schabanbeg ,  qui  Favoit  été  précé- 
»  demment,  et  celle  de  rouznamèdji  à  Schaban  Kaifa. 
»  Ensuite  on  demanda  qu'il  fût  fait  grâce  de  l'exil  à  Ebn- 
»  Sehrab ,  au  drogman  et  à  Mufctafat-cbélébi ,  et  ils  ob- 
»  tinrent  la  permission  de  demeurer  au  Caire ,  à  condition 
»  de  ne  point  sortir  de  leurs  maisons.  On  fit  promettre  à 
»  Yousoufbeg  et  à  Canaanbég,  qu'ils  ne  verraient  point  le 
»  vizir  Mak&oud  pacha ,  si  ce  n'est  quand  ce  seroit  à  eux  à 
»  tenir  le  diwan.  Les  insurgés  après  cela  se  rassemblèrent 
y>  de  nouveau ,  et  rédigèrent  une  requête  pour  le  sultan, 
»  dans  laquelle  ils  disoient  :  Le  vijjr  Maksoud  pacha  a 
»  dressé  un  mémoire  où  il  expose  que  les  terres  sont  scharakis,  et 
»  qu'il  a  payé  de  sa  poche,  pour  le  trésor  envoyé  en  tannée  ioj29 
»  cinq  cents  bourses.  Il  nous  a  envoyé  ce  mémoire  pour  le 
»  signer;  mais  nous  nous  y  sommes  refusés,  parce  que  le  sur- 
»  plus  qui  lui  est  resté  après  l'envoi  du  trésor,  est  de  sept  cents 
»  bourses.  Toutes  les  terres  ont  été  inondées ,  aucune  n'a  été 
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*  sckaraki,  et  nous  avons  payé  le  mal  en  entier  et  totalement  (i). 
»  Nous  lui  avons  dit  que  nous  étions  chargés  de  veiller  (aux 
»  intérêts  du  sultan) ,  et  que  nous  nous  garderions  bien  de  le 
»  tromper.  Vous  deve^  avoir  reçu  le  mémoire  signé  et  scellé  de 
»  Canaanbeg,  de  Yousoufbeg,  et  du  rowyiamèdji .  Ils  ajou- 
»  tèrent  encore  dahs  leur  requête  que  le  pacha ,  comme 
»  nous  I  avons  dit ,  leur  demandoit  le  mai  avant  qu'il  fut 
»  dû.  Ils  y  exposèrent  aussi  que  les  fermes  avoient  subi  un 
»  tiers  d'augmentation  depuis  Tan  1040.  Nous  demandons 
»  donc,  disoient-ils ,  que  le  sultan  supprime  l'augmentation  des 
"fermes;  que,  quand  quelqu'un  de  nous  mourra,  une  partie  de 
»  sa  paye  passe  à  ses  enfans ,  suivant  l'ancien  règlement ,  et  que 
»  quand  un  multéj}m  détenteur  d'un  village  viendra  à  mourir, 
»  s'il  a  des  enfans ,  son  village  leur  soit  donné.  » 

Après  divers  événemens  dont  je  supprime  le  récit ,  les 
sandjaks  se  réunirent  pour  déposer  ie  pacha,  et  exposèrent 
les  motifs  de  leur  conduite  dans  une  requête  adressée  au 
sultan.  Schems-eddin  nous  apprend  que  le  sultan  acquiesça 
à  leurs  vœux  en  rappelant  Maksoud,  et  envoyant  en  Egypte 
un  autre  pacha. 

Je  ne  sais  si  l'hérédité  des  fermes  des  multézims  fut 
établie  à  cette  occasion,  et  si  Ton  peut  étendre  jusque-là 
la  réponse  favorable  du  sultan  ;  mais  du  moins  peut-on ,  ce 

(i)  J'ai  traduit  ce  passage  diffe-  ,  j^*,jU>  ijJ\j  (j^j  cfrUÎ  iXm 
rcmmcnt  dans  les  Not.  et  Ext.  t.I.",  gj^  ^  v  c*  ^f  (J  j^J\  JLtL 
pag.  241  ;  mais  Je  me  suis  trompé.    ^J  ^  ^  ^  W,  ^  ^^ 

0LLUt  UV^  ij+i  U^  y^    J^l^^^f,^ 

-*     w  *  -*       n  •  *    ,J7^    "  motJatZ*  employé  ici ,  est  remar- 

iXgll  U+jp  j  Qjj  ajIj  J\jjSi  J  quable.  Voy.  ci-devant ,  pag.  46. 
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me  semble ,  conclure  de  ce  récit  que  les  fermes  dont  il 
s'agit  n  étoient  pas  héréditaires  avant  cette  époque. 
-  Les  mutations  de  muitézims  qui  arrivoient  par  décès , 
ol^*  produisoient  un  droit  au  pacha  :  ce  droit  est  nommé  holwan, 
comme  qui  diroit  bénéfice  éventuel;  mais  je  ne  vois  pas  si 
ce  bénéfice  du  pacha  provenoit  de  la  succession  du  mui- 
tézim  mort ,  ou  de  la  nomination  de  celui  qui  lui  succédoit. 
Notre  auteur ,  parlant  des  profits  que  procura  au  pacba  la 
peste  de  fan  i  o  5  3 ,  dit  que  les  payes  qui  vaquèrent  jusqu'à 

Man.  78+ ,  ta  fin  de  safar ,  lui  valurent  cent  soixante-dix  mille  othmanis 

par  jour  ;  que  les  rations  montèrent  à  douze  mille  ardebs  de 

froment  par  mois  ,  dont  la  plus  grande  partie  tourna  au 

profit  du  trésor  ;  et  que ,  pour  les  villages ,  il  en  vaqua  deux 

^jU  cent  trente,  dont  le  pacha  eut  pour  lui  le  bénéfice  éventuel, 

*****  et  dont  le  captai  fut  pour  le  miri  (1). 

Ce  même  écrivain  parie  en  plusieurs  endroits  des  mui- 
tézims ;  mais  je  n'y  ai  rien  remarqué  qui  jette  du  jour  sur 
leurs  droits  et  leur  situation. 

Fol  66rttu>  Dans  l'histoire  du  pacha  Hosain ,  qui  gouverna  l'Egypte 
depuis  l'année  1045  jusqu'en  1047»  ^  dit  cIue  ce  Pac^a 
accaparait  les  rizkas  ;  et  que ,  quand  quelques  personnes  se 
présentoient  à  lui  pour  obtenir  un  acte  de  délivrance  de 
leur  rizka  ou  de  leur  wakf,  H  s'emparoit  de  leurs  titres , 
retenoit  pour  lui-même  leur  rizka  ou  wakf,  et  en  faisoit 
un  wakf  assigné  au  tombeau  de  son  père  enterré  à  Médine. 
II  se  procura  ainsi  plus  de  deux  mille  fâddans,  dont  il 

(1)  Il  est  bon  de  rapporter  le  texte    Jfj  j$  c-Ojt  «jJf  j£*  jLÎl  oL»^ 
de  ce  passage  :  J^U  ^  tu*  ^]j    */  J^t,  £^jJ  %^U  (Jhj*j*j& 
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chargea  les  multézims  des  districts  au  prix  des  fermes  qu'ils 
tenoient  du  diwan;  il  les  en  chargeoit  pour  plusieurs  an* 
nées  par  un  acte  authentique  que  le  kadhi  du  diwan  rédi- 
geoit  par  écrit  (i). 

Dans  le  même  endroit,  je  vois  te  multézim  d'un  canton 
nommé  Telwana.,  dans  la  province  de  Ménoufiyyèh  „  im- 
poser  cinq  bourses  sur  les  habitans  de  ce  canton  ,  pour  prix 
de  ta  liberté  qu'on  leur  rendit  après  les  avoir  fait  arrêter. 

Ailleurs ,  il  est  fait  mention  d'un  émir  Mustafa  qui  laissa 
en  mourant  vingt-sept  beaux  villages  riches  et  grands. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  Mémoire  sans  faire  mention  de 


(i)  Voici  le  texte  de  ce  passage" 

fy&j  oy*ïï  **t±*4  <?}yïï  dJzl* 

o^,  oj^  **>*  A  &*yàl\  ià» 

Le  mot  jL-»ftW»'  signifie  certaine** 

ment  taux,  taxe,  estimation;  on  l'a 
vu  en  ce  sens  dans. un  passage  que 
j'ai  cité  ci-devant  du  manuscr.  267  du 
Vatican.  Le  même  auteur  l'emploie 
dans  le  même  sens  ff. 60  r.,  en  parlant 
de  la  taxe  des  arbres.  Voîcice  passage  : 

/ — «dfçt>  o*  ti*ull  *  juUJI 
t*  J — »^^yiauJf  J^jWj^j 


*-J^Î  qI  j3  cjbf  J^  o> 


Ow«jJI 


jL 


-i>  O^J-  (jfdA 


/a 
•• 

Golius  lui  donne  la  signification  de 
vectigal,  tributum^  et  cite  Elraacin.. 
On  trouve  dans  le  Kamous«-.--&Jî£ 

ïj.^  -o— sir  for^»  ^  iirfiL. 

et  dans  le  même  dictionnaire,  on  lir  r 

jyl'^  * ! fcU.  Jt^»  âJ&'f: 

gfjjtt .  Djewhari  dit  la  même  chose- 
dans  le  Sihah». 

Les- derniers  mots  dû  passage  cité', 
dé  Schems-eddin  fils  d'Abou'Isorour,, 
doivent  signifier  que  le  kadhi  du 
diwan  justifioit  sa  conduite  en  di- 
sant que  cette  espèce  de  bail  forcé, 
fait  sans  le  consentement  libre*  des 
multézims ,  étoit  celui  qu'on*  nomme 
JLitt  Ïja\  y  c'est-à-dire,  un  prix  de 

firme  déterminé' par- comparaison  dû- 
prix  d'autres  biens  pareils ,  et  qui  par 
conséquent  étoit  très-légitime,. 


FoL  7/  rtcm> 
et  verso. 
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quelques  faits  arrivés  sous  l'administration  des  Turcs  ;  qui 
ont  un  rapport  indirect  avec  le  sujet  que  j'ai  traité. 

Schems-eddin  Mohammed  fils  d'Abou'lsorour,  à  Tannée 
i  o  1 6 ,  sous  le  gouvernement  de  Mohammed-pacha  9  rap- 
porté le  fait  suivant ,  relatif  à  l'administration  des  rizkas  ; 
et  qui  confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  ces  rizkas 
étoient,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  non  des 
fonds  de  terre»  mais  des  pensions  dont  certains  immeubles 
étoient  chargés.  Voici  le  texte  de  cet  auteur  : 

^y  «-fcv  rOT    ^*  fcJ*  ^>  **  v*z*r  commenÇa  *  s'occu- 

•  •  il      |    i-     *     \\  i JlA  Ve*  ^es  "z*Las 9  *  prendre  à  ce 

tyj  ^  ^  Tj    ^  &*    sujet  des  informations ,  et  à  exa* 


Jj  -JLU^T  L^Âc    Vj     *"  *|t   mîner  les  droits  de  ceux  qui  en 


J^ 


jouissoient  :  quant  à  ceux  dont  les 
titres  furent  trouvés  anciens ,  ou 
4J  Jsa.  Jb  J  li JS  iSs_1vJ[    V"  avoient  un  droit  bien  fondé, 

"       \\    tl   ~\     \    Mt  l    de  <ïue,clue  nature  ^^  ftt'  a 

*^}r  ^^  V>-!^  <j*  V*f   transporta  leur  rizka  et  f assigna 

•J^jJat^eW^^    ^»esfondsdudiwan;etUim. 

~  *  *     *■*  ~         "  posa  une  somme  égale  sur  le 

à5j  J»  V4>  ^jJi  Aa^uji  yjc  jIU    canton  où  étoit  assigné  le  rizka 

"  Vr*y3*    * — +*"*  «*  •**!>    ce  canton.  Le  mal  fut  augmenté, 

3uU  *_£- <ôjdt  l j^ ^  jL*^    P**  cette  opération ,  d'environ 

t        \t    1  \  i  <*  cent  bourses.  II  ordonna  qu'on 

jL-iO*  Jw**J*  JJ^Jj^-^p     ne  Suivroit  plus  le  registre  des 


kxjô  4a$  ^  jH  J_ii_^ji     Circassiens  où  étoient  enregis- 
"  .Jr^    très  les  rizkas,   mais   unique- 

y  £V"  -^*^  ^  c/**^f  ^  b)Jj    ment  le  registre  nommé  d^fcr 


^j 


v    I.       -M    aherbia ,   qui  avoit  été   dressé 
^}  t/*»»  ^        en  fannée  9  32 ,  du  temps  des 

If Ji.itJu  jjO^Jt    Ojthomans,  et  sous  le  gouver- 
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nement  Jlbrahim-pacha  le  pro-  J^  ^\  U  jJ  Â*jU*]t  Âjb  -lit 
mier  <ïu  nom.  "     "  i\ 

Par  ce  moyen  les  rizkas ,  au  lieir  d'être  acquittés  sur  les 
lieux  par  les  receveurs  des  deniers  impériaux ,  étoient  payés 
au  Caire  ;  ce  qui  donna  lieu  à  supprimer  des  abus ,  et  fit 
une  bonification  de  cent  bourses  pour  le  mal.  Le  registre 
dont  il  est  parlé  ici,  avoit  été  dressé  en  exécution  d'un 
article  de  i'édit  de  Soliman ,  titre  des  rizkas  militaires  et 
bénéficiaux,  article  que  j'ai  rapporté  ci-devant. 

Nous  apprenons  en  effet  de  l'historien  Arabe  traduit 
par  M.  Digeon ,  que  le  grand-vizir  Ibrahim-pacha ,  en 
quittant  l'Egypte  ,  y  laissa  pour  gouverneur  Soleïman- 
pacha.  «  Ce  fut,  dit-il,  sous  ce  nouveau  gouverneur  que  Tomïlf.top 
»  les  archives  de  l'Egypte  furent  consumées  dafts  un  in- 
»  cendie  qui  arriva  Tan  ^33.  Kivanbeg  fut  chargé,  pour 
»  remédier  à  ce  malheur,  de  faire  un  cadastre  détaillé  de 
»  tous  les  villages  de  ce  royaume,  et  un  dénombrement 
»  exact  des  terrains ,  champs  en  friche  et  labourés  f  et 
»  autres  biens  situés  dans  toute  son  étendue,  soit  de  ceux 
»  qui  appartenoient  aux  domaines  du  sultan ,  soit  de  ceux 
»  qui  reievoient  des  vacoufs,  soit  enfin  de  ceux  qui  étoient 
»  tenus  en  propriété  par  des  particuliers  (1).  Les  fermes, 
»  les  douanes  et  d'autres  articles  semblables  dévoient  égale- 
»  ment  y  être  mentionnés;  les  originaux  de  ces  nouvelles 
»  archives  furent  déposés  dans  le  greffe  du  divan  du  Caire  : 
»  ce  sont  les  mêmes  que  l'on  consulte  et  qu  on  j  voit  encore 


(1)  Ces  propriétés  tenues  par  des 
particuliers  sont  les  mules  de  la  nature 
des  wakfs,  vendus  à  vie  par  le  Gou- 


vernement, dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Les  acquéreurs  de  ces  biens  étoient 
,aux  droits  du  Gouvernement* 


» 


» 
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aujourd'hui  sous  le  titre  de  Defater  terbië ,  avec  la  date 
de  Tannée  où  ils  ont  été  rédigés.  >» 
Schems-eddin  fils  d'Abou  Isorour  parle  ainsi  de  cet  évé-. 

nement  : 

«  Le  gouvernement  d'Ibrahim -pacha  dura  deux  mois 

et  vingt -quatre  jours  :  il  prit  connoissance  de  toutes  les 
affaires  de  TÉgyptë,  régla  l'administration  du  diwan,  de 
l'armée  et  des  troupes ,  dressa  un  règlement  admirable , 
fit  mettre  par  écrit  le  montant  du  produit  de  chaque  pro- 
vince ,  en  enregistra  les  fermes  et  le  revenu ,  tant  celui 
»  du  domaine  impérial,  que  celui  des  wakfs;  il  en  fixa 
»  les  taux  conformément  aux  registres  anciens  des  Cir- 
>>  çassiens,  et  déposa  le  tout  dans  le  diwan  du  Caire  (i).  » 
Schems-eddin  ne  dit  point  que  les  archives  aient  été 
brûlées  en  l'année  93  3  ;  et  il  attribue  au  grand-vizir  Ibrahim- 
pacha  ce  que  l'auteur  traduit  par  M.  Digeon  attribue  au 


» 


» 


» 


M 


» 


fJW  t 


yj 


w  j^  ôiijî>  alJfcL-  o*  W*^ 

J'ai  déjàiixé  dans  une  des  notes  pré- 
cédentes (ci-dev./?.  2j) ,  le  sens  du  mot 
***k*  ou  £»U^>:  quant  au  rnot^d», 

il  ne  signifie  pas,  comme  on  pourroit 
le  croire,  fonds  de  terre,  mais  les  de- 
niers, le  revenu,  comme  nous  disons 
en  francois,  les  fonds  d'une  caisse.  On 
le  trouve  dans  le  passage  suivant  du 

même  auteur:  ju-a»U  J\j  IMjUj 


tir-^ 


M 


dfe**» 


Dans  la  traduction  de  M.  Digeon, 
t  I.n  ,p»  jjo,  le  mot  tain  semble  pris 
pour  une  pension  alimentaire  :  «  Ces 
»  paroles  excitèrent  de  nouveau  le 
»  rire  de  Kurd  pacha ,  et  attirèrent  de 
»  sa  part  à  l'Arabe  un  don  de  cent 
«dinars  d'or,  et  un  tain  Journalier, 
»qui  pourvut  le  reste  de  sa  vie  a 
»sa  subsistance  et  même  à  la  nour- 
riture de  ses  bêtes  de  charge,  » 
Mais  tain  n'est  pas  le  mot  çfc-U,cc 
doit  être  sans  doute  cfc**-> '• 

gouverneur 
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gouverneur  nommé  par  lui  Soléîman-pacha.  On  peut  s'en 
rapporter ,  au  sujet  de  la  manière  dont  fut  dressé  ie  cadastre 
dont  ii  s'agit ,  au  procès-verbal  de  y  5  7 ,  dans  ie  préambule 
duquel  on  lit  ce  qui  suit  : 

Le  vizir  Àli-pacha  (  que  Dieu   \^  ju,  U  4I  &\  JL>  Ul  Je        M**-  Turc . 
lui  accorde  le  succès  de  toutes  ?"      ,. .      f~^       v.  n.'ti+Jol.ict 

ses  entreprises  et  comble  tous  ses    jr-****  cIn\t  4^vwa**  U£>  w'v- 


vœux  !)  ayant  été  nommé  gouver-  «jJLc^.-j  xi».,  ^  J5 

neur  de  l'Egypte,  et  étant  arrivé  ^       -^zjj^  -     ^UTjr* 

dans  son  gouvernement  le  22  de  fà  »  o^jl-a***  cj^  Va*$ 

djoumadi  second  956,  dans  la  A- 1^  1  \\Â  J     .       1"     U    ~ 

meilleure  santé  et  k  l'heure  la  plus  ^^  J    '   J>^^  vJ1»^ 

fortunée ,  il  usa,  suivant  sa  pru-  j^^>  JV> 

dence  et  sa  sagesse  consommée ,  ,  r 

de  toute  son  habileté  et  de  tous  *^A*C^  S-îy 

ses  talens  pour  connoître  toutes  ^Jj  «£  ^  ^^    Sl\ 

choses  à  foAd.  Comme  un  des  m              "'             \ 

principaux  objets  de  ses  soins  &£*^  *^î*»J*  *4J^UîxaÂ* 

étoit  de  faire  connoître  exacte-  ^1.     t  [T      IJ  VJJLi^ 

ment  les  terres  appartenant  pri-  „"  ^^  w    ~    f            -     J 

mitivement  à  FÉtat,  leur  kharadj  (jJoSJLf^j^An^ 


et  leurs  charges,  les  wakfs,  les  1  .  •Mit 

rizkas  et  les  pensions  qu'elles  W-^J^5  <£— *«-i-**j   <./*** 

supportoîent,  et  toutes  les  autres  _lU ^L  cJllïJ*  />iJ 
natures  de  revenus,  il  établit,        ^.  1    ?    \  1  - 

au  commencement  de  djoumadi  Ijriy*^  S-*!*!' /î^  U?^irt> 

i.w  957,  une  commission  corn-  ,dlU   ^^%       .^  )»    L 
posée  de  deux  kadhis  connus  "     ^       ^       ~ 

pour  leur  exacte  justice  et  leur  <JS— ^5*  ^/J^^aà*  ^Lj^lSI 


parfaite   intégrité ,  et  il  adjoi-       vl  7»  #  «^ 

gnit  aux  catebs  Arabes  un  cateb    ^  •*  wS  -  «J1  Jyijy*** 

chargé  spécialement  de  dresser   uJO^JUiO c^-c  eoljt  (À^âft 


Tome  I.cr 
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.  y^A J  rjofïèi  £ï  *£\.  un  re«istre  en  *"*• Les  '«ff8*68 

WJ^*V       •  .  \f"    nommés  </«/îrr  /m#   weterbia, 

^j>  <Jj— iUîj  <_3«J> Jcj  W^^  j^    9"' ont  été  «hissés  après  la  con- 


•^  -  ***^      ^      *^       *3T       vu  des  titres ongii 


•   x>Jâ ^t-J*/ £*-*  *X*>*   la  dictée  de  quelques  schaheds 
^    7*  i  v      ■   ,V    ^  i  ^*    (ou  notaires)  des  cantons,  et  sur 
»  Jï**  e)^>1  <*^™     l'indication  de  certains  ^fe/iTr  (ou 


^ft^j»^  witly^l^JLl  indicateurs)  des  villages:  ainsi 

^  ~  t      .  ils  ne  méritent  pas  une  pleine 

<>-*"  v£-*j  ^W  v>^'  *^V  confiance.  D'un  autre  côté ,  Ton- 

XJ  ufikl'X  4       *W«\  U  ginal  des  registres  qui  existoieot 

r  **    J*  -  du  temps  des  Circassiens ,  a  été 


IkàJb  (J^j  ^J^rj  KSriyî**   perdu  lors  de  la  conquête.  En 
\  1-*   x     ^\         \^À   conséquence,  Ie    Pa<*a  a  fait 

1z\    *^  l5^4J^^  ^~f      -J^  ^r*<0      *+arr\î*rg>  rfovant    fui   un   hnrnme 


>UU*» 


paroître  devant  fui  un  homme 
ÀuL^jjft»  ijjiL^Lo  {J^iX^   d'entre  les  enfans  de  Djaïan  (  i  ) , 

nommé  Abd-alkadcr,  qui,  du 
temps  des  Circassiens  et  long- 

^  fc&  L*^t  P-^.  J.U     *mPS  aPfè^  a.V0Ît  été  Cateb  JeS 

.     w^  ».      LT^rr  k*  ^     ^^^  de  rarmée .  et  ^  en  em. 


aV^Uu*  ployant  toutes  sortes  de  soilici- 

.     «<*  jlV  Ià,     *  tations  et  d'instances  ,  le  pacha 

•  ^^Sf         *f^f  cst  parvenu  à  recouvrer  quel- 

JLoL^^j  ~UL  Ç^JjiJj  jJUII^aw^  ques-uns  des  registres  qui  é  toiem 

j  J*j>  J5  *u*  h***  perduv  .^uestautre,s  ^u'°n 

**-^-*ijw«>  t^*j  ^     niT  *rXJ^  ignoroitse  sont  retrouves  parmi 

♦>> ufii^> ^.A?  v*-4**^  ceux: quon conserye dans  Ie  trt 

^1  .  .""  v"  sor  du  Caire.  En  conséquence ,  il 

tS+y  *&*-£  •>j**aA  ***£/**  a  été  ordonné  que Ton  confron- 


&*.  J  A\  <_>**]*>  tt^U  *à>    teroit  et  compareroit  avec  les  re- 
i         Q-T     .^T7%         ^  gistres  des  Circassiens  et  avec 

){)£)  —j4j**vJg.  wJy  uj*  IVi    ceux  qui  ont' été  dressés  après  la 
iJ)  y°y^>  SUT  cette  famille,  la  note  (i),  ci-devant  pag.  7p. 
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conquête ,  les  titres  particuliers  [      ^^t 

que  l'on  feroit  représenter  parles  ^ 

personnes  qui  viendroienr  pour  4>f  '  i£p&*  ^""j^  ^j 

demander  au  drwan  un  acte  de  it      J  -.       *a^  \    ~A\ 

délivrance.  Suivant  que  les  titres  ^  ^y^  ^    *J~  C^ 

des    détenteurs  de   wakfs ,  de  ^)l*3  (jMr^  <jk*^5 

mules  et  de  rizkas,  se  sonttrou-  1. 1  •     .    u^     j  \\ 

vés.  d'accord  ou  en  contradiction  b>^9  v*        % 


avec  f ancien  et  le  nouveau  re-   <,^a*L*j  yJ^L    ^  y-.  J 
gistre,  cf après  la  susdite  vérifi-  „       .     .      I  Wi 

cation,  on  en  a  rédigé  le  résultat  J**  &**»  &jyj™jVA*" 

Ce  procès-verbal  n'est  autre  chose  que  l'exposé  des  ôpé-, 
rations  faites  en  conséquence  de  cet  ordre  du  pacha. 

Le  passage  que  je  viens  de  citer  nous  fait  suffisamment 
connoître  comment  fut  dressé  le  cadastre  de  Tan  932  ou 
933  ;  et  Ton  y  voit  que  les  registres  du  temps  des  Cirças- 
siens  n'étoient  point  si  bien  détruits  qu'on  n'eût  pu  les 
trouver ,  si  l'intérêt  particulier  n'eût  engagé  ceux  qui  les 
possédoient  à  les  tenir  cachés.  Les  François  ont  éprouvé 
la  même  difficulté,  quand  ils  ont  voulu  connoître  tous 
les  droits  perçus  ,  avant  leur  conquête ,  par  le  Gouverne- 
ment ou  les  agens  du  Gouvernement  auquel  ils  avoient 
succédé. 

Je  crois  avoir  fait  connoître  dans  ce  Mémoire  l'origine 
du  système  d'administration  des  terres  que  les  François  ont 
trouvé  établi  en  Egypte;  et  l'on  ne  peut  disconvenir,  en 
remontant  aux  premiers  temps  de  la  conquête  des  Turcs  , 
que  ce  système  ne  paroisse  évidemment  avoir  pour  base  le 

Tij 
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droit  exclusif  du  souverain  à  la  propriété  des  terres ,  à  l'ex- 
ception cependant  des  fonds  appartenant  à  des  établisse- 
mens  religieux  :  ies  changemens  survenus  depuis  cette 
époque  ont  plutôt  diminué  ce  droit  du  souverain  en  parta- 
geant cette  propriété  avec  ies  tenanciers  ou  muitézims , 
qu'ils  ne  font  étendu  ou  fortifié.  On  a^entrevu  aussi  que  ies 
souverains  Othomans ,  en  se  regardant  comme  proprié- 
taires exclusifs  des  terres ,  ne  firent  que  succéder  aux  droits 
prétendus  par  ies  sultans  Circassiens.  J'examinerai ,  dans 
la  suite  de  mon  travail ,  autant  que  les  monumens  histo- 
riques me  le  permettront ,  comment  ces  droits  avoient  pris 
naissance;  et  je  ferai  voir  qu'ils  ne  sont  nullement  le  ré- 
sultat de  la  conquête  primitive  de  l'Egypte  par  les  Musul- 
mans ,  ni  l'exécution  d'un  système  développé  peu  à  peu , 
maïs  bien  l'effet  d'une  multitude  de  révolutions  successives, 
de  la  dépopulation  de  l'Egypte,  et  de  l'établissement  de 
diverses  colonies  Arabes  appelées  à  différentes  époques 
pour  remplacer  les  habitans  exterminés  ou  dispersés  par 
faction  et  la  réaction  des  causes  politiques. 

Mais,  avant  de  finir,  je  ne  puis  m'empêcher  de  remar- 
quer le  grand  rapport  qui  existe  entre  les  muitézims  de 
ï Egypte  et  les  zémindars  de  l'Inde.  Comme  je  ne  veux 
qu'indiquer  ici  légèrement  les  principaux  traits  de  cette 
ressemblance,  je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  discus- 
sions politiques  auxquelles  la  nature  et  ies  droits  des  zémin- 
dars ont  donné  lieu  dans  ies  provinces  de  Bengale,  Bahar 
et  Orixa ,  depuis  l'acquisition  qu'en  ont  faite  les  Àngloîs  ; 
et  je  me  contenterai  de  rapprocher  de  ce  que  j'ai  dit  des 
muitézims ,  quelques  passages  d'un  ouvrage  composé  par 
M.  Ch.  W.  Boughton  Rouse ,  sous  lé  titre  de  Dissertation 
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concerning  tke  landed  property  ofBeugalyet  publié  à  Londres 
en  1 7£  1 ,  dont  je  dois  la  connaissance  et  la  communica- 
tion à  M.  Anquetil  du  Perron.  Le  but  de  cet  ouvrage  est 
de  montrer  que  les  zémindars  ont  un  droit  acquis ,  du 
moins  par  prescription ,  et  par  une  coutume  reconnue  par 
l'ancien  Gouvernement,  aux  terres  dont  ils  jouissent,  non 
comme  propriétaires  fonciers,  mais  comme  fermiers  et 
agens  du  souverain  pour  les  droits  qui  lui  appartiennent, 
et  que  le  Gouvernement  Angiois ,  par  son  titre  même  de 
cession ,  par  une  politique  sage  et  prudente ,  et ,  plus  que 
tout  cela,  par  les  règles  communes  du  droit  des  gens  et  de 
la  justice ,  est  obligé  de  suivre  les  erremens  du  Gouverne- 
ment auquel  il  a  succédé ,  et  de  maintenir  les  zémindars 
dans  la  jouissance  du  droit  qu'ils  avoient ,  avant  l'acquisi- 
tion de  ces  provinces  par  la  compagnie,  de  transmettre  leur 
zémindarie  à  leurs  héritiers,  de  la  céder,  vendre  ou  aliéner 
à  telle  personne  et  à  telles  conditions  qu'ils  vouloient,  er> 
obtenant  néanmoins  pour  toutes  ces  mutations  l'approba- 
tion du  Gouvernement ,  et  acquittant  les  droits  auxquels 
elles  don  noient  ouverture.  L'ouvrage  de  M.  Rouse  ne  con- 
tient rien  de  relatif  à  la  propriété  proprement  dite  des 
terres  (i),  propriété  fort  différente  des  droits  des  zémin- 
dars et  autres  agens,  représentai  ou  fermiers  du  Gou- 
vernement :  ainsi  ce  que  j'en  extrairai  n'aura  d'application 
qu'aux  muitézims ,  et  non  aux  fellahs» 

Remarquons  d'abord  qu'en  ce  qui  concerne  la  nature 
des  droits  de  propriété ,  M.  Rouse  ne  reconnoit ,  entre    | 
les  diverses  sortes  de  tenanciers ,  lémindars,  tahukdars  et    \jj^ 

t  \ 

(i)  II  y  a  même,  p.  y$  et  y 6  de  cet  |  semble  pas  favorable  à  la  propriété 
ouvrage,  an  passage  où  M.  Rouse  ne  |  des  particulier*  ou  rayets  jU&j» 
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chouderis , aucune  différence  réelle.  Le  chou  Jeri  est  celui  qui 
possède  plusieurs  taloukdaries  réunies;  et  le  taioukdar  est, 
par  ses  provisions  mêmes ,  soumis ,  par  rapport  aux  attribu- 
Paget  22  et  2j.  tions  juridictionnelles  seulement ,  au  zémindar  :  les  talouk- 
daries n'ont  été  formées  que  par  les  démembremens  que  les 
Page  29t.  zémindars  ont  faits  d'une  partie  de  leurs  zémindaries. 
Page  26.  C'est  une  chose  universellement  reconnue,  dit  M.  Rouse, 
^\y>  que,  quand  la  diwany  des  trois  provinces  de  Bçngale, 
Bahar  et  Orixa,  fut  cédée  aux  Ànglois,  toute  cette  contrée 
étoit  distribuée  entre  les  zémindars  et  les  taloukdars ,  qui 
payoient  à  l'administration  su  prime  ou  à  ses  délégués  une 
somme  convenue  en  douze  paiemens  ou  termes.  Au  com- 
mencement de  l'année  du  Bengale,  c'est-à-dire,  en  avril; 
ils  se  rassembloient  dans  la  capitale  pour  compléter  leurs 
paiemens  et  régler  le  compte  de  l'année  ;  pour  solliciter  des 
remises»  à  cause  d'ouragans,  de  sécheresse,  d'inonda- 
tions ,  de  troubles  politiques  ou  autres  causes  du  même 
/genre  ;  enfin  pour  exposer  la  situation  de  leurs  districts ,  et 
les  affaires  qui  se  présentaient  pour  le  moment.  Après  cela, 
ils  entrpient  çn  recouvrement  des  droits  de  la  nouvelle 
année; ,  vde  laquelle  cependant  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  commencer  à  recevoir  la  rente  de  leurs  propres  fer- 
miers», qu'Us  n'eussent,  préalablement  soldé  et  terminé  leurs 
comptas  de  l'année  précédente;  en  sorte  qu'ils- ne  pussent 
pas  empiéter  sur  la  recette  de  la  nouvelle  année,  pour  cou- 
vrirfô  déficit  de  l'année  précédente.  Datas  bien  des  cas,  les 
zémindars  demeuraient  tranquilles  dans  leurs  districts  res- 
pectifs» ,  sfttos  éprouver  aucune  inquisition»  et  sans  qjuequi 
que  ce  fut  $e  npêlât.  de  leurs  affaires.;  mais,  quand  ils  étoient 
négiîgens  et  inexacts  à  faire  leurs  paiemens,  des  officiers 
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du  Gouvernement  étoient  députés  sous  différentes  dénomi- 
nations. Ces  officiers ,  qu'on  peut  comparer  aux  cananicarii 
ou  compulsons  du  fisc  sous  les  empereurs  Romains,  étoient 
chargés  de  prévenir  tout  abus  dans  l'emploi  des  sommes 
reçues  par  les  zémindars  ou  par  leurs  agens  dispersés  dans 
tout  le  pays  ;  car  aux  zémindars  seuls  étoit  confié  le  soin  de 
louer  les  terres ,  de  tenir  les  comptes  particuliers  f  et  de 
recevoir  les  revenus  des  villages  :  dans  tous  les  cas  ordi- 
naires, le  Gouvernement  supérieur  ne  se  mêbit  en  aucune 
manière  dçs  fonctions  et  de  l'administration  qui  leur  étoient 
confiées..  -      • 

L'administration  Àngloise  ne  respecta  pas  d'abord  les  Fase  *** 
droits  des  zémindars.  Pensant  avoir  le  droit  dp recueillir 
par  eHe-même  et  pour  son,  compte  tout  le  produit  des  pro- 
priétés territoriales ,  elle  fit  mesurer  lés  divers  territoires 
des  villages  renfermés  dans  sa  diwany ,  et  les  donna  chaque 
année  à  ferme  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur*  Les 
zémindars  en  furent  totalement  exclus»  à  moins  qu'ils  ne 
se  rendissent  eux-mêmes  adjudicataires  sous  le  nom  d'un 
cultivateur.  Pour  les  indemniser  de  la  perte  de  leurs  droits, 
la  compagnie  leur  accorda  un  narikat  ou  moschahka  (i  )  >  qui  ^  te  fr 

pàroh  n'avoir  aucun  fondement  réel. 
Le  moschahira  est  une  pension, 
selon  M.Rouse  (pag*  283)+  Suivant 
la  force  de  sa  racine,  ce  mot  doit 
signifier  un  traitement  qtti  se  paye  de 
mois  en  mets;  car  H' vient  du  mot 
Arabe  j^tnoh.  M..  Routsçair,  dan» 
le  Dictionnaire  que  je  vien$-dç  citer,, 
le  traduit  par  traitement  personnel  ac~ 
cordé  aux  rémindars  {  pag.  1 6$  ).  C'est 
sansdouteie  mosthahiraqat  M.  Rouse 


(1)  Le  nankar  est  tantôt  une  pen- 
sion accordée  sur  le  revenu  d'un  fonds 
de  terre,  tantôt  une  portion  de  terre 
abandonnée  à  un  zémindar  ou  ta- 
Ioukdar,  en  pleine  propriété,  même 
après  qu'il  à  perdu  son  office.  Voy. 
A  Dictionary  ofAfohamm.  law,  #V. 
pag.  1 76.  Dans  sa  première  acception  > 
suivant  le  livre  que  je  cite,  ce  mot 
s'écrit  jCilî  9  et  dans  la  seconde 
;  jlXLiL;  mais  cette  distinction  me 
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fut ,  à  ce  qu'il  paroît ,  fixé  arbitrairement.  Sans  doute  la 
compagnie  sentit  l'injustice  ou  peut-être  les  dangers  de 
cette  innovation  ,  puisqu'elle  revint  à  l'ancien  système.  Je 
glisse  légèrement  sur  ces  faits  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet. 
F*t4fi>f*>*'-      L'emploi  de  zémindar,  dans  les  provisions  même  par 

lesquelles  il  est  confère ,  est  nommé  khidmèt,  c'est-à-dire , 
service,  à  cause  de  l'espèce  de  juridiction  et  de  police  qui 
est  attachée  à  cet  emploi. 

Primitivement  (  c'est  la  réponse  donnée  par  Mirza- 
Mohsen  À  une  question  proposée  par  M.  Rouse ,  qui  vante 
beaucoup  les  connoissances  et  la  loyauté  de  ce  naturel),  à 
la  mort  d'un  zémindar,  tout  ce  qu'il  possédoit  (i)  étoit 
séquestré  par  le  Gouvernement  ;  et  ,  par  considération 
pour  les  services  du  père,  aussi-bien  que  par  une  sage 
politique ,  pour  ménager  les  esprits  des  sujets»  que  l'on  sup- 
posoit  plus  disposés  à  obéir  à  la  famille  du  zémindar  dé- 
funt qu'à  un  étranger,  les  empereurs  étoient  dans  l'usage 
de  donner  la  zémindarie  par  de  nouvelles  provisions  aux 
fils  ou  aux  petits-fils  du  zémindar  décédé.  Cela  est  telle- 
ment passé  en  coutume,  que  les  zémindaries  se  trans- 
portent maintenant  par  droit  d'hérédité  :  il  en  résulte  même 
un  avantage  pour  tout  le  pays ,  les  zémindars  ayant  d'autant 
plus  d'intérêt  à  améliorer  la  culture  ,  qu'ils  regardent  leurs 
droits  à  la  zémindarie  comme  une  propriété  plus  pleine  et 
plus  assurée. 

Touft  les  possesseurs  de  zémindaries  cependant  n'ont 
pas,  aux  yeux  de  la  loi  et  indépendamment  de  la  vo- 
lonté du  prince ,  un  droit  égal  à  réclamer  cette  faculté  de 

(i)  C'est  le    *y*j*  de  Schcms- 
eddiflj  ci-devant,^?,  afo. 

transmettre 


(page  ig)  appelle  qne  pension  en 
firgent  comptant* 


iJJ 


! 
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transmettre  à  leurs  héritiers  ies  terres  qu'ils  tiennent  en 
zémindarie. 

Les  zémindaries  se  distinguent  en  djenghelbouri ,  intikali 
et  ahcamï.  Oh  appelle  djenghelbouri  (i)  une  portion  de  ter- 
ritoire dont  la  culture  avoit  été  tellement  négligée,  que 
le  souverain  ne  pou  voit  plus  en  tirer  les  droits  nommés 
hharaâ)  qui  lui  appartenoient.  Ces  terres  ayant  été  remises 
en  pleine  valeur  par  tin  zémindar  actif  et  industrieux,  il 
est  conforme  à  la  loi,  que  ses  enfans  héritent  d'un  emploi 
dont  tout  le  produit  est  dû  à  ses  soins  et  à  son  industrie. 

On  appelle  intikali  (2)  une  zémindarie  en  bon  état  et  en 
plein  rapport,  que  le  souverain  a  conférée  par  des  provisions 
à  un  nouveau  zémindar ,  soit  parce  que  celui  qui  la  tenoit 
a  négligé  d'en  acquitter  tes  charges ,  soit  parce  qu'il  est  mort 
sans  héritiers. 

On  nomme  une  zémindarie  ahcanà  (3),  quand,  sans  ^fc^t 
aucun  motif  légitime,  le  prince, '  par  pur  caprice  ou  par 
séduction  de  ceux  qui  ï entourent ,  ôte  la  zémindarie  à 
celui  qui  en  étoit  en  possession,  et  la  transfère  sur  la  tête 
d'un  autre. 

Les  zémindaries  tenues  à  titre  Sintikal  ou  iïàhcam  ne 


ju» . 


(l)  Djenghelbûuri  <jJyjjSlka>>  est 
certainement  un  terme  formé  de  dftn* 
ghel,  ou ,  comme  écrivent  les  Anglois, 
jungle  J&ot ,  mot  qui  dans  l'Inde  si- 
gnifie une  terre  qui  n'est  pas  en  culture, 
un  bois  ,  un.  désert ,  une  terre  couverte 
d'herbes  tris -hautes,  ou  de  roseaux 
(voyez  A  Dictionary  of  Mohamm. 
law,  p.  130),  et  de  jy,  mot  Arabe 
dont  le  sens  est,  comme  je  l'ai  déjà 

Tome  I.«* 


observé  {ci-der.  note  (ï),  p*g.  y^)t 
des  terres  susceptibles  de  culture,  mais 
devenues  stériles  faute  d'avoit  éèé  mises 
en  valeur, 

(2)  Intikali  Jlïtff  vient  du  mot 

Arabe  iniihal  J&fil  ;  transport,  pas- 
sage d'un  lieu  à  un  autre» 

(3)  Ahcami  (j\S^\  vient,  du  mot 

Arabe  ahcam  Jj^\,  pluriel  de  hocm 
*&,  jugement,  dkrst, ^décision*    . 

y 
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donnent,  aux  yeux  de  la  loi ,  aucun  titre  de  transmission 
aux  enfans  ou  héritiers  :  si  elles  ont  passé ,  '  comme  les  zé- 
mindaries  possédées  à  titre  de  djengkelbouri ,  aux  enfans  ou 
héritiers  des  zémindars ,  c'est  uniquement  en  vertu  d  un 
Page  s7-  ueage  ancien.  «  Le  renouvellement  des  provisions  à  chaque 
*  mutation ,  conclut  Mirza-Mohsen ,  est  une  preuve  contre 
»  le  droit  dé  transmission  héréditaire.  Cette  transmission 
»  doit  donc  dépendre  du  prince  ou  du  gouvernement  actuel 
»  du  pays,  » 

A  dire  vrai ,  la  propriété ,  le  droit  de  vendre ,  engager, 

-  •   \     rpartager ,  transmettre  par  succession  les  zémindaries ,  n'est 

pas  de  l'essence  ni  de  la  constitution   primitive  de  ces 

offices  ;  là  tolérance  du  Gouvernement ,  son  intérêt  bien  ou 

.  mai  entendu  f  celui,  des  peuples ,  enfin  celui  des  zémindars , 

a  introduit  Cet  usage  ,  qui ,  par  une  sorte  de  prescription ,  a 

•  acquis  une  telle  force ,  qui!  seroit  dangereux ,  impoiitique , 

'injuste  peut-être,  d'y  porter  atteinte.- C'est  ce  que  je  trouve 

Pages  277 >   écrit  à  toutes  les  pages  de  l'ouvrage  de  AL  Rouse.  Comme 

29  '  *97*        officiers. publics  ayant  une  juridiction  de  police ,  il  faut  aux 

zémindars  des  provisions ,  et  ils  ne*  peuvent  agir  sans  être 
reconnus  par  le  Gouvernement.  Ils  sont  #  responsables  de 
l'exercice  de  la  police,  et  même  des  vols  commis  dans  leurs 
p«geS+  ressorts.  Comme  fermiers  des  droits  du  souverain  sur  les 
terres ,  ils  doivent  présenter  chaque  année  au  Gouverne- 
TV  S;,  ment  le  compte  de  toutes  leurs  recettes ,  fournir  une  eau- 
Pag.  87>2i8,  tîon  de  comparoître  en  personne  pour  l'apurement  de  leurs 
*°'  Page  220.  comptés ,  enfin  renoncer  à  la  perception  de  quelques  droits 
,  que  le  Gouvernement  a  jugé  à  propos  dé  supprimer.  Quand 
leurs  comptes  sont  apurés ,  on  leur  délivre  des  billets  ppur 
nid.  toucher  certains  droits  ou  gratifications  annuelles.  A  leur 
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nomination  ou  mise  en  possession,  ils  payent  un  droit  d'in- 
vestiture (i);  Leurs  bénéfices  ou  moyens  de  subsistance 
sont,  i.°  le  surplus  du  revenu  produit  par  leur  téminda- 
rre,  la  rente  du  prince  payée  {^)  ;•*/>  tes  gratifications  à 
eux  allouées  en  arrêtant  et  apurant  leur  compte  ;  3.?  leurs 
propres  domaines  nomtnés  khomar  ou  camar  (ce  sont  les 
terres  d'ousiyyèh  )  ;  4«°  diyers  droits  qu'ils  étoient  autorisés 
à-  lever  pour  leur  compte  sur  les  cultivateurs  (  ce  sont  les  Page  2^ 
droits  de  couschoufyyèh , schéyakhèh ,  étapes,  &a).  Enfin,  s'ils 
manquent  au  paiement  exact  de  la  rente  du  prince  aux 
échéances  fixées ,  ils  doivent  être  privés  de  leur?  Zcémin- 
daries.  •    -  . 

II  ne  manqué  pas.  d'ailleurs  d'exemples  de  zémindars 
dépouillés  .de  leurs. offices,  faute  de  paiement,  ou  pour 
cause  de  félonie  (  ce  dernier  cas,  sur  lequel  je  n'insiste  pas, 
pourroit  être  considéré  comme  une  confiscation  pénale  )  $ 
ou  seulement  par  un  caprice  du  souverain.  Ce  qu'on  a  dit 
des  zém  in  daries  tenues  à  titre  d'intikaj  et  d'aAcam ,  en  est 
une  forte  preuve.  Je  vois  aussi  un  soubahdar  du  Bengaie,  r<w  97* 
Djafar-khan ,  déposséder  tous  les  zémindars  de  son  gou- 
vernement, faire  faire  une  évaluation  rigoureuse  du  produit 
des  terres,  et  recevoir  les  revenus  de  toute  la  contrée  par 
ses  propres  agens  ou  délégués.  Ailleurs  je  trouve  qu'un  Page.  2^ 
zémindar  étant  mort  sans  héritiers,  le  prince  a  gardé  pen- 
dant quelque  temps  sa  zémindarie ,  en  la  faisant  régir  pour 
son  compte  particulier,  et  Ta  ensuite  conférée  à  un  nouveau 
zémindar  moyennant  un  présent.  Tous  ces  actes,  toutes 
ces  dispositions  peuvent  être,  je  l'ai  déjà  dit  f  imprudentes, 

(1)  C'est  le  0 jjL,  dont  j'ai  parlé  I      (2)  C'est  le  far^  ^U  dt$  mul- 
ci-devant  ,page  140*  |  tézims.  Voy,  ci-devant,  page  46. 

Vîj 
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impolitiques,  contraires  au  bien  de  l'État,  à  l'intérêt  du 
souverain  9  aux  progrès  de  l'agriculture ,  à  un  droit  acquis 
par  tolérance ,  reconnoissance  tacite ,  prescription  ;  mais 
elles  ne  sont  assurément  pas  contraires  à  l'institution  pri- 
mitive ;  et  je  ne  sais  même  si  Ton  pourrait  faire  justement 
valoir  la  prescription ,  puisque  les  provisions  nécessaires  à 
celui  qui  parvenoit  à  une  zémindarie  ou  taloukdarie  par 
succession  ,  vente ,  cession  >  partage ,  &c.  interrompoient 
ia  prescription. 

Au  surplus  ,  tout  ce  que  je  dis  ici  ne  concerne ,  je  le 
répète ,  que  la  propriété  des  zémindars ,  taloukdars ,  &c. 
et  nullement  celle  des  rayets  ou  simples  particuliers. 

M.  Rouse  termine  $on  ouvrage  par  un  règlement  du 
grand  mogol  Aureng-zeb ,  qui  a  un  rapport  frappant  avec 
ceux  de  Soliman  IL  Je  n'en  ferai  pas  l'analyse,  pour  ne  pas 
trop  alonger  ce  Mémoire. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT; 


La  publication  du  Mémoire  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  étoit 
imprimé  il  y  a  environ  six  ans ,  ayant  été  suspendue  par  des 
causes  dont  le  détail  n'intéresse  point  les  lecteurs ,  il  a  paru  pen- 
dant cet  intervalle ,  dans  la  partie  du  travail  de  la  commission  d'E- 
gypte qui  porte  le  titre  S  Etat  moderne ,  deux  mémoires  qui  auroîent 
pu  me  fournir  des  lumières  pour  l'objet  de  mes  recherches  %  et 
me  mettre  à  même  ou  de  justifier  par  de  nouvelles  preuves  ce 
que  fai  avancé ,  ou  de  modifier  quelques-unes  de  mes  assertions* 
Le  premier  de  ces  mémoires  est  intitulé  Mémoire  sur  te  système 
e/' imposition  territoriale  et  sur  l'administration  des  provinces  de  FEgyptr 
dans  les  dernières  années  du  gouvernement  des  MamlouAs*  j&r  fèvt 
M.  Lancret;  le  deuxième»  dont  Fauteur  est  M.  le  comte  Estève, 
a  pour  titre  Mémoire  sur  les  finances  de  V Egypte,  depuis  sa  conquête 
par  le  sultan  Sélim  l!*  jusqu'à  celle  du  général  en  ekef  BONAPARTE. 
Je  vais  extraire  de  ces  deux  mémoires,  ce  qui  peut  jeter,  quelque 
jour  sur  divers  ppinta  de  mon  travail* 

Tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  nature  des  droits  nommés  JADR/rf/. 

JL  JU  mal  elhorr,   (jp^  falç,  J^  barrant ,  Ôuâ*  modèafi. 
Lliâl  1  -*3j  raja  elmajalîm ,.  est  confirmé  par  les  auteurs  des  deux 

mémoires ,  et  sur-tout  par  M.  Lancret,  dont  le  travail  renferme  plus; 
de  recherches,  et  d'érudition.  Il  en  est  de  même  de  ce  que  fai 
avancé  relativement  aux  rapports  ée$  multéyms  soit  avec  les. 
fellahs  ou  cultiyateurs ,  sort  avec  le  Gouvernement,  et  du  genre* 
de  propriété  imparfaite  qui  appartient  aux  uns  et  aux  autres* 

Ma  conjecture  sur  la  manière  dont  doit  s'écrire  en  arabe  Fe  mot 
misiyyih,  et  par  conséquent  sur  le  sens  de  ce  mot,  est  justifiée  par 


x 
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M»-  Lancret ,  qui  écrit  en  arabe  àa  xr>»  J*  ^y»y  (  i)  ;  mais  il  ne 
recherche  point  l'origine  de  cette  dénomination,  qu'il  traduit,  je 
ne  sais  pourquoi,  par  terres  seigneuriales.  II  observe  que  ces  terres 
appartiennent  en  propre  aux  multézims,  et  ne  sont  chargées  d'au- 
cune autre  imposition  que  du  miri.  «c  Cette  espèce  de  propriété, 
»  ajoute-t-il ,  n'existe  pas  dans  la  haute  Egypte,  au-dessus  de 
»  Minyèh  ;  mais  on  peut  dire ,  en  général ,  que ,  dans  la  basse 
*>  Egypte,  les  terres  d'ousiyyèh  sont  à-peu-près  la  dixième  partie 

»  des  terres  dés  fellahs.  »  M.  le  comte  Estève  appelle  ataryû\ 
les  terres  dont  ïa  propriété  est  partagée  entre  les  fellahs  et  les  mul- 
tézims ;  mais  M.  Lancret  borne  cette  dénomination  aux  territoires 
dont  les  mêmes  portions  appartiennent  toujours  aux  mêmes 
familles  de  fellahs,  par  opposition  à  ceux  dont  la  partie  inondée 
et  susceptible  de  culture  appartient  en  commun  à  tous  les  fellahs 
d'un  même  village ,  et  est  partagée  à  chacun  suivant  ses  moyens 
de  culture. 

Je  regrette  que  M.  Lancret  n'ait  point  recherché  l'origine  des 
propriétés  nommées  terres  eTousiyyM  ;  car  je  dois  avouer  que, 
depuis  l'impression  de  irion  Mémoire,  il  m*est  survenu  quelques 
doutes  sur  la  vraie  dénomination  de  ce  genre  de  propriété  et  sur 
son  origine. l 

Ce  doute  m'est  suggéré  par  un  passage  de  Makrizi  que  M.  Et. 
Quatremèré  a  fait  connottrè  dans   le  deuxième  volume  de  ses* 
Mémoires  géographiques  et  historiques  sur]  f  Egypte,  pag.  297. 
Ce  passif ,  tiré  de  la  Description  deTÉgypte,  dé  Makrîri,  se 

Âfdu.  Ar.de  la  trouve  dans  le  chapitre  intitulé  *ltf  *i>»yUiJi  a        U»  dû  grand 

Biblioth.     imp.  m  /  ,Q,~ 

».'tâ2,fii,tjt  canal  du  Fayyoum.  Makrizi  décrit  dans  cet  endroit  lé  grand  canal 

1 

vote  que,  M.'  Lancret  ayant  traduit, 


(  1  )  J'ignore  sï  c'est  M.  Lancret  qui 
a  écrit'  lui-même  lés  mots  Arabe»  en 
lettres  Arabe*  :  \l  seroit  possible  que 
cemoteût  été  écrit  ainsi  par  une  per- 
sonne qui  «eût  connoissance  de  mon 
opinion  et  qui  Peut  adoptée.  Ce  qui 
me  fait  naître  ce  soupçon  t  c'est  que  je 


p.  3,  ie  mot  multépm  par  seigneur, 
on  a  mis  en  note  :  «  Lé  mot  de  tenan- 
»  cier,  adopte  par  M.  Silvestre  de 
»  Sacy ,  est  plus  conforme  au  sens  du 
»  mot  Arabe.  »  Cette  note  n*est  assu- 
rément point  de  l'auteurdu5  Mémoire. 
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qui  conduisoit  les  eaux  du  Nil  dans  le  Fayyoum ,  et  les  canaux 
d'irrigation  dérivés  de  celui-là,  et  indique  les  villages  dont  le 
territoire  étoit  arrosé  par  chacun  de  ces  canaux.  II  ne  fait  que 
copier  un  auteur  plus  ancien  ,  nommé  le  kadhi  Saïd  Abou'lhasan 
Ali  fils  du  kadhi  Moutémen  Bakiyet-eddaulèh  Abou-Amrou  Oth- 
man  ben-Yousouf  Karschi  Makhzoumi  (  i) ,  qui,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Direction  pour  parvenir  à  la   connaissance  des  impositions 

m>y£L\&  ^  9-1^1'  c-^US  ,  avoit  inséré  un  ancien  Etat  des  canaux 

dii  Fayyoum ,  des  territoires  que  les  divers  canaux  arrosoiènt  r 
enfin  de  la  police  qui  s'observoit  pour  la  clôture  et  Fouverture  de 
chaque  canal  et  pour  la  répartition  des  eaux.  Cet  auteur  avertissoit 
néanmoins  que  depuis  f  année  4^2  >  en  laquelle  cet  État  avoit 
été  dressé ,  il  étoit  survenu  de  grands  chahgemens  dans  cette 
province ,  plusieurs  territoires  ayant  été  envahis  par  les  sables ,  ou 
étant  devenus  stériles  faute  de  cultivateurs.  Quelques  villages  aussi 
avoient  changé  de  nom  ;  d'autres  avoient  totalement  disparu  ,  sans 
qu'on  |>ût  en  reconnpître  positivement  l'emplacement.  Dans  cet 
Etat ,  au  nombre  des  canaux  qui  recevoient  les  eaux  du  grand  ca- 
nal ,  il  y  en  a  un  qui  est  appelé  Khalid)  afawasi,  c'est-à-dire ,  canal  des 
Ousiyyehs,  et  qui  arrosoit,  entre  autres  territoires ,  un  village  ou  une 
terre  nommée  la  grande  Ousiyyeh.  Voici  la  traduction  de  ce  passage  : 
«  Le  grand  canal  vient  ensuite  à  un  canal  connu  sous  le  nom  <\e 
»  canal  des  Ousiyyihs>  et  qui, n'est  assujetti  à  aucune  règle  fixe  pour 
»  la  clôture  et  l'ouverture  des  digues,  ni  pour  la  répartition  des 
»  eaux.  Ce  canal  conduit  les  eaux  k  un  village  nommé  Béyadh, 
»  et  remplit  les  réservoirs  de  ce  village  et  d'autres  encore.  De  ces. 
»  réservoirs  partent  des  rigoles  ,  qui  reçoivent  chacune  la  quan- 
y>  tité  d'eau  dont  elles  ont  besoin  pour  fournir  à  l'irrigation  des 
»  terrains  situés  sur  leurs  bords.  De  là  le  canal  vient  à  un  village 
»  nommé  la  grande  Ousiyyeh  ;  il  fournit  à  l'irrigation  de.  ce  village 


Ju*  |^*it  j^\  *a*JÎ  <*UJf    (i) 


crois  qu'il  y  a  une  faute  dans  le  sur- 
nom Bakiyet-eddaulèh  ^jO^llfJi»; 

peut-être  faut-il  lire  ï-Jj<>Jl 
Boghyat-eddaplèh, 
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»  an  moyen  de  deux  rigoles  ;  pour  le  service  de  ce  même  village  il 
»  y  a  une  porte,  et  les  eaux  de  ce  canal  fournissent  à  l'irrigation 
»  des  palmiers  et  des  arbres  de  ce  territoire  (  i  ).  »  Il  est  évident ,  et 
par  la  dénomination  de  ce  canal ,  et  par  Tépithète  de  granit  ajoutée 
au  nom  de  la  terre  ou  du  village  dont  il  s'agit,  qu'il  y  avoit  dans 
ce  canton  plusieurs  villages  où  terrés  nommées  Oustyyth  :  cela  est 
prouvé  (Tailleurs  parle  nom  même  du  canal ,  car  on  ne  sauroit 
raisonnablement  douter  que  le  mot  awasi  ^$*y  ne  soit  le  \>\u- 
Tieltfousiyyek  àa*i*J.  On  peut,  d'après  cela ,  demander  si  ce  n'est 
point  par  erreur  que  Ton  a  écrit  d'une  autre  manière  le  mot  eur 
siyyih  A-***»*  dans  le  Mémoire  de  M.  Lancret.  Si  Ton  admettait 
que  le  terme  en  usage  aujourd'hui  soit  le  même  que  celui  qui  se 
trouve  dans  FEtat  rapporté  par  Makrizi  et  qui  remonte  à  l'an  fez 
de  l'hégire,  il  faudrait  renoncer  k  tout  ce  que  j'ai  dit  par  conjecture 
sur  le  sens  et  l'origine  de  cette  dénomination ,  et  H  seroit  beau- 
coup plus  naturel  de  dériver  le  mot  ousiyyth  du  grec  ***.  On 
pourroh  au  contraire ,  si  Ton  persistait  à  regarder  le  mot  qui  se 
trouve  dans  Makrizi  comme  essentiellement  différent  du  terme 
usité  au jourcThui ,  supposer  que  le  mot  Aju^J  de  Makrizi  vient 
du  grec  oootç,  terme  d'origine  Égyptienne  ;  et  que  les  territoires 
nommés  ainsi  étoient  des  endroits  susceptibles  de  culture ,  mais 
environnés  de  terrains  sablonneux  et  incultes.  La  situation  de  ces 
lieux  dans  le  Fayyoum  rend ,  il  faut  l'avouer ,  cette  dernière  con- 
jecture peu  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  dû  faire  ces 
observations  sur  le  mot  ousïyyeh,  afin  que  les  savans  suspendent 
leur  jugement ,  jusqu'à  ce  que  quelques  nouvelles  lumières  dis- 
sipent l'obscurité  qui  enveloppe  cette  matière  (a). 


(1)  ypici  le  texte  de  ce  passage: 


L4-J  <£-*#*  &  l^j-i  *-*>  c5j«^l 

Manuscrit  68a>  fol,  ijy  recto. 
{2)  J'ai  rejeté  ailleurs  l'identité 

J'ai 
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J'ai  cherché  à  établir  que,  du  temps  des  mameleucs  Circassiens 
et  dans  les çommencemens  de  la  domination  Ottomane,  les  Wç- 
kas  étoient  ordinairement  des  pensions  ou  rentes  en  argent  ou 
en  denrées  dont  un  bien  étoit  grevé,  et  rarement  des  concessions 
de  terres.  M.  Lancret  semble  affirmer  le  contraire  en  disant 
(pag.  6)  :  «  Les  fondations  pieuses  portent  en  arabe  le  nom 

»  général  Souaqf. Les  donations  eje  terres  ont  leur  nom  particu» 

»  lier ,  celui  de  ri^kahyovt  de  miséricorde  (i).  »  Mais,  outre  que 
M.  Lancret  ne  parle  ici  que  des  temps  modernes,  on  trouve  dans 
le  Mémoire  de  M.  Estève  un  passage  important,  que  je  vais  trans- 
crire ,  parcequ'il  justifie  pleinement  mon  opinion. 

ce  Les  re^aqs,  dit  M.  Estève,  sont  des  terrains  affectés  à  des 
»  oeuvres  pieuses»  libres  et  francs  de  toute  imposition,  que 
a»  Seiym  trouva  en  Egypte  ,  et  dont  il  confirma  les  immunités  en 
»  s'abstenant  de  les  donner  à  des  moultijims.  Les  personnes  dési- 
y>  gnées  dans  Pacte  de  fondation  continuent  encore  aujourd'hui 
»  à  les  administrer  avec  la  même  indépendance.  Seiym  greva  plu- 
*>  sieurs  moulté^ims  de  rentes  annuelles ,  qu'il  assigna  ou  recon- 
»nut  appartenir  à  des  particuliers,  efc*ux  établissemens  publics 
*>  ou  pieux  connus  sousle  nom  Souaqf;  ses  successeurs  soumirent 
»  d'autres  moulté^ims  à  des  rétributions  pareilles  ;  enfin  des  moul- 
ut tijims  en  ont  établr  de  nouvelles,  et  ont  assujetti  leurs  héritiers  à 
»  {a  même  charge.  Ces  redevances ,  qui  forment  de  véritables  pro- 
»  priétés ,  puisque  les  moulté^ïms  sont  tenus  de  les  payer  à  perpé- 
»  tuité ,  s'appellent  reqaqs  en  argent  ;  elles  font  ordinairement  partie, 
a»  ainsi  que  les  re^aqs  en  terres ,  des  revenus  des  ouaqfs,  Leurs 
»  propriétaires  ayant  eu  ia  faculté  de  les  aliéner ,  elles  s'acquittent 
a  k  ceux  qui  les  ont  acquises  par  achat ,  comme  à  ceux  qui  les 
j>  Ofit  recueillies  par  droit  de  succession.  On  distingue  deux  sortes 


établie  par  M.  Quatremère  entre  Y  ou* 
siyy}h  **~jl  de  Makrizi,  et  Yousiyych 
des  Mémoires  sur  l'administra- 


tion  de  l'Egypte  (voye^  Mag.  encycl. 
?nnée  1811,  t,  IY 9  p*  2QiJj  mais, 


toutes  réflexions  faites,  j'aime  mieux 
laisser  cette  question  en  suspens. 

(l)  Cette  interprétation  du  mot 
ri^ha  prouve,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  que  l'auteur  ne  savoit  pas  bien 
l'arabe» 


Tom£  I,"  X 
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»  Sonaqfs;  les  oudffoS0uitâny,dcst-±-diref  de  fondation  impériale, 
»  et  les  oaaqfs  particuliers.  Les  premiers  ne  se  composent  que  de 
»  redevances  en  argent  et  en  grains:  le  sultan,  par  qui  elles  sont 
établies,  les  applique  lui-même  à  leur  destination.  Les  autres  se 
»  forment  non-seulement  de  re^aqs  en  terres  et  en  argent  ou  en 
»  grains ,  mais  encore  de  maisons ,  étokels,  de  jardins,  âtc.  possédés 
a>  en  entier ,  soit  par  un  établissement  ou  service  pieux ,  soit  par  les 
*  descendans  du  fondateur,  qui  ne  donne  à  sa  propriété  une  destf- 
x>  nation  religieuse  qu'à  défaut  d'héritiers  k  l'infini.  Cette  dispose* 
»  don  est  très-usitée  en  Egypte,  parce  qu'elle  met  sous  la  garantie 
»  de  la  religion  les  droits  que  le  donateur  transmet  à  ses  enfans.  » 

II  n'y  a  à  réformer  dans  ce  passage  que  ce  qui  concerne  fins- 
titution  des  muiti^imsy  attribuée  mai-fc-propos  à  Sélhn. 

En  parlant  du  motif  qui  engageait  les  propriétaires  à  convertir 
G-dev.p.  41.  leurs  propriétés  en  waqfy  f  ai  observé  que ,  comme  ces  dispositions 
auroient  pu  réduire  à  rien  les  droits  des  souverains,  on  doit 
croire  qu'ils  ont  opposé  des  obstacles  à  la  multiplication  des 
wakfs  :  je  me  suis  demandé  aussi  si  un  rnultéjjm  peut  donner  en 
wakfles  villages  dont  il  e$i  concessionnaire ,  et  je  me  suis  décidé 
pour  l'affirmative.  M.  Lancret  s'explique  sur  ces  deux  objets  de  la 
manière  suivante  (pag.  6):  «... .  Généralement  tous  les  ouaqfs 
*>  ont  toujours  des  motifs  pieux  ou  charitable».  Les  uns  sont  en 
y>  faveur  des  deux  villes  saintes ,  des  hôpitaux ,  des  collèges ,  &c.  ; 
»  d'autres,  pour  faire  réciter  des  prières  sur  les  tombeaux  à  certains 
»  jours  de  la  semaine  ;  d'autres  sont  en  faveur  de  certains  esclaves 
s»  ou  de  certaines  familles ,  même  de  la  famille  du  fondateur  de 
x>  Xouaqf.  C'est  sur  -  tout  pour  soustraire  les  propriétés  aux  usur- 
pa pations  des  Mamfouks  que  cette  dernière  sorte  Souaqf  a  été 
»  mise  en  usage.  Un  propriétaire  qui  veut  assurer  à  ses  succès- 
»  seurs  une  partie  de  son  bien ,  en  forme  un  ouaqf  en  leur  fà- 
»  veur  ;  par-là  ils  ont  encore  un  autre  avantage,  celui  de  ne  pas 
a>  payer  au  Grand-Seigneur  le  droit  de  succession.  Onpourroit  s'é- 
a>  torîber ,  d'après  cela,  de  ce  que  les  propriétaires  ne  forment  pas 
»  des  ouaqfs  de  leurs  possessions  ;  mais  voici  ce  qui  les  en  empêche. 
»  Les  ouaqfs  ne  pouvant  être  vendus,  ils  s'ôteroient  par -là,  ainsi 
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y»  qu'à  leurs  successeurs ,  la  faculté  de  pouvoir  jamais  vendre  leurs 
*>  biens,  dans  le  cas  où  cela  leur  deviendrait  nécessaire  ;  d'ailleurs 
»  il  est  probable  que  le  Gouvernement ,  qui  permet  quelques 
»  ouaqfs,  ne  voudroit  pas  que  i  on  transformât  ainsi  toutes  les 
*>  propriétés.  Aussi  les  moultéçims  qui  veulent  faire  de  ces  espèces 
»  de  donations,  ont-ils  le  soin,  afin  que  la  permission  leur  en  soit 
»  accordée ,  d'en  assigner  quelques  parties  à  des  établissemens 
»  pieux  ,  et  d'offrir  le  surplus  à  la  religion  après  l'extinction  de 
»  leurs  races. 

»  Le  plus  communément,  lorsqu'un  mouUé^im  forme  un  ri^qah, 
*>  il  prend  les  terres  qu'il  y  affecte  sur  ses  terres  d'ousJyyek ,  et  rare- 
»  ment  sur  celles  des  fellahs  qui  lui  payent  tribut;  mais ,  dans  Fun 
»  ou  l'autre  cas,  il  renonce  à  toutes  les  taxes  qu'il  y  prèle  voit,  et  les 
»  dégage  aussi  de  l'impôt  du  myry ,  en  se  chargeant  de  prendre 
»  ce  qu'elles  en  payoient  sur  les  revenus  qui  lui  restent.  II  arrive 
s»  cependant,  mais  fort  rarement,  que  si  le  moulté^im  donne  aune 
*>  mosquée  une  grande  partie  de  son  bien,  ou  un  village  en  entier  # 
»  alors  la  mosquée  devient  moulté^m  et  se  trouve  chargée  de 
»  payer  le  myry  imposé  sur  les  terres  fie  ce  village.  Voilà  le  seul 
»  cas  où  les  terres  des  mosquées  soient  grevées  de  cet  impôt  dû  au 
»  Grand-Seigneur.  On  peut  donc  dire,  en  général,  que  les  biens 
»  territoriaux  des  mosquées  et  des  autres  fondations  pieuses  sont 
»  libres  de  toute  espèce  de  taxe.  Plusieurs  propriétaires  de  ces 
»  fondations ,  afin  d'être  protégés  par  le  pacha  dans  le  recou- 
»  vrement  de  leurs  revenus,  lui  payent  un  léger  droit ,  appelé  mal  *jU*  JL 
y>  hmâyeh ,  ou  droit  de  protection.  » 

Parmi  les  devoirs  imposés  auxcaschefs,  j'ai  fait  mention,  d'a- 
près Fédit  de  Soliman ,  de  l'entretien  des  digues  et  du  curement       y0„   ft.^ 
des  canaux.  Le  texte  de  Fédit  porte  k  la  lettre,  faute  d'entretien  p.?+. 

4*s  digues  et  des  djorafchs  <3jl  ■  f>  J^^j^^jy  *****  (J**! 
<  >%■  ■  ^jj  •  On  trouve  dans  une  note  du  Mémoire  de  M.  Lancret 
(pag.  ip)t  la  signification  propre  du  mot  A3 \*» ,  prononcé  à  la 
manière TLgypûenne gourafii*  Une  sera  pas  inutile  de  transcrire  ici 
cette  note. 

Xij 
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«  Le  gmafih  est  un  instrument  que  Ton  emploie  dans  quelques 

»  lieux  de  l'Egypte  pour  curer  les  canaux.  C'est  un  triangle  équi- 

**  latéral ,  fait  tn  planches ,  et  de  huit  décimètres  de  côté  environ  ; 

»  il  a  des  rebords  de  deux  décimètres  de  haut  sur  deux  de  ses  côtés 

»  seulement.  Lorsque  Ton  veut  en  faire  usage ,  on  commence  par 

a»  labourer  te  fond  du  canal;  ensuite  on  attelle  deux  boeufs  avec 

»  des  cordes  au  gourafèh ,  le  côté  sans  rebord  étant  tojirné  vers 

»  les  bœufs.  Un  homme  monte  alors  sur  cet  instrument  pour  lui 

»  donner  plus  de  poids;  on  fait  avancer  les  boeufs:  la  terre  entre 

»  dans  le  gourafèh  par  le  côté  sans  rebord  ;  et  lorsqu'il  est  rern- 

»  pli ,  on  le  conduit  hors  des  digues  et  on  le  vide.  » 

CiJir.p.  140.        J'ai  parlé  d'un  droit  de  mutation  nommé  holwan  <jV^  >  que  le 

Voy.  aussi,  >vr  pacha  percevoir*  la  mort  d'un  apanagiste,  ou  plutôt  k  rentrée  en 

tion  le  Mémoire   Jou*ssance  de  celui  qui  lui  succédoit.  L'hérédité  des  bénéfices  ou 

de  M.  Estivc,   fermes  n'a  point  entraîné  la  suppression  de  ce  droit,  ce  Lorsqu'un 


F-  3*. 


»mouItézim  est  mort,  dit  M.  Lancret ,  ses  enfans,  ou  ceux  en 
»  faveur  desquels  il  a  testé ,  font  leur  déclaration  à  fefièndy  dans 
>»  le  département  duquel  se  trouve  la  succession»  Celui-ci  en 
a»  avertit  le  pacha,  afin  qu'H  donne  son  agrément  aux  héritiers  ; 
»  agrément  qu'if  leur  accorde  toujours ,  moyennant  le  droit 
»  appelé  h  a /ou  an  qu'ils  lui  payent.  Ce  droit ,  qui  n'est  pas  toujours 
»  bien  déterminé,  n'excède  jamais  trois  années  de  l'imposition 
y>  appelée  fai^ ,  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  le  revenu  net  et 
»  légitime  du  moultézim.  Les  effendys  délivrent  ensuite  aux  héii- 
»  tiers  un  certificat  de  déclaration  ou  enregistrement ,  appelé 
»  taksyd  sAaaqju  (i),en  vertu  duquel  ils  sont  légitimes  pos- 
»  sesseurs.  » 

II  a  été  question  plusieurs  fois ,  dans  mon  Mémoire ,  des  produits 
d'été    L^^jL*o£,  qui,  dans  fédh  de  Soliman,  sont  distingués 

du  surplus  des  deniers  impériaux  ^uov*  JV*  .  Je  trouve  dans  I» 
Mémoire  de  M.  Lancret  ce  passage  important,  qui  n'est  point 

(1)  Je  soupçonne  qu'on  auroit  dû  celui  qui  se  trouve  employé  dans  les 
écrire  Jsamaj.  M.  E$tève9p.j6,  écrit  réglemens  deâoliman.  Voye^,  ci-de- 
taxït.  Ce  mot  est  indubitablement  |  vant,  p.  92,  note  (3),  et  p.  u6. 
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contraire  à  ce  que  f  ai  dit  dans  ma  note  sur  le  mot  produits,  d'été  t     Ci-dtv.  p.  97m 
«  On  distingue  le  myry  en  deux  parties  principales  :  le  mal  che-    ^^U*  JL 
»  taoui,  ou  droit  d'hiver  ;  et  le  mal  seyfy ,  ou  droit  d'été*  Les  revenus      j.      j^ 
»  du  premier  sont  pris  sur  les  récoltes  de  fèves,  d'orge  et  de  blé; 
»  ils  sont  les  plus  considérables  et  les  premiers  recueillis  :  aussi  sont- 
»  ils  affectés  aux  dépenses  intérieures  ,  qui  sont  toujours  les  plus 
»  urgentes.  Les  revenus  du  droit  (Tété ,  qui  sont  pris  sur  les  rizières,   Pûg  22  n 
»  sont  plus  tardifs ,  et  sont  affectés  aux  dépenses  extérieures.  » 

Une  autre  observation  que  |e  ne  dois  point  négliger ,  c'est  pag.  *;% 
celle  que  fait  M.  Lancret ,  que  les  comptes  des  effendis  et  les  ver- 
semens  du  miri  se  font  quatre  fois  dans  l'année ,  de  trois  mois  en 
trois  mois ,  les  trois  premiers  paiemens  étant  pris  sur  le  droit  d'hi- 
ver, et  le  quatrième  sur  le  droit  d'été.  Ceci  justifie- le  sens  que  f  as 
donné  aux  mots  iuvJ$jpï,  employés  pour  désigner  les  re~  ci-d&*p.*2 
gistres  du  cadastre.  «ou  (i)% 

Enfin  je  ferai  remarquer  qu'on  trouve  dans  le  Mémoire  de 
M.  Lancret  la  désignation  précise  des  fonctions  attribuées  à  tous 
les  employés  des  multézims  et  à  ceux  qui  ont  quelque  part  à  l'ad- 
ministration rurale  ou  à  la  levée  des  taxes  publiques  et  particulières , 
tels  que  le  mobascher    **vv/*t ,  le  schahed  J^Lw ,  le  khouly  05^ , 

Voukyl  vJ^jSj,  le  sarraf<j]f&  .  II  y  a  un  de  ces  employés  qu'il 
appelle  mechhed,  et  qui  est,  suivant  lui ,  le  premier  domestique 
du  scheïkh-clbcled  y  et  comme  le  concierge  du  village.  Je  suis  rrès-^ 
porté  à  croire  que  c'est  le  jS^a  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  (  1  ) 
pag.  ut ,  et  que  c'est  à  tort  que  dans  le  Mémoire  de  M.  Lancret 
on  a  écrit  en  arabe  <X$  î** .  Je  suis  confirmé  dans  cette  conjec- 
ture par  ce  passage  du  Mémoire  de  M.  Estève  :  «  Le  mechhed  est  pag  M . 
»  l'exécuteur  des  ordres  du  moultézim,  quand  il  veut  sévir  contre 
»  fes  paysans  en  faute  ou  en  retard.  Les  cheykhs  et  les  autres  offi- 
*>  ciers  du  village  n'ont  pas  le  droit  d'agir  par  eux-mêmes  contre 
yy  les  délinquans;  mais  ils  réclament  le  ministère  du  mechhed ,  -et 
»  sont  tenus  de  lui  prêter  main-forte  lorsqu'il  en  a  besoin.  II  est 
»  chargé,  en  outre,  de  notifier  au  village  les  ordres  du  moul- 
»  tézim.  » 
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MÉMOIRE 

SUR   LE    PHŒNIX, 

ou 

RECHERCHES   sur  les  Périodes  astronomiques  et 

chronologiques  des  Égyptiens. 

Par  M-  LARCHER. 

Lu \e  18 TW  Les  anciens  se  sont  beaucoup  occupés  du  phcenîx  : 
ttAf^6  Yl*xm  quelques-uns  d'entre  eux  sont  entrés  dans  de  si  grands 
1805].  détails  dans  la  description  qu'ils  ont  faite  de  cet  oiseau» 
ils  ont  parlé  de  sa  grandeur ,  de  sa  figure ,  de  la  variété 
et  de  la  couleur  de  son  plumage,  avec  tant  d'assurance, 
qu'on  croirait  qu'ils  l'ont  vu ,  ou  du  moins  le  font-ils  pré* 
tumer.  Ils  parlent  des  pays  qu'il  habitoit,  de  celui  où  il 
donnoit  la  sépulture  à  son  père,  des  alimens  qu'il  prenoit, 
et  de  la  durée  de  sa  vie ,  comme  s'ils  i'avoient  suivi  cons- 
tamment depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Hérodote 
est  le  premier  écrivain  qui  en  ait  parlé ,  et  il  est ,  je  crois,' 
le  seul  qui  ait  avoué  franchement  qu'il  ne  lavait  vu  qu'en 
peinture.  Un  petit  nombre  d'autres  auteurs  ont  été  ce- 
pendant assez  sincères  pour  convenir  que  personne  n'en 
avoit  vu.  Quoi  qu'il  en  soit  f  les  poètes  en  embellirent 
leurs  poèmes;  les  historiens  en  ornèrent  leurs  histoires,  et 
quelques  Pères  de  l'Église  crurent  même  apercevoir  dans 
la  mort  et  la  naissance  de  cet  oiseau  merveilleux,  des 
preuves  de  la  résurrection» 
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Les  anciens  ont  beaucoup  varié  sur  la  durée  de  sa  vie. 
La  plupart  Font  fait  vivre  cinq  cents  ans  ;  quelques  autres,  en 
très-petit  nombre,  autant  d'années  que  la  période  caniculaire 
en  renferme;  d'autres  enfin,  en  plus  petit  nombre  encore, 
autant  d'années  qu'il  y  en  a  dans  la  grande  année.  La  plu- 
part  des  modernes  qui  ont  eu  occasion  de  parier  du  phœ- 
nix ,  ont  été  de  Ja  seconde  opinion  :  depuis  peu  on  l'a. 
renouvelée  avec  des  accessoires  dont  les  anciens  ne  s'é- 
toient  pas  même  doutés;  et  cependant  on  s'est  appuyé  de 
leur  autorité ,  comme  si  ces  accessoires  étoient  empruntés 
de  leurs  ouvrages.  Qu'arrive-t-H  de  là!  on  dénature  toute 
l'antiquité,  on  brouille  toutes  les  idées,  ou  plutôt  on  eh 
donne  de  fausses  ;  ces  idées  prennent  peu  à  peu  de  fa 
consistance ,  se  propagent  de  proche  en  proche ,  et  s'accré- 
ditent au  point  qu  au  bout  d'un  certain  temps  il  ne  seroit 
guère  possible  de  les  détruire.  Voulant  remédier  à  un  mai 
qui  menace  la  république  des  lettres ,  j'ai  cru  devoir  m'op- 
poser  à  ces  innovations  ;  c'est  le  but  que  je  me  suis  pro* 
posé  dans  ce  Mémoire.  Je  le  partagerai  en  trois  parties  : 
dans  la  première,  je  parierai  de  la  description  de  cet* oiseau 
fabuleux,  de  sa  naissance,  de  sa  mort,  et  de  la  durée  dé 
sa  vie;  dans  la  seconde,  je  traiterai  de  la  période  cafficu» 
laire ,  des  grandes  années ,  et  du  bonheur  qu'atmenoient  te 
retour  de  cette  période  et  celui  des  grandes  années  ;  enfin  ; 
dans  la  troisième ,  je  ferai  l'application  de  la  durée  de  la 
vie  du  phœnix  à  celle  de  cette  période  et  à  celle  des 
grandes  années. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 


Description  du  Phœttix;  dans  quel  pays  habitait -il;  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort;  de  la  manière  dont  il  se  nourris- 
sait; durée  de  sa  vie, 

Hérodote  est  le  premier  écrivain  qui  ait  parlé  du  phœ~ 
nix.  Je  n  ignore  pas  cependant  que  l'on  attribue  à  Hésiode 
des  vers  où  il  est  question  de  cet  oiseau  :  mais  j'ai  de  fortes 
raisons  pour  penser  que  c'est  à  tort  qu'on  ies  iui  attribue  ; 
et  je  les  exposerai  plus  bas ,  lorsque  je  discuterai  ce  qui  con- 
cerne la  durée  de  la  vie  de  cet  oiseau.  II  me  paroît  donc 
HerodotMt.u,  certain  qu'aucun  auteur  n'en  a  parié  avant  Hérodote.  Cet 
* '7*'  historien  avoue,  avec  sa  candeur  ordinaire  ,  qu'il  ne  i'a 

jamais  vu  qu'en  peinture  ;  mais  que ,  s'il  est  conforme  à  son 
portrait,  il  doit  ressembler  à  l'aigle  pour  la  grandeur  et  pour 
la  figure ,  et  que  ses  ailes  sont  en  partie  rouges  et  en  partie 
dorées.  Ézéchiel,  poète  Hébreu,  qui  vivoit  probablement 
entre  Ptojémée  Phiiopator  et  Ptoiémée  Lathurus ,  c'est-à- 
dire,  entre  les  années  221  et  117  avant  notre  ère,  comme 
Huetii Démons-  l'a  prouvéle  savant  évêqued'Avranches»  M.  Huet,  dans  sa 

W.*Ï7UC*9  Démonstration  évangélique;  le  poète  Ézéchiel,  dis -je; 

qui  n'avoit  pas  même  eu  l'avantage  de  voir  le  phœnix  en 
peinture,  ainsi  qu'Hérodote,  en  donne  cette  description 
dans  sa  tragédie  intitulée  la  Sortie  de  t Egypte,  9E^<ty^yi* 
Eusehu  Prapa-       L'Hébreu  envoyé  par  Moïse  à  la  découverte  de  la  Terre 

K£55;  Promise' raconte  à  ce  ««m*»»  w'i[  a  aPè'çu  un  oiseau 

F*g-44£*         étrange,  merveilleux,  et  tel  qu'il  ne  s'en  est  jamais  vu. 

«  Sa  grandeur  est  presque  le  double  de  celle  de  l'aigle  ;  son 
»  plumage  est  orné  de  diverses  couleurs  ;  son  poitrail  est 

»  pourpre 
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•>  pourpré,  ses  jambes  sont  rouges,  et  ie  derrière  de  son  cou 
>•  est  recouvert  <f  un  duvet  couleur  de  safran  ;  sa  tête  res- 
»  semble  à  celle  des  pies  privées;  la  prunelle  de  ses  yeux, 
>•  ronde  et  jaune ,  est  de  la  grosseur  du  grain  d'un  fruit  ; 
»  son  chant  est  harmonieux  :  tous  les  oiseaux  se  pressent 
»  derrière  lui  pour  l'admirer.  » 

Ce  que  j'aperçois  de  plus  ridicule  dans  cette  tirade,  ce 
n'est  pas  la  description  du  phœnix;  ce  n'est,  pas  même 
qu'Ézéchiei  crût  qu'il  y  avoit  dans  la  nature  un  tel  oiseau  ; 
tout  le  monde  étoit  alors  persuadé  de  son  existence  :  mais* 
c'est  qu'il  a  pris  un  palmier  pour  un  phoenix.  Il  ne  servi- 
roit  de  rien  de  répondre  qu'il  a  été  trompé  par  f  ambiguïté 
du  mot  <?om£  delà  version  des  Septante,  qui  signifie  un 
phœnix  et  un  palmier,  parce  que  le  texte  porte  tfihpumtrm 
çtÀ^iï  $°w(**h  >  et  que  le  terme  ç*A^£H  ne  peut  convenir 
qu'à  des  troncs  d'arbre. 

Achiilès  Tatius  décrit  ainsi  le  phœnix  dans  le  roman    AckilLTatUd* 
intitulé  les  Amours  de  Leucippe  et  Clitophon  :  «  Le  paon  cJitorh(mtis  « 
»  égaie  le  phœnix  en  grandeur  ;  mais  il  lui  est  inférieur  Tîbust  m.  m^ 
»  en  beauté.  Les  ailes  du  phœnix  sont  émaiilées  d'or  et  de  Ci1?*  2*  • 
»  pourpre  :  il  se  glorifie  d'être  l'oiseau  du  soleil  ;  et  sa  tête 
»  en  rend  témoignage ,  car  elle  est  surmontée  d'une  cou- 
»  ronne  qui  imite  la  figure  et  l'éclat  du  soleil.  Sa  couleur 
»  estcyanée;  elle  ressemble  à  des  roses,  et  il  en  part,  ainsi 
»  que  de  ses  ailes ,  des  rayons  tels  que  ceux  du  soleil  ;  « 

»  ce  qui  ie  fait  paraître  très  -  agréable  à  la  vue.  » 

La  description  du   plumage  du  phœnix  par  Achiilès 

Tatius  approche  assez  de  celle  qu'en  font  Hérodote  et  ie 

poète  Ezéchiel  ;  mais  ces  auteurs  diffèrent  dans  le  reste. 

Hérodote  lui  donne  la  grandeur  de  l'aigle  ;  Achiilès  Tatius, 
Tome  L«*  Y 
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celle  du  paon  ;  et  Ézéchiel ,  le  double  de  ceHe  de  faîgle. 
Quant  à  la  couronne  qu'il  porte  sur  ia  tête ,  elle  est  de 
l'invention  d'Achillès  Tatius,  ou  de  l'auteur,  quel  qu'if 
soit,  de  f élégie  sur  le  phœnix,  dont  on  peut  voir  la  des- 
cription vers  125  et  su i vans,  ou  de  quelque  écrivain  qui 
n  est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Lorsque  le  phœnix  porte  le 
corps  de  son  père  à  Héliopolis,  Achiliès  Tatius  le  fait 
accompagner  par  une  fouie  innombrable  d'oiseaux  :  on  le 
prendrait,  dit-il*  pour  un  roi  qui  voyage  au  milieu  de  ses 
gardes-du-corps.  On  reconnoît  à  ce  trait  un  auteur  plein 
d'afféterie,  qui  cherche  à  renchérir  sur  ses  modèles.  Le 
poète  Ézéchiel  est  plus  naturel ,  lorsqu'il  dit  que  le  chant 
du  phœnix  est  plein  d'harmonie,  et  que  tous  les  oiseaux 

Tadti Annal,  s'e  m  pressent  autour  de  lui  pour  l'admirer.  Tacite  avoit 
M.  vi,  s.  28.    j jt  auss*  (jUe  toutes  jes  f0js  que  jç  phœnix  prenoit  son 

essor  vers  Héiiopolis,  il  étoit  accompagné  d'une  multi- 
tude d'oiseaux  divers,  dont  il  faisoit  l'admiration.  Mais, 
comme  il  n'est  pas  aisé  de  se  tenir  dans  les  bornes  que  le 
CLudian.  de  goût  ne  permet  jamais  de  franchir,  Claudien  fait  assem- 

comt  *'nb  *u    ^er  *es  ^gfc*  et  k*  diverses  espèces  d'oiseaux  de  toutes  les 
vers.  +18.         parties  de  ia  terre  pour  admirer  l'oiseau  du  soleil  : 

Conveniunt  aqui/a,  cunctœqae  ex  orbe  vo  lucres , 
Ut  so/is  mirentur  ave  m, 

^EUpadePhn-       Lactance,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  l'élégie  sur  fe 
altq. Vm  i;S  phœnix,  le  fait  aussi  accompagner  par  un  chœur  d'oiseaux. 

Ceux,  dit-il,  qui  ne  vivent  que  de  leur  proie,  oublient 

leur  voracité  ;  ceux  qui  sont  timides ,  mettent  bas  toute 

crainte.  Accompagné  de  ce  chœur ,  il  traverse  lès  airs  ; 

ibtd.vm.jju    l'Egypte  entière  s'assemble  pfcur  jouir  de  ce  magnifique 
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spectacle;  et  salue  avec  des  acclamations  ce  merveilleux 
oiseau. 

C'est  encore  avec  beaucoup  4e  raison  que  Ciaudien 
F  appelle  l'oiseau  du  soleil  ;  car  le  même  auteur  de  l'élégie 
sur  le  phœnix  s'exprime  ainsi  :  «Dès  que  l'aurore  corn-  EUgiadtPh*- 
>»  mence  à  rougir  le  ciel  et  à  mettre  en  fuite  les  étoiles,  '**"*  ""•**« 
»  le  phœnix  se  plonge  douze  fois  dans  une  onde  pure  , 
»  et  fait  douze  libations.  Il  s'élève  ensuite  et  se  perche  au 
»  haut  d'un  arbre  qui  domine  toute  la  forêt.  Il  se  tourne 
»  neuf  fois,  vers  le  levant  ,  et  attend  les  premiers  rayons 
»  du  soleil.  Dès  qu'ils  frappent  le  seuil  de  la  porte  écla- 
»  tante,  il  commence  des  chants  mélodieux  que  le  rossi- 
»gnoi  et  la  flûte  n'imitent  que  foiblement,  et  que  ne 
»  peuvent  égaler  les  accens  du  cygne  mourant  et  les  sons 
»  enchantés  de  la  lyre  touchée  par.  Mercure.  Mais,  dès 
*>  qu'au  sortir  de  l'océan  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon ,  le 
*  phcenix  bat  trois  fois  des  ailes  à  chaque  heure ,  l'adore  en 
»  inclinant  sa  tête  enflammée ,  et  garde  ensuite  le  silence.  » 

Hérodote,  simple  comme  la  belle  nature,  et  qui  ne  dit 
jamais  que  ce  qu'il  faut  dire,  le  fait  arriver  seul  à  Hélio- 
polis, et  les  couleurs  avec  lesquelles  il  le  peint  n'ont 
rien  de  chargé.  Mais  le  merveilleux  croît  à  mesure  qu'il 
s'éloigne  de  sa  source,  et  le  mauvais  goût  prend  la  place 
du  naturel»  parce  qu'on  se  croiroit  dépourvu  de  génie,  si 
Fon  s  exprimoit  comme  ses  devanciers. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  auteurs  varient  sur  la  des- 
cription qu'ils  font  du  phœnix  :  comme  c'étoit  un  oiseau 
fabuleux ,  chacun  se  lf  représentoit  avec  les  couleurs  que 
lui  prêtoit  son  imagination  9  et  tous  cependant  en  parloient 
comme  s'ils  i'avoient  réellement  vu.  Mais  Hérodote*  plus 

Yij 
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sage  qu  eux  tous;  avoue  avec  ingénuité  qu'il  ne  Ta  vu  qu  en 

peinture.  Les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  n'ont  pas 

Lueidn.inNa-  été  si  prudens  :  j'en  excepte  toutefois  Lucien  ;  il  est,  je 

*w ^Ztt^u   crois>  le9eul  qui  convienne  de  bonne  foi  que  personne  ne 
pag.2^9         fa  jamais  vu. 

Si  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  phœnix  ne  s'accordent 

pas  sur  fa  description  qu'ils  en  font,  ils  ne  sont  pas'  h 

plupart  davantage  d'accord  sur  le  pays  qui  lui  a  donné 

HeroAo$.i.u,  naissance.  Hérodote  le  fait  venir  de  i' Arabie.  Ézéchiel,  ce 

" 7*'  poète  Hébreu  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  place  aussi  en 

Arabie  ;  c'est  dans  ce  pays  que  Faperçoit  Fenvoyé  de  Moïse. 
Taciti  Annal.  Tacite  Ie>  met  également  dans  le  même  pays  ;  du  moins 

peut-on  Finférer  de  ce  qu'il  avance  que  quelques  écrivains 

assuraient  que  fe  phœnix  qui  parut  en  Egypte  sous  Pto- 

lémée  Évergètes,  n'en  étoit  pas  un,  parce  que,  disoient-iis, 

Ovidïi  Meta-  ||  n*£tojt  pas  venu  de  l'Arabie.  Quokiu'Ovide  ne  dise  pas 

morphos.l.XV,  r  ,  .  \  r 

rm.jpj.         positivement  que  cet  oiseau  habite  F  Arabie,  cependant  H 

le  donne  assez  à  entendre,  en  lui  donnant  pour  nourri- 
ture le  suc  d'amomum  et  la  larme  de  Farbre  qui  porte  Fen- 
cens,  arbrisseaux  qui  ne  croissent  que  dans  ce  pays» 

Non  fiugt  neque  keriif* 

Sed  thuris  lacrymis  et  succo  yivit  amomu 

* 

II  paraît  que  d'étoit  aussi  le  sentiment  de  Fauteur,  quel 
qu'il  soit ,  du  poème  sur  le  phœnix ,  qu'on  attribue  com- 
munément à  Lactânce.  La  description  du  pays  ou  cet 
oiseau  faisoit  sa  demeure,  par  laquelle  il  commence  son 
S.Ckme*t.R+  poème,  ne  pouvoit  convenir  qu'à  F  Arabie.  S.  Clément  le 

man.kptst.prim.    *  *  * 

ad  Corinth.  cap.  Romain  fait  aussi  vivre  le  phœnix  en  Arabie,  et,  quelques 
3s>Pag'*>-     iignes  plus  bas,  il  dit  que,  lorsque  le  phœnix  a  placé  le 
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tombeau  de  son  père  sur  l'autel  du  soleil»  à  HéHopolis, 
ii  s'en  retourne  en  Arabie.  Cette  tradition  s'étoit  même 
conservée  dans  le  xii.e  siècle,  comme  on  le  voit  dans  les 
Annales  de  Michel  Giycas ,  l'un  des  écrivains  de  l'Histoire  Mkhaei  ciy- 
Byzantine.  Cétoit,  à  ce  qu'il  paroi  t,  la  plus  commune  opi-  c*  ^W'/*£ 
nion  :  c'étoit  celle  du  siècle  d'Hérodote  ;  cet  historien  l'avoit 
recueillie  en  Egypte;  et  la  plupart  des  écrivains  qui  vinrent 
après  lui,  se  firent  un  honneur. de  marcher  sur  ses  traces. 

Mais  ii  y  a  des  hommes  singuliers  qui  n'aiment  pas  les 
routes  battues  :  ils  s'en  écartent  de  propos  délibéré ,  pour 
ne  point  se  rencontrer  avec  ce  qu'ils  appellent  le  vulgaire. 
Ces  hommes  bizarres  aimèrent  mieux  placer  le  phœnix 
dans  l'Inde  que  de  le  faire  vivre  en  Arabie.  Lucien  est      a  Ludani  in 
dé  ce  nombre  ;  rion  content  de  l'avoir  mis  dans- l'Inde,   Vç^'s^aJ 
dans  son  dialogue  sur  les  Voeux  a,  il  rapporte  encore  iaxnême  tom-  lu>  p-  27*- 
chose  dans  le  dialogue  sur  la  mort  de  Pérégrinusb.  Aristide*  w<^  Pmgrini, 
le  met  aussi  dans  l'Inde,  dans  sa  première  oraison  Piatô-  f*27>*>**Ui, 
nique,  ainsi  que  Philostrate à dans  la  vie  d'Apollonius  de  ^mm.^. 
Tyane.  Mais  peut-être  f?ut-ii  entendre  dans  ce  dernier  *>mUf>p-'7?, 
auteur  l'Ethiopie  et  même  lé  pays  au-delà,  puisqu'il  lui  fait  'vriuii™""?, 
construire  son  nid  vers  les  sources  du  Nil.  Quoi  qu'il  en  e*  <d- Ox<mitn$L 
soit,  Ausone  s'exprime  clairement  ;  c'est  l'oiseau  du  Gange,   vfa  Awïïmu\ 
Gangeticus  aies.  Cette  épithète  donne  assez  à  entendre  que  !jh:  H*>P:  nî- 
cet  oiseau  est  Indien  f  soit  qu' Ausone  ait  emprunté  cette  xi,ms.m6? 
particularité  d'Aristide ,  ou  de  Lucien,  ou  de  quelque  autre 
auteur  qui  n  est  pa?  venu  jusqu'à  nous.  S*  Jérôme  le  fait     s.  Hieronymi 
venir  aussi  de  l'Inde.  Mais  Claudien  %  craignant  saais  doute  *£?**' •a?Pm- 

°  stdtutn  de  cerep 

d'être  démenti  par  quelques-utfs.  de  ces  yôyageurs  qpi  fré-  PaschnU. 
quentoient  alors  l'Inde,  n'a  eu  -garde  dé  le  placer  dans  ce  £*df{^tUan* 
pays  :  il  l'a  mis  par-delà,  se  flattant  qu'on. iroit  d'autant  Phœnkem,'pag. 
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moins  Fy  chercher ,  que ,  seul ,  il  demeure  à  l'orient  par- 
delà  l'Inde  dans  une  île  environnée  de  l'océan,  où  iapreté 
du  climat  le  défend  et  le  met  à  l'abri  de  tout  commerce 
avec  les  misérables  humains  : 

Océan!  summo  cïrcumjluus  ctquort  lucus 

Trans  Indos  Euntmque  vint,  qui  primus  anketis 

Sollicitatur  equis,  vicinaque  vcrbera  sentit. 


Hac  fortunatus  nimiùm  Titanius  aies 
Rtgna  colït,  solusquc ,  plagâ  defensus  iniquâ, 
Possidet  intactas  agris  animantibus  oras, 
Sava  nec  kumani  patïtur  contagia  mundU 

Si  le  climat  qu'habite  le  phoenix  est  inaccessible  aux 

hommes,  comment  Ciaudien  a-t-ii  pu  avoir  connoissance 

de  cet  oiseau!  comment  ose-t-il  en  donner  la  description! 

Mais  peut-être  répondroit-ii  qu'il  tenoit  ces  particularités 

Suidas,  voc.  de  la  Muse  dont  il  étoit  inspiré.  Quoi  qu'il  en  soit»  Suidas, 

w'&u?'    '  *&l  n'étoit  inspiré  ni  par  les  Muses  ni  par  Apollon,  dit 

que  lorsque  le  phœnix  est  près  de  mourir,  il  vient  en  Egypte 

d'un  lieu  inconnu  auxhommes  :  "Hçyp- *j  *k  *Ai}</tn»r,  ofcr, 

t?x.  îtraunv  atsOpGJTOf .  Rendons  justice  à  ce  compilateur  ;  il  se 

ArtmM.  Ond-  contente  de  copier  Artémidore  dans  son  ouvrage  sur  Fin- 

^^^-:  terprétation  des  songes. 

Si  l'on  avoit  mis  jusqu'alors  le  phoenix  tantôt  en  Arabie, 
tantôt  dans  l'Inde ,  tantôt  au-delà ,  du  moins  ne  lui  avoit- 
on  pas  fait  quitter  l'orient*  Un  oiseau  que  l'on  s'étoit  accou- 
tumé à  regarder  comme  le  symbole  du  soleil,  devoit  habi- 
ter ujfc  pays  où  il  pouvoit  saluer  les  premiers  rayons  de  cet 
astre  qui  vivifie  la  nature.  Cette  raison,  qui  auroit  dû 
empêcher  de  transporter  cet  oiseau  hors  de  cet  heureux 
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climat,  ne  persuada  point  Ajchîilès  Tatius;  de  son  auto*    AchuiTat.de 
rite,  H  le  relégua,  ainsi  que  Philostrate,  au  midi,  parmi  les  **«'***  cit»- 

./,,..  phonu  et  Leuctp. 

noirs  Ethiopiens.  '  Ub.iu,p.2iS. 

Passons  maintenant  à  la  mort  du  phoenix,  à  la  manière 
dont  il  renaît,  à  celle  dont  il  se  nourrit,  et  à  ses  occupa- 
tions pendant  sa  vie.  Sa  mort  est  tellement  liée  à  sa 
naissance ,  qu'en  parlant  de  l'une  on  parle  nécessairement 
de  l'autre. 

Hérodote  décrit  la  manière  dont  le  phoenix  donne  la    HerodotMb.u, 
sépulture  à  son  père ,  et  il  ajoute ,  avec  sa  candeur  ordi-  s%  73% 
naire,  quelle  lui  paroît  incroyable,  l/to)  *  -mçàL  Àe^vn*. 
C'est  sans  doute  ce  qui  1  aura  empêché  de  rien  dire  sur  sa 
naissance.  Son  silence  est  suppléé  par  Tacite  :  «  Quand  le     Tadti  Annal 
»  phoenix,  dit  cet  historien r  serit  approcher  Ja  fin  de  sa  h**YI »*•**• 
»  vie,  il  construit,  dans  le  pays  qui  lui  a  donné  naissance, 
»  un  nid  dans  lequel  il  répand  un  germe  de  vie.  Ce  germe 
»  se  développe  ;  il  en  sort  un  oiseau.  Son  premier  soin  ; 
»  dès  qu'il  peut  voler ,  est  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
»  son  père.  »  Le  récit  de  Pomponius  Mêla  est  le  même  ;    Pompon. M<h, 
mais,  comme  c'est  un  auteur  sans  goût ,  il  ajoute  des  par-  ^'"ef^'J-' 
ticularités  désagréables.  Voici  comment  il  s'exprime:  Lugdun.  Bàtav. 

«  Le  phoenix  est  unique  en  son  espèce  :  il  n'est  point  '^^ïu^t 
»  conçu  par  l'accouplement  d'un  mâle  avec  une  femelle ,  Bau  '7+** 
»  ni  porté  ni  mis  bas  comme  les  autres  animaux  ;  mais , 
»  lorsqu'il  a  vécu  cinq  cents  ans,  il  fait  une  masse  de  plu-" 
»  sieurs  substances  odoriférantes  et  la  couve.  Ses  membres 
»  se  détachent  en  pourrissant  :.  il  en  sort  une  hwnjèur  qpi 
»  prend  de  la  croissance  ;  cette  humeur  s'imprime-  à  elle- 
»  même  le  germe  de  la  vie  ;  il  renaît  ainsi  paf  lui-même. 
»  Lorsque  ses  forces  se  sont  développées,  il  enferme  les  os 
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~  de  %t,t*  anae  n  crjcp*  dara  de  la  myrrhe  et  les  transporte 

*  en  Ezt?££,  dam  ia  vlile  d\i  soleil,  et  place  ce  tombeau 

»  odoriïzrzr.t  dms  le  iltd  le  pîus  secret  du  temple,  où  ii 

9  ie  consacre  par  de  mémorables  funérailles»  » 

S.CUn'a.P*       S.  Clément  le  Romain  dit,  dans  sa  première  épître  aux 

Tj'c^-uk**"'  ConnAîcns  :  «  Le  phœnix  est  seul  de  son  espèce.- Lorsqu'il 

*s»t  t  '** >**  »  est  proche  de  sa  fin  ,  ii  se  fait  un  tombeau  avec  de  l'en- 

,7,f0         *'  »  cens,  de  la  myrrhe  et  plusieurs  autres  sortes  d'aromates  : 

»  ce  tombeau  achevé ,  ii  s'y  place  et  meurt.  Il  sort  de  sa 
»  chair  putréfiée  un  ver  ;  ce  ver  se  nourrit  de  l'humeur 
»  qui  sort  de  son  corps  ;  il  prend  de  l'accroissement  et  se 
»  couvre  de  plumes.  Lorsqu'il  est  devenu  fort,  il  transporte 
»  en  Egypte  ce  tombeau,  qui  renferme  les  osseraens  de  son 
»  père,  et  i ayant  posé  à  Héliopolis,  sur  l'autel  du  soleil,  il 
»>  s'en  retourne  en  Arabie.  » 

D'autres  auteurs  le  font  se  brûler  et  renaître  de  ses 
Ari$nd.PaU-  cendres.  C'est,  entre  autres,  le  sentiment  d'Aristide.  Ce 

nodiadi  Smyrna.      ,    , 

instaura* ,  1. 1 ,  rhéteur,  qui  avoit  déploré  dans  une  oraison  le  triste  sort 
P*g.47o,txtd.  je  k  ville  de  Smyrne,  renversée  par  un  tremblement  de 

Canteri,velpag.  *  * 

268,  ex  «i.  Sam.  terre,  chante  dans  une  autre  la  palinodie  et  la  félicite  de 
'  •  son  rétablissement.  «  Smyrne  se  dépouille  de  sa  vieillesse  ; 

»  et,  de  même  que  dans  une  pièce  de  théâtre,  elle  reprend 

»  les  charmes  de  la  jeunesse;  après  avoir  vieilli,  elle  rede- 

»  vient  jeune  et  telle  que  le  phœnix ,  que  Ton  dit  renaître 

Nonnl  Dion?-  »  de  ses  cendres.  »  Oétoit  aussi  le  sentiment  de  Nonnus  : 

'1*^4*0 ,' w?en-  u^  phœnix,  dit-il,  porte  au -dedans  de  lui  la  fin  et  le 

eJh.Hanwiensi,  »  principe  de  la  vie;  c'est  l'image  du  temps  qui  se  renou-* 

p.io+o,w$.ij.  n  yej|e  sang  cesse;  je  £u  consume  sa  vieillesse  et  lui  rend 

»  sa  première  jeunesse.  »  Henri  Wotton  remarque,  dans 
ses  notes  sur  le  passage  de  S.  Clément  le  Romain  que 
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j'ai  cité  plus  haut,  que,  selon  le  rabbin  Janna,  lorsque  fe 
phœnix  est  parvenu  au  terme  de  la  vieillesse,  il  est  con- 
sumé par  le  feu ,  et  que  de  ses  cendres  il  sort  une  espèce 
d'oeuf  qui,  venant  à  s'animer,  développe  les  membres  d'un 
nouveau  phœnix  et  reprend  une  nouvelle  vie. 

Philostrate,  qui  avoit  fait  vivre  cet  oiseau  dans  l'Inde,  le     Philost.inviu 
transporte  sur  la  fin  de  ses  jours  par-delà  l'Ethiopie,  aux  mon-  m!is*M  Tfn 
tagnes  de  la  Lune,  où  le  Nil  prend  sa  source  :  mais  peut-être  f-+9,p<*g-  ns- 
faut-il  entendre  l'Ethiopie  par  ce  terme,  l'Inde,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé  plus  haut  ;  la  couleur  des  habitans  de 
TInde  et  de  FÉthiopie  ayant. fait  confondre  ces  deux  pays 
f  u,n  avec  l'autre  par  plusieurs  écrivains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  le  phœnix  fait  en  ces  lieux  son  nid,  et,  tandis  qu'il  s'y 
»  brûle,  il  accompagne  sa  mort  par  des  hymnes  mélodieux.  » 
On  voit,  sans  que  j'en  avertisse,  que  cet  écrivain  sans  goût 
etsans  jugement,  qui  ne  se  plaît  qu'au  merveilleux,  a  voulu 
renchérir  sur  les  auteurs  qui  i'avoient  devancé. 

Selon  S.  Jérôme,  lorsque  le  phœnix  a  achevé  son  nid,    S.HirrenymJn 
il  en  avertit  le  prêtre  d'Héliopoiis  dans  le  mois  phamenoth    f^m  adt  J*9 
ou  pharmuthi.  Le-  prêtre  met  alors  sur  l'autel  du  bois  de  P^chaïL 
sarment;  le  phœnix  y  met  aussi  des  aromates  et  de  l'ambre. 
Aux  premiers  rayons  du  soleil,  le  phœnix  bat  des  ailes, 
l'ambre  prend  feu,  les  aromates  s'enflamment;  lui-même 
il  est  brûlé.  Le  lendemain  un  ver  s'engendre  de  .sçs  cendres  ; 
le  surlendemain  ce  ver  a  des  ailes;  le  troisième  jour  il 
reprend  sa  forme  primitive,  et  retourne  ensuite  dans  le  lieu 
qu'il  a  coutume  d'habiter. 

TertuHien  est  aussi  de  cette  opinion  dans  son  Traité 
de  carne  Christi,  page  332  de  l'édition  de  Rigault,  sur  lar 
quelle  opinion  on  peut  consulter  les  notes  de  ce  savant. 
Tome  I."  Z 
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On  voit  par  ce  passage  et  par  d'autres  encore»  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  pensoient  que  le  phoenix  se  brûloit 
Athenai Dtip-  à  Héliopolis,  croyoient  aussi  qu'il  y  naissoit.  C'étoit  ie 
'am.iù  p*6fr  sentiment  d'Antiphanes ,  poète  de  la  moyenne  comédie, 

qui,  dans  la  pièce  intitulée  'OftowitTe^oi  [les  Frères  de  père], 
s'exprime  ainsi  :  «  On  dit  que  les  phoenix  naissent  dans 
»  la  ville  du  soleil  »  ;  où  il  faut  corriger  yincdvy ,  comme  Fa 
observé  M.  Koppiers  dans  ses  Observata  philologica ,  page  50. 
PisidaMundi  George  Pisidès  est  moins  étendu  que  S.  Jérôme  ;  mais 
opifiduM.p.+i.  je  peu  qu'if  en  Jit  prouve  qu'il  pensoit  de  même  que  ce 

marqua    que  savant  Père  de  l'Église,  «  Quel  est  le  dieu ,  s'écrie  - 1  -  il 

mis  C/T/f  °n  *  *  ^ans  son  ouvrage  en  vers  ïambes  sur  la  création  du  monde, 

»  quel  est  le  dieu  de  l'imagination  d'Homère ,  qui  détruise 
»  la  vieillesse  du  phoenix,  et  qui,  ayant  réduit  en  cendres 
»  cet  oiseau  dans  un  tombeau  ardent,  nous  en  représente 
»  les  restes  pleins  de  vie  î  »  De  là  il  tire  une  preuve  en 
faveur  de  la  résurrection ,  qu'il  regarde  comme  très  -  con- 
vaincante. «Grecs,  ajoute -t-il  tout  de  suite,  cédez  aux 
»  discours  des  Grecs,  et  laissez- vous  dorénavant  persuader 
»>  de  la  résurrection  !  »  Cet  écrivain  n'étoit  pas  difficile  en 
s. ammt Ro-  preuves.  S.  Clément  le  Romain,  que  nous  avons  cité  plus 

ma^Epistprim.  haut,  ne  l'étoit  pas  davantage.  «Ne  regardons  pas  comme 

p.  12+  x>  une  merveille ,  dit-il ,  que  ie  Créateur  de  l'univers  ressuscite 

»  ceux  qui  l'ont  servi  saintement  dans  la  persuasion  de  la 

»  foi ,   lorsqu'il  nous  donne  par  un  oiseau  des  preuves 

PhotiiBiblioth.  »  de  la  magnificence  de  ses  promesses.  »  Photius  me  pa- 

tadex  cxxvi,  rojt  bj£mer  avec  raison  5.  Clément  d'avoir  fait  servir  le 

pag.  jof. 

phoenix  de  preuve  solide  de  la  résurrection ,  parce  qu'un 
Père  de  l'Église  auroit  dû ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  ne  se 
servir  que  de  preuves  empruntées  de  l'Écriture  sainte  pour 
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prouver  une  chose  qu'il  n'étoit  pas  possible  <ïe  démontrer 
par  les  lumières  de  la  raison/ Je  pense  cependant  qu'il  faut 
montrer  de  l'indulgence  envers  les  Pères.  Cinquante -sept 
ans  avant  que  S.  Clément  le  Romain  occupât  la  chaire 
de  S.  Pierre,  tout  le  monde  étoit  persuadé  que  le  phœ- 
nix  venoit  de  paroître  en  Egypte.  Tacite ,  qui  n'étoit  pas 
un  homme  crédule»  rapporte  ce  fait  au  sixième  livre  de  ses 
Annales,  S.  28.  Cette  fable  étant  alors  regardée  comme 
une  chose  certaine,  comme  une  vérité  reconnue  de  tout  le 
monde ,  les  Pères  ont  pu  en  faire  usage ,  sans  qu'on  soit  en 
droit  de  leur  en  faire  un  crime.  Aussi  le  savant  Bochart,     Bochart.Hi*- 

M 

quoique  calviniste ,  a-t-ii  montré  en  cette  occasion  beaucoup  r^^'^^ 
de  modération  envers  les  Pères  de  l'Église  :  Intérim  cum  Pa~  cap./,pag.S2+. 
tribus  clementiùs  agendum  est ,  si  quid  in  hac  parte  peccârunt  ; 
et  Henri  Wotton,  célèbre  anglican,  après  avoir  parlé  d'une 
explication  que  l'on  donnoit  à  un  endroit  de  Job,  où  il 
étoit  question  du  phoenix,  ajoute  dans  sa  note  sur  ce  pas- 
sage de  S.  Clément  :  De  hac  autem  (interpretatione)  suum  cuique 
sit  judicium  ;  tantùm  Pater  ne  condemnetur ,  qubd  vulgà  tune 
temporis  recepto  miraculo  ad  confrmandam  doctrinam  de  resur~ 
rectione  ufitur. 

■ 

Horapolion  s'éloigne,  sur  la  mort  du  phoenix,  du  sen-  Harapoii.Hie- 
timent  de  tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  et  *§!*&•  M.  n9 
c  est  par  cette  raison  que  nous  terminons  cette  nomencla- 
ture par  l'opinion  de  cet  écrivain.  «  Lorsque  Je  phœnix, 
»  ditril ,  est  près  de  mourir ,  il  se  précipite  contre  terre  et 
»  se  blesse  grièvement.  De  fichor  qui  sort  de  sa*blessure, 
»il  s'engendre  un  autre  phoenix.  Dès  que  celui-ci  peut 
»  voler,  il  part  avec  son  père  pour  la  ville  d'Héliopoiis  en 
»  Egypte,  II  n'y  est  pas  plutôt  arrivé  que  le  père  meurt  au 

Zij 
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»  lever  du  soleil.  Le  jeune  phœnix  retourne  alors  dans  sa 
»  patrie,  et  les  prêtres  donnentla  sépulture  au  mort.» Remar- 
quez que  cette  opinion  ridicule  suppose  qu'il  y  avoit  deux 
phœnix  dans  le  monde  ;  ce  qui  n'a  été  avancé  par  personne. 
II  n'est  peut-être  pas  inutile,  avant  de  terminer  cet 
article ,  de  faire  observer  qu'on  tiroit  des  cendres  de  cet 
oiseau  un  remède  souverain  dans  certaines  maladies.  Ce 
remède  étoit  beaucoup  vanté  par  des  médecins,  le  dirai- je, 
ou  par  des  charlatans,  qui  comptoient  sur  la  crédulité  de 
leurs  malades.  L'attachement  qu'ont  à  la  vie  la  plupart  des 
hommes,  et  sur-tout  les  gens  riches,  leur  persuade  aisément 
qu'un  remède  rare  et  qu'on  ne  peut  se  procurer  qu'au  poids 
de  l'or,  doit  opérer  leur  guérison  :  Attonita  quorumdam 
Plin.Hbt.nat.  persuasiones ,  qui  prodesse  nisi  pretiosa  non  putant.  Aussi 
M. xxix,  cap.  pjine^  je  qUj  nous  empruntons  cette  réflexion,  ajoute-t-ii , 

H*?.  quelques  lignes  plus  bas,  que  c'est  se  jouer  des  hommes 

que  de  leur  proposer  un  remède  qu'on  ne  peut  se  procurer 

Md.  lia.  i$.      qu'après  un  très-grand  nombre  d'années  :  Irridere  est,  vitœ 

remédia  post  millesimum  atwum  reditura  monstrare. 

Il  est  temps  actuellement  de  passer  à  la  manière  dont 
le  phœnix  se  nourrit.  Un  oiseau  si  extraordinaire  ne  devoit 
pas  se  contenter  cfalimens  ordinaires.  Ovide  et  Claudien 
sont  les  seuls  auteurs  qui  en  aient  dit  quelque  chose.  Deux 
poètes,  qui  parient  plus  à  l'imagination  qu'à  la  raison,  ne 
doivent  pas  lui  faire  prendre  une  nourriture  fort  solide  : 
OvidtiMm-  aussi  Ovide  ne  le  fait-il  toucher  ni  aux  graines,  ni  aux 

morph.  ub.  xv,  piantes  ;  [\  ne  iuj  donne  pour  tout  aliment  que  la  larme 

de  l'encens  et  le  suc  de  lamomum  : 

Nonfruge  ncque  herbïs, 

Sed  thuris  lacrymis  et  succo  mit  amomu 


DE  LITTÉRATURE.  181 

Claudien  a  voulu  renchérir  sur  Ovide  en  donnant  au     CLad.EiifyU. 
phœnix  une  nourriture  encore  plus  poétique.  «II  ne  se  ras-    ,vm%  '*""+ 
»  sasie  pas,  dit-ii,  de  mets  grossiers,  et  il  n'étanche  point 
»  sa  soif  avec  Tonde  des  fontaines  ;  les  purs  rayons  du  so- 
»  leil  et  les  vapeurs  de  la  mer  soulevées  par  les  vents  f  sont 
»  les  seuls  aiimens  dont  il  se  nourrit*  » 

Non  eputis  saturare  famem ,  non  fontibus  ulfts* 
Assuetus  prohibcre  sitim  :  sed  purior  illum 
}  ,  Softs  fervor  alit,  ventosaque  pabula  ftbat 

Tethyos,  innocui  carpens  alimenta  vaporls. 

Si,  d'un  côté,  ces  poètes  ne  craîgnoient  pas  d'être  dé- 
mentis, parce  que  le  sénateur  Manilius,  qui  vivoit  long- 
temps avant  eux,  assure  que  personne  ne  Favoit  vu  manger, 
neminem  ex sti tisse  qui  vident  vescentem,  cPun  autre,  on  auroit    PUn.Histnat. 

l'A    v 

pu  exiger  quelque  garant  de  leur  opinion.  Mais  soyons  in-  lag.clJlin.^ 
dulgens  pour  des  poètes,  qui  nous  auraient  sans  doute 
répondu  que  la  Muse  dont  ils  étoient  inspirés,  avoit  assisté 
à  ses  repas. 

II  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  durée 
de  la  vie  du  phœnix.  Hérodote  est  le  plus  ancien  écrivain 
qui  en  ait  dit  quelque  chose.  Cet  historien  a  soin  de  nous 
prévenir  que  ce  qu'il  en  raconte  est  moins  son  sentiment 
que  celui  des  prêtres  d'Héliopolis.  Ainsi,  lorsqu'il  avance     « piutarck.  Je 
que  le  phœnix  vit  cinq  cents  ans,  on  doit  croire  que  c  étoit  àeftctuOraculor. 
le  sentiment  unanime,  constant  et  accrédité  en  Egypte  dans  Pr*Mi^e*iui, 
le  siècle  où  il  écrivoit,  c'est-à-dire ,  quatre  cent  soixante  ans  w  **?' txtA- 
avant  notre  ère.  J  e  n  ignore  pas  qu  on  pourrait  m  opposer  un    *aium.  Griph. 
fragment  d'Hésiode,  où  il  est  question  de  la  longue  vie  de  Eidyîl-  XVUI' 

•  TU  f  A  kf»t'  Pag    S1S'€Xtit' 

cet  oiseau,  rlutarque*  le  rapporte,  Ausoneb  la  traduit  en  m«», 
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PUm.Hist.ndt.  vers  comme  étant  d'Hésiode;  et  Pline»  qui  en  donne  la 
M.vii,captjS,  substance,  l'attribue  aussi  à  ce  poète:  H  est  o  dus ,  qui  prïmus 

cliqua  de  hoc  prodidit.  Les  commentateurs  de  Pline  n  ayant 
rien  dit  sur  ce  passage,  et  le  P.  Hardouin  se  contentant 
bonnement  de  nous  apprendre  que  c'est  un  fragment  d  un 
ouvrage  perdu  d'Hésiode,  j'ai  pensé  qu'il  étoit  d'autant  pius 
de  mon  devoir  de  prouver  qu'on  f  attribuoit  à  tort  à  ce  poète, 
que  j'ai  contracté,  au  commencement  de  ce  Mémoire,  une 
espèce  d'engagement  de  le  faire.  Il  paroîtra  peut-être  témé- 
raire que  j'ose  m'inscrire  en  faux  contre  l'autorité  de  PIu- 
tarque  et  d' Ausone  ;  mais  je  crois  en  avoir  de  fortes  raisons  : 
si  par  malheur  on  ne  les  approuve  pas ,  je  me  flatte  du  moins 
qu'on  aura  l'indulgence  de  m  excuser. 

i .°  II  est  impossible  que  du  temps  d'Hésiode  la  fable 

du  phcenix  eût  été  déjà  imaginée  par  les  Égyptiens.  II  est 

Tutti  Annal,  vrai  qu'on  pourroit  citer  Tacite,  qui  rapporte  le  sentiment 

'  ' J  '    de  ceux  qui  soutenoient  que  le  premier  phoenix  avoit  para 

sous  Sésostris.  Sunt  qui  adseverent .  .  .  .  priores  alites  Sesos- 

tride  primum in  civitatem  cui  Heliopolis  nomen ,  advo- 

lavisse.  Tacite  ne  parle  pas  de  lui-même;  il  se  contente 
de  rapporter  le  témoignage  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  de  cette  opinion,  sans  même  les  nommer.  Ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  des  Ptolémées  qu'on  commença  à  lier 
les  prétendues  apparitions  du  phoenix  avec  les  différentes 
périodes  astronomiques,  et  sur -tout  avec  celle  de  1^61 
années  vagues,  période  qui  ne  fut  connue  que  sous  ces 
princes*  Mais  ce  ne  fut  que  long-temps  après  eux,  et  que 
lorsqu'on  se  crut  assuré  que  le  phoenix  s'étoit  montré  en 
Egypte  sous  le  consulat  d'Antonin  Pie,  qui  fut  consul  pour  la 
seconde  fois  avec  Bruttius  Prsesens,  l'an  138  de  notre  ère» 
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ce  ne  fut,  dis- je,  qu'alors  qu'on  imagina  par  induction  que 
le  phœnix  qui  avoit  paru  en  Egypte  cette  année ,  s'étoit 
montré  sous  Sésostris,  parce  qu'on  étoit  en  ce  temps  -1A 
persuadé  de  la  réalité  de  la  période  caniculaire  de  1^61 
années  vagues,  et  que  cet  oiseau  se  montrait  régulièrement 
au  renouvellement  de  cette  période.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  prouver  cette  assertion  ;  je  me  réserve  de  le  faire  dans 
la  seconde  partie  de  ce  Mémoire. 

2..0  Quand  même  il  serait  possible  de  prouver  que  le 
phœnix  parut  en  Egypte  sous  Sésostris,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  qu'Hésiode  ait  pu  en  avoir  connoissance,  quoique  le 
prince  soit  antérieur  au  poète  de  près  de  quatre  cents  ans; 
et  voici  comment  je  le  prouve.  Les  Grecs  Asiatiques  ne 
connoissoient  du  temps  d'Hésiode  que  foiblement  l'Egypte  : 
cependant  ils  en  avoient  une  connoissance  quelconque, 
soit  qu'ils  commençassent  déjà  à  y  commercer  directement 
eux-mêmes,  soit,  ce  que*  je  croirais  encore  plus  volon- 
tiers, par  l'intervention  des  Phéniciens,  avec  qui  ils  entre- 
tenoient  déjà  d'assez  grandes  relations  ;  ce  qu'il  serait  facile 
de  prouver  par  les  poèmes  d'Homère ,  où  il  est  parlé  de  la 
ville  de  Thèbes  aux  cent  portes  et  des  beaux  ouvrages  des 
femmes  de  Sidon  et  de  Tyr.  II  n'en  étoit  pas  de  même 
des  Grecs  d'Europe  :  bien  loin  de  savoir  ce  qui  se  passoit  * 
chez  les  nations  lointaines,  ils  ignoraient  même  ce  qui 
regardoit  leurs  propres  colonies ,  parce  qu'ils  n'entretinrent 
avec  elles  qu'une  foible  correspondance  jusqu'au  commen- 
cement de  leurs  guerres  avec  les  Perseë.  On  trouvera  la 
preuve  de  ce  que  j'avance,  dans  Hérodote,  livre  vin,  $•  132* 
et  ailleurs.  Hésiode  florissoit,  selon  les  Marbres  de  Paras, 
plus  de  quatre  siècles  avant  la  prise  de  Sardes  par  les  Ioniens, 
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prise  qui  occasionna  les  guerres  des  Perses  contre  fes  Grecs, 
Comment  veut-on  qu  a  une  époque  si  reculée  les  Grecs 
d'Europe  eussent  déjà  connoissance  de  l'Egypte,  et  sur-tout 
au  phoenix,  dont  on  avoit  d'autant  moins  occasion  de  s'en- 
tretenir, même  en  Egypte,  que  cet  oiseau  ne  venant  que 
tous  les  cinq  cents  ans  dans  ce  pays ,  il  ne  devoit  fournir 
de  sujet .  à  ia  conversation  que  lorsqu'on  s'attendoit  à  le 
voir  arriver,  ou  peu  après  qu'il  l'avoit  quitté?  D'ailleurs, 
6'il  l'avoit  connu  par  les  Égyptiens ,  il  ne  lui  auroit  donné 
que  cinq  cents  ans  de  vie,  au  lieu  de  quatre-vingt-treize 
mille  ans. 

3 .°  Plusieurs  habiles  critiques ,  et  feu  M.  Ruhnken  entre 
autres ,  ont  reconnu  et  prouvé  que  l'on  avoit  attribué  à  ce 
poète  plusieurs  ouvrages  qui  n'étoient  pas  de  lui.  Com- 
ment pourrait -on  s'en  étonner,  puisque  l'on  convient  ac- 
tuellement que  plusieurs  des  hymnes  qui  passent  sous  le 
nom  d'Homère,  ne  sont  pas  du  créateur  de  la  poésie  épique 
chez  les  Grecs,  quoique  ces  hymnes  soient  cités  comme 
étant  de  ce  poète  par  Thucydide  et  Pausanias  î  Le  pre- 
mier étoit  véritablement  un  homme  de  génie,  et  l'autre 
avoit  beaucoup  de  goût  :  mais  le  génie  et  le  goût  ne  suf- 
fisent pas  pour  juger  de  l'authenticité  d'un  ouvrage  ;  il 
faut  encore  y  joindre  la  critique.  Or  cette  science,  qui 
ne  fut  cultivée  que  par  l'école  d'Alexandrie  ,  étoit  en- 
core au  berceau  du  temps  de  Thucydide.  Quoique  les 
règles  d'une  saine  critique  fussent  très -connues  du  temps 
de  Pausanias  et  de  Piutarque ,  on  peut  cependant  assu- 
rer qu'çn  mille  occasions  ces  célèbres  écrivains  n'en  ont 
fait  aucun  usage ,  comme  il  me  serait  facile  de  le  prou- 
ver, si  cela  ne  m'écartoit  pas  un  peu  trop  de  mon  sujet. 

Les 
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Les  Latins,  et  Piine  surtout;  n'ont  donné  aucune  preuve 
de  critique;  c'est  une  chose  reconnue.  Ainsi  l'autorité  de 
Piutarque  et  de  Pline  n'est  pas  plus  grande  pour  donner 
de  l'authenticité  à  un  prétendu  fragfnent  d'Hésiode,  que 
celle  de  Thucydide  et  de  Pausanias  ne  l'est  pour  en  don- 
ner à  des  hymnes  attribués  à  Homère,  qui  ne  sont  cer- 
tainement pas  de  ce  poète ,  quoiqu'ils  soient  l'ouvrage 
d'auteurs  très -anciens. 

4-°  Si,  du  temps  de  Pline  et  de  Piutarque,  on  attribuoit 
ces  vers  à  Hésiode,  il  y  avoit  aussi  des  écrivains  qui  pen- 
soient  que  c'étoit  un  ancien  oracle,  comme  on  le  voit 
par  ce  passage  du  grand  Étymologique ,  où  il  est  dit  que.    Etymi.  mag*. 
cL^cytipouç  ê?&<pvç  est,  par  syncope,  pour  cbynçpnfxtt  i*&-  voc-Aian&ç 
Q&vç,  comme  le  prouve,  ajoute-t-il,  l'oracle,  «s  0  xpncjxoï  &».//. 
^VT^ïl  II  rapporte  ensuite  les  deux  premiers  vers  de  cet 
oracle ,  qui  sont  précisément  ceux  que  Piutarque  attribue 
à  Hésiode.  Dans  le  premier  de  ces  deux  vers,  il  faut  .cor- 
riger texjëpvÇa,  xfipclvn  à  la  place  de  /\*xig>i{<*.)c*/wv*i,  qu'on 
lit  dans  la  première  édition  du  grand  Étymologique,  ainsi 
que  dans  celle  de  Sylburge.  Dans  le  second  vers,  on  trouve 
la  leçon  importante  ct^c/Jo5v  yypolvmv,  au  lieu  de  Jtftyoiv 
w&Jvtov  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions  de  Piutarque. 

Il  est  donc  constant  qu'Hérodote  est  le  premier  écrivain 
connu  qui  ait  parlé  du  phœnix.  La  description  qu'il  en 
donne  est  d'après  le  portrait  qu'il  en  avoit  vu  à  Héliopolis; 
et  cç  qu'il  en  raconte,  c'est  d'après  le  témoignage  des  prêtres 
de  cette  ville.  Ainsi,  lorsqu'il  avance  que  cet  oiseau  vit 
cinq  cents  ans ,  c'est  moins  son  sentiment  particulier  qu'il 
exprime  que  celui  des  prêtres  cfHéliopolis ,  c'est-à-dire , 
des  savans  d'Egypte,  oiç  'HÀJttTTBÀÏraf  Àe'jsw*- 

Tome  I.er  A* 
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Pim.Hist.ndt       Le  plus  ancien  auteur,  après  Hérodote,  qui  ait  parié 
Lg^un.rf.  ^u  phoenix  9  c'est  le  sénateur  Maniiius;  du  moins  est-il 

incontestablement  le  premier  des  Romains  qui  en  ait  dit 
quelque  chose,  et  nous  ne  connoissons  aucun  Grec,  pos- 
térieur à  Hérodote  et  antérieur  à  Maniiius,  qui  s'en  soit 
occupé  :  Primus  atque  diligentissimus  togatorum  de  eo  prodidit 
Maniiius.  Ce  sénateur,  qui  s'étoit  distingué  par  ses  grandes 
connoissances ,  avoit  tout  appris  sans  maître  :  Senator  Me 
maximis  nobilis  doctrinis  docîore  nuîlo.  Le  P.  Hardouin  pré- 
tend que  c'étoit  le  célèbre  jurisconsulte  de  ce  nom,  qui 
florissoit  du  temps  de  Marius  et  de  Syila,  et  dont  Cicéron 
parle  dans  ses  lettres  ad  Familiares;  ceia  est  très-vraisem- 
blable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sénateur  prétendoit  que  le 
phoenix  vivoit  cinq  cent  soixante  ans  ;  c  est  la  leçon  de 
la  première  édition  de  Pline,  imprimée  à  Venise  en  1469, 
et  c'est  aussi  celle  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, comme  l'assurent  le  P.  Hardouin,  et,  en  dernier  lieu, 
feu  M.  l'abbé  Brotier,  qui  a  publié  en  1775^  une  très-bonne 
édition  de  cet  auteur.  II  y  a,  dans  les  autres  éditions,  660. 
Le  P.  Hardouin ,  à  qui  ces  deux  leçons  ne  piaisoient  pas , 
les  change,  de  son  autorité  privée,  enjjio,  dans  sa  première 
édition  in- 4° ,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  auteurs 
imprimés  à  l'usage  du  Dauphin  ;  et  en  jop,  dans  l'édition 
qu'il  publia  en  17^3 ,  in-folio*  La  seule  raison  qu'ii  donne 
de  ce  dernier  changement,  c'est  que  ce  nombre  approche 
plus  de  celui  qui  se  trouve  dans  Hérodote.  Comme  il  ne 
s'agit,  dans  cette  partie  de  ce  Mémoire,  que  d'exposer  les 
sentimens  des  divers  auteurs  sur  la  durée  de  la  vie  du 
phœnix,  nous  n'en  dirons  rien  de  plus  ici ,  nous  réservant 
de  discuter  ces  opinions  dans  la  troisième  partie. 
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Le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  du  phoenix ,  après 
Manilius,  c'est  Chaeremon.  Il  cultivoit  les  sciences,  selon 
M.  de  la  Lande ,  qui ,  non  content  de  citer  Strabon ,  ie  traduit  Astronomie  Je 
encore  à  sa  manière  ;  «  il  cultivoit,  dis-je,  les  sciences,  et  A^efaLdfufe' 
»  avoit  accompagné  ie  général  ^ELlius  Galius:  maislastupi- 
»  dite  et  l'arrogance  des  Égyptiens  leur  faisoient  mépriser 
»  ce  savant.  »  Donnons  maintenant  une  idée  plus  juste  de 
ce  prétendu  savant,  d'après  des  écrivains  exacts,  et  sur-tout 
d'après  Strabon ,  à  qui  je  ne  ferai  dire  que  ce  qu'il  a  dit 
lui-même. 

Chaeremon,  hierogrammateus ,  c'est-à-dire,  interprète 
des  hiéroglyphes,  étoit  stoïcien.  Porphyre  en  fait  un  grand     Porph.Jcabsti- 
éioge:  un  philosophe  ne  pouvoit  manquer  d'être  loué  par  ""XitTbjîv 
un  philosophe.  Strabon ,  qui  avoit  joint  à  ses  profondes  /.  6,  ?ag.  ;oS: 
connoissances  en  histoire  et  en  géographie  celle  de  tous  f'   ' pag'  *2It 
les  systèmes  philosophiques  r  n'en  avoit  pas  si  bonne  opi- 
nion. Ce  savant  géographe,  qui  étoit  l'ami  d'^Elius  Galius,    Strabon.  hb.  /, 
préfet  de  l'Egypte,  et  qui  l'accompagna  dans  ce  pays,  fut  paSm'79t  • 
témoin  du  ridicule  que  se  donna  C  haeremon  dans  ce  voyage,  nu.  Ub.  xvu, 
par  son  ignorance  et  par  ses  forfanteries ,  qui  lui  attirèrent  pag' iiS9% 
beaucoup  de  plaisanteries  de  la  part  des  savans  qui  étoient 
à  la  suite  d'^EIius  Galius,  ou  des  officiers  généraux  qui 
composoient  son  cortège.  Chaeremon  prenoit  le  titre  d'^/>- 
rogrammateus  :  mais  il  n'y  en  avoit  plus  alors  ;  et  la  de- 
meure de  ces  prêtres  savans,  qui  avoient  fait  la  gloire  et 
l'ornement  de  l'Egypte,  et  avec  qui  avoient  vécu  Eudoxe 
et  Platon ,  n'étoit  plus  alors  occupée  que  par  de  misérables 
sacrificateurs ,  qui  expiiquoient  aux  étrangers  les  rites  des 
sacrifices.  Chaeremon  étoit  du  nombre  de  ces  sacrifica- 
teurs. Il  avoit  écrit  une  Histoire  d'Egypte ,  dont  nous  ne 
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devons  pas  regretter  la  perte,  si  Ton  peut  s'en  rapporter  au 
Joseph,  contra  témoignage  de  l'historien  Joseph  et  à  ce  que  nous  avons 

/f«T/Vfw  emprunté  de  Strabon.  C'est  probablement  dans  cette  his- 

w-  toire  ,  ou  plutôt  dans  son  explication  des  hiéroglyphes  , 

7fc*&  chiîiad.  comme  le  dit  Tzetzès ,  qu'il  assure  que  le.  phoenix  vit  sept 

v'vers'&f*      mille  six  ans.  L'ignorance  de  ce  personnage,  ainsi  que  nous 

l'avons  remarqué  d'après  Strabon ,  nous  dispense  de  dis- 
9  cuter  son  témoignage  ;  nous  en  dirons  cependant  encore 
un  mot  dans  la  troisième  partie  de  ce  Mémoire, 

Ovide  n'avoit  pas ,  selon  toutes  les  apparences ,  entendu 
parler  de  C  h  aère  mon  :  mais  il  ne  pouvoit  ignorer  ce  que 
le  sénateur  Manilius  avoit  publié  sur  le  phœnix  ;  c'étoit  un 
écrivain  de  son  pays,  un  écrivain  distingué  et  presque  son 
contemporain.  Cependant,  comme  le  sentiment  d'Hérodote 
étoit  Iej>lus  connu,  le  plus  généralement  reçu,  et  que  le 
surcroît  de  merveilleux  que  lui  prêtoit  Manilius,  n'étoit 
pas  nécessaire  pour  flatter  ou  pour  étonner  l'imagination, 
il  crut  devoir  le  préférer  à  celui  de  ce  sénateur ,  afin  d'en 
embellir  son  poème  des  Métamorphoses.  Il  suit  pas  à  pas 
le  père  de  l'histoire,  ou  s'il  ajoute  quelque  circonstance 
à  son  récit ,  c'est  pour  répandre  dans  son  ouvrage  quelque 
agrément  de  plus.  On  doit  d'autant  moins  lui  en  savoir 
mauvais  gré,  que  c'est  une  liberté  que  les  poètes  se  sont 
toujours  arrogée,  et  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  leur  en* 
demander  compte.  La  durée  de  la  vie  de  cet  oiseau  étoit 
une  circonstance  trop  merveilleuse  pour  échapper  à  un 
OviAil  Meta-  poète  qui  couroit  après  le  merveilleux.  II  donne  en  cette 

morpk.  hb.  xv,  occasion  ja  préférence  à  Hérodote ,  et  attribue  à  cet  oiseau , 

de  même  que  cet  historien ,  cinq  cents  ans  de  vie  : 
Hœc  ubi  quinque  sua  complevit  secula  vite. 


DE  LITTÉRATURE.  i8<> 

Si  Ton  eût  imaginé  de  son  temps  que  le  phœnîx  étoit 
l'emblème  du  soleil,  ou  plutôt  du  renouvellement  de  la 
grande  période,  il  auroit  d'autant  moins  manqué  dfen 
orner  son  poème,  que, faisant  profession,  dans  ses  Méta- 
morphoses ,  de  courir  de  merveille  en  merveille ,  il  nau- 
roit  pas  laissé  échapper  une  particularité  si  intéressante. 
Puisqu'il  ne  l'a  pas  fait,  n est-on  pas  en  droit  dépenser 
qu'il  l'ignoroit,  et  que  personne  avant  lui  jti'en  avoit  parlé! 
Et  cela  me  donne  occasion  de  soupçonner  que  Pline  a 
mis  sur  le  compte  du  sénateur  Manilius,  des  particularités 
qui  n'étoient  connues  que  de  son  temps.  Mais  si  Pline  n'a 
rien  prêté  à  ce  sénateur ,  il  faut  convenir  qu'Ovide  n'avoit 
aucune  connoissance  de  l'ouvrage  de  ce  savant;  et  l'on 
doit  en  être  d'autant  moins  surpris ,  que  les  poètes  ne  se 
piquent  pas  en  général  d'être  fort  savans. 

Pomponius  Mêla,  géographe  estimé,  suit  de  près  Ovide,  Pompon.  Mêla 
II  vivoit  entre  l'an  14  de  notre  ère  et  l'an  70.  II  donne,  f.  SZ  Mis0' 

~  f  *    tta.  Il  i,  cap.  8 , 

ainsi  que  ce  poète,  cinq  cents  ans  de  vie  au  phœnix.  pag.289,  <**d. 

Sénèque  étoit  contemporain  de  Pomponius  Mêla ,  et      *£*    atay' 
florissoit  vers  l'an  4°  ^e  notre  ère.  Condamné  à  la  mort 
par  Néron ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  l'an  6  5 .  Soit  que  les 
nouvelles  opinions  sur  le  phœnix  ne  fussent-' pas  encore 
beaucoup  accréditées,  soit  qu'elles  ne  fussent  pas  du  goût 
d'un  écrivain  qui  se  piaisoit  à  consulter  la  nature  sur  les     Senec.  Ephtol 
causes  de  ses  productions,  il  n'attribué  à  cet  oiseau  que  XLlii  *"*•**' 
cinq  cents  ans  de  vie,  et  se  donne  bien  de  garde  d'en 
faire  l'emblème  du  soleil. 

Pline  dit  un  mot  du  phœnix  dans  le  chapitre  où  if  PKn.Hix.nat. 
traite  du  plus  long  espace  de  la  vie  humaine.  «  Hésiode,  lihyn>c^^ 
»  dit-11,  qui  s  en  est  occupé  le  premier,  rapportant,  a  mon 
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obéissance  pour  la  femme;  le  phœnix  seul  s'en  abstint. 
Le  Seigneur  l'en  récompensa  en  lui  accordant  mille  ans  de 
vie,  avec  la  faculté  de  se  reproduire  de  lui-même. 

Tacite ,  mort  Tan  1 1 6  de  notre  ère  ,  florissoit  vers  Tan  p  5 . 
II  ne  doutoit  pas  de  l'existence  du  phœnix  et  qu'il  ne  se 
Tm u.  Annal,  montrât  quelquefois  en  Egypte  :  Aspici  aliquando  in  sEgypto 
1  .vi.  f.2  .  eam  vojucrem  nçn  ambigitur.  Cet  historien  profond  rap- 
porte à-peu-près  toutes  les  histoires  que  F  on  débitait  de 
son  temps  sur  cet  oiseau  ;  mais  il  ajoute  prudemment  que 
les  détails  en  sont  incertains  et  mêlés  de  fables  :  Hac  incerta 
et  fabulosis  au  et  a.  Ce  sage  historien  n'avoit  garde  de  pro- 
noncer sur  la  durée  de  la  vie  du  phœnix;  il  se  contente  de 
rapporter  les  opinions  qui  avoient  le  plus  de  vogue  de  son 
temps.  On  varie,  dit- il,  sur  le  nombre  de  ses  années:  la 
plupart  le  font  vivre  cinq  siècles  ;  quelques-uns ,  quatorze 
cent  soixante-un  ans  :  De  numéro  annorum  varia  traduntur  ; 
maxime  vulgatum,  quingentorum  spatium:  sunt  qui  achevèrent , 
mille  quadringentos  sexaginta  unum  interjici*  On  voit  par  ce 
passage  que  l'opinion  commune,  du  temps  de  Tacite,  étoit 
que  cet  ojseau  vivoit  cinq  cents  ans ,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  qui  lui  faisoient  pousser  sa  car- 
rière jusqu'à  quatorze  cent  soixante-un  ans ,  sunt  qui  adseve* 
rent.  «  Sous  le  consulat,  dit-il,  de  Paulus  Fabius  et  de  Lucius 
»  Vitellius  ,  parut  en  Egypte  ,  après  plusieurs  siècles ,  Foi- 
»  seau  qu'on  nomme  phœnix.  Cet  événement  exerça  les  sa- 
»  vans  du  pays  et  ceux  de  la  Grèce.  »  Il  est,  par  conséquent, 
de  Fan  de  Rome  787 ,  et  de  la  34.*  année  de  notre  ère; 
et  le  savant  P.  Pétau  Fa  classé  en  conséquence  sous  cette 
année,  dans  la  table  chronologique  qui  termine  son  grand 
ouvrage  de  Doctrina  ttmporum,  Mais  Pline  le  naturaliste 

assure, 
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assure,  d'après  le  témoignage  de  Cornélius  Valerianus, 
que  ce  phœnix  parut  en  Egypte  deux  ans  plus  tard ,  sous 
le  consulat  de  Quintus  Plautius  et  de  Sextus  Papinius.  Le 
sentiment  de  Pline  est  confirmé  par  Dio  Cassius  a  et  par    *Dio  Cassas, 
Soiin  b.  Ce  dernier  écrivain ,  par  une  méprise  qui  iui  est  u*-LVglll>S'27> 
assez  ordinaire,  a  mis  pour  le  second  consul  de  cette    hSolin.Poiyhis* 
année  Apronius,  qui  fut  consul  trois  ans  après,  et  dont  le  ^ 7^/ 
prénom  n'étoit  pas  Publius,  mais  Lu  ci  us,  comme  fa  re-  ml  cap.  36,  <* 
marqué  avec  beaucoup  de  justesse  le  savant  Saumaise  c.    e £nL  *"'* 

Il  est  donc  constant  que  Tacite  s'est  trompé  en  plaçant  cSaimas.  /va. 
l'arrivée  du  phœnix  en  Egypte  deux  ans  trop  tôt.  Quelques  S^^JÎ' 
auteurs ,  ajoute  cet  historien ,  prétendent  que  l'oiseau  qui 
se  fit  voir  alors  en  Egypte,  n'était  pas  un  véritable  phœnix, 
parce  qu'il  y  avoit  moins  de  deux  cent  cinquante  ans  entre 
Ptolémée  et  Tibère  :  Inter  Ptolemaum  et  Tiberium  minus  ducenti 
quinquaginta  anni  fuerunt.  On  voit  par-là  que  ces  auteurs 
étoient  persuadés  que  le  phœnix  s'étoit  montré  en  Egypte 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergètes,  et  que,  ne  l'étant  pas 
moins  que  cet  oiseau  ne  devoit  reparaître  que  cinq  cents 
ans  après,  ils  en  conciuoient  que  l'oiseau  qui  avoit  paru 
deux  cent  cinquante  ans  après  celui  que  l'on  avoit  vu  sous 
Ptolémée  Évergètes ,  n'étoit  pas  un  véritable  phœnix. 

Soiin  étoit  contemporain  dç  Tacite.  Soiin,  qui  copie  le  Solin. Potyhis- 
plus  souvent  Pline ,  assure  que  c'est  une  chose  reconnue  m*ca?*U* 
de  tout  le  monde,  que  le  phœnix  vit  cinq  cent  quarante 
ans  :  Probatum  est  quadragtnta  et  quingentis  eum  durare  annis. 
Ce  passage  pourroit  peut-être  servir  à  corriger  celui  de 
Pline,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  bon  de  remarquer  que  cet  écrivain  atteste  que  c'est 
une  chose  reçue  de  tout  le  monde ,  que  la  durée  de  la  vie 
Tome  I.cr  Ba 
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de  cet  oiseau  égale  la  révolution  de  la  grande  année  :  Cum 

hujas  vit  a  magni  anni  fieri  conversion  em ,  rata  f des  est  apud 

Solini  Toiy-  auctores.  C'étoit  donc ,  selon  Solin ,  une  chose  reconnue 

wïïj&L  w11  x avoît  une  &mde  année de  cîîlci cent  quarante  ans- 

Ce  même  passage   pouvant  aussi  s'appliquer  à  ce  qu'il 

ajoute  de  l'opinion  de  plusieurs  écrivains  qui  pensoient 

que  la  grande  année  étoit  de  douze  mille  neuf  cent  cin- 

Idcm  Solin.  quante-quatre  ans,  licèt  plurimi  eorum  magnum  annum  non 

'  '  '    qttingenîis  et  quadraginta,  sed  duodecim  miïïibus  nongentis  quin- 

quaginta  quatuor  annis ,  constare  dicant,  ii  s'ensuit  que  ceux 
qui  étoient  de  cette  opinion ,  pensoient  aussi  que  ie  phœ- 
riix  vivoit  douze  mille  neuf  cent  cinquante -quatre  ans. 
Solin  confond  aussi  le  prétendu  phœnix  qui  fut  apporté 
à  Rome  l'an  800  de  sa  fondation»  c'est-à-dire,  l'an  47 
de  notre  ère,  avec  celui  qui  parut  en  Egypte  onze  ans 
•  auparavant,  sous  le  consulat  de  Qumtus  Piautius  et  de 
*Saimas.PUn.  Sextus  Papinius.  Le  savant  Sâumaise*  en  avoit  fait  lare* 

Exercitat.  in  Soi    ^„^ w  • 

UniPolyhimra,  ^^que  avant  moi. 

pag.tfo,coLz,  Sextus  Aurelius  Victor  fïorissoit  dans  le  iv.e  siècle, 
b  Srxt.  Aurel  scfus  renïpereur  Julien.   Il  parle  aussi  h  de  ce  prétendu 

Victor,  de  Casa-  phcenix  qui  fut  apporté  à  Rome  lran   800  de  sa  fon- 

?*§-  's2h    *  '  dation  :  mais  il  se  trompe  lorsqu'il  ajoute  que  c'étoit  la 

sixième  année  du  règne  de  Claude;  c'étoit  la  septième, 

Caïus  Calxgula,  son  prédécesseur,  ayant  été  tué  le  9  des 

calendes  de  février  de  l'an  7<>4  de  Rome.  L'abréviateur  de 

Sexti  Aurel  Victor,  qui  vivoit  sous  les  empereurs  Arcadius  et  Hono- 

cw^pïTtfi.  r*us  »   a11    commencement  du   v.c   siècle ,   s'est  exprimé 

d'une  manière  générale  au  sujet  de  l'apparition  de  ce  phœ- 
nix ;  mais  ils  ajoutent  tous  les  deux  que  cet  oiseau  vit  cinq 
cents  ans ,  quoique  quelques  éditions  de  Victor ,  ainsi  que 
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plusieurs   manuscrits   cités  par   les   commentateurs ,  ne 
donnent  à  cet  oiseau  que  cinquante  ans  de  vie* 

Philostrate,  qui  vivoit  vers  l'an  200  de  notre  ère,  ne    PhiiouAnViu 
lui  donne  aussi  que  cinq  cents  ans  de  vie.  $»u-  Ty**™- 

Aiien ,  qui  îionssoit  vers  1  an  222  de  notre  ère ,  est  pag.  i;+  et  ij/. 
du  même  sentiment  que  Philostrate;  mais  il  attribue  au 
phœnix  une  connoissance  bien  supérieure  à  celle  des 
Égyptiens.  «Le  phœnix,  dit:iif  disciple  de  la  sage  nature,    jEUan.Hhwr. 
sait  compter  jusqua  cinq  cents ,  sans  avoir  appris  la  science  ûmmaL  llb-  v*> 
du  calcul  ;  et  pour  cela  il  ne  se  sert  ni  de  ses  doigts ,  ni 
d'aucun  autre  moyen  propre  à  acquérir  la  connoissance 

de  l'arithmétique Tandis  que,  parmi  les  Égyptiens, 

à  peine  s'en  trouve-t-il  un  seul ,  parmi  les  prêtres  même  ; 
qui  sache  quand  ce  nombre  de  cinq  cents  revient  ;  tandis 
qu'ils  ont  entre  eux  de  perpétuelles  altercations;  tandis 
que  l'un  affirme  que  le  phœnix  n'est  pas  encore  arrivé, 
qu'un  autre  assure  qu'il  arrivera  dans  la  suite ,  et  qu'un 
autre  soutient  qu'il  est  arrivé  dans  le. temps  où  il  devoit 
»  venir,  cet  oiseau  met  fin  à  leurs  vains  débats  par  son 
»  arrivée ,  et  leur  en  indique  le  temps.  » 

L'auteur  du  poème  sur  le  phœnix ,  communément  attri- 
bué à  Lactance ,  lui  donne  mille  ans  de  vie  :  Lœmu  pœm. 

de  Phœnicttvers. 

Quœ  postquam  vïtœ  jam  mille  peregerit  annos,  S9* 

Ac  se  reddiderint  tempera  longa  gravent* 

S.  Épiphane  et  S.  Ambroise  florissoient  à-peu-près  dans     BoUiusinnotu 
le  même  temps ,  le  premier  vers  l'an   3  60 ,  l'autre  vers  ^0^nf^^ 
l'an  3  70.  Tous  les  deux  disent  que  le  phœnix  vit  cinq  Ephwl  ad  Co- 
cents  ans.  S.  Jérôme,  leur  contemporain,  est  du  même  "*'•?**•+*• 
sentiment  dans  sa  lettre  à  Praesidius  sur  le  cierge  pascal, 
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ou  plutôt  dans  celle  qui  suit  celle-là,  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  pense  de  même  dans  une  pièce  de  vers  en  l'honneur 
de  ia  Sainte-Vierge. 

liLitiap.  3+       Horapollon,  après  avoir  avancé,  dans  son  Traité  sur  les 

hiéroglyphes ,  que  le  phœnix  étoifc  chez  les  Égyptiens  l'em- 
blème de  lame ,  parce  que  c'est  l'animal  qui  vit  le  plus 

Md.c&p.  jf.    long- temps,  ajoute  que,  lorsque  cet  oiseau  est  près  de 

mourir ,  il  vient  en  Egypte  au  bout  de  cinq  cents  ans  : 
05t»4  *h  AÏ-yuTmV)  l7ràv  o  X£pvoçtTS  fÀ,oi&Jiov  ôLwni  i&m.- 

hnottsadHo-  On  a  prétendu  que  ce  texte  étoit  altéré.  Annôrum  numerus 
procul  dubio  est  corruptus,  prononce  ex  cathedra  Jean-Cor- 
neille de  Pauw,  dernier  éditeur  d'HorapoIlon  ;  et  en  consé- 
quence il  substitue  au  nombre  de  cinq  cents ,  celui  de  sept 
mille ,  ou  du  moins  celui  de  quatorze  cent  soixante-un , 
quoique  ces  conjectures  ne  soient  autorisées  par  aucun 
manuscrit,  ni  par  les  éditions  précédentes,  telles  que  celles 
d'Aide,  de  Mercier  et  de  Hœschelius,  et  comme  si  la 
leçon  de  toutes  les  éditions  n'étoit  pas  appuyée  par  Héro- 
dote et  par  beaucoup  d'autres  écrivains  ,  qui  pen soient 
unanimement  que  le  phœnix  vivoit  cinq  cents  ans.  Si  l'on 
admettoit  dans  le  texte  d'un  auteur  quelconque  une 
conjecture  à  la  place  de  l'ancienne  leçon,  nous  n'aurions 
bientôt  plus  les  ouvrages  des  anciens,  tels  qu'ils  étoient  sortis 
de  la  plume  de  leurs  auteurs,  et  l'on  feroit  dire  très-souvent 
à  ces  écrivains  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il 
n'est  permis  qu'à  un  très-petit  nombre  de  savans  de  pro- 
poser des  conjectures  ;  et  quoiqu'elles  paraissent  revêtues 
de  toute  la  vraisemblance  possible ,  ils  n'osent  encore  les 
admettre  dans  le  texte ,   parce  qu'ils  sentent  que  cette 
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méthode  occasionneroit  des  abus  qui  en  traîneraient  la  des- 
truction de  toutes  les  connoissances  humaines.  La  conjecture 
de  Jean-Corneille  de  Pauw  favorisoit  trop  le  système  d'un 
savant  qui  dernièrement  a  écrit  sur  le  phoenix,  pour  qui!  M.Dupui* 
ne  l'adoptât  pas.  Je  suis  bien  éloigné  de  lui  en  faire  un 
reproche  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  l'approuver , 
lorsqu'il  donne  cette  conjecture  comme  si  c'étoit  la  leçon 
même  du  texte. 

Ausone  vivoit  à-peu-près  dans  le  même  temps  qu'Hora- 
pollon.  Nous  en  avons  déjà  dit  deux  mots  à  propos  de  la 
traduction  qu'il  a  publiée  du  prétendu  passage  d'Hésiode 
concernant  le  phoenix.  Mais  il  parle  de  son  chef  dans  une    Auson.  Epistol 
épître  en  vers  à  Paulin  ;  il  donne  dans  cette  épître  mille  ***  vm%*% 
ans  de  vie  au  phoenix  : 

Net  quia  mille  annos  vivit  G  ange ti eus  al  et 
Vincit  centum  oculos,  régie  Pave,  tuos. 

* 

C'est  aussi  le  sentiment  de  Claudien ,  son  contemporain  :    cUudUni  Ei- 

Namque,  ubi  piille  vias  longinqua  retorserit  œstas , 
Tôt  ruerint  hiemes ,  loties  ver  cursibus  actum, 
Quas  tulit  autumnus,  dederit  cultoribus  umbras, 
Tum  multis  gravior  tandem  subjungitur  annis, 
Lustrorum  numéro  victus. 

C'étoit  aussi  le  sentiment  de  Nonnus,  qui  vivoit  dans    NonniDbys. 
le  v.c  siècle.  «  Le  phœnix,  dit-il,  vit  mille  ans;  il  porte  "*»'«"**"• 
»  au  -  dedans  de  lui  le  principe  et  la  fin  de  la  vie  :  c'est 
»  l'image  du  temps  qui  se  renouvelle  sans  cesse;  le  feu 
»  consume  sa  vieillesse  et  lui  rend  sa  première  jeunesse.  »       Syncttuchro- 

George ,  syncelle  de  Taraise  patriarche  de  Constanti-  j^Ta*'  Pi 
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nople ,  vîvoit  vers  la  fin  du  vm.e  siècle.  II  donnoît  au  phœnix 
six  cent  cinquante-quatre  ans  de  vie.  Ce  n'est  pas,  cepenr 
dant9  qu'il  ie  dise  en  termes  formels;  mais  on  l'infère  de  son 
récit.  «  Le  phœnix ,  dit-il ,  qui  parut  on  Egypte  sous  le  règne 
»  de  Claude ,  avoit  été  vu  dans  ie  même  pays  six  cent  cin- 
»  quante-quatre  ans  auparavant.  »  Ce  prétendu  phœnix 
parut  la  septième  année  du  règne  de  Claude,  l'a,n  800  de 
Rome  et  la  quarante-septième  année  de  notre  ère.  Si  vous 
retranchez  de  S 00  ie  nombre  6$4,  qui  est  la  durée  de  la 
vie  de  cet  oiseau  selon  ce  chronctgraphe ,  vous  aurez  pour 
ie  temps  de  son  apparition  précédente,  Tan  1 4^  de  la  fon- 
dation de  Rome,  qui  répond  à  Tan  608  avant  notre  ère. 
Ceia  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  no.us  apprenons  par 
Tacit  Annal  Tacite,  qu'un  phœnix  parut  sous  Ptolémée  Éyergètes;  car, 
Ht.  vi,  f.  28.  sj  j»on  SUppOSC  que  ce  fut  la  première  année  du  règne  de 

ce  prince,  c'est-à-dire,  l'an  172  avant  notre  ère  et  fan  582 
de  la  fondation  de  Rome,  il  ne  se  trouvera  entre  cette  année 
et  l'an  800  de  Rome  que  deux  cent  dix-huit  ans.  Cela  ne 
s'accordera  pas  davantage  avec  l'apparition  du  phœnix  sous 
Amasfe,  dont  parle  aussi  ie  même  Tacite;  car  cette  période 
de  six  cent  cinquante-quatre  ans  précède  de  trente*huit  ans 
au  moins  la  première  année  de  son  règne.  Si  Ton  vouloit  à 
toute  force  i'y  faire  accorder,  il  faudrait  bouleverser  toute 
la  série  chronologique  des  rois  d'Egypte ,  retarder  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Cambyses  de  trente -huit  ans  au 
moins,  et  tous  les  évënemens  mémorables  qui  forment 
autant  d'époques  incontestables ,  tels  que  i'avéneroeat  de 
Cyrus  au  trône,  le  rétablissement  des  Juifs^ar  ce  prince, 
et  les  conquêtes  d'Alexandre;  car  tous  ces  événemeçs  sont 
tellement  liés  les  uns  avec  les  autres,  que  l'on  ne  peut 
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briser  l'un  de  ces  anneaux  sans  briser  ia  chaîne  entière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  George,  commu- 
nément appelé  le  Syncelle,  donnoit  au  phœnix  six  cent 
cinquante -quatre  ans  de  vie. 

Glycas,  enfin,  l'un  des  auteurs  de  l'Histoire  Byzantine, 
qui  vivoit  dans  le  xn.e  siècle  et  vers  l'an  1 1 5  o ,  est ,  je 
crois,  ie  dernier  écrivain,  parmi  les  anciens,  qui  ait  parlé 
du  phœnix.  II  assure,  de  même  que  ses  devanciers,  qu'il  Gfyca Annal. 
est  unique  dans  son  espèce ,  et  le  seul  animai  qui  n'ait  pas  P^P^ma'  P** 
de  compagne.  II  pense  aussi,  de  même  que  les  Pères,  que 
cet  oiseau  est  I  emblème  de  la  résurrection  :  car  les  Grecs , 
ajoute -t- il,  racontent  que,  lorsqu'il  sent  approcher  le 
terme  de  sa  vie  r  H  vient  en  Egypte  ;  que  là ,  se  tenant 
en  présence  du  soleil ,  il  est  réduit  en  cendres ,  et  que  de 
ses  cendres  il  sort  un  ver  qui  se  change  de  nouveau  en 
phœnix/Cela  arrive,  ajoute-t-il,  tous  tes  cinq  cents  ans. 

II  est  donc  constant  que  sur  trente  auteurs  qui  ont  parlé 
du  phœnix,  seize  lui  ont  donné  cinq  cents  ans  de  vie;  un 
seul,  cinq  cent  quarante;  un  autre,  cinq  cent  soixante;  un 
autre,  six  cent  cinquante-quatre  ;  cinq,  mille  ans  ;  un  seul, 
quatorze  cent  soixante-un  ans  ;  un ,  quatre-vingt-treize  mille 
trois  cent  douze  ans  ;  et  un  autre  enfin ,  quatre-vingt-dix- 
sept  mille  ans.  Le  sentiment  d'Hérodote  sur  ia  durée  de 
la  vie  du  phœnix  étoit  celui  qui  étoit  reçu  de  son  temps 
en  Egypte,  celui  des  temps  antérieurs;  en  un  mot,  c'étoit 
non-seulement  l'opinion  primitive ,  mais  encore  celle  qui 
subsista  le  plus  long-temps  et  qui  conserva  une  sorte  de 
supériorité,  malgré  la  variété  des  opinions  que  f incons- 
tance et  la  bizarrerie  de  l'esprit  humain  introduisirent  dans 
la  suite.  Ce  sentiment  eut  en  effet  une  prépondérance 
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sensible  ;  il  commença  long-  temps  avant  le  voyage  que  fît 
Hérodote  en  Egypte,  480  ans  avant  notre  ère ,  et  se  per- 
pétua jusqu'à  i  an  1150  de  notre  ère ,  c'est-à-dire  qu'il  se 
soutint  pendant  plus  de  dix-huit  siècles.  Seize  écrivains  sur 
trente  embrassèrent  cette  opinion  ;  cinq  seulement  adop- 
tèrent celle  qui  attribuoit  au  phœnix  mille  ans  de  vie  ;  les 
neuf  autres  ont  eu  chacun  des  sentimens.  particuliers.  Les 
uns  se  rapprochèrent  de  celui  d'Hérodote,  les  autres  s'en 
éloignèrent  prodigieusement.  Si  le  phœnix  eût  été  l'emblème, 
du  soleil  >  comme  l'a  avancé  M.  Dupuis  dans  un  Mémoire 
lu  à  l'Institut,  1  opinion  sur  la  durée  de  sa  vie  n'auroit  pas 
été  sujette  à  tant  de  variations ,  ou  elle  auroit  pris  enfin  une 
consistance  ferme  et  invariable,  lorsque  le  système  solaire 
fut  mieux  cpnnu, 

SECONDE    PARTIE. 

De  la  Période  caniculaire;  des  grandes  années;  du  bonheur 
quamenoient  le  retour  de  la  grande  année  et  celui  des  grandes 
années. 

< 
Si  la  grande  année  se  mesure ,  non  par  le  retour  d'une 
seule  planète,  mais  par  celui  de  toutes  les  planètes  au 
même  point  du  zodiaque ,  on  peut  assurer  qu  elle  n'a  point 
encore  eu  lieu ,  et  que ,  si  jamais  elle  a  lieu ,  ce  ne  sera  qu'à 
la  consommation  des  siècles.  Cela  n'a  pas  empêché  plusieurs 
savans  astronomes ,  tant  anciens  que  modernes ,  de  s'exercer 
sur  ce  sujet.  Nous  allons  d'abord  parler  de  celle  de  i£6o 
années  juliennes,  ou  1^61  années  vagues,  que  l'on  appelle 
aussi  période  caniculaire;  non  qu'elle  soit  la  plus  ancienne, 

ot 
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ou  qu'elle  contienne  un  plus  grand  nombre  d'années  que 
les  autres  ;  non  quelle  soit  une  véritable  grande  année  ï 
ou  même  une  vraie  période;  mais  parce  qu'elle  a  eu  une 
^  très-grande  célébrité.  Il  en  est  fait  mention  dans,  l'ancienne 
chronique  Égyptienne.  Cette  chronique,  qui  n  est  connue 
que  sous  ce  nom ,  n'est  pas  cependant  aussi  ancienne  que 
son  nom  pourrait  le  faire  présumer.  Elle  s'étend  en  effet 
jusqu'au  règne  de  Nectanébo,  prince  révolté  contre  les 
Perses ,  c  est-à-dire ,  jusqu'à  l'an  350  avant  notre  ère ,  dix-huit 
ans  avant  la  conquête  de  l'Egypte  par  Alexandre  :  ainsi  elle 
n'est  pas  plus  ancienne  que  ce  prince. 

Nous  ne  connoissons  cette  ancienne  chronique  que 
par  Manéthon ,  et  ce  qu'en  a  rapporté  Manéthon  que  par 
George ,  Synceile  de  Taraise  patriarche  de  Constantinople.  S/ncelU  Cbo* 
Selon  cette  ancienne  chronique ,  ht  somme  des  trente  dy-  *w**«*/« 
nasties  des  dieux  et  des  rois  est  de  36,525  ans,  qui,  étant 
divisés  par  25,  donnent. pour  quotient  1  £60 .  Si  vous  ajou- 
tez 1460  quarts  de  jour,  vous  aurez  365  jours  de  plus,  où 
un  an ,  c'est*à:dire ,  1  £6 1  ans ,  pour  la  grande  année ,  je  veux 
dire  le  temps  qu'emploient  les  planètes  à  parcourir  tous  les 
points  du  zodiaque  pour  revenir  au  même  point  du  ciel  où  ^ 
elles  s'étoient  trouvées  1^61  ans  auparavant.  Ce  sont  les 
propres  termes  du  Synceile  ;  mais  on  verra ,  dans  la  suite , 
que  cette  période  ne  répond  pas  à  la  définition  qu'il  vient 
de  donner  de  ia  grande  année.  D'ailleurs ,  pourquoi  a-4-on 
préféré  le  calcul  de  ces  trente  dynasties  à  celui  que  présente 
Manéthon ,  lequel  diffère  de  beaucoup  de  celui  de  l'ancienne 
chronique,  suivant  ia  remarque  même  du  Synceile!  et  pour- 
quoi a-J>on  donné  la  préférence  au  diviseur  25  plutôt  qutà 
tout  autre!  On  me  répondrait  peut-être  que  tout  autre 
Tome  I.*  G* 
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dividende  et  tout  autre  diviseur  n'auraient  pu  satisfaire 
à  la  question  proposée,  et  donner  la  grande  année  qu'on 
cherchoit.  Mais,  en  admettant  cette  raison,  il  étoit  impos- 
sible de  trouver  cette  grande  année  avant  la  conquête 
de  l'Egypte  par  Alexandre;  ou  si  ce  prince  l'eût  différée 
de  quelques  années  et  que  Nectanébo  eût  prolongé  son 
règne  jusqu'à  cette  conquête,  le  dividende  auroit  été  moins 
grand  dans  la  première  supposition ,  et  plus  grand  dans  la 
seconde.  Dans  l'une  ou  l'autre  supposition,  il  auroit  fallu 
nécessairement  chercher  un  autre  diviseur;  et  quel  que  fut 
ce  diviseur,  le  quotient  n'auroit  pas  été  le  même.  Il  étoit 
donc  inutile  de  faire  intervenir  ces  puériles  dynasties  des 
dieux  et  des  rois ,  dont  se  sont  infatués  les  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  l'histoire  de  l'Egypte. 

S'il  ne  faut  pas  chercher  cette  somme  de  3  6,  <  2  5  dans 
les  prétendues  dynasties  des  dieux  et  des  rois  d'Egypte,  il 
n'ennest  pas  moins  constant  qu'elle  n'a  point  été  prise  au 
hasard.  De  quelque  manière  qu'elle  ait  été  connue,  pour- 
quoi a-t-on  adopté  le  diviseur  25  préférabiement  à  tout 
autre  ?  Serait- ce  parce  que  ce  nombre  est  le  cycle  lu- 
naire! Cette  raison  me  paraît  d'autant  moins  solide ,  que 
si  le  quotient  \^6o  s'accorde  avec  le  mouvement  du  soleil 
relativement  à  l'étoile  sothis,  il  ne  s'accorde  nullement 
avec  celui  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  planètes,  quoi- 
qu'il soit  nécessaire  que  toutes  les  planètes  reviennent  au 
même  point  du  zodiaque  où  elles  s'étoient  trouvées  \£6o 
ans  auparavant ,  ainsi  que  le  Syn celle  en  a  fait  lui-même 
la  remarque.  Dirai-je  ce  qui  me  vient  à  la  pensée?  ce  n'est 
qu'une  conjecture  que  je  vais  présenter  ;  je  crois  cependant 
qu'elle  touche  à  ce  qui  donna  occasion  à  l'établissement 
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de  cette  prétendue  grande  période  :  mais ,  avant  de  l'expo- 
ser, je  dois  faire  quelques  observations  préliminaires* 

Les  Égyptiens,  qui  acquirent,  ainsi  que  les  Chaldéens; 
une  grande  célébrité  par  leurs  découvertes  en  astronomie, 
ne  marchèrent  pas  d'abord  dans  cette  science  à  pas  de  géant, 
et  leurs  progrès  furent  très  -  lents.  La  révolution  du  soleil , 
qui  se  faisoit  en  un  trop  grand  nombre  de  jours,  ne  put, 
ne  dut  pas  d'abord  frapper  leurs  regards.  Celle  de  la  lu  ne  t 
dont  les  phases  très-sensibles  reviennent  tous  les  vingt-neuf 
à  trente  jours,  attira  d'une  manière  particulière  leur  atten- 
tion. Ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'ils  aient  pris 
chaque  lunaison  pour  une  année.  Plutarquea  et  Suidas  Me      *Piutanh.  m 
disent  positivement.  J'ai  rejeté  ce  sentiment  dans  un  autre  Nu*a>P72>B- 
ouvrage0,  et  je  me  suis  fondé  sur  ce  qu'il  n'y  avoit  que  les  Hw0f. 
Juifs  qui  eussent  eu  quelque  intérêt  à  contredire  fes  annales     ^Hisud'Hko- 
des  Égyptiens ,  et  que  les  Juifs,  n'ayant  ni  assez  de  cônnois-  cknp.  /,  /.  12, 
sances  ni  a!ssez  de  critique  pour  en  démontrer  la  fausseté?  w  I20' 
avoient  imaginé  ce  tempérament,  qui  réduisoh  à  un  dou- 
zième le  nombre  immense  d'années  que  se  donnoient  les 
Égyptiens ,  et  f approchoient  un  peu  plus  par  cette  réduc- 
tion leur  histoire  de  la  leur.  Quant  à  Plutarque,  son  témoi- 
gnage m'embarrassoit  d'autant  moins,  qu'en  mille  endroits 
de  ses  ouvrages  il  a  donné  des  preuves  non  équivoques 
de  son  peu  de  critique.  Mais  ici  c'est  un  auteur  grave  qui 
l'assure;  c'est  un  savant  astronome,  qui,  dans  ses  voyages 
en  Egypte ,  s'étoit  instruit  des  connoissances  les  plus  se- 
crêtes  des  Égyptiens ,  de  ces  connoissances  qui  étoient  ré- 
servées aux  seuls  adeptes  ;  c'est  Eudoxe  lui-même.  Cet  astro* 
nome  assure  que  les  anciens  Égyptiens  appeloient  le  mois 
une  année,  hîyjvitot  *riv  fjwvcc  in*»™  Iks&9uv.  Là -dessus. 
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Proclus ,   qui   rapporte  ce  passage  d'Eudoxe   dans  son 
ProchshTi-  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon  ,  ajoute  :  «  Si  ce 

f» ÎA &.*//'  "  <!u'Eudoxe  a  dit  est  vrai,  le  calcul  d'un  si  grand  nombre 

»  d'années  n'a  rien  de  bien  merveilleux ,  et  le  prêtre  de 
>?  Sais,  Pateneit,  avec  qui  Solon  s'est  entretenu,  n'avoit  pas 
»  sujet  de  s  enorgueillir  de  l'ancienneté  de  sa  nation.  » 

Je  ne  puis  assurer  combien  de  temps  les  Égyptiens  se 
servirent  de  cette  année  ;  mais  on  peut  dire  avec  certi- 
tude qu'ayant  observé  plus  particulièrement  le  mouvement 
progressif  du  soleil  ,  ils  réformèrent  leur  année  selon  le  mou- 
vement de  cet  astre.  Mais,  comme  leurs  observations  man- 
quoient  d'exactitude ,  cette  année  réfermée  ne  fut  d'abord 
que  de  trois  cent  soixante  jours.  Quoiqu'aucun  auteur  ne 
l'ait  dit  d'une  manière  positive,  on  peut  cependant  l'inférer 
Dhior.  Simi  de  deux  passages  de  Diodore  de  Sicile.  Dans  le  premier 

lit.  i0  S.  22.      .j  est  dit .  cc  gur  jes  fi.ontières  de  l'Egypte  et  de  l'Éthk>- 

*  pie  est  uner  île  près  de  Philes.  On  y  voit  Je  tombeau 
»  d'Osiris,  et  sur  ce  tombeau  trois  cent  soixante  congés, 
»  que  des  prêtres,  chargés  de  cette  fonction,  remplissent 

UmXhS-97  "  tous  ^es  jours  de  !***•  "  L'autre  passage  porte  :  «  A  cent 

»  vingt  stades  de  Memphis ,  au-delà  du  Nil ,  du  côté  de  la 
»  Libye ,  est  la  ville  des  Acanthiens.  On  voit  dans  cette 
v  ville  un  tonneau  dans  lequel  trois  cent  soixante  prêtres 
»  portent  tous  les  jours  de  l'eau  du  Nil.  » 

Les  trois  cent  soixante  congés  qu'on  voyoit  sur  le  tom- 
beau d'Osiris,  et  les  trois  cent  soixante  prêtres  qui  versoient 
tous  les  jours  de  l'eau  dans  un  tonneau ,  sont  des  emblèmes 
évidens  de  l'année  telle  qu'elle  étoit  alors  connue  en  Egypte, 
je  veux  dire  d'une  année  composée  de  trois  cent  soixante 
jours. 
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De  nouvelles  observations  ayant  fait  remarquer  l'inexac- 
titude des  anciennes ,  l'année  de  trois  cent  soixante  jours 
fut  abandonnée  et  fit  place  à  celle  de  trois  cent  soixante- 
cinq.  Les  anciens  nous  ont  laissé  ignorer  en  quel  temps 
celle-ci  commença.  Ils  nous  apprennent  seulement  que  ces 
jours  épagomènes  furent  institués  pour  perpétuer  la  mé-     zH*br.  Sicul 
moire  de  la  naissance  d'Osiris  >  d'Isis .,  de  Typhon  ,  d'Apollon  *'•  J>  f*  '3- 
et  de  Vénus.  Tel  étoit  le  sentiment  de  quelques  Égyptiens , 
qui  assuroient  aussi  que  ces  dieux  étoient  enfans  de  Jupiter 
et  de  Junon,  tandis  que  d'autres  Égyptiens  prétendoient    Phumh.Ae^ 
qu'ils  étoient  enfans  de  Rhéa,  et  qu'on  vouloit  faire  en-  &*  <*»"** 
tendre»  d'une  manière   énigmatique,  que  cinq  mondes 
étoient  sortis  d'une  seule  matière,  que  dans  l'univers  la 
terre  étoit  partagée  en  cinq  zones ,  le  ciel  par  cinq  cercles  ; 
deux  polaires,  deux  soisticiaux,  et  un  équinoxial.  Le  sen- 
timent de  ces  Égyptiens  n'avoit  aucun  rapport  avec  les 
jours  épagomènes.  Il  y  avoit  encore  parmi  les  Égyptiens 
une  autre  fable  concernant  les  jours  épagomènes ,  qui  ne 
s'accordok  en  aucune  manière  avec  la  première  dont  nous 
venons  de  parler.  Suivant  cette  fable ,  que  nous  abrégeons 
beaucoup»  voici  les  noms  de  ces  dieux  selon  l'ordre  de  leur 
naissance  :  Osiris  naquit  le  premier  jour,  Apollon  le  second,      nu.  Je  hu. 
Typhon  le  troisième,  Isis  le  quatrième,  et  Vénus  le  cin-  et  0sirid%  P* 
qulème.  Les  auteurs  de  leurs  jours  n'étoient  pas  les  mêmes 
que  ceux  dont  il  est  parlé  dans  la  fable  rapportée  par  Dio- 
dore  de  Sicile  :  dans  celle-ci  leurs  père  et  mère  étoient 
Jupiter  et  Junon,  tandis  que,  dans  celle  qu'on  lit  dans 
Plutarque,  le  Soleil  est  père  d'Osiris  et  d'Apollon,  Mercure 
l'est  d'Isis ,  et  Cronus  ou  Saturne  l'est  de  Typhon  et  de 
Vénus.  Tel  est  le  peu  d'accord  qu'on  trouve  dans  ces  fables. 
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On  pourrait  cependant  n'y  pas  regarder  de  si  près  9  si  elles 

HeliU/Ethio-  nous  apprenoiçnt  en  quel  temps  ces  jours  épagomènes 

fka,  m.  ix,  £jrent  établis.  Je  ne  m'arrête  point  à  ce  que  dit  Héliodore, 

qui  prétend  que  ie  mot  Neifisç  signifie  numériquement  trois 
cent  soixante-cinq.  On  sait  que  les  anciens  se  servoient  des 
lettres  alphabétiques  pour  exprimer  ies  nombres,  quelles 
leur  tenoient  lieu  de  chiffres,  et  que  par  le  moyen  de  ces 
lettres  ils  faisoient  toutes  ies  opérations  de  l'arithmétique. 
Mais ,  indépendamment  de  ce  que  cette  signification  est  un 
Dioêtr.  SicwL  pur  effet  du  hasard 9  c'est  que  le  Nil  ne  portoit  pas  ancien- 
M.  t,  f.  y.      nement  ce  nom ,  mais  ceux  d'Océanès,  <ï Aëtos ,A' sEgyptus , 

de  Siris,  et  en  dernier  lieu  celui  de  Nil:  je  Si  Neîta*  *éo$ 
feî,  comme  ie  dit  Tzetzès  sur  ie  vers  np  de  VAUxandra 
de  Lycophron.  C'est  donc  une  subtilité,  digne  du  siècle  où 
écrivoit  Héliodore,  de  prétendre  que  l'on  avoit  donné  ce 
nom  au  fleuve  d'Egypte ,  parce  que  l'année  étoit  composée 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 

Une  particularité- rapportée  par  Diodore  de  Sicile  ré* 
pand  quelque  lumière  sur  ce  sujet»  quoiqu'elle  ne  puisse 
servir  à  fixer  l'époque  où  ies  jours  épagomènes  commen- 
cèrent à  être  connus  des  Égyptiens  et  où  ils  les  admirent 
JM.f*4fi.       dans  leurs  éphémérides.  Cet  historien  raconte  que  Ton 

voyoit  sur  ie  monument  d'Osymandyas  un  cercle  d'or  de 
trois  cent  soixante-cinq  coudées  de  circonférence  sur  une 
coudée  d'épaisseur.  Sur  chacune  de  ces  coudées  étoit  mar- 
qué chaque  jour  de  l'année  avec  ie  lever  et  le  coucher 
des  planètes,  et  les  pronostics  qui  en  résultoient  selon  ies 
astrologues  Égyptiens  ,  tels  que  ie6  vents ,  la  pluie ,  la 
température  de  l'air ,  &c.  ;  non  qu'ils  connussent  ces  pro- 
nostics par  la  science,  mais  seulement  par  l'expérience. 


» 
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Il  nous  reste  sur  les  pronostics  deux  ouvrages,  l'un  de 
Ptoiémée,  I  autre  de  Géminus  dans  son  Introduction  à      Gminiii**- 
l'astronomie.  Le  P.  Pétaii  a  réuni  ces  deux  ouvrages  dans  w*v«Vtoxç«u- 
son  Uranolojpum. 

Long-temps  avant  ces  deux  astronomes ,  Méton  "avoit 
écrit  sur  ce  sujet,  et  c  est  Diodore  de  Sicile  qui  nous  l'ap- 
prend. Cet  historien,  après  avoir  parlé  de  fennéadécaétéride 
et  de  ses  avantages,  ajoute  :  «  Les  mouvemens  des  planètes,     Dioêw.  siaA 
M  les  pronostics  que  l'on  doit  en  tirer,  sont  parfaitement   '  ' xn'  s'*'9 
conformes  à  la  description  qu'en  donne  Méton.  »  Tct  ydp 
AçpàL  rir  te  xivixriv  ko)  toç  èiaavjULcune^  Trojfjraj  ovpLtpcimç 
*nj  yç*><fnji*  S'il  pouvoit  rester  quelque  doute  sur  la  signi- 
fication que  je  donne  au  terme  è7n^ffjut<najf9  le  passage 
suivant  de  Théon  suffirait  pour  le  lever  :  «Les  astronomes     TheonadArati 
»  postérieurs  à  Méton,  dit-il,  ont  aussi  posé  dans  les  villes  fa^'^jït 
«des  tables  qui  indiquent  les  circonvolutions  du  soleil  Moreim9iffp, 
»  pendant  la  durée  de  i'ennéadécaétéride ,  ce  que  sera  chaque 
»  année  de  cette  période,  l'hiver,  le  printemps,  l'été  et  i'au- 
»  tomne,  quels  seront  les  vents,  et  beaucoup  d'autres  choses 
»  utiles  aux  hommes.  » 

Si  le  récit  de  Diodore  de  Sicile  est  certain,  il  est  cons- 
tant que ,  sous  le  règne  d'Osymandyas ,  l'année  étoit  déjà 
fixée  à  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Mais  en  quel  temps 
vivoit  ce  prince! c'est  ce  que  nous  ignorons  :  Diodore  de 
Sicile ,  qui  nous  a  donné  la  description  de  ce  fameux 
cercle  d'or ,  n'a  pas  compris  ce  prince  dans  la  liste  des  rois 
d'Egypte  ;  il  ne  se  trouve  nommé  ni  dans  Hérodote ,  ni 
dans  l'ancienne  chronique  des  Égyptiens,  ni  dans  les  frag- 
mens  qui  nous  restent  de  Manéthon ,  ni  dans  l'ouvrage  de 
Joseph  contre  le  grammairien  Apion,  et  Jules  Africain 
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n'en  parle  pas  plus  qu'Eusèbe  et  le  Syncelle.  Le  silence 

des  anciens  n'en  a  pas  imposé  au  chevalier  Marsham. 

Chronkus  c*  Hardi  dans  ses  conjectures ,  il  a  prétendu  prouver  qu'  Osy* 

*<m,pag.4o;.    manc[yas  ^tojt  je  même  prince  qu'Aménophis ,  qu'il  croit 

être  ie  Memnon  des  anciens.  Je  perdrai  d'autant  moins  le 

Pmjon.jEgyr  temps  à  ie  réfuter ,  que  ie  savant  Perizonius  l'a  fait  d'une 

'Ims^Tm!.  mantère  victorieuse.  Cependant  le  même  Perizonius  n'a 

S40<  pas  été  aussi  heureux  lorsqu'il  a  voulu  nous  persuader  que 

MU;  pag.  j/6    cet  oit  Sésostris.  Ses  preuves  ne  m'ont  pas  paru  plus  solufes 

<Jue  celies  que  le  chevalier  Marsham  avoit  apportées  pour 
prouver  que  c'était  Aménophis.  M.  Jabionski,  mécontent 
de  ces  deux  opinions,  en  a  adopté  une  troisième;  je  crois 
d'autant  moins  devoir  la  passer  sous  silence ,  que  les  ouvrages 
de  ce  savant  jouissent  de  la  plus  haute  réputation. 

Ismandès,  dit-il,  in  Memnone,  syntagm.  m,  cap.  5»  S-  3 
et  seq. ,  est  ie  prince  que  les  Grecs  appellent  Memnon  ;  et  il 
cite  Strabon,  qui  le  dit  positivement,  lib.  xvu,  p.  1167,  D, 
Ismandès,  ajoute-t-il,  est  le  même  qu'Osymandyas.  C'est 
ce  qu'il  cherche  à  prouver  par  un  passage  corrompu  de 
Diodore  de  Sicile ,  qu'il  corrige  à  sa  manière.  Cet  historien 
dit ,  Zr>.  1,  f.  47  :  TLafti  H  tav  embv  cuS^armç  gfraj  r/eiç 
l£  bo<>  t£ç  mitrmç  A/Bou  M^urovo*  rS -Souffre.  JLajj  wràf  fa& 
piv  i&M/uim  v*mf>)(euî .  ...  Le  chevalier  Marsham,  qui 
pense  qu'il  s'agit  de  Memnon,  hésite  (in  Canone  chrouico, 
pag.  427)  S*H  feu*  entendre  par  tÇ?  Xvwhtv,  Je  père  de 
Memnon.  Mais  Rhodoman  prétend ,  dans  f  index  de  son 
édition  de  Diodore,  que  Memnon  étoit  un  statuaire,  et 
Franc.  Junius  (in  Catalogo  artificum ,  pag.  120)  est  de  son 
avis.  M.  Jabionski ,  qui  n'approuve ,  avec  raison ,  ni  l'une 
ni  [autre  opinion,  corrige,  II<t/>«,  Si  tUù  efahv  cu£etàfo*t 

cTvof 
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thaï  Tfeîç  l£  i\U  rùt.wnmç  à/Ô*t*  Xwnfnv.  Kaj  t*'to* 

h*,  jùi  k*>M/u*w  rS  Méjwovoç  vimpxeu Si  Diodere 

s'étoit  ainsi  exprimé,  ii  se  serait  lui-même  contredit f 
puisqu'il  dit,  livre  n,  j\  22 ,  que  Teutamus,  roi  d'Assyrie, 
envoya  au  secours  de  Priam  dix  milie  Éthiopiens,  avec 
autant  d'habitans  de  la  Susiane,  commandés  par  Memnon, 
fils  de  Tithon  ;  mais,  ajoute-t-il,  ce  qui  pourrait  en  faire 
douter ,  c'est  que  les  Éthiopiens  assurent  que  ce  Memnon 
e*t  un  de  leurs  compatriotes,  et  qu'ils  montrent  les  palais 
que  Ton  appelle  Memnonia*  S  au  m  aise  avoit  parfaitement 
tien  corrigé  ce  passage  (  in  Exercitationibus  Plinianis  in 
Solinum,  pag.  337  col.  2,  A),  l£  iris  w  7to\to*  à/Ôk 
m/wo/uivovi  rS  Smv/tb,  ex  uno  omnes  lapide  Syenite  casas. 
Le  savant  Wesseling  approuve  cette  correction.  Voyons 
maintenant  la  manière  de  raisonner  de  M.  Jabionski  :  Is- 
mandès  est  le  même  prince  que  Memnon,  selon ,  Strabon  ; 
or  Osymandyas  est  le  même  que  Memnon  ,  suivant 
Diodore  de  Sicile  ;  donc  Ismandès  est  le  même  qu  Osy- 
mandyas. Nous  avons  démontré  que  la  seconde  partie  de 
ce  syllogisme  étoit  fausse  ;  donc  la  conséquence  qu'il  en 
tire  est  également- fausse.  Non  content  de  ces  prétendues 
preuves ,  il  s'appuie  encore  d'étymologies  empruntées  de  la 
langue  Copte,  qui  ne  signifient  rien;  comme  si  la  plu* 
part  des  étymologies  empruntées  des  langues  anciennes 
n'étoient  pas  ridicules ,  et  comme  si  Ton  ne  pou  voit  pas 
en  abuser  pour  soutenir ,  à  la  faveur  d'un  vain  rapport  de 
syllabes ,  les  opinions  les  plus  étranges. 

Je  perdrai  d'autant  moins  le  temps  à  faire  d'autres  con- 
jectures, qu'il  serait  facile  de  les  détruire,  et  que  nous 
connoissons ,  du  moins  si  l'on  s'en  rapporte  au  Syncelie , 
Tome  I.cr  D« 
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Syneein  Chro-  le  prince  qui  fixa  l'année  à  ce  nombre  de  jours.  Selon  cet 
nopaphia,  pag.  gu^y^  Aseth  ajouta  ies  cinq  jours  épagomènes  aux  trois 

cent  soixante  dont  Tannée  avoit  été  jusqu'alors  composée. 

Ce  prince  étoit  contemporain  de  Moïse ,  selon  ie  même 

écrivain;  mais  il  fait -Moïse  contemporain  d'Inachus,  et 

ClmcnùsAïc-  en  cela  ii  suit  sans  doute  le  grammairien  Apion  ouPtolé- 

"wt'nLi.pag.  m^e  ^e  Mendès,  qui  avoit  écrit  en  trois  livres  l'histoire 

378tiJ79*       d'Egypte,  tandis  qu'Eusèbe  ie  fait  contemporain  de  Cé- 

crops.  Il  y  a  entre  ces  deux  princes  un  peu  plus  de  quatre 
siècles  d'intervalle.  Je  crois  devoir  donner  la  préférence  au 
calcul  d'Eusèbe,  pour  des  raisons  qu'il  seroit  trop  long  de 
déduire  et  qui  m'écarteroient  trop  de  mon  sujet,  et  je  place 
•en  conséquence  la  naissance  de  Moïse  à  l'an  1 6 1 1  avant 
notre  ère.  On  ne  sait  sur  quelle  autorité  se  fonde  le  Syncelle 
au  sujet  du  roi  Aseth  ;  mais,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  en  dit ,  ce  prince  doit  avoir  commencé  à  régner  vers 
l'an  179 <?  avant  notre  ère,  et  il  iàut  le  placer  dans  l'in- 
tervalle que  Diodore  de  Sicile  suppose  entre  Sésostris  et 
Amosis,  et  qu'Hérodote  met  entre  Menés  et  Moerisr.  Ainsi 
Osymandyas  seroit  de  beaucoup  postérieur  au  prince  que 
Diodore  nomme  Amosis  et  à  celui  qu'Hérodote  appelle 
Mœris.  On  voit,  sans  que  j en  avertisse,  que  le  Syncelle 
n'a  aucune  sorte  d autorité,  lorsque  son  témoignage  n'est 
pas  appuyé  par  celui  d'un  autre  écrivain.  On  en  pourroit 
dire  autant  de  Diodore  de  Sicile,  s'il  ne  s'autorisoit  pas  du 
cercle  d'or  <f  Osymandyas  pourprouver  que  ies  Égyptiens, 
dès  ces  temps-là,  connofssoient  les  jours  intercalaires.  Aussi 
le  cercle  d'or  de  ce  prince,  et  la  division  de  ce  cercle  en 
trois  cent  soixante-cinq  coudées,  ônt-ils  paru  incontestables 
à  la  plupartdes  astronomes*.  Ils  se  font  honneur  d'une  telle 
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ancienneté»  et  beaucoup  de  chronologistes  n'en  sont  pas 
moins  flattés  (i).  Révoquer  en  doute  la  réalité  de  te  cercle 
dor,  paraîtra,  selon  toutes  les  apparences,  un  paradoxe  ; 
n'importe ,  je  dirai  ce  que  je  pense ,  au  risque  d'encourir  la 
disgrâce  de  ceux  qui  adoptent  aveuglément  et  sans  le  plus  lé- 
ger examen  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  écrits  des  anciens. 

Ce  cercle  d'or  a-t-il  réellement  existé!  y  avoit-ii  ea 
Egypte,  à  l'époque  où  l'on  suppose  que  vivoit  ce  prince» 
assez  de  matière  d'or  pour  en  faire  un  cercle  dé  trois,  cent 
soixante-cinq  coudées,  c'est-à-dire,  de  près  de  cinq  cent 
quarante  pieds  de  circonférence  sur  une  coudée  d'épaisseur. 
Supposé  que  ce  cercle  ait  existé,  étoit-il  réellement  divisé 
en  trois  cent  soixante-cinq  coudées?  Ce  sont  deux  questions 
qu'on  auroit  dû  naturellement  se  faire ,  et  cependant  on  n'y 
a  pas  seulement  songes  II  est  encore  temps  de  les  exami- 
ner; je  commence  par  la  première. 

i.°  Je  pose  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  mines, dor 
en  Egypte.  S'4I  s'en  est  trouvé  dans  l'île  de  Méroé  en 
Ethiopie ,  il  est  fort  douteux  qu'à  cette  époque  on  eût 
commencé  à  les  exploiter.  Mais  quand  même  ces  mines 
eussent  été  alors  connues ,  les  Egyptiens  avoient-ik  en  ce 
temps-là  des  manufactures ,  des  marchandises  et  des  den- 
rées en  assez  grande  quantité  pour  se  procurer,  par  des 
échanges,  une  partie  du  produit  de. ces  mines?  Sésostris 
est  de  beaucoup  postérieur  à  Osymandyas;  Ce  fut  le  plus 
puissant  prince  qui  ait  jamais  régné  en  Egypte.  Il  conquit, 


(i)  Voye%  l'Astronomie  Je  M.  die 
la  Lande,  n.°  Z78,  où  il  cite  le  che- 
valier Newton,  Weidler  et  Albertus 
Curtius  ;  lequel  Albertus  Curtius  , 
ayant ,  par  inadvertance  ,  pour  ie 


dire  en  passant,  cité  Denys  cTHalî- 
carnas.se  pour  Diodore  de  Sicile,  a 
induit  en  erreur  le  P.  Riccioli  dans 
son  Almageste,  tome  I,  page  128 , 
col.  2/ 

D'i) 


\ 
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si  Ton  s'en  rapporte  à  ce  qu'en  ont  publié  les  historiens ,  le 
monde  connu  de  son  temps.  II  revint  enfin  en  Egypte 
chargé  des  dépouilles  de  toutes  les  nations.  Peut-être  qu'avec 
tant  de  richesses  il  n'auroit  pu  faire  exécuter  un  cercle  d'or 
d'une  circonférence  et  d'une  épaisseur  si  prodigieuses.  Toute 
personne  non  préoccupée  n'en  sera  pas  moins  surprise 
que  je  le  suis.  Aussi  Olaus  Borrichius ,  médecin  Danois ," 
qui  s'étoit  beaucoup  appliqué  à  la  chimie ,  et  qui  s'étoit 
bien  aperçu  que,  dans  des  temps  si  reculés,  il  étoit  impos- 
sible de  trouver  en  Egypte  assez  d'or  pour  en  faire  non- 
seulement  des  chapelles  et  des  statues ,  comme  le  dit  Diodore 
de  Sicile,  liv.  i.er,  J.  if,  mais  encore  un  cercle  dor  d'une 
si  prodigieuse  dimension ,  aima  mieux  croire  que  les  Égyp- 
tiens avoient  fait  la  découverte  de  la  pierre  philosophale# 
que  de  donner  un  démenti  à  Diodore.  Unde  (i)  illud  aurum 
heroicis  ALgyptioTum  temporibus!....  unde..*.  nisi  ex  ergasteriis 
chemhis.  Pour  nous,  qui  n'ajoutons  pas  foi  à  cette  décou- 
verte ,  nous  ne  balançons  pas  à  mettre  au  rang  des  fables  ces 
chapelles,  ces  statues  d'or,  et  sur-tout  ce  cercle  prodigieux. 
z.°  Supposons  un  instant  que  ce  cercle  ait  existé:  étoit-ii 
réellement  divisé  en  trois  cent  soixante-cinq  coudées!  Ce 
fait  n'est  fondé ,  ainsi  que  le  précédent ,  que  sur  le  té- 
moignage de  Diodore  de  Sicile  ;  et  le  témoignage  de  cet 
historien  n'est  lui-même  appuyé  tout  au  plus  que  sur  la 
tradition ,  puisqu'il  s'étoit  écoulé  près  de  cinq  siècles  entre 
l'époque  où  fiorissoit  Diodore  et  celle  du  règne  de  Cambyser 
qui  avoit,  dit -on,  enlevé  ce  cercle  dor.  Hérodote,  qui 


(  i  )  Hermetis  yEgyptwruwi  et  Che^ 
mkorum  Sapïent'ia  ab  Hermanni  Con- 
ringiï  animadversionibus  vindicataper 


Oïaum  Borrichiûm,  cap.  III,  pag.  66 , 
et  edit.  Hafniensi,  1674»  in-4»° 
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voyageoh  en  Egypte  environ  soixante-cinq  ans  après  ia  con- 
quête qu'en  fit  ce  prince»  et  qui  a  consacré  un  livre  entier  à 
ia  description  et  à  l'histoire  de  ce  pays ,  n'auroit  pas  manqué 
d  en  parler ,  lorsqu'il  fait  mention  de  la  division  de  l'année 
chez  les  Égyptiens ,  ou  au  moins  lorsqu'il  raconte  les  parti- 
cularités de  cette  conquête.  L'enlèvement  de  ce  cercle  en 
étoit  une  trop  importante  pour  qu'il  l'eût  omise.  Il  l'auroit 
d'autant  moins  passée  sous  silence ,  qu'elle  contribuoit  à 
constater  la  priorité  des  connoissances  astronomiques  chez 
un  peuple  dont  il  cherchoit  à  rehausser  la  gloire.  Indé- 
pendamment de  cette  division  en  trois  cent  soixante-cinq 
parties,. ce  cercle  contenoit,  jour  par  jour,  le  lever  et  le*  AW*r.Jïv«/. 
coucher  des  étoiles  ;  et  ce  qui  n'étoit  pas  moins  curieux  pour  u-  J>  $•  &* 
ces  temps-là,  on  y  voyoit  gravé  ce  que  lès  astronomes  Grecs 
appeloient  èmo*iuuoLoïaj\j  significations ,  je  veux  dire  ,  les 
pluies ,  les  vents  et  les  autres  variations  de  l'atmosphère , 
qu'on  attribuoit  alors  aux  apparitions  des  différentes  étoiles. 
Cette  partie  étoit  regardée  comme  si  importante,  que.Pto- 
lémée  n'a  pas  dédaigné  d'en  parler  dans  son  Traité  sur  les 
apparences  des  étoiles,  c'est-à-dire,  sur  leurs  levers  et 
leurs  couchers  héliaques ,  cosmiques'  et  acronyques. 

Les  Perses,  instruits  par  les  Chaidéens,  étoient  déjh 
savans  en  astronomie  ,  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de 
l'Egypte»  Si  ce  cercle,  eût  existé ,  non  -  seulement  ils  se  le 
seraient  approprié ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu ,  mais  encore  ils 
i'auroient  conservé  avec  le  plus  grand  soin ,  moins  comme 
un  trophée  mémorable  qui  étertiisoit  leur  conquête ,  que 
comme  un  précieux  monument  des  connoissances  astrono-i 
iniques  qu'ils  cultivoient  avec  succès.  On  sait  avec  quel  soin* 
ils  conservèrent  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  >< 
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qu'ils  avoient  enlevées  d'Athènes,  lorsque  Xerxès  s'en  ren- 
*Pd»sanids,  dit  maître*.  Alexandre  tes  ayant  retrouvées  à  S  uses,  ies 

*v.*0?  VUI'  renvoya  aux  Athéniens  b.  Si  les  Perses  avoient  enlevé  le 
hAmaniAie-  cercle  d'Osymandyas  ,  Alexandre  fauroit  également  re- 

*andri  Expedi-  trouvé,  et  les  Grecs  n'auroient  pas  manqué  de  célébrer  cet 

tio,    hb.    III,  f  r  * 

cap. xvi,  /.  //  événement  à  1  envi  l'un  de  l'autre.  II  est  donc  constant  que 
"  '+  ce  cercle  d'or  est  l'une  de  ces  fables  imaginées  par  les  Égyp- 

tiens ,  qui  vouloient  relever  la  gloire  de  feur  nation  ;  fable 
que  les  Grecs  étoient  d'autant  plus  disposés  à  adopter, 
.  qu'ils  étoient  naturellement  enclins  à  croire  le  merveilleux. 
'  On  insistera  sans  doute,  et  l'on  me  répondra  que  les 
*     jours  épagomènes  étoient  connus  en  Egypte  avapt  le  règne 
d'Osymandyas ,  et  que  ce  fut  le  roi  Aseth  qui  les  intro- 
duisit Je  premier  dans  ies  ménologies*  Mais  ce  roi  est 
peut-être  l'un  de  ces  princes  imaginaires  qu'il  faudroit  re- 
trancher de  la  liste  des  souverains  de  ce  pays.  Qpoi  qu'il 
en  soit»  il  est  très-extraordinaire  qu'une  particularité  si 
intéressante  pour  l'astronomie  ait  échappé  à  tous  ies  an- 
ciens écrivains ,  et  qu  elle  n'ait  été  rapportée  que  par  George, 
Syncetiei  de  Tarais e,  patriarche  de  Çonstantinopie ,  qui 
florissoit  vers  la  fin  du  vin.c  siècle. 

Mais  comment  le  Syncelie  auroit-il  pu  en  être  instruit? 
la  plupart  des  anciens  auteurs  qui  nous  manquent  actuelle- 
ment,-n'existaient  plus  déjà  de  son  temps.  Nous  avons 
encore  le  commentaire  de  Simpliciussfcr  le  Traité  d'Aris- 
totede  Cmlo ,  celui  de  Proclus  sur  le  Tittée  de  Platon ,  et  sur- 
tout celui  de  Théon  sur  la  Grande  Construction  de  Pto- 
lémée*  Ces  commentateurs ,  qui  nous  ont  conservé  beau- 
coup de  particularités  intéressantes ,  ne  nous  ont  rien  dit 
de  ceile-ià*  qufcl&ôit  infiniment.  Piutarque  lui-même, 
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qui ,  dans  son  Traité  sur  lsis  et  Osiris ,:s'eàf  beaucoup  étendu 
sur  les  jours  épagomènes,  et  qui  a  rapporté  les  fables  des 
.Égyptiens  sur  1  institution  de  ces  jours,  n'en  a  pas  plus 
'parlé  que  ies  autres  écrivains.. Dira- 1- on  que  le  Syftcelle 
avoit  puisé  cette  particularité  dans  les  écrits  des  Égyp- 
tiens! Mais,  si  déjà  beaucoup  de  bons  ouvrages -Grecs 
cétoient  perdus ,  quoique  ia  langue  Grecque-fût  la  dominante, 
pourrait-on  se  persuader  que  les  livres  Égyptiens  se  soient 
conservés,  quoique  la  langue  Égyptienne  fût  reléguée 
parmi  ia  plus  basse  classe  du  peuple  avec  les  altérations 
;  occasionnées  parie  laps  de  temps,  et  par  le  peu  d'éduca- 
tion que  cette  classe  avoit  du. nécessairement  recevoir!  Ce 
langage  commença  à  se  corrompre. sous  les  Perses  :  ce 
fût  bien  pis  sous  la  domination  des  Ptolémées,;  on  ne 
put  approcher  du  prince  et  des  grands  qu'en  parlant  leur 
langue.  Mais  ce  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  langue 
Égyptienne,  c'est  que  le  grec;devint  la  langue  des  cours 
de  justice,  et, que  celle  du  pays  y  fut  interdite;, la  nation, 
forcée  eh  quelque  sorte  d'écrire  et  de  parler  -une  langue 
étrangère,  oublia  peu-à-peu  la  sienne.  La  décadence  de 
cette  langue  alla  toujours  en  augmentant;  sous  Jçs>Ron»tiiis 
elle  fut  à  son  comble;  et  j'ose  assurer  que  dans  Je  ;  Wiî.c  siècle 
de  notre  ère  ,  où  iflorissoit  Je:  Syncelle,  il  ne  se  jtrouvoit 
peut-être  pas  en  Egypte  un  seul  homme  qui  entendît 
l'égyptien. 

Je  conclus  de  là  que  le  Syncelle  in'a  rapporté  qu!une 
fable  au -sujet  du  roiiÀseth.et  des  jouns  épagomènes.  Quels 
furent  les  motifs  qui  la  lui  firent  adopter!  Cette  question 
me  jetterait  insensiblement  dans  une  dissertation  très-longue 
et  absolument  étrangère  4  mon  sujet.  Mais  pçur.  revenir  à 
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Fobjet  de  mon  Mémoire,  je  dirai,  s'il  est  permis  3e  faire 
une  conjecture  sur  le  temps  où  les  jours  épagomènes  furent 
connus  en  Egypte,  que  ce  furent  les  Perses,  ou  plutôt 
les  Chaidéens,  qui  communiquèrent  cette  connoissance 
aux  Égyptiens ,  après  la  conquête  de  leur  pays  par  les 
Perses.  Hérodote  est  le  premier  et  le  plus  ancien  écrivain 
qui  ait  parlé  de  la  division  de  l'année  chez  les  Égyptiens 
en  trois  cent  soixante-cinq  jours.  S'il  paroi t  en  attribuer 
l'honneur  à  ce  peuple  ,  on  ne  doit  pas  perdre  4e  vue  qu'il 
cherche  toutes  les  occasions  d'en  rehausser  la  gloire,  qu'il 
connoissoit;  médiocrement  les  Chaidéens,  et  que,  n'ayant 
aucune  teinture  de  l'astronomie,  il  n'avoit  aucune  idée  sur 
son  origine  et  encore  moins  sur  ses  progrès. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  cette  découverte  prouve  que  les 
Égyptiens  avoient  déjà  fait  d'assez  grands  pas  en  astro- 
nomie, il  ne  faut  pas,  pour  cela,  leur  attribuer  des  connois- 
sances  qu'ils  n'avoient  pat  alors  et  qu'ils  n'acquirent  que 
long-temps  après.  En  effet,  ils  étoient  alors  si  peu  habiles 
en  astronomie,  qu'ils  ne  sç  doutoient  pas  encore,  du  temps 
d'Hérodote,  c'est-à-dire,  quatre  cent  soixante  ans  avant 
notre  ère ,  qu'il  manquoit  à  leur  année  cinq  heures  qua- 
rante-huit minutes  quarante-huit  secondes  ;  autrement 
cet  historien  en  auroit  parié  dans  l'endroit  où  il  fait  remar- 
quer qu'ils  avoient  inventé  les  jours  épagomènes,  et  où  il 
vante  leur  habileté  dans  la  manière  de  les  placer. 

J'ignore  combien  de  temps  ils  restèrent  dans  cette  igno- 
rance ,  et  si  la  découverte  de  ce  quart  de  jour  se  fit  avant 
ou  après  la  fondation  d'Alexandrie  :  mais  il  est  certain  que 
l'astronomie  fit  plus  de  progrès  dans  cette  ville  qu'elle  n'en 

ftyoit  fait,  les  siècles  antérieurs ,  dans  le  reste  de  l'Egypte , 

pu 
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par  la  protection  qu'accorda  aux  savans  Ptolémée  Phila- 
delphie, qui  succéda  à  son  père,  Ptolémée  Lagus,  vers  l'an 
225  avant  notre  ère.  «  Tout  ce  qu'on  savoit  d'astronomie 
»  avant  ce  prince,  dit  M.  de  la  Lande ,  étoit  dû  aux  céré-    Astronom.  an. 
»  monies  religieuses  des  prêtres,  aux  besoins  de  la  cam-  *'** 

»  pagne ,  à  l'oisiveté  des  bergers Il  falloit 

»  une  suite  de  recherches,  d'observations,  de  combinaisons 
»  et  de  calculs ,  pour  asseoir  des  théories ,  et  développer 
>»  les  particularités  de  chaque  mouvement  :  on  n'en  avoit 
»  point  encore ,  et  c'est  ici  l'époque  où  commença  la  véri- 
»  table  astronomie.  » 

On  voit  par  ce  passage  que  M.  de  la  Lande  est  bien  éloi- 
gné d'admettre  l'opinion  d'un  savant,  qui  supposoit  que  les  M.  Dupuîs. 
Égyptiens  avoient  eu ,  douze  à  treize  mille  ans  avant  notre 
ère ,  un  calendrier  parfait,  le  plus  beau  peut-être  qui  ait 
jamais  existé,  un  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  et  de  ses 
connoissances  en  astronomie  ,  dans  un  temps  où  je  ne 
dirai  pas  que  le  monde  n'étoit  pas  encore  créé,  mais  dans 
un  temps  antérieur  de  douze  mille  sept  cent  soixante- 
quinze  ans  à  l'époque  où  M.  de  la  Lande  n'accorde  aux 
Egyptiens  la  connoissance  de  l'année  solaire ,  qu'à  un 
quart  de  jour  près.  «  Quelle  ignorance  grossière  jointe  à  Mémoires  de 
»  un  si  beau  travail! s'écrie  M.  le  Gentil.  Mais, sans  pous-  !^c/tffmie  ** 

w  1  sciences ,     pouf 

»  ser  plus  loin,  continue  le  même  savant,  nos  réflexions  r***&  178; 9 
»sur  l'union  singulière  d'un  si  brillant  savoir  et  d'une  si  ****  '' 
»  profonde  ignorance  sur  deux  objets  aussi  dépendans  l'un 
>»  de  l'autre,  je  me  contente  de  dire  qu'on  ne  voit  chez  les 
»  Égyptiens  aucune  trace ,  aucun  vestige ,  aucune  tradi- 
»  tion  d'un  tel  ouvrage.  » 

Le  savant  que  réfutoit  M.  le  Gentil,  s  au  ton  soit,  pour     M.  Dupuîs. 
Tome  !•«•  E* 
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trouver  cette  époque  primordiale,  du  zodiaque  Égyptien 
ou  planisphère  qu'on  voit  page  206  de  la  seconde  partie  du 
Âf/motres  de  tome  II  de  ïŒdipus  sEgyptiacus  du  P.  Kircher.  M.  le  Gentil 
Ltw?""  *tr  doutoit  <Iue  ce  planisphère  fût  Égyptien ,  sur  ce  que  ce 
l'année  ty8; ,  savant  Jésuite  dit  qu'il  lui  avoit  été  envoyé  du  monastère  de 
ra*  &+         §^  Mercure.  M.  ie  Gentil  pensoit  que,  ce  saint  ayant  été  mar- 
tyrisé en  Arménie  \  et  plusieurs  miracles  ayant  été  opérés 
sur  sa  tombe,  il  étoit  très-vraisemblable  qu  on  avoit  bâti  dans 
les  environs  un  monastère,  et  que  c  étoit  de  ce  monastère 
qu  on  avoit  envoyé  à  ce  savant  Jésuite  le  planisphère  en  ques- 
tion, qui  n'est  et  ne  peut  être  un  planisphère  Égyptien. 

Cet  argument ,  absolument  négatif,  ne  prouve  rien  ,  à 
mon  avis.  Michel  Schatta,  Copte  de  nation,  qui  avoit  été 
à  Rome  secrétaire  du  P.  Kircher  pour  le  copte  et  l'arabe, 
retourna  dans  sa  patrie.  Ce  savant  Jésuite  ie  chargea  de 
lui  envoyer  les  dessins  des  hiéroglyphes  qu'il  trouverait  dans 
son  pays.  Michel  Schatta  lui  envoya,  entre  autres  choses, 
une  description  astronomique  de  quarante  -  huit  figures 
qu'il  avoit  trouvées  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de 
S.  Mercure.  II  est  vraisemblable  que  ce  monastère  étoit  en 
Egypte ,  parce  qu'il  ne  paraît  pas  que  ce  Copte  ait  voyagé 
en  Arménie.  D'ailleurs ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  S.  Mer- 
cure avoit  été  martyrisé  en  Arménie ,  qu'on  n'ait  pas  bâti 
en  Egypte  un  monastère  de  son  nom. 

Si  cette  raison  ne  suffit  pas  pour  engager  M.  le  Gentil 
â  douter  de  l'authenticité  de  ce  planisphère,  il  y  est  cepen- 
dant très-auto  ri  se,  parce  qu'on  y  voit  des  chiffres  Arabes 
et  Romains.  En  effet,  si  ce  planisphère  eût  été  Égyptien, 
on  y  aurait  plutôt  vu  des  chiffres  Égyptiens.  J'insiste 
cependant  très-peu  sur  cette  raison ,  parce  qu'on  pourrait 
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répondre  que  ces  chiffres  ont  été  ajoutés  après  coup.  Mais , 
sans  m'arrêter  à  ces  deux  raisons,  je  soutiens  que  ce  pla- 
nisphère est  presque  en  entier  le  fruit  de  l'imagination  du 
P.  Kircher.  Ce  savant  Jésuite  convient  en  effet  que  ce 
planisphère  étoit  mutilé,  imparfait;  qu'il  y  manquoit  plu- 
sieurs choses  ;  que  d'autres  et  oient  obscures  ;  mais  qu'à  force 
d'étude  et  d'application ,  et  à  l'aide  de  l'intelligence  des  hié- 
roglyphes ,  dont  il  avoit  acquis  une  très-grande  connois- 
sance,  il  étoit  parvenu  à  tout  éclaircir.  In  qua  tametsi  multa  Athanas.Kirtk 
juerint  mutilata  et  impei  fecta,  continuo  tamen  studio  et  diligentiâ  ^'F**  ^8%- 
factum  est,  ut  qua  vel  deessent,  aut  obscuriora  existèrent ,  ex  pars 2/, p.  20 /. 
hieroglyphicorum  fonte  dadalea  mentis  lima  expolita  dilucidaren- 
tur.  Et  afin  qu'on  ne  puisse  en  douter,  il  répète  encore  la. 
même  chose  quelques  lignes  plus  bas  :  Nota,  lector,  à  supra    UU.pag.nj. 
citato  Michaele  Schatta  figuras  solummodo  easque  admodum  im- 
perfectas  esse  missas,  quas  tamen,  quantum  ex  literis  ipsius  arar 
bicè  ad  me  scriptis  colligere  potui,  ad  rectam  jEgyptiorum  men- 
tem  reduxi,  et  in  certas  quasdam  deorum  stationes  dispescui , 
ut  jEgyptiorum  in  illis  instituendis  intentio  luculentiùs  pateret. 

Après  un  tel  aveu,  ne  suis- je  pas  en  droit  d'avancer 
que  ce  planisphère  est  le  fruit  de  l'imagination  du  P.  Kir- 
cher, et  que  Ton  ne  peut  s'en  autoriser  pour  découvrir 
l'époque  primordiale  du  zodiaque  Égyptien  ? 

Mais  supposons  un  instant  que  cette  sphère  soit  réelle- 
ment Égyptienne  :  y  remarque-t-on  la  prétendue  époque 
primordiale  qu'on  a  cru  y  découvrir!  Personne  ne  l'y  a  vue 
jusqu'ici,  et  M.  le  Gentil  donne  des  preuves  invincibles 
qu'on  n'a  pu  l'y  voir.  Il  seroit  trop  long  de  les  rapporter; 
je  renvoie  au  Mémoire  de  ce  savant  astronome ,  et  je  re- 
viens à  mon  sujet. 

E»i; 
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Il  est  très -vraisemblable  que  ce  quart  de  jour  ne  fut 
connu  que  sous  Ptolémée  Philadelphie,  ainsi  que  Ta  avancé 
M.  de  la  Lande,  et  que  ce  furent  les  astronomes  d'Alexan- 
drie qui  en  firent  la  découverte  par  eux-mêmes,  ou  par 
les  rapports  qu'ils  eurent  avec  ceux  de  Babyione.  Aussi  les 
Égyptiens ,  à  i  exception  des  Alexandrins ,  conservèrent-ils 
Theonis  Com-  l'ancienne  méthode  ;  et  Théon  dit  positivement  qu'on  in- 

ment;  in  Ptolm.    tercal0Jt  dans  cette  vjUe     et  non  Jans  fe  reste  fe  l'Egypte, 

*r&,subinit.      ce  quart  de  jour,  lequel  quart  faisoit,  après  trois  années 

révolues,  une  quatrième  de  trois  cent  soixante-six  jours.  Je 
H/rUtraJ.fn  l'ai  remarqué  dans  mes  notes  sur  Hérodote,  et  j'ai  observé 

£jp*S7'      '  en  m^me  temPs  4ue  cette  intercalation  étoit  tacite  et  à 

l'usage  seul  des  astronomes ,  et  que  Mes  Alexandrins  eux- 
mêmes  n'en  firent  usage  dans  leur  année  civile  que  lors- 
qu'ils eurent  adopté  la  réforme  du  calendrier ,  ^aite  par 
ordre  de  Jules  César,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  de*Ia  Nauze 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles  -  lettres.  J'ai 
dit  les  Alexandrins ,  parce  que ,  dans  le  reste  de  l'Egypte, 
on  continua,  comme  je  viens  de  le  remarquer,  à  se  servir 
de  l'année  vague;  témoin  Ptolémée,  né  à  Péiuse,  qui  en 
fit  un  tel  usage,  qu'on  ne  peut  ouvrir  sa  Grande  Construc- 
tion sans  en  trouver  des  preuves  presque  à  chaque  page. 

Après  ces  observations  préliminaires,  que  j'ai  jugées 
indispensables,  je  passe  à  la  conjecture  que  je  me  suis 
proposé  de  faire  sûr  l'établissement  et  sur  la  formation 
de  la  grande  période  Égyptienne ,  je  veux  dire ,  sur  la 
période  sothiaque.  Les  Grecs ,  fort  ignorans  en  astrono- 
mie, puisèrent  les  élémens  de  cette  science  en  Egypte, 
avant  qu'ils  eussent  aucun  commerce  avec  les  Babyloniens. 
On  trouve  chez  eux  une  pentaétéride,  et  cela  leur  donna 
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occasion  d'établir  une  année  olympique,  qui  est  composée 
de  quatre  années  révolues,  II  est  très-vraisemblable  qu'ils 
prirent  cette  idée  en  Egypte,  et  que  cette  période  étoit  alors 
établie  dans  ce  pays.  Je  ne  puis  dire  en  quel  temps  les  Égyp- 
tiens s'aperçurent  de  l'insuffisance  de  cette  période  :  mais 
enfin,  ayant  reconnu  cette  insuffisance,  ils  firent  de  nou- 
velles périodes;  et  celles-ci  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès, 
ils  imaginèrent  de  transformer  le  nombre  de  jours  dont 
étoit  composée  la  pentaétéride  en  autant  d'années.  Or,  ce 
nombre  de  jours  étant  de  1460,  ils  en  firent  1460  ans,  et 
en  ajoutant  dans  la  suite  le  quart  de  jour  qui  complète  l'an- 
née, on  eut  1461  années  vagues.  Je  me  suis  aperçu  que 
cette  conjecture  étoit  venue  à  l'esprit  du  P.  Riccioli*  ;  mais  .  %RiccbUChr^ 
il  ne  paroît  pas  que  ce  savant  se  soit  douté  que  la  pentaété-  n^acr^ormaJ\ 
ride  fût  l'élément  de  cette  période  3  qu'il  ne  portoit,  avec  confir.  ejusdem, 
le  scholiaste  de  Germanicus  b,  qu'à  i44°  ans»  parce  que  ^T^  *./*«'' 
l'année  Égyptienne  ne  fut  que  de  trois  cent  soixante  jours    h  Schciiast.Gcr. 
jusqu'à  la  fondation  d'Alexandrie.  On  crut  alors  que  les  pla-  ^l^ltwat. 
nètes  revenoient  au  même  point  du  zodiaque  après  \£6i   K*j}texid.Ve- 

/  t      1  j-i  r   ~  .    uetâ  anni  1488. 

années  vagues  révolues.  Loque  fit  c ,  ut  anno  M.  cccclxi  ad     *Ccnsorln.d€ 
idem  revolvatur.principium.  C'étoit  aussi  le  sentiment  de  Jul.   Dîemauditc.iS9 
Firmicus  Maternus,  et  voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  ?a89Stt9  ' 
dans  son  ouvrage  sur  la  mathématique  ou  astrologie  judi- 
ciaire (car,  dès  le  temps  de  Pline  le  Naturaliste,  on  enten- 
doit  l'astrologie  judiciaire  par  mathesis;  tt  cette  signification 
étoit  universellement  reçue  du  temps  de  Constantin  et  de 
ses  successeurs,  comme  on  le  voit  vers  la  fin  de  la  préface 
du  même  Jul;  Firmicus  Maternus ,  qui  florissoit  sous  ces 
princes  :  Explicaturi  enim  matheseos  atque  astrologiœ  substan- 
tiam,  non  debemus  diutius  in  alienis  operibus  immorari),  voici, 
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dis- je ,  de  quelle  manière  ii  s  exprime  dans  la  préface  de 

Jul  Ftmici  son  ouvrage  :  Quantis  enim  conversionibus  major  ille,  quem 

JT^'/tfaïte  ferant>  ptrficerctttr  annus,  qui  quinque  has  stettas,  lunam  etiam 

pag.i,  Un.  37»  ac  soient  locis  suis  originibusque  restituit,  qui  mille  quadrin- 

"'*  *S3 !•**&•  8entorum  et  ^exaginta  unius  annorum  circuitu  terminatur! 

II  est  très-vraisemblable  que  cette  période  ou  grande 
année  ne  fut  connue  que  très -tard  et  même  sous  les  der- 
niers Ptoiémées.  Si  eile  i'avoit  été  plutôt,  Eudoxe  de  Cnide 
n'auroit  pas  imaginé  son  ennéaétéride  ou  période  de  neuf 
ans ,  Phiioiaiîs  celle  de  cinquante  -  neuf  ans ,  Calippus 
celle  de  soixante  -  seize  ans,  &c.  Si  cette  période  eût  été 
connue  de  quelqu'un  de  ces  auteurs,  ii  l'auroit  fait  servir 
à  ses  calculs  astronomiques ,  à  cause  de  sa  commodité» 
plutôt  que  d'en  imaginer  une  autre  beaucoup  moins  avan- 
tageuse. J'insiste  d'autant  plus  là-dessus,  que,  les  anciens  ne 
nous  ayant  pas  instruits  du  temps  où  eile  fut  inventée,  les 
modernes  n'ont  pu  rien  nous  apprendre  à  ce  sujet  t  ou ,  si 
quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  hasardés  de  le  faire ,  ils 
se  sont  appuyés  sur  de  vaines  conjectures,  ou  sur  des  sup- 
positions arbitraires  et  très-gratuites  de  leur  part.  M.  de  la 
Nauze,  plus  sage  queux  tous,  n'a  pas  osé  parler  de  cette 
période  de  \^6o  années  juliennes,  quoiqu'il  paroisse 
avoir  épuisé  tout  ce  qu'il  étoit  possible  de  dire  sur  la  grande 
année. 

Cette  période  n'étoit  pas  le  retour  des  planètes  au  même 

point  du  ciel ,  et  ne  pouvoit  par  conséquent  être  consi- 

• Gnsor.de Die  dérée  comme  une  grande  année,  quoi  qu'en  aient  dit  Cen- 

mataUtcap.t89  sorjn  et  juj#  Firmicus  Maternus  a.  Voici  en  effet  ce  qui 

FVff:  Jnhus  m  9  * 

Firmicus loco su-  caractérise  la  grande  année,  et  je  me  sers  des  propres 
**  M  termes  de  Macrobe ,  qui  en  donnent  une  idée  exacte  :  «  De 
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>>  même ,  dit  cet  écrivain  ,  que  l'année  de  la  lune  est  d'un  Muent,  i» 
»  mois ,  celle  du  soleil  de  douze  mois ,  de  même  les  autres  J£"S**  e*£ 
«planètes  ont  aussi  leurs  années.  Ainsi  l'année  céieste  p*g* notait. 

x  mi  ^   i  i  ■   ■       A  Londinensi ,  vtl 

»  comprend  quinze  mille  ans,  tels  que  nous  les  comptons  pag.iS8>tx€d. 
»  actuellement.  L'année  véritablement  révolue  n'est  point  i*th**Bata». 
»  celle  qui  se  mesure  par  le  retour  du  soleil  ou  par  celui 
»  d'une  seule  planète  au  même  point  du  ciel.  De  là  cette 
»  année  s'appelle  céleste.  »  Macrobe  l'appelle  mondaine,  et 
il  en  donne  tout  de  suite  la  raison;  parce  que  le  ciel,  dit-il, 
se  nomme  proprement  le  monde ,  quia  mundus  propriè  cœlum 
vocatur.  Macrobe  a  bien  fait  d'expliquer  ce  terme,  parce 
qu'on  entend  communément  la  terre  par  le  mot  monde. 
Aussi ,  quoiqu'un  grand  nombre  d'auteurs ,  et  Maniiius  sur- 
tout, aient  dit  le  monde  pour  le  ciel,  à  l'imitation  des 
Grecs,  qui  entendent  le  ciel  par  kûojuoç  (voyez,  entre  autres, 
Diodore  de  Sicile,  liv,  ni ,  J\  f(f,  et  la  note  du  savant 
Wesseling  ) ,  les  Latins  disent  plus  communément  en  ce 
sens  athereus  mundus.  Tibulle ,  entre  autres ,  s'en  sert  dans 

Cevers»  TiMLCamin. 

I.  III t  eieg.  IV t 

Jam  Nox  atherium  nigris  emensa  quadrigls  nn.  '7- 

Aîundum, 

sur  lequel  on  peut  consulter  la  note  de  Broukhusius, 
ou  celle  de  M.  Heyne.  J'ajoute  que ,  chez  les  Grecs 
même ,  le  terme  de  xjocjuloç  ne  signifia  originairement  que 
la  disposition,  l'arrangement,  l'ordre,  l'ornement,  et  que 
ce  fut  Pythagore  qui ,  le  premier ,  donna  une  signification 
plus  étendue  à  ce  mot  et  lui  fit  signifier  ce  que  nous  appe- 
lons monde,  à  cause  du  bel  arrangement  et  du  bel  ordre 
qui  régnent  dans  toutes  les  parties  qui  le  composent.  C'est 
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ce  que  ïïqus  apprend  Diogène  de^Oërte  dans  la  vie  de  ce 

•Z#.  r///,   philosophe*.  PIutarqueb  dit  également  que  Pythagore  est  le 

*^'  '    premier  qui  ait  nommé  leo^o*  l'assemblage  de  toutes  les 

J^h^mU/    Part*es  ^e  l'univers ,  à  cause  de  Tordre  qui  y  règne  :  FEoGa.- 

7Îç  <&  ^Tp  7«'£g6>s.  Galien,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  de 
l'Histoire  philosophique ,  se  sert  des  mêmes  termes,  qu'on 
peut  voir  tome  IV  de  ses  Œuvres,  pag.  429,  %.  ^/.  Pline 
le  Naturaliste  dit  aussi ,  livre  11 ,  chapitre  4  :  Quem  koojuloi 
Çraci  nomine  ornamenti  appe/lavére ,  eum  nos  à  ptrfeçta  abso- 
lutaque  e/egantia,  mundurn,  * 

Ces  grandes  années  sont  remarquables,  en  ce  qu'elfes 

se  terminent  alternativement,  l'une  par  un  déluge  universel, 

l'autre  par  la  conflagration  du  monde  ;  après  quoi  Ton  voit 

Censcrin.de Du  paroître  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  deux.  Quem 

matait  cap. if,  ^  m<2gfium  iînnum J  solis ,  luna ,  vagarumque  stellarum  orbes 

conficiunt ,  cùm  ad  idem  signum,  ubi  quondam  simul  juerunt , 
unà  referuntur;  cujus  anni  hyems  summq  est  K&7ZLK/wepLoç,  quam 
nostri  diiuvionem  vocant;  astas  autem  cwm/pùàciç  ,  quod  est 
mundi  incendium.  Nam  bis  alternis  temporibus  mundus  tum 
exignescere,  tum  exaquescere  videtur. 

Je  reviendrai  sur  ces  catastrophes  que  l'on  attribuoit  à 
la  fin  de  ces  grandes  années,  lorsque  je  traiterai  de  la 
grande  année  proprement  dite.  Je  n'en  parle  icr  que  pour 
faire  voir  combien  est  vaine  l'opinion  de  quelques  mo- 
dernes, qui.,  supposant  que  la  période  de  \^6\  années 
vagues  est  une  grande  année,  attachent  une  année  de 
bonheur  à  la  fin  de  cette  prétendue  période.  Je  dis  l'opi- 
nion de  quelques  modernes ,  parce  que  les  anciens  ne  s'en 
spnt  pas  formé  cette  idée  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  prouver, 

1/ 
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ii°  Ptolémée,  bien  foin  de  parler  de  la  période  canicu- 
laire de  1 461  années  vagues,  dans  sa  Grande  Construction, 
n'y  fait,  je  crois,  mention  qu'une  seule  fois  de  la  canicule; 
et  c'est  liv,  vin,  chap.j,  page  204,  ligne  pe'nult. ,  dans  lequel 
il  est  question  de  la  construction  de  la  sphère  solide. 

2.0  Le  même  écrivain  n'en  parle  pas  davantage  dans  sa 
Construction  mathématique  en  quatre  livres ,  TeTf  £,&£?&$ 
Euvra£j$,  où  il  traite  de  l'art  de  prédire  les  événemens  par 
le  mouvement  des  planètes  et  par  leurs  difFérens  aspects  : 
c'est  ce  que  nous  appelons  astrologie  judiciaire. 

Je  n'ignore  pas  que  Gassendi,  déclamant  contre  les  astro- 
logues, dans  sa  Philosophie  d'Épicure,  tom.  II ,  pag.  201, 
prétend  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Ptolémée.  Cette  opi- 
nion ne  fut  pas  plutôt  connue,  qu'elle  fut  embrassée  par 
plusieurs  personnages  célèbres,  plus  jaloux  de  l'honneur 
de  ce  savant  que  de  la  vérité  ;  mais  ils  ne  firent  pas  sans 
doute  attention  que  l'astrologie  avoit  été  le  foible  de  tous 
les  astronomes ,  Chaidéens,  Égyptiens,  si  vantés,  et  que 
c'étoit  à  Babylone  que  Bérose  avoit  puisé  toutes  ses  con- 
noissânces  en  astronomie  et  en  astrologie.  Si  l'on  conteste 
cet  ouvrage  à  ce  savant  astronome,  il  faut  aussi  lui  contester 
leKo/TO^ou  Fruit,  qui  est  le  résultat,  en  cent  aphorismes, 
de  l'ouvrage  précédent.  Proclus,  surnommé  Diadochus, 
parce  qu'il  avoit  succédé  à  Syrianus  dans  l'école  d'Athènes , 
grand,  philosophe  et  habile  mathématicien ,  qui  vivoit  en- 
viron deux  cent  cinquante  ans  après  Ptolémée ,  étoit  tel- 
lement persuadé  que  cet  ouvrage  étoit  de  ce  savant 
astronome ,  qu'il  en  fit  une  paraphrase ,  ou  plutôt  un 
commentaire  assez  étendu  ;  et  Théon ,  qui  a  commenté 
la  Grande  Construction,  étoit  tellement  convaincu  que 

Tome  I.er  F* 
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Ptolémée  en  étoit  l'auteur,  que,  dans  une  petite  pièce  de 
vers  qu'il  fit  en  son  honneur ,  il  ne  craignit  pas  de  dire  : 
«  Non-seulement  vous  avez  connu  le  cours  permanent  des 
»  astres ,  mais  encore  les  événemens  qu'ils  nous  présagent.  * 

Anthologia,  sh*  Ovk  Aspm  Ji  pùw  itjitvnf  curiyznf  , 

Ftorileg.  divers*  Xm«  {Jbf  «if*  «{  o ,  w  7%Xh  mipigm.  fmfHÇm 

rum  (pigramma- 

*?  ' 'V**'?0*'       Pauf  d'Alexandrie  étoit  aussi  de  ce  sentiment,  comme 

on  ie  voit  dans  la  préface  de  ses  Élémens  d'astrologie  judi- 
ciaire. 

3.0  Ce  savant,  je  veux  dire  Proclus  Diadochus,  partage 
sa  paraphrase  en  quatre  livres.  Dans  le  premier,  il  s'étend 
beaucoup  sur  la  position  des  étoiles  fixes  et  des  planètes  ; 
dans  le  second,  sur  leurs  propriétés,  leurs  effets,  les  con- 
trées que  ces  effets  regardent,  le  temps  où  ils  ont  lieu,  &c; 
dans  ie  troisième ,  il  traite  de  la  conception ,  de  la  nais- 
sance ,  de  l'horoscope ,  du  sort ,  de  la  fortune ,  &c. ,  de 
la  figure  et  du  tempérament ,  des  vices  du  corps  et  des 
maladies,  des  affections  de  l'âme  et  de  ses  maladies,  le 
tout  relativement  aux  astres  ;  dans  le  quatrième  enfin , 
l'auteur  s'étend  sur  les  richesses,  sur  les  dignités, .la  qua- 
lité des  actions ,  sur  les  mariages ,  sur  les  enfans ,  sur  les 
amis  et  les  ennemis,  sur  les  voyages,  sur  le  genre  de  mort, 
et  enfin  sur  les  différens  âges  de  la  vie.  Il  est  par-tout  ques- 
tion, dans  cet  ouvrage,  de  l'influence  des  astres;  et  cepen- 
dant  il  n'y  est  fait  nulle  part  mention  de  la  canicule. 

4.0  Ptolémée  (1)  a  fait  un  Traité  sur  les  apparences  des 


(  i  )  Je  ne  veux  point  parler  de  I'ou- 
vf âge  Latin  sur  le  même  sujet  que 
Léonîcénus  prétend  avoir  traduit  du 
grec,  et  qu'il  attribue  à  Ptolémée. 


Cette  prétendue  traduction  n'est 
qu'une  misérable  rhapsodie  de  plu- 
sieurs calendriers,  dont  Léonîcénus 
est  probablement  lui-même  l'auteur. 
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étoiles  fixes  et  sur  leurs  significations,  QoLow  oi'nKwfoù* 
cLçlfoùv  xxÈjj  çuAjtLyuyn  è7n<ntp,aL<r<{oi¥.  Ces  apparences  sont  les 
levers  et  les  couchers  héliaques ,  cosmiques ,  àcronyques , 
des  différentes  étoiles.  Les  significations  sont  les  variations 
dé  l'atmosphère,  telles  que  les  verts.,  les  pluies,  &c.  Les 
anciens  attribuoient  ces  variations  aux  apparitions  dès  dif- 
férentes étoiles ,  sinon  comme  causes ,  du  moins  comme 
signes  concomitans,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  passage 
de  l'Introduction  à  l'astronomie  de  Géminus,  que  nous  rap- 
porterons dans  peu.  Au  surplus,  ce  qu'il  avance  sur  les 
apparences  est  fondé  sur  ses  propres  calculs,  et  ce  qu'il 
dit  sur  les  significations  est  appuyé  sur  les  observations 
d'Eudoxe,  d'Hip parque ,  de  Méton,  de  Dosithée  de  Coione 
dans  l'Attique ,  et  autres  célèbres  astronomes. 

Qjioi  qu'il  en  soit,  Ptolémée  dit  sur  le  mois  épiphi, 
ou  juillet,  «c  que  le  21 ,  au  lever  (1)  de  la  canicule  et  de 
»  procyon ,  à  la  treizième  heure  et  demie ,  on  éprouve  en 
»  Egypte  dû  vent  et  de  la  pluie  ;  que,  le  23  ,  procyon  se 
»  lève  à  la  quatorzième  heure,  et  que ,  selon  Hipparque ,  les 
»  vents  étésiens  commencent  alors  à  souffler»  (ces  vents 
tiennent  le  milieu  entre  f  ouest  et  le  nord-ouest,  selon  notre 
savant  collègue  M.  Gosseilin  ;)  «  que ,  le  25 ,  procyon  se  lève 
»  à  la  quinzième  heure,  et  qu'alors  l'argestès,  ou  le  zéphy- 
»  rus,  c'est-à-dire,  les  vents  qui  soufflent  dans  l'intervalle 
»  du  nord-ouest  et  de  l'ouest ,  selon  le  même  savant , 
»  régnent  en  Egypte  ;  que  le  27,  à  la  quatorzième  heure, 


(i)Cettc  observation  de  Ptolémée 
doit  être  de  Pan  132  de  notre  ère,  ou 
de  l'une  des  trois  années  suivantes,, 
puisque  nous  savons  par  Censorin 


que  ie  lever  de  la  canicule  arriva, 
Tan  139  de  notre  ère,  le  20  juillet, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
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»  la  canicule  se  lève ,  ainsi  que  l'étoile  brillante  de  la  cou- 
»  ronne  boréale  et  procyon.  Le  zéphyrus,  ou  vent  d  ouest, 
»  souffle  un  jour  en  Egypte  ;  on  y  éprouve  une  chaieur 
»  étouffante,  et  Euctémon  dit  qu'il  y  a  dans  l'air  une 
»  grande  intempérie.  » 

J'ai  négligé  les  variantes  qui  se  trouvent  sur  ce  passage 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Savile  à  Oxford, 
et  que  Fabricius  a  publiées  dans  le  troisième  volume  de 
sa  Bibliothèque  Grecque,  non  qu'elles  ne  soient  très-impor- 
tantes en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  sont  absolument 
étrangères  à  mon  sujet» 

Ptolémée  ne  parie ,  dans  cet  ouvrage ,  de  ia  canicule  et 
de  procyon  que  relativement  aux  vents  qui  régnoient  en 
Egypte  au  lever  de  ces  deux  étoiles,  et  à  la  température  de 
la  saison.  Ce  n'est  pas  cependant  que  ce  savant  astronome 
s'imaginât  que  ces  étoiles  eussent  de  l'influence  sur  ces 
vents  et  sur  cette  température;  il  est  plutôt  à  présumer  qu'if 
pensoit,  à  cet  égard,  comme  Géminus,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Éiémens  d'astronomie  t  ou  Introduction  aux  Phé- 
nomènes : 
Gminiisage**       "  Comme  il  n'étoit  pas  possible  d'indiquer  les  années, 

atfl^nêmeHa'  n  *es  ra°k  et  Ie8  jours,  où  arrivent  les  variations  de  l'atmos- 

»  phère,  parce  que  l'année  ne  commence  pas  de  même  chez 
»  tous  les  peuples,  que  les  mois  n'ont  pas  par-tout  fe  même 
»  nom  et  que  les  jours  ne  se  comptent  pas  de  même,  on 
»  a  voulu  désigner  ces  variations  de  l'air  par  des  signes  fixes 
»  et  stables.  Le  lever  des  astres  est  fixe  et  permanent ,  et 
»  c'est  alors  qu'arrivent  les  variations  dans  l'atmosphère.  Ce 
»  n'est  pas  cependant  que  les  astres  soient,  par  leurs  in- 
»  fluences ,  la  cause  des  vents  et  de  ia  pluie  ;  mais  nous  les 


cap,  jf* 
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.  »  regardons  comme  un  signe  qui  nous  fait  prévoir  ies  chan- 
»  gemens  qui  arrivent  dans  l'atmosphère  :  de  même  que  le 
»  flambeau  qu'on  élève  dans  les  armées  n  est  pas  la  cause 
»  de  la  guerre ,  mais  le  signal  du  combat.  » 

5.0  Aratus  se  contente  de  parier  des  chaleurs  qui  se  font  Ara*  Piano* 
sentir  au  lever  de  la  canicule*  «  Lorsqu'elle  se  lève,  dit-il t  ^/J^t&L 
»  en  même  temps  que  le  soleil ,  le  feuillage  dont  les  arbres  Oxoniensi  r  wl 
»  sont  osnés  >  ne  trompe  plus  l'agriculteur»  Elle  fait  le  dis-  Hug,  GntiL  * 
»  cernement  dés  arbres  dont  la  racine  est  profonde ,  et  de 
»  ceux  dont  la  racine  pénètre  foiblement  en  terre.  Elle  for- 
»  tifie  ceux-là,  et  enlève  l'écorce  même  de  ceux-ci.  » 

Aratus  exprime  cette  pensée  en  quatre  vers,  et  il  en  a 
fallu  sept  à  Cicéron  pour  la  rendre  en  latin.  Germanicus 
l'a  traduite  assez  heureusement  en  trois.  Quant  à  Rufus 
Festus  Aviénus,  non-seulement  il  est  d'une  prolixité  rebu- 
tante y  mais  encore  il  ajoute  des  particularités  dont  son 
auteur  n'avoit  point  parlé  :  non  content  d'employer  sept 
vers  pour  rendre  ies  quatre  vers  d' Aratus,  il  ajoute  encore 
ces  deux-ci  y  qui  ne  sont  pas  même  indiqués  dans  ce  poète  r 

Hune,  hune  fiammantï  cum  prïmum  vibrât  ab  ortu  >  j^^  pj^n§m 

Auribus  atque  animo  capimur  procuL  mena  Ruf.  Ftst* 

Avieuo  paraphr* 

é.°  Manilius,  qui  étoit  plutôt  astrologue  qu  astronome;  waf9-7f^ 
n'a  oublié  ni  les  biens  ni  les  maux  qu'on  attribuoit  alors 
à  la  canicule.  «  Ceux,  dit-il ,  qui ,  du  haut  du  mont  Taurus ,,    M/miEtAfao- 
»  observent  son  lever,  présagent  le  plus  ou  le  moins  cTabon-  mmmm  Blt- 7* 
»  dan  ce  dans  ies  récoites,  la  température  des  saisons,  les*  t*  ttit.  in  mm 
»  maladies  qui  régneront ,  quelle  sera  la  durée  de  l'union  Dil*hut*~ 
»  parmi  les  peuples  ;  et  c'est  son  lever  qui  décide  de  la 
»  guerre  et  de  la  paix,  »  Le  même  poète  décrit  autre  part,  vm*Ù8Ùsr%. 
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en  très-beaux  vers ,  ies  effets  qu'elle  produit,  à  son  lever»  sur 
le  caractère  des  hommes.  Je  ies  passe  sous  silence ,  parce 
qu'ils  sont  connus  de  tout  ie  monde,  et  afin  de  ne  pas  trop 
alonger  ce  Mémoire. 

7.0  Manéthon  a  composé  six  livres  en  vers,  sur  ies  vertus 
et  les  influences  des  astres.  Cet  auteur  parut  pour  ia  pre- 
mière fois  à  Leyde  en  1698  ,  par  les  soins  de  Jacques 
Gronovius.  C'est  inutilement  que  j'ai  cherché  dans  cet 
ouvrage  quelques  vers  qui  eussent  du  rapport  à  la  canicule 
et  à  ses  effets  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  les  folies  et  ies  extra- 
vagances de  l'astrologie  judiciaire,  sans  qu'il  y  fût  fait  la 
plus  légère  mention  de  l'objet  que  je  m'étois  flatté  d'y 
rencontrer. 

8 .°  J'ai  été  bien  dédommagé  de  l'insipidité  de  cette  lec- 
ture et  de  l'ennui  qu'elle  m'a  fait  éprouver,  par  l'ouvrage 
de  JuL  Firmicus  Maternus  sur  l'astrologie.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'y  retrouve  prodiguées  jusqu'à  ia  satiété  toutes  ies 
rêveries  des  astrologues,  et  que  sa  latinité  ne  se  ressente 
du  siècle  de  Constantin ,  sous  qui  ii  vivoit  ;  mais  un  lec- 
teur qui  a  eu  le  courage  de  traverser  des  landes  et  des 
terres  incultes,  est  flatté  de  rencontrer  ensuite  des  cam- 
pagnes riantes  qui  lui  font  oublier  ia  peine  qu'il  a  prise. 
JuL  Firmicus  Maternus  n'est  pas  un  traducteur  de  Mani- 
Hus ,  ni  même  son  commentateur ,  comme  ii  a  plu  à 
M.  Pingre,  de  l'Académie  des  sciences,  de  nous  ie  repré- 
senter dans  la  préface  de  la  traduction  qu'il  a  publiée  de 
ce  poète.  Je  suis  tenté  de  croire  que  ce  savant  ne  connois- 
soit  Firmicus  que  de  nom ,  et  qu'il  avoit  puisé  cette  opinion 
dans  les  notes  de  Joseph  Scaliger  sur  M  an  i  lin  s ,  où  ce 
commentateur  dit,  page  3  3  4  •  Firmicus,  cùm  hac  apotelesmata 
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scriberet,  imd  ex  Manilio  ad  verbum  describeret.  Scaiiger  s'est 
trompé  ;  car  Firmicus  avoit  dit  que  les  anciens  Égyp- 
tiens et  les  Romains  ne  s'étoient  pas  servis  des  levers 
et  des  couchers  des  étoiles  fixes  pour  prédire  les  événe- 
mens.  Cependant  le  cinquième  livre  des  Astronomiques 
de  Maniiius  ne  rouie  que  sur  ces  sortes  de  prédictions  : 
donc  il  ne  connoissoit  pas  son  ouvrage.  En  effet,  quoi- 
que! cite  le  petit  nombre  d'auteurs  Latins  qui  avoient  écrit 
sur  cette  science,  tels  que  Fronton,  Jules  César,  Cicéron 
et  Nigidius,  il  ne  nomme  pas  même  une  seule  fois  Mani- 
iius. Il  ne  suit  pas  Fronton ,  qui ,  dans  ses  Apotelesmata  ou 
effets  résultant  des  astres ,  avoit  fait  usage  des  antiscia  d'Hip- 
parque.  Les  antiscia  [cuninict]  sont  des  signes  également 
distans  des  tropiques  et  des  points  équinoxiaux,  Hipparque 
et  les  astronomes  Grecs  ne  se  sont  jamais  servis  de  ce 
terme  :  les  astronomes  ou  plutôt  les  astrologues  Latins 
sont  les  seuls  qui  l'aient  connu.  Les  signes  qui ,  dans  le 
même  parallèle ,  sont  également  éloignés  de  l'un  et  de  l'autre 
tropique ,  étoient  appelés  par  les  Grecs  fo^ct/tSifra, 
^àé'tov^,  signes  ayant  une  égale  vertu,  signes  fui  se  regardent: 
ceux  qui  étoient  également  éloignés  des  points  équinoxiaux, 
étoient  nommés  par  eux  roOçeLsov'Çp,,  dxxwm,  ou  vm- 
X#/ovm,  signes  ordonnons  ou  obéissons.  Tracez  une  ligne 
droite  qui  passe  par  les  signes  équinoxiaux,  vous  aurez 
deux  hémisphères,  l'un  septentrional,  l'autre  austral.  L'hé- 
misphère septentrional  contiendra  les  signes  ordonnans , 
fGrÇjqzLGJWTit',  l'hémisphère  austral  renfermera  les  signes 
obéissans,  m  tfauujoira.  Prenez,  par  exemple,  le  point  de 
i'équinoxe  du  printemps  ;  dans  l'hémisphère  septentrional  le 
signe  du  bélier  sera  le  signe  ordonnant,  dans  l'hémisphère 
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austral  les  poissons  seront  ie  signe  obéissant,  parce  que  l'un 
et  l'autre  est  également  distant  du  point  de  l'équinoxe ,  et 
parce  que  les  ascensions  obliques  de  l'un  et  de  i  autre  sont 
égaies.  On  peut  consulter  sur  ces  signes  Manilius,  liv.  n , 
vers  466 et  suiv.  et  sur- tout  Pau  fus  d'Alexandrie,  dans  son 
Introduction  à  la  science  apotélesmatique ,  c'est -à -dire, 
à  la  science  de  prédire  les  événemens  par  les  étoiles  ,  signa- 
tures Dj  et  E.  Les  pages  n'étant  pas  chiffrées  dans  l'édition 
de  Wittemberg,  in-4-%  1 5  8  6  ,  et  la  seule  que  je  connoisse, 
je  n'ai  d'autre  moyen  de  faire  connoître  les  pages  qu'en 
indiquant  les  signatures.  Ce  Paui  écrivoit  vers  le  20  méchir 
ou  30  octobre  de  Tan  9  4  de  i'ère  de  Dioctétien,  qui  répond 
à  l'an  378  de  la  nôtre.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
le  chapitre,  signature  H  iv  f  où  il  donne  une  règle  pour 
trouver  ï  épacte  d'une  année  quelconque  de  f  ère  de  Dio- 
ctétien ,  et  dans  ie  suivant  le  moyen  de  trouver  ie  jour  de 
la  semaine  d'une  année  quelconque  de  la  même  ère,  en 
supposant  toutefois  que  i'épacte  est  connue.  Léon  ie  phi- 
losophe, qui  avoit  été  disciple  de  Paul,  fit  sur  lui  deux 
vers,  publiés  pour  la  première  fois  par  Jean  Jensius  avec 
ses  Lucubrations  sur  Hésychius,  ensuite  par  Jean-Jacques 
Reiske  dans  son  Anthologie  de  Constantin  Céphalas,  et 
enfin  par  M.  Brunck  dans  le  troisième  volume  de  ses  Ana- 
Jectes ,  page  128.  Voici  la  traduction  de  ces  deux  vers  : 
«  L'illustre  Paui  m'instruit  des  oracles  de  l'art  de  la  divi~ 
»  nation  par  les  astres.  » 

On  peut  aussi  consulter  sur  les  antiseta  le  chapitre  32 
du  liv.  11  de  Firmicus ,  ie  paragraphe  3 1  de  l'Introduction 
aux  Phénomènes  d'Aratus  par  Achillès  Tatius ,  et  sur-tout 
le  savant  Bouilkud  sur  Manilius ,  pages  16  et  suiv. 

Firmicus 


trmtcus 

Malht- 
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Firraicus  n'a  pas  voulu,  dis-je,  prendre  Fronton  pour  jui  /*• 
son  modèle,  parce  que,  n'ayant  pour  but  que  de  former  ^J^'ff' 
des  élèves,  cet  auteur  n'avoit  écrit, que  pour  des  savans.  fat.pag.21 6. 
Fronto  enim  noster ,  Hipparchi  secutus  antiscia ,  ita  apoteles- 
matum  sententias  protulit,  tanquam  çum  perfectis  jam  et  périt is 
loqueretur,  nihilde  institut  ion  e ,  nihiî  de  magisterio  prascribens. 
Il  n'a  pas  même  voulu  suivre  Jules  César  et  Cicéron,  parce 
que  leurs  ouvrages  renferment  peu  de  choses  élémentaires, 
pauca  de  institutione.  II  en  donne  encore  ailleurs  une  autre  Hid.rn.vm, 
raison;  c'est  que  ces  écrivains  se  sont  contentés  de  nous  €af' f'P**-2'*- 
apprendre  les  noms  des  astres  avec  leurs  levers ,  sans  nous 
instruire  de  leurs  influences,  et  qu'il  paroît  qu'ils  ont  eu 
plutçt  en  vue  de  faire  des  descriptions  poétiques  que  de 
donner  des  instructions  sur  l'astrologie.  Exsecutus  est  etiam 
horum  siderum  numerum  gracè  Aratus ,  poeta  disertissimus  ;  latine 
Verb  Casdr,  et  decus  eloquentia  Tullius:  sedhi  tantàm  nomina 
ipsorum  et  oftus,  non  autçm  apotelesmatum  auctoritatem ,  edide- 
runt;  ita  ut  mihi  videantur  non  aliquâ  astrologia  scientiâ,  sed 
poeticd  potiùs  elati  Ucentiâ ,  docibilis  sermonis  studia  protulisse. 
Jul.  Firmicus  Maternus  se  trompe,  lorsqu'il  met  Jules 
César  au  nombre  des  auteurs  Latins  qui  ont  écrit  sur  l'as- 
tronomie. Il  a  voulu  sans  doute  parler  de  Germanicus  Cé- 
sar, dont  il  nous  reste  une  partie  de  la  traduction  qu'il  avoif 
faite  en  vers  du  pojème  d'Aratus.  Lactance  cite  plusieurs  fois 
ce  poèrrçe  de  Germanicus  dans  ses  Institutions  divines,  et 
pntre  autres,  liv.  i/r,  chap,  21 ,  et  liv.  v,  chap.  j. 

Julius  Firmicus  cite  encore  parmi  les  auteurs  Latins,  Jul. Firmicus, 
Nigidius  ;  mais  on  ignore  s'il  l'a  suivi.  Le  nom  de  cet  u'  "•  £&** 
écrivain  a  été  étrangement  défiguré  par  les  copistes  de 

Firmicus,  qui  lui  ont  substitué  celui  de  Navlgius.  Ce 
Tome  I.Cf  G» 


23i  AILMOIRES 

Nigidius  avoit ,  au  rapport  de  Varron ,  de  Scenkis  Oripttibus, 

commenté  la  sphère  des  Barbares,  sur  laquelle  on  peut 

consulter  Saumalse,  de  Annis  climactericis ,  page  592;  et 

SmnusadVir.  Servius,  qui  nous  a  conservé  ce  passage  de  Varron,  parle 

gi/u Géorgie,  ht.  t     endroit  de  la  sphère  des  Grecs.  Ce  fragment 

/,  vers.  Jp.  *  °  ^ 

du  plus  savant  des  Romains  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition 
de  Deux-Ponts  ;  j'ignore  s'il  est  également  omis  dans  les 
précédentes. 

Ce  Nigidius  est  le  sénateur  Publius  Nigidius  Figulus, 

qui  fut  préteur  i'an  6^5  de  Rome,  cinquante-neuf  ans  avant 

notre  ère,  et  qui  travailla  avec  Cicéron  à  l'instruction  du 

procès  des  complices  de  Catilina.  Il  se  conduisit  avec  sa- 

CkeroadQuin-  gesse  pendant  sa  préture;  il  étoit  ami  du  bien,  dit  Cicéron 

tumframmjib.  écrivant  £  son  fr£re  Oinntus  •  et  PJein  d'ardeur  pour  le 

Cicem  ad  di-  faire.  Ayant  suivi  le  parti  de  Pompée ,  César  l'exila.  Cicéron 

vmos,  lib.  iv9  juj  a<jresse  une  lettre  où  il  tâche  de  le  consoler,  en  lui 

epistola  *}• 

faisant  entrevoir  la  fin  prochaine  de  son  exil.  Dans  cette 
lettre ,  il  le  traite  d'homme  savant  et  plein  de  sentimens 
d'honneur  et  de  probité.  Nigidius  s  étoit  beaucoup  appliqué 
à  l'astrologie  judiciaire  ,  et  s'en  étoit  tellement  entêté , 
qu'ayant  vu  un  j*our  Octave  arriver  un  peu  tard  au  sénat,  et 
celui -ci,  à  qui  il  en  avoit  demandé  la  raison,  iui  ayant  ré- 
pondu que  sa  femme  venoit  d'accoucher  d'un  fiis,  il  iui  de- 
manda l'heure  précise  où  l'enfant  étoit  venu  au  monde;  et 
sur  la  réponse  d'Octave,  il  dressa  le  thème  natal  de  l'enfant  * 
et  prédit  qu'il  deviendroit  un  jour  le  maître  du  monde.  C'est 
Dio  Cassius  qui  raconte  cela  au  commencement  du  xlv.c 
livre  de  son  Histoire.  Suétone  avoit,  long-temps  avant  cet 

deChtTnei  e/crîvain>raPPortéJamême  fabIedansiaVied'Octave,S.£4- 
lvtcaV.}.         II  fut  surnommé  Figulus,  dit  S.  Augustin,  parce  qu'il  se 
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servait  de  l'exemple  de  la  roue  d'un  potier  de  terre  pour 
répondre  à  ceux  qui  attaquoient  les  astrologues ,  à  l'occa- 
sion des  frères  jumeaux,  dont  l'un  étoit  riche,  l'autre 
pauvre;  l'un  heureux,  i'autre  toujours  malheureux.  Nigi- 
dius,  croyant  les  réfuter,  tourna  de  toute  sa  force  la  roue 
d'un  potier  de  terre  ;  et  pendant  qu'elle  tournoit  avec  ra- 
pidité, il  lui  imprima  deux  fois  de  suite,  et  ie  plus  vite  qu'il 
put,  deux  marques  noires,  de  manière  qu'on  auroit  pu 
penser  qu'elles"  avoient  été  imprimées  au  même  endroit. 
Lorsque  la  roue  fut  arrêtée,  on  trouva  ces  taches  noires 
fort  éloignées  Tune  de  l'autre.  Ainsi,  disoit-il,  quoique 
deux  enfans  paraissent  nés  dans  le  même  moment  et  sous 
|e  même  astre,  cependant,  vu  le  grand  éloignement  des 
astres  et  la  prodigieuse  rapidité  de  ieur  course,  il  n'est  pas 
possible  qu'ils  soient  nés  sous  le  même  astre.  Cette  raison, 
qui  en  imposoit  alors,  bien  loin  de  faire  à  présent  ia  même 
impression,  servirait  au  contraire  à. prouver,  de  la  manière 
ia  plus  forte  et  ia  plus  convaincante,  la  futilité  de  cette 
science.  Je  ne  m'arrête  pas  davantage  là-dessus,  parce  que, 
parlant  devant  des  personnes  qui  en  sont  autant  persuadées 
que  je  le  suis  moi-même,  tout  ce  que  je  pourrois  dire  leur 
paraîtrait  superflu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Burigny,  de  cette  académie, 
regardoit  l'anecdote  rapportée  par  S.  Augustin  comme  une 
fable,  parce  que,  disoit-il,  le  surnom  de  Figulus  avoit  été 
long-temps  auparavant  adopté  par  la  famille  Marcia.  Cette 
raison  ne  me  paraît  pas  concluante.  II  auroit  fallu  prouver 
que  quelqu'un  de  la  famille  Nigidia ,  qui  n'avoit  rien  de 
commun  avec  la  famille  Marcia,  avoit  aussi  porté  ce  surnom 
ayant  Publius  Nigidius  dont  il  est  ici  question.  Ce  surnom 


Jul.  Frrmkus, 
lib.  //,  frœfaU 
pag.  ij,  hn.jâ. 
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lui  étoit  tellement  propre,  qu'il  servoit  à  ie  distinguer  de 
tous  ceux  de  sa  famille  ;  et  c'est  ainsi  que  ie  désigne  Lucain 
dans  sa  Pharsale  (i)  : 

At  Figulus,  eut  cura  dcos  sccrttaqut  cœfi 

Nosse  fuit,  quem  non  stellarum  AEgyptia  Memphis 

AEquaret  visu,  numerisque  sequentibus  astra,  &c. 

Plutarque ,  ie  scholiaste  de  Germanicus ,  et  plusieurs 
autres  écrivains,  parlent  d'une  manière  avantageuse  de  Pu- 
blius  Nigidius  Figulus.  Feu  M.  de  Burigny  a  donné  de  ce 
sénateur  une  notice  historique  assez  étendre,,  dans  ia 
partie  historique  du  XXIX. c  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  belles-lettres  ;  et  quoique  cette  notice  pût 
être  augmentée  de  plus  du  double,  cependant  elle  suffit 
pour  s'en  former  une  assez  juste  idée. 

Si  Firmicus  ne  s'est  pas  servi  des  auteurs  Latins ,  il  con- 
vient qu'il  a  transporté  dans  son  ouvrage  ce  qu'ont  écrit 
sur  l'astrologie  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens  :  Omtiui 
qua  de  ista  arte  sEgyptii  Babylomique  dixerunt  docibiti  ser^ 
motiis  institutions  tratistulimus.  Aussi  cite-t-ii  avec  complai- 
sance les  écrits  qu'on  attribuoit  alors  à  Mercure  et  à  Anu- 
bius  (2),  qui  les  avoient  transmis,  disoit-on,  à  Esculape,  et 
que  l'on  prétendolt  alors  avoir  été  expliqués  par  Pétosiris 
et  Nécepsos.  Je  m'arrête  un  instant  pour  corriger  le  texte 


(1)  Lucani  Pharsafia,  lib.  I,  vers, 
634.  C'est  le  639  de  l'édition  d'Ou- 
dendorp  et  de  quelques  autres,  parce 
qu'on  a  ajouté  quatre  vers  qui  sont 
reconnus  aujourd'hui  par  les  critiques 
pour  n'être  pas  de  Lucain. 

(2)  Julius  Firmicus,  lib.  ty,  prafatr 


pag.  84,  fin.  7:  Omnia  enimquœ AL** 
culapio  Mercurius  Enichnusque  tra- 

didetunt perleeta  patiter  atqiïe 

collecta  et  contrariis  sententiannn  di- 
versitatibus  comparata  in  hisperscrip- 
sirnus  libris.  Voyez  le  texte,  où  Ton  a 
corrigé  le  mot  Enichnusr 
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de  Firmicus.  On  y  lit  :  Omni  a  quœ  sEsculapio  Mercurius 
Enichnusque  tradrderunt .  Ce  terme  Enichnus  a  été  manifes- 
tement corrompu  par  l'ignorance  des  copistes.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  faille  corriger  Anubiusque>  ainsi  qu'on  Utpagrjy 
*t  ailleurs.  Non-seulement  Firmicus  cite  ces  auteurs,  mais 
encore  il  assure  qu'il  a  comparé  leurs  opinions,  qu'il  les  a 
conciliées  entre  elles ,  et  qu'il  les  a  transportées  dans  son 
ouvrage,  ainsi  que  les  écrits,  d'Abraham  et  d'Orphée.  Car 
Abraham  étoit  r  au  rapport  de  Bérose ,  cité  par  Joseph ,     Joseph.  Antiq. 
habile  en  astronomie,  to  h^v/ci  e/tfni£?$;  et  si  l'on  en  croit  Jttdak- lih-  f» 
cet  historien  Juif,  le  même  Abraham  avoit  instruit  les  im.c.  #,»*<>[ 
Égyptiens  dans  la  science  du  calcul  et  leur  ayoit  appris 
l'astronomie.  Credat  Judaus  Àpella ,  non  ego. 

Nicolas  de  Damas  a  confirme  le  témoignage  de  Bérose ,     •  Euseb.  Prœ- 
ainsi  qu'Eupolémus  b  et  le  Juif  Artapan0,.  qui,  pour  rendre  ^'x  ™"f!' 
ce  récit  plus  croyable,  ajoute  que  ce  patriarche  demeura  r«8-+*7* 
vingt  ans  en  Egypte  d,  quoique  les  saintes  Écritures  attestent    a  Ibu^  *7> 
le  contraire.  Le  savant  éditeur  d'Eusèbe,  le  P.  Viger,  dit     Qibu.cap.t8r 
sagement  que  le  sentiment  de"  Bérose  et  du  Juif  Artapan  pdf)t^m 
est  d'autant  moins  probable ,  que  le  séjour  d'Abraham  en 
Egypte  fut  très-court,  et  que,  pendant  toujt  le  temps  qu'il 
y  demeura,  il  eut  beaucoup  d'inquiétudes  et  ne  fut  presque 
occupé  qu'à  se  garantir  des  périls  dont  sa  vie  étoit  mena- 
cée. D'ailleurs  le  récit  du  Juif  Artapan  est  rempli  de  fables, 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  Essai  de  chronologie  sur 
Hérodote ,  et  ce  qu'il  dit  d'Abraham  est  emprunté  des  écrits 
apocryphes  de  l'ancien  Testament  :  c'est  aussi  dans  la  même 
source  que  Joseph  a  puisé  tous  les  £aits  qui  ne  sont  pas 
avoués  par  les  livres  saints ,  et ,  entre  autres ,  qu'Abraham 
étoit  très  -  habile  en  astronomie. 
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Long-temps  avant  l'ère  Chrétienne,  et  sur-tout  vers  Le 
commencement  de  cette  ère,  il  parut  beaucoup  d'écrits  sup- 
posés, tels  que  ceux  qu'on  attribuoit  à  Abraham,  à  Nécep- 
sos,  roi  d'Egypte,  à  Pétosiris,  &c.  Jul.  Firmicus  Maternus 
n'est  pas  le  seul  écrivain  qui  en  fasse  mention,  Vettius  Valehs 
en  parle  aussi.  Cet  auteur  étoit  d'Ântioche  ;  il  vivoit,  selon  la 
plus  commune  opinion,  vers  le  temps  de  l'empereur  Cons- 
tantin. II  composa  un  ouvrage  en  huit  livres  sur  l'astrologie 
judiciaire  ou  sur  l'horoscope,  Tnci  dçpoteyicbç  >cv£6Àj<txîfc. 
Il  ne  se  contente  pas  de  citer  ces  écrivains  ;  il  en  rapporte 
encore  des  morceaux  9  et ,  entre  autres  ,  quelques-uns 
d'Abraham ,  de  Pétosiris  et  du  xui.e  livre  de  Nécepsos.  A  ces 
écrits  supposés  il  en  joint  qui  ne  le  sont  pas,  tels  que  ceux 
de  Critodémus,  d'Hermippus,  d'Orion  ,  de  Timée,  &c.  II 
donne  à  son  ouvrage  le  titre  d'Anthologie ,  parce  que  c'est 
un  extrait  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  science  frivole, 
auquel  il  a  joint  ses  propres  observations.  Cet  ouvrage  n'est 
encore  que  manuscrit.  II  se  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques; et  celui  que  l'on  voit  dans  la  Bodleyenne  à  Oxford, 
et  dont  le  célèbre  Seiden  a  fait  usage,  avoit  été  copié  par 
Longolius ,  d'après  un  manuscrit  qui  avoit  appartenu  à  Aide. 
Seiden  en  a  rapporté  plusieurs  passages  dans  ses  prolégo- 
mènes du  Traité  deDïts  Syris,  et  dans  ses  commentaires  sur 
les  Marbres  d'Arundel,  et,  entre  autres,  un  lemme  entier, 
pag.  160  et  suiv.  de  ce  dernier  ouvrage ,  publié  à  Londres 
en  1732,  par  Maittaire.  Saumaise  a  eu  aussi  communica- 
tion de  ce  manuscrit ,  et  il  en  parie  dans  ses  Exercïtationes 
Pliniana  in  Solinum ,  et  très-souvent  dans  son  Traité  deAnnis 
çlimactericis.  J'ai  emprunté  de  ces  troiç  ouvrages  le  peu  que 
je  viens  de  dire  de  Vettius  ValenSt 
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Au  surplus,  ces  personnages,  dont  il  est  parlé  dans 
Firmicus  et  dans  Vettius  Vaiens ,  ne  sont  pas  si  étranges 
qu'ils  le  paraissent  au  premier  coup-d'oeil.  Plusieurs  auteurs 
parlent  de  Nécepsosetde  Pétosiris  ;  Pline ,  entre  autres,  les 
cite  plusieurs  fois.  Quant  à  Anubius,  je  ne  me  rappelle  pas 
de  I  avoir  vu  ailleurs  que  dans  Firmicus  et  Vettius  Vaiens  ; 
cependant  il  existe  encore  en  manuscrit.  II  a  écrit  sur  l'ho- 
roscope en  vers  élégiaques  ,  et  Saumaise  en  a  publié  huit 
vers  dans  ses  Exercitationes  Plinianœ  in  Solinum ,  page  4  6 1  f 
col.  2,  et  il  en  parle  encore  deAnnïs  climacterkis ,  pages  87 
et  60  2 ,  &c. 

Mais  pour  revenir  à  Jul.  Firmicus  Maternus,  il  dit  deux 
mots  de  la  période  caniculaire  f  qu'il  appelle  la  grande  année , 
et  nous  avons  rapporté  ce  passage  un  peu  plus  haut,  afin 
de  le  réfuter  :  mais  il  n'y  est  pas  fait  mention  du  bonheur 
qui  devoit  résulter  du  renouvellement  de  cette  année.  II      MiwFimi- 
parle  autre  part  de  la  canicule,  et  des  désastres  qui  accom-  ivui^ap^l, 
pagnent  son  lever,  sans  aucun  rapport  à  la  grande  année.  vas*'9< 
Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  :  «  La  canicule,  que  les    Ibid. 
»  Grecs  nomment  sinon,  se  lève  dans  la  première  partie  du 
»  lion.  Ceux  qui  naissent  à  son  lever,  se  portent  avec  une 
>»  sorte  de  fureur  à  toute  espèce  de  crimes.  Étrangers  à  Thu- 
»  manité,  ils  ne  suivent  que  l'impétuosité  de  leur  caractère  ; 
»  tout  le  monde  les  craint,  tout  le  monde  les  hait.  Pleins 
»  d'ardeur,  ils  ont  toujours  un  flux  de  paroles  qui  se  déborde 
»  en  termes  injurieux.  Us  excitent  des  querelles,  des  procès; 
«  leur  voix  est  telle  que  l'aboiement  des.  chiens  ;  et  le  plus 
»  souvent,  dans  leur  fureur,  leurs  dents  se  froissent  les  unes 
«  contre  les  autres.  Si  Mars  regarde  ce  lieu ,  ces  vices  en 
»  prennent  une  plus  grande  intensité.  Les  endroits  les  plus 
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»  écartés  des  forêts  n'ont  rien  qui  les  effraie  ;  ils  s  exposent 
»  sans  crainte  aux  bêtes  féroces,  aux  incendies  dévastateurs. 
»  De  plus ,  si  des  étoiles  malveillantes  éclairent  ce  iieu ,  et 
»  que  la  iune  ie  voie  aussi  avec  Saturne,  ils  sont  chasseurs, 
»  gladiateurs,  et  combattent  dans  les  amphithéâtres,  à  la  vue 
n  du  peuple,  contre  des  bêtes  féroces;  et  leur  agilité  est  telle, 
»>  que  i  on  croiroit  qu'ils  peuvent  saisir  un  lièvre  à  la  course.  » 

Si  le  retour  de  la  canicule  amène  de  si  tristes  événe- 
mens ,  quels  plus  affreux  désastres  ne  devraient  pas  à  plus 
forte  raison  accompagner  le  renouvellement  de  la  période 
caniculaire!  Mais  Firmicus  n'en  a  rien  dit,  quoique  ce  fût 
ie  lieu  d  en  parler.  Après  avoir  détaillé  les  funestes  effets 
de  Ja  canicule ,  il  se  serait  bien  donné  de  garde  de  faire 
rénumération  du  bonheur  qui  devoit  résulter  du  renour 
vellement  de  cette  période  :  c'aurait  été  se  contredire  mani- 
festement soi-même.  Aussi  n'y  a-t-il  eu  que  quelques 
modernes  qui  aient  attaché  une  idée  de  bonheur  au  renou- 
vellement de  cette  période  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse 
tomber  sous  le  sens  que  Virgile  ait  eu  en  vue  cette  période, 
lorsqu'il  composoit  sa  quatrième  égiogue.  Indépendamment 
de  ce  que  ce  poète  ne  parle  que  de  la  Sybille  de  Cumes ,  c  est 
que  cette  période  ne  devoit  revenir  que  cent  soixante^seize 
ans  après  le  temps  où  il  écrivoit,  je  veux  dire  l'an  138 
de  notre  ère,  comme  nous  le  verrons  dans  peu. 

Mais  admettons  un  instant  que  la  période  de  1  £6 1  années 
vagues  soit  une  grande  année ,  ainsi  qu'on  a  voulu  derniè- 
rement nous  ie  persuader ,  et  voyons  si  en  effet  le  bonheur 
du  genre  humain  accompagna  Je  renouvellement  de  cette 
prétendue  grande  année. 

La  période  de  1^61  années  vagues  dut  arriver  sous 

Sésostris: 


DE  LITTÉRATURE.  4* 

Sésostris  :  cela  paroîf  incontestable ,  puisque  Censorîn  nous  Cens*,  de  du 
apprend  que  sous  le  second  consulat  de  l'empereur  Anto-  **'  '/ f^'  *'' 
nin  Pie ,  qui  fut  consul  avec  Bruttius  Praesens ,  lequel  con- 
sulat répond  à  Tan  1 39  de  notre  ère,  le  lever  de  la  canicule 
arriva  le  1 3  avant  les  calendes  d'août ,  et  par  conséquent 
le  20  juillet.  Le  texte  de  Censorin  porte ,  il  est  vrai ,  le  12 
avant  les  calendes  d'août,  et  les  commentateurs  ont  gardé 
le  silence  là-dessus  :  mais  c'est  une  erreur  des  copistes  ;  ce 
qu'il  est  aisé  de  prouver  par  le  texte  même  de  Censorin,  Cmsar.  de  du 

Le  consulat  d'Ulpius  et  Pontianus  sert  de  base  à  ses  cal-  natau'caP-  2I> 

*  pag.  il}  et  seq. 

culs  :  Velul  index  et  titulus  quidam  est  Ulpii  et  Pontiani  consu- 
latus.  Ces  deux  consuls  entrèrent  en  exercice  le  jour  des 
calendes  de  janvier  de  l'an  238  de  notre  ère.  De  ce  con- 
sulat, dit-il,  à  la  première  olympiade,  il  y  a  mille  quatorze 
ans  ;  de  la  fondation  de  Rome,  neuf  cent  quatre-vingt-onze; 
des  années  juliennes,  deux  cent  quatre-vingt-huit;  des  années 
des  empereurs,  à  compter  de  celle  où  Octave  fut  déclaré 
Auguste,  deux  cent  soixante-cinq  ans,  ou  deux  cent  soixante- 
sept,  selon  les  Égyptiens,  parce  qu'ayant  été  soumis  aux 
Romains  deux  ans  plutôt,  ils  comptent  leurs  années  de  cette 
époque.  De  la  première  année  deNabonassar,  c'est  la  neuf 
cent  quatre^-vingt-sixième,  et  la  cinq  cent  soixante-deuxième 
de  la  première  année  de  Philippe-Aridée,  que  l'on  compte 
de  la  mort  d'Alexandre.  Ces  calculs  sont  de  la  plus  grande 
justesse,  et  les  chronologistes  s'accordent  tous  là-dessus. 
Les  commencemens  de  ces  années,  continue  Censorin,  se 
prennent  du  premier  jour  du  mois  que  les  Egyptiens 
nomment  thoth ...,.;  et  j'en  fais  la  remarque ,  ajoute-t- 
ilf  de  crainte  que  quelqu'un  n'imagine  que  ces  années 
commencent  aux  calendes  de  janvier,  ou  de  toute  autre 
Tome  I.«  H» 


a4»  MÉMOIRES 

manière.  Or,  Tannée  où  M.  Uipius  Crînitus  et  Proculus 
Pontianus  furent  consuls,  le  premier  thoth  arriva  le  7  avant 
les  calendes  de  juillet,  c'est-à-dire,  le  25  juin.  Sed  horum 
initia  semper  à  primo  die  mensis  hujus  sumuntur,  cui  apud  jEgyp- 
tios  nomen  est  Thoth  ,  quique  hoc  anno  (nempe  consulatûs  UlpH 
et  Pontiani)  ante  diem  vu  Kal.  Jui.  Puisque  de  cette  année, 
ajoute  Censorin,  au  second  consulat  d'Antoninus  Pius  et 
à  celui  de  Bruttius  Prsesens,  il  y  a  cent  ans,  il  faut  que 
ces  jours  soient  tombés  le  12  des  calendes  d'août,  c'est-à- 
dire,  selon  notre  manière  de  compter,  le  21  juillet,  qui  est 
le  temps  où  la  canicule  a  coutume  de  se  lever  en  Egypte* 
Cùm  abhinc  annos  centum ,  imperatore  Antonino  Pio  II  et  Brut- 
tio  Prasente  coss. ,  iidem  dies  fuerint  ante  diem  XII  Kaiend. 
August.  quo  tempore  solet  canicula  in  sEgypto  facere  exortum. 
Mais ,  comme  l'année  caniculaire  renfermoit  quatre  de  nos 
années  moins  un  jour,  il  faut  nécessairement  que  les  cent 
ans  d'intervalle  qu'il  y  avoit  entre  le  consulat  d'Uipius 
et  de  Pontianus  et  celui  d'Antoninus  Pius  et  de  Bruttius 
Prsesens ,  renfermassent  vingt-cinq  années  caniculaires  de 
quatre  années  chacune ,  moins  vingt -cinq  jours.  Par  con- 
séquent ,  le  1  .er  thoth  de  l'an  1 39  de  notre  ère,  qui  est  celle 
du  second  consulat  d'Antoninus  Pius  et  de  Bruttius  Praesens, 
dut  tomber,  non  le  1 2  des  calendes  d'août,  mais  le  1 3 ,  c'est- 
à-dire,  le  20  juillet  au  matin,  le  soleil  étant  alors  vers  le 
vingt-cinquième  degré  trente-trois  minutes  du  cancer.  II 
faut  donc  nécessairement  corriger  le  texte  de  Censorin,  et 
lire,  le  ij  avant  les  calendes  d'août,  ante  diem  xm  Kal. 
August, 

Cela  posé,  comme  il  faut  quatorze  cent  soixante-une 
années  vagues  ou  quatorze  cent  soixante  années  juliennes, 
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afin  que  la  canicule  revienne  au  même  jour  et  au  même 
point  du  ciel  où  elle  étoit  quatorze  cent  soixante  années 
juliennes  auparavant ,  le  lever  de  cet  astre  dut  arriver  le 
zo  juillet  3p5>z  de  la  période  julienne,  treize  cent  vingt- 
deux  ans  avant  notre  ère ,  le  soleil  étant  au  quatorzième 
degré  cinq  minutes  du  cancer,  seloa  nos  tables  astro- 
nomiques. Cette  année  tombe  précisément  sur  la  trente- 
quatrième  année  de  Sésostris ,  telle  que  je  lai  établie 
dans  les  deux  éditions  de  ma  traduction  d'Hérodote  ;  ce 
qui  doit  inspirer  quelque  confiance  pour  l'exactitude  de 
mes  calculs. 

Si  la  félicité  des  peuples  et  le  bonheur  des  nations  étoient 
attachés  au  renouvellement  de  cette  période,  ainsi  que  iont 
prétendu  quelques  écrivains  ,  cette  année ,  les  deux  précé- 
dentes et  la  suivante  auroient  été  heureuses  pour  la  plupart 
des  hommes,  et  sur -tout  pour  les  Égyptiens,  que  cette 
période  regardoit  plus  particulièrement  :  c  est  ce  que  nous 
allons  examiner.  Nous  jetterons  un  cou p-d  oeil  rapide  sur 
les  pays  étrangers  à  l'Egypte ,  et  même  nous  ne  dirons  sur 
ce  dernier  pays  que  peu  de  chose  ;  mais  ce  peu  suffira  pour 
donner  une  juste  idée  de  l'espèce  de  bonheur  dont  il  jouit  à 
cette  époque. 

Péfops,  fils  de  Tantale,  chassa  à -peu -près  vers  ce 
temps-là,  du  Péloponnèse ,  les  princes  qui  gouvernoient  ce 
pays,  lui  donna  des  fers ,  et  fut  la  souche  d'une  famille 
cruelle,  sanguinaire  et  parricide/  Les  peuples  furent -ils 
donc  heureux  sous  les  lois  d'un  tel  prince  et  sous  celles  de 
ses  successeurs!  Si  nous  passons  de  la  Grèce  en  Judée,  nous 
verrons  Jabin ,  roi  desChananéens,  opprimer  les  Juifs  et  les 
tenir  pendant  vingt  ans  dans  la  plus  dure  servitude.  Le 
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premier  fait  est  fondé  sur  des  témoignages  qu'il  est  difficile 
de  récuser,  parce  qu'il  tient  à  toute  ia  chaîne  des  événe- 
mens  ;  le  second  est  appuyé  sur  l'autorité  ia  plus  incontes- 
table, je  veux  dire,  sur  l'Écriture  sainte.  Je  ne  parlerai  pas 
des  autres  peuples,  parce  que  leur  histoire  n'est  pas  connue 
à  cette  époque.  Je  me  hâte  donc  de  passer  aux  Égyptiens; 
et  cela  d'autant  plus,  qu'on  pourroit  m'objecter  que,  les  deux 
peuples  dont  je  viens  de  parler,  étant  éloignés  de  l'Egypte, 
le  retour  de  la  période  caniculaire  ne  pouvoit  les  concerner, 
et  que  le  bonheur  qui  i'accompagnoit  ne  devoit  regarder 
que  les  Égyptiens.  Examinons  donc  quel  fut  le  degré  de 
bonheur  dont  les  Égyptiens  jouirent  à  cette  époque. 

Sésostris  fut,  il  est  vrai,  selon  les  idées  vulgaires,  un 

grand  roi  ;  il  remporta  des  victoires  éclatantes ,  et  fit  de 

Herodot.  Ub.  grandes  conquêtes.  Ce  fut,  suivant  les  prêtres  Égyptiens, 

//,«.•  m.       ]e  premier  prince  qui,  étant  parti  du  golfe  Arabique  avec 

des  vaisseaux  longs  (des  vaisseaux  de  guerre) ,  subjugua  les 
peuples  qui  habitoient  les  bords  de  la  mer  Erythrée.  De 
là  il  fit  voile  jusqu'à  une  mer  qui  n'étoit  plus  navigable  à 
cause  des  bas-fonds» 

Revenu  en  Egypte ,  il  leva  une  nombreuse  armée ,  et , 
avançant  par  la  terre  ferme ,  il  subjugua  tous  les  peuples 
qui  se  trouvèrent  sur  sa  route.  La  plus  grande  partie  de 
l'Asie  ayant  été  conquise ,  il  passa  en  Europe  et  soumit 
les  Scythes,  les  Thraces  et  ia  Colchide.  Ces  brillans 
succès  excitèrent  l'admiration ,  et  tous  les  regards  se  por- 
tèrent sur  cet  homme  extraordinaire.  Cependant  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  pérît  en  rentrant  dans  ses  états ,  par  ia  basse 
jalousie  de  son  frère  \  qui  lui  tendit  des  embûches.  Son  bon- 
heur contribua  plus  que  ses  taiens  à  les  lui  faire  surmonter. 
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Si  ce  prince  avoit  su  user  avec  modération  de  ses  vic- 
toires ,  il  se  seroit  fait  un  honneur  infini  et  il  auroit 
rendu  ses  sujets  heureux,  en  protégeant  le  commerce,  en 
favorisant  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts  :  mais  ce  fut 
le  plus  vain  des  hommes  f  et  ses  exploits  et  ses  conquêtes 
lui  inspirèrent  l'orgueil  le  plus  extravagant.  II  faisoit  atte- 
ler tous  les  ans  à  son  char  de  triomphe  les  rois  qu'il  avoit 
domptés.  Ce  trait  est  si  insensé ,  que  je  n'aurois  osé  le 
rapporter ,  si  je  ne  le  trouvois  pas  consigné  dans  l'Histoire 
naturelle  de  Pline  ,  livre  xxxm ,  S.  15:  Sesostri  sEgypti 
rege ,  tam  superbo,  ut  prodatur  annis  quïbusque  sorte  reges  sin- 
gulos  è  subjectis  jungere  ad  currum  solitus ,  atque  triumphare. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  le  même  trait  d'histoire  avec  Diodor.  Sicat. 
toute  la  bassesse  imaginable;  bassesse  qu'on  pourroit  à  ™-I>f*LVIU* 
peine  excuser,  s'il  avoit  été  son  contemporain.  Il  traite  ia 
conduite  de  Sésostris  de  très-magnifique  et  de  Convenable 
à  un  grand  prince,  /uey*?&&(>t7dçnmv.  Pline  s'étoit  fait  de 
ce  prince  une  plus  juste  idée,  en  lui  donnant  i'épithète  de 
fier ,  d' orgueilleux.  Après  un  règne  de  trente -trois  ans,  il 
perdit  la  vue  ;  et  ne  pouvant  supporter  ce  malheur ,  il  se 
laissa  mourir  volontairement. 

Ses  sujets  furent- ils  heureux  sous  son  règne?  Les  ré- 
cits d'Hérodote ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Strabon ,  et  de 
tous  les  écrivains,  en  un  mot,  qui  ont  parlé  de  ces  an- 
ciens temps ,  pourroient  décider  cette  question  ;  mais  je 
n'ose  pas  les  rapporter,  de  crainte  de  révolter  la  sensibi- 
lité des  lecteurs.  D'ailleurs  le  peu  que  j'en  ai  dit  suffit 
pour  lever  tous  les  doutes  à  ce  sujet. 

Qu'on  préconise,  tant  qu'on  le  voudra,  la  prospérité 
de  l'Egypte  à  cette  époque,  j'y  consens  volontiers;  mais, 
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si  je  pouvoîs  croire  à  l'influence  des  astres ,  je  penserois 
plutôt  qu'une  étoile  maligne  présida  à  ce  règne  trop  vanté. 
Il  est  donc  constant  que  le  retour  de  la  période  caniculaire 
n'amena  point  à  cette  époque  le  bonheur  à  sa  suite,  ni  pour 
les  Égyptiens ,  ni  pour  le  reste  du  monde. 

Passons  donc  au  retour  de  la  période  caniculaire,  qui  eut 
lieu  sous  le  second  consulat  d'Antonin  Pie.  Les  Romains 
furent-ils  heureux  sous  ce  prince!  Le  commencement  de 
son  règne  fut  signalé  par  une  conjuration,  où  entrèrent 
trois  sénateurs  distingués,  Ceisus,  Atiiius  et  Friscianus. 
II  y  eut  des  révoltes  en  Judée,  en  Achaïe  ;  il  fallut  remettre 
sous  le  joug  les  Maures  en  Afrique,  les  Daces  en  Europe, 
ainsi  que  plusieurs  peuples  de  la  Germanie  ;  il  fallut  répri- 
mer dans  la  Grande-Bretagne  les  Brigantes,  qui  s'étoient 
révoltés.  Si  ces  peuples  furent  malheureux,  du  moins  les 
Romains  ne  le  furent  pas  sans  doute  !  Interrogeons  l'histoire; 
et  l'on  verra ,  il  est  vrai ,  la  tranquillité  dans  Rome  :  mais 
cette  tranquillité  est  celle  d'un  bagne,  où  les  forçats  ren- 
fermés tremblent  au  moindre  geste  du  comité.  Si  les  Ro- 
mains ne  furent  pas  plus  heureux ,  les  Égyptiens ,  que 
regardoit  plus  particulièrement  le  retour  de  cette  période, 
Je  furent  sans  doute  ï  Vexés  par  leur  préfet ,  ils  eurent  re- 
cours aux  armes  et  furent  remis  sous  le  joug.  Le  bonheur 
ne  fut  donc  pas  plus  connu  des  peuples  qui  vécurent  au 
commencement  de  cette  seconde  période ,  que  de  ceux  qui 
avoient  vu  h  première. 

Venons  maintenant  à  la  troisième  période ,  que  Ion  a 
fixée  à  l'an  i  598  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
de  ce  bon  roi ,  qui  fit  du  bonheur  de  ses  sujets  la  première 
et  1»  principale  occupation  de  sa  vie,  Mais  observons, 
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en  passant ,  que  le  retour  de  cette  période  n'eut  lieu  que 
trente -six  ans  après,  c'est-à-dire,  en  1634,  sous  le 
règne  de  Louis  XIII.  II  est  en  effet  impossible  que  l'étoile 
caniculaire  revienne  toujours  juste  après  quatorze  cent 
soixante  ans  juliens  révolus ,  et  en  voici  la  raison.  Cette 
période  est  censée  commencer  lorsque  la  canicule  se  lève 
le  jour  de  la  néoménie  de  thoth,  premier  mois  Egyptien. 
Cette  étoile  a,  comme  toutes  les  autres*  un  mouvemetrt 
progressif,  qui ,  dans  l'espace  de  soixante-douze  ans ,  fait  la 
douzième  partie  du  dodécatémorion.  Ainsi  une  étoile  qui 
répondoit  à  un  certain  degré  de  l'écliptique ,  parok  s'en 
,  éloigner  péu-à-peu  et  se  trouve  dans  une  autre  position; 
Par  exemple,  la  brillante  des  Pléiades,  qui  en  1600  ré- 
pondoit au  vingt -quatrième  degré  vingt -quatre  mimées 
du  taureau,  selon  la  table  de  Tycho-Brahé,  se  tFouvoit 
du  temps  de  Virgile ,  je  veux  dire ,  dans  la  première  année 
julienne,  au  second  degré  du  taureau.  Cette  anticipation 
est  de  cinquante  secondes  tous  les  ans,  c'est-à-dire,  d'un 
degré  tous  les  soixante-douze  ans  ,  ainsi  qu'il  résulte  des  Él/mens  d'as- 
observations  faites  à  Paris  depuis  l'établissement  de  l'Aca-  !Zr«^L  **" 

r  sim,  page  fp.    t 

demie  des  sciences.  M.  de  la  Lande  est  aussi  de  ce  senti- 
ment dans  la  seconde  édition  de  son  Abrégé  d'astronomie, 
pag.  100 ,  art  jn.  Mais ,  dans  la  troisième  édition  de  son 
Astronomie,  postérieure  de  sept  ans  à  l'Abrégé,  ce  savant  Astronomes 
astronome  porte  cette  anticipation  à  cinquante  secondes  un  "'  ''  'F '**'* 
quart  par  an.  Selon  le  irçême  savant,  les  observations  de 
Copernic  et  de  Tycho-Brahé  donnent  50"  20"  ;  mais  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  une  faute  d'impression,  et  qu'il  ne 
faille  lire  50"  20"'.  Il  s'ensuit  que  cette  anticipation  est  de 
vingt  degrés  et  un  tiers  en  quatorze  cent  soixante  ans. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  là-dessus ,  parce  que  cela 
regarde  plus  particulièrement  les  astronomes.  Cependant 
j'aurai  occasion  d'en  dire  encore  deux  mots  un  peu  plus 
bas.  J'ajoute  seulement  ici  que  cette  anticipation  n'avoit  pas 
échappé  à  Hipparque,  et  quelle  lui  avoit  causé  beaucoup 
Ptokm.  Mi-  d'embarras.  Ce  savant  astronome,  que  Ptolémée  appelle /rf-j 
>*x»i2un*£c,  borieux  et  ami  de  la  vérité,  ^vnuf^sf  curty)  (piteitévc*  *n  o/jlS9 

p.  jp,  Un.  //.    fctfj  <pi?&Atâi9  avoue  l'embarras  que  lui  causoit  le  retour  des 

solstices  et  des  équinoxes  :  car,  si,  d'un  côté,  l'on  fait  attention 
à  ce  retour,  l'année  a  moins  de  trois  cent  soixante  -  cinq 
jours  et  un  quart;  mais ,  si ,  d'un  autre  côté,  l'on  considère  le 
passage  des  étoiles  fixes ,  Tannée  doit  paraître  plus  longue  : 

VII  C*2   V.l66.  \<—  \/T\  \  \         \        >  /_  t  9 

1(jL7UÇ1ttta)V  €?&OJMdL  70V  IviCLOOlOV  ^g^VOV  €\>ÇJLinLtc3aJ[  Thîhà 
7*~ï  T£JLdLKO0lcUÇ    ètflMVTB,    KOLJ   Ttivtt    tifliçjM    Tb?   Té   Tllkp- 

pV/tivcn  fjLtiÇpvaL.  Ptolémée  est  de  l'avis  d'Hipparque  ;  et 
quoique  ce  savant  astronome  n'ait  pas  fait  l'application  de 
cette  observation  à  Tannée  caniculaire ,  on  sent  qu'elle  yt 
convient  parfaitement. 

Il  y  a  deux  sortes  d'années,  la  tropique  et  la  sidérale  où 
astrale.  La  tropique  est,  suivant  les  dernières  observations/ 
de  365J  5h  48'  48"-  Elle  ne  peut  concourir  avec  Tannée 
vague  des  Égyptiens ,  parce  qu'elle  est  moindre  qu'ils  ne 
la  croy oient.  La  sidérale  est  de  365J  6h  p  nff.  Les  anciens 
ne  la  connoissoient  pas.  C'est  cependant  cette  année  qui 
auroit  dû  régler  le  cycle  caniculaire. 

Les  Égyptiens  s'imaginoient  que  leur  année  vague,  après 
quatre  révolutions ,  avoit  gagné  un  jour  entier  sur  Tannée 

caniculaire, 
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caniculaire,  ou  que  quatre  années  vagues,  avec  un  jour  de 
plus,  étoient  égaies  à  quatre  années  sothiaques.  Ils  se  trom- 
poient  en  cela  ;  car,  après  trois  années  civiles,  3  29)  1  zh  27' 
et  quelques  secondes,  Tannée  vague  avoit  un  jour  d'avance 
sur  l'année sothiaque.  Ainsi,  sur  quatre  années  civiles,  ferr 
reurdes  Égyptiens  étoit  de  plus  d'un  mois.  C'est  ce  qu'a  dé- 
montré feu  M.  Dupuy,  ancien  secrétaire  perpétuel  de  TAca-    Mcm.de  vac a* 
demie  des  belles-lettres.  M.  de  la  Lande,  ne  se  contentant  pas  ^^  fxxlx 
d'approuver  les  preuves  de  ce  savant,  consacre  encore  l'arr  Hist.  p«g.  7/7. 
ticle  1 60  5  de  la  troisième  édition  de  son  Astronomie  à  cet 
objet,  qu'il  a  mis  à  couvert  de  toute  critique,  en  donnant 
plus  de  force  encore  aux  preuves  de  cet  académicien. 

Je  conclus  de  là  que  la  période  caniculaire  ne  pouvoit 
revenir  en  1  598 ,  comme  on  l'a  avancé  dernièrement,  mais 
en  i6$4f  ains*  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  N'y  regardons  pas 
cependant  de  si  près ,  et  accordons  que  cette  année  i  598 
fi*t  le  retour  de  l'année  caniculaire.  Si  l'auteur  de  cette 
opinion  eût  voulu  être  conséquent  à  lui-même,  il  auroit  dû 
examiner  la  situation  où  se  trouvoit  l'Egypte  en  cette  année, 
et  nous  faire  voir  que  ce  pays  jouissoit  alors  de  la  plus 
grande  prospérité.  Mais,  comme  l'Egypte  étoit  alors  sous 
la  domination  de  Mahomet  III ,  l'un  des  plus  cruels  tyrans 
qui  aient  occupé  le  trône  des  Ottomans,  et  qui  avoit  com- 
mencé son  règne  par  faire  étrangler,  en  sa  présence,  dix- 
neuf  de  ses  frères,  et  jeter  à  la  mer  dix  concubines  de  son 
père. qui  étoient  enceintes,  il  sentoit  bien  qu'il  ne  pourroit 
jamais  nous  convaincre  de  son  état  prospère.  Aussi  a-t-il 
cherché  à  nous  faire  illusion  en  attirant  nos  regards  vers  la 
France  et  vers  le  bon  Henri.  A-t-il  réussi  dans  ses  vues!  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner.  Parlons  d'abord  de  Henri  IV. 
To.me  l.«  I* 
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Ce  prince  naquît,  vers  le  milieu  de  décembre  1553, 
d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'AIbret,  reine  de 
Navarre.  II  fut  élevé  dans  la  religion  Protestante  par  les 
soins  de  sa  mère,  qui  s'en  déclara  la  protectrice  en  1  56p. 
II  fut  reconnu  à  la  Rochelle  chef  des  Protestans,  et  il  suivit 
leur  armée  jusqu'à  la  paix  qui  fut  conclue  à  Saint-Germain- 
en-Laye  au  mois  d'août  1  570.  Deux  ans  après,  il  vint  à 
Paris,  où  il  épousa  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX, 
Pendant  les  préparatifs  de  ce  mariage,  arriva  Fhorrible  jour- 
née de  la  Saint-Barthélemi.  Forcé,  par  la  crainte  de  la  mort, 
d'abjurer  la  religion  Protestante,  Henri  resta  comme  pri- 
sonnier à  la  cour  de  France.  Après  y  avoir  essuyé  beaucoup 
de  désagrémens,  il  s'échappa  en  1  5761  et  rentra  aussitôt 
dans  le  parti  des  Huguenots.  II  se  signala  véritablement 
à  leur  tête  ;  mais  des  victoires  remportées  contre  son  sou- 
verain et  contre  sa  patrie  sont-elles  donc  vraiment  hono- 
rables? II  se  réconcilia  dans  la  suite  avec  Henri  III.  En  1 5  8p, 
et  aussitôt  après  l'assassinat  de  ce  prince,  commis  par  un 
fanatique,  il  fut  reconnu  roi  de  France  par  les  Protestans 
et  par  ceux  d'entre  les  royalistes  qui  ne  s'étoient  pas  voués 
à  la  ligue.  Il  fit ,  de  concert  avec  eux,  en  1  590 ,  le  siège  de 
Paris.  Les  habitans  de  cette  ville ,  qui  ne  montrèrent  en 
aucun  temps  du  courage  et  de  l'énergie  que  contre  leurs 
princes  légitimes,  opprimés  alors  par  les  différentes  factions 
qui  s'en  disputoient  l'empire  ,   éprouvèrent  une  horrible 
famine.  Le  due  de  Parme  lui  en  fit  lever  le  siège.  Enfin  il 
fit  son  abjuration  en  1  5  p  3  ;  Paris  lui  ouvrit  ses  portes  l'année 
suivante.  Mais  les  Espagnols  surprirent  la  ville  d'Amiens 
en  1597.  Les  ligueurs,  abattus  par-tout,  excepté  dans  la 
Bretagne,  où  ils  reconnoissoient  pour  leur  chef  le  duc  de 
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Mercœur  ,.  eurent  recours  à  sa  clémence.  Le  duc  lui-même 
reconnut  Henri  pour  son  souverain  en  1 55)8 ,  et  la  paix  de 
Vervins  se  fit  cette  année. 

La  France  étoit  dévastée ,  d'une  extrémité  du  royaume 
à  l'autre,  par  les  guerres  civiles,  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent :  la  plupart  des  terres  étoient  incultes  ;  les  manufac- 
tures languissant,  ou,  pour  mieux  dire ,  manquant  par-tout, 
on  étoit  obligé  de  recourir  à  l'étranger  pour  se  procurer 
les  choses  de  nécessité,  et  les  financiers  achevoient  par  leurs 
exactions  de  désoler  ce  qu'avoit  épargné  le  fléau  de  la 
guerre  et  des  discordes  civiles.  Si  l'on  peut  regarder  la 
France  comme  heureuse  à  cette  époque,  c'est  sans  doute 
parce  que  l'on  compare  1  état  où  elle  se  trouvoit  alors  avec 
celui  où  elle  s'étoit  trouvée  quelques  années  auparavant. 
Elle  commençoit,  il  est  vrai,  à  respirer,  et  le  génie  heu- 
reux de  Henri ,  secondé  par  celui  de  Rosni ,  auroit  fermé  ses 
plaies ,  si  la  guerre  avec  la  Savoie  pour  le  marquisat  de  Sa- 
luées, les  tracasseries  des  Protestans,  qui  forcèrent  ce  bon 
prince ,  par  leurs  intrigues  et  par  leurs  menaces ,  à  leur  ac- 
corder le  fameux  édit  de  Nantes,  la  conspiration  de  Biron, 
la  trahison  du  baron  de  Lux  et  du  comte  d'Auvergne,  &c, 
lui  eussent  permis  de  suivre  ses  vues  bienfaisantes. 

Nous  avons  considéré  jusqu'à  présent  Henri  comme 
prince ,  comme  roi  ;  voyons-le  maintenant  dans  sa  vie  pri- 
vée. Le  bonheur  dont  il  jouit  compensa  -t-  il  les  désagré- 
mens  qu'il  essuya  sur  le  trône  ! 

La  passion  de  l'amour  fit  son  malheur.  II  se  sépara  de 
Marguerite  de  Valois,  et  promit  à  la  belle  G  abri  elle  de 
l'épouser  ;  et  peut  -  être  l'auroit  -  il  fait ,  si  la  mort  ne  la 
lui  eût  heureusement  enlevée.  A  peine  fut-il  affranchi ,  par 
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un  coup  du  ciel ,  d'un  mariage  qui ,  en  le  couvrant  de 
honte,  auroit  pu  replonger  le  royaume  dans  de  nouveaux 
troubles ,  qu'il  fit  par  écrit  une  autre  promesse  de  mariage 
à  M.IIc  d'Entragues.  Que  de  chagrins,  que  d anxiétés  ne 
lui  causa  point  cette  promesse  avant  et  après  son  mariage 
avec  Marie  de  Médicis  !  Fut-il  heureux  avec  cette  princesse! 
Que  Ton  ouvre  les  Mémoires  et  l'Histoire  de  Henri  par 
Péréfixe  ;  on  y  trouvera  la  réponse  à  cette  question. 

Il  est  donc  constant  que  la  France  ne  fut  point  heureuse 
à  cette  époque ,  et  que  Henri ,  qui  fut  toujours  en  butte  aux 
coups  des  assassins ,  ne  fut  pas  non  plus  heureux. 

Il  est  inutile  de  porter  nos  regards  sur  la  période  qui 
suivra  celle  de  i  598,  et  qui  doit  avoir  lieu  l'an  30  5  8,  c'est-à- 
dire,  dans  douze  cent  cinquante -deux  ans,  à  compter  de 
cette  année  1806  :  nos  neveux  verront  alors  si  l'étoile  cani- 
culaire se  lèvera  en  Egypte  le  20  juillet  de  cette  année. 
Mais ,  sans  m  embarrasser  dans  des  calculs  astronomiques, 
qui  ne  présenteraient  aucune  sorte  d'intérêt ,  j'ose  pronon- 
cer que  l'étoile  caniculaire  ne  se  lèvera  pas  cette  année 
le  20  juillet,  et  nous  en  avons  apporté  plus  haut  les  raisons; 
qu'il  est  inutile  de  répéter. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  retour  de  la  période  caniculaire, 
qui  doit  avoir  lieu  dans  douze  cent  cinquante-deux  ans  à 
compter  de  cette  année  1 806,  il  est  certain  que  le  monde 
ne  connut  le  bonheur  sous  aucune  des  époques  antérieures 
que  nous  venons  de  parcourir,  et  nous  l'avons  démon- 
tré. II  est  vrai  que  le  renouvellement  de  l'âge  d'or  étoit 
encore  attaché  par  le  vulgaire  à  un  certain  temps,  et  l'on 
voit  que  sous  Auguste  cette  idée  prit  une  grande  faveur. 
La  quatrième  églogue  de  Virgile,  adressée  à  C.  Asinius 
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Pollio,  qui  fut  consul  Tan  714  de  Rome  et  trente-neuf,  an  « 

avant  notre  ère,  en  est  la  preuve  :  mais ,  le  temps  où  elle 

fut  écrite,  ne  correspondant  à  aucune  des  grandes  années 

connues,  ni  même  à  la  période  de  quatorze  cent  soixante 

années  juliennes  ,  quoique  le  savant  des  Vignoies  ait  prétendu     bium.  g*- 

qui!  s'agissoit  de  cette  période ,  en  donnant  la  torture  au  ***• u xxxv> 

texte  de  Virgile  et  en  le  corrigeant,  ou  plutôt  en  l'altérant, 

je  croirois  volontiers  que  ce  qui  y  donna  lieu ,  ce  furent  les 

prétendus  oracles  des  Sibylles,. qui  circuloient  a^ors  dans 

l'Orient  et  dans  la  Grèce  : 

# 

Ultima  Cumai  venit  jam  carmïnis  œtas  : 
Afagnus  ab  intégra  sœclorum  nascitur  or  do. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  là-dessus,  afin  de  ne  me  pas 
trop  écarter  de  mon  sujet. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  sur  cette  période  de  quatorze 
cent  soixante-une  années  vagues ,  ou  quatorze  cent  soixante 
années  juliennes.  Nous  avons  prouvé  que  Censorin  et 
Julius  Firmicus  Maternus  avoient  eu  tort  de  la  qualifier 
de  grande  année.  J'ajoute  maintenant  que  ce  n'est  pas 
même  une  période;  car,  si  elle  ne  revient  pas  juste  après 
quatorze  cent  soixante  années  juliennes  révolues ,  comme 
on  l'a  démontré ,  on  ne  doit  pas  là  regarder  comme  une 
période.  D'ailleurs,  les  Égyptiens  éfoient,  quoiqu'on  en 
ait  dit  et  qu'on  en  dise  encore  tous  les  jours,  fort  igno- 
ransen  astronomie.  Ils  avoient  appris,  quoique  assez  tard; 
soit  par  leurs  liaisons  avec  les  Chaldéens  ou  avec  les  Phé- 
niciens ,  soit  par  leurs  propres  observations ,  que  l'année 
étoit  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  environ  un  quart; 
mais ,  au  lieu  d'intercaler  ce  quart  de  jour  tous  les  quatre 
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ans,  ils  aimèrent  mieux  faire  rétrograder  leur  année  d  un 
jour  tous  les  quatre  ans.  C'est  ce  défaut  d'intercaiation ,  joint 
à  tous  les  autres  défauts  de  leur  année  civile,  spécifiés  plus 
haut,  qui  a  produit  cette  prétendue  période*  Si  nous  n'y 
mettions  ordre  nous  autres ,  en  intercalant  un  jour  tous  les 
quatre  ans,  nous  pourrions  nous  vanter  aussi  d  avoir  une 
période  de  quatorze  cent  soixante  ans ,  avec  plus  de  raison 
que  les  Égyptiens ,  parce  que  notre  année  est  d'ailleurs 
mieux  réglée  que  ne  l'étoit  la  leur. 

Avant  de  passer  aux  périodes  des  Grecs ,  je  crois  devoir 
dire  un  mot  d'une  prétendue  période  de  trente  ans  dont  il 
est  parlé  dans  l'inscription  de  Rosette.  Ce  fût  M.  de  Sacy  qui 
me  la  rappela.  Il  y  est  dit  que  Ptolémée  Épiphanes ,  en 
l'honneur  de  qui  elle  fut  gravée ,  étoit  maître  ou  seigneur  des 
triacontaétérides,  xâjvx  *ruLduxjm*vvriçi$w.  L'explication  qu'a 
donnée  de  ce  terme  le  savant  qui  s'est  chargé  de  commenter 
cette  inscription ,  est  ingénieuse,  et  je  n'#i  pas  dessein  de  la 
blâmer.  Qu'il  me  soit  cependant  permis  de  faire  là-dessus 
deux  réflexions ,  auxquelles  je  joindrai  une  conjecture,  i .°  Il 
est  certain  qu'il  n'y  a  eu ,  ni  chez  les  Égyptiens  ni  chez  les 
Grecs ,  de  période  de  trente  ans  ;  aucun- auteur  n'en  a  parié. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  chez  les  Arabes  un  cycle  de  trente 
ans  ;  mais  ce  cycle ,  né  remontant  pas  plus  haut  que  l'hégire , 
est  de  beaucoup  postérieur  aux  temps  dort t  il  est  ici  question. 
Voyez  Scaliger ,  de  Emendatione temporum ,  p.  1 20.  a.°  Si  l'on 
a  nommé  Tamerlan  Sahel  Keran ,  ou  le  maître  de  là  con- 
jonction ,  ainsi  qu'on  me  l'a  objecté,  peut-on  en  faire  l'appli- 
cation rétrqgrade  à  un  prince  qui  vivoit  près  de  seize  cents 
ans  avant  lui!  Peut-on  comparer  un  titre  honorifique  donné 
à  un  prince  et  dans  un  des  siècles  les  plus  polis  de  la  Grèce, 
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avec  un  titre  honorifique  donné  à  un  prince  Tartare  dans 
un  siècle  barbare,  où  i'astroiogie  judiciaire  étoit  non-seule- 
ment en  vogue ,  mais  presque  la  science  unique. 

Je  passe  maintenant  à  ma  conjecturq.  Lie  terme  iÇjcl*oy- 
me-nifU  est  un  adjectif  très-rare  ;  il  ne  se  trouve  ni  dans  le 
Trésor  de  Henri  Etienne ,  ni  dans  le  Lexique  de  Constantin , 
ni  dans  celui  de  Scapuia,  ni  même  dans  les  lexicographes, 
tels  que  PoIIux,  Hésychius  et  Phavorin.  On  le  voit  cepen- 
dant dans Dio  Cassius ,  joint  au  substantif  êoprii,  pour  signir  Dio  Gusîus, 
fier  une  fête  qui  revient  tous  les  trente  ans.  Cet  adjectif  lihucil>Sz** 
peut  également  se  joindre  au  mot  mfioibt,  pour  signifier 
une  période  de  trente  ans.  Mais  quel  sens  donner  à  cette 
phrase ,  maître  de  la  fête  qui  revient  tous  les  trente  ans ,  ou  \k 
celle-ci,  maître  de  la  période  de  trente  ans.  Je  soupçonne  que 
ie  terme  re>utx0vœ£T»i/>tètov  est  corrompu ,  et  qu'il  faut  iirë  en 
sa  place  TpicucoqZv.  On  trouve  dans  l'oraison  de  Démos- 
thène  contre  Leptine  l'adjectif  re>i<tx*çif,  avec  lequel  on 
sous-entend  fuu>7&,  :  [Eksiùç  tG*çyM*mt  tmç  *mf  «f7*b  êtrov  Dmostk.adver. 
ê£cu)3vmç  <T&*>**çn*.  c<  Il  exige  ie  trentième  de  c'eiix  qui  em-  *™L<pà*™.p. 
»  portent.du  blé  de  son  pays.  »  On  pourroii  par-là  même 
sous-entendre  avec  cet  adjectif  le  substantif  fvvcLqiiw  Ainsi 
xuzw  t&t&xoqtvv  signifieroit  maître  de  la  trentième  dynastie. 
On  sait  par  le  Sy ncelle  qu'en  Egypte,  les  dieux  et  les  rois  j 
tant  Égyptiens.  qu'Ethiopiens  ,  avaient  .formé  vingt  -six 
dynasties,  et  que  les  Perses  faisoient  la  vingt-septième  ;  la 
vingt-huitième  et  la  vingt-neuvième  étoient  composées  dç 
princes  Égyptiens  soulevés  cpntre  les  Perses ,  et  qui  avoient 
régné  dans  quelques  nomes  ;  enfin ,  ceux  d'entre  les  succes- 
seurs d'Alexandre  qiii  avoient' soumis  l'Egypte ,  formoient 
la  trentième  dynastie.  On  pourrait  donc  dire  en  ce  sens, 
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à  ce  qu'il  me  semble,  que  Ptoiémée  Épiphanes  étoit  ie 
maître  de  la  trentième  dynastie ,  sans  que  cela  eut  rapport 
à  un  calcul  astronomique  quelconque. 

Je  n'ignore  pas  que  cette  conjecture  paroîtra  trop  hardie 
à  ceux  qui  .ne  se  sont  pas  familiarisés  avec  la  lecture  des 
anciens  manuscrits  et  ayec  celle  des  inscriptions»  où  Ton 
trouve  des  fautes  aussi  grossières.  Mais  aux  grands  maux 
il  faut  appliquer  des  remèdes  vioiens.  Au  surplus ,  si  Ton 
blâme  cette  conjecture ,  j'aime  encore  mieux  faire  l'aveu  de 
mon  ignorance ,  que  d'admettre  une  supposition  tout-à-fait 
hors  de  vraisemblance. 
/  Je  ne  dois  pas  oublier  ie  néros  des  Chaldéens,  ou  pé- 

riode de  six  cents  ans ,  dont  plusieurs  astronomes  ont  parlé. 
Cette  période  fut  inventée  par  les  Chaldéens,  si  l'on  en 
croit  ie  Syncelle,  qui  cite  Bérose  et  Abydène  :  mais ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'historien  Joseph ,  elle  fut  connue  des 
patriarches ,  quoiqu'il   ne  ie  dise  pas  en  termes  positifs  ; 
mais  on  peut  l'inférer  de  son  récit.  Voici ,  en  effet,  de  quelle 
Joseph Antiqui-  manière  il  s'exprime  :  «  Que  ceux  qui  comparent  la  longue 
//TT  /***'  »  vie  des  patriarches  avec  la  brièveté  de  là  nôtre r  n aillent 
S-  9  »  PaB*  *7*    »  pas  s'imaginer  que  ce  que  nous  en-  rapportons  soit  faux , 

»  parce  que ,  personne  ne  poussant  actuellement  sa  carrière 
»  si  loin ,  ils  conjecturent  qu'il  ne  s'est  trouvé  personne  dans 
»  les  ancien»  temps  qui  ait  vécu  un.  si  grand  nombre  d'an- 
»  nées.  Les  premiers  hommes  étoient  amis  de  Dieu ,  ils 
»  avoient  été  créés  par  lui-même,  et  leur,  nourriture  étant 
»  plus  propre  à  conserver  long-temps  la  vie ,  H  est  naturel 
»  de  penser  que  leur  vie  a  dû  être  plus  longue.  D'ailleurs; 
»  Dieu  leur  accorda  ce  grand  nombre  d'années  pour  i'avan- 
v  tage  et  i  utilité  de  l'astronomie  et  de  la  géométrie ,  qu'ils 
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»  avoient  inventées;  car  jamais  ils  n'auroient  pu  prédire  Josepki  And- 
»  ces  choses ,  s'ils  n'avoient  pas  vécu  six  cents  ans  :  la  grande  /#.^mCtf^  2  ] 
»  année  s  accomplit  en  effet  dans  cet  espace  de  temps.  »        jv  /. 

Le  même  Joseph  avoit  dit  un  peu  plus  haut  :  «  Les 
«premiers  hommes  ayant  appris  d'Adam  que  le  monde 
»  devoit  périr  par  la  conflagration  et  par  un  déluge  uni- 
»  versel ,  ils  avoient  gravé  leurs  connoissances  astrono- 
»  miques  sur  deux  colonnes  ,  Tune  de  briques ,  l'autre  de 
»  pierres.  Celle  de  briques  devoit  résister  à  l'action  du  feu, 
»  celle  de  pierres  à  celle  de  l'eau.  Ces  deux  colonnes  se 
»  voient  encore  actuellement  dans  la  terre  Siriade.  » 

Plusieurs  savans  ont  cherché  à  découvrir  quelle  est  cette    DoâwtilinAp 
terre  Siriade.  Je  passe  sous  silence  leurs  conjectures  ,  pour  ^^cwrM- 
marrêter  un  instant  à  celle  de  Dodweli ,  qui  a  quelque  cas>  /• *h F*s< 
vraisemblance.  Ce  savant  pense  que,  le  Nil  ayant  ancien- 
nement  porté  le  nom  à'j£gyptus,  et  la  terre  qu'il  arrose 
en  ayant  pris  le  nom  d'Egypte ,  il  est  très-vraisemblable  que 
ce  fleuve ,  que  l'on  appeloit  plus  anciennement  encore  Siris, 
avoit  donné  alors  le  nom  de  Siriade  au  pays  qu'il  traver- 
soit  dans  toute  sa  longueur. 

Cette  conjecture  est  ingénieuse  ;  mais  on  peut  répondre 
que  Joseph ,  écrivant  pour  toutes  les  classes  de  la  société , 
auroit  dit  simplement  que  ces  colonnes  se  voyoient  encore 
en  Egypte ,  s'il  eût  entendu  ce  pays  par  la  terre  Siriade. 
Mais  parlons  franchement  :  Dodweli  a  eu  tort  de  s'épuiser 
en  conjectures  pour  donner  quelque  couleur  au  récit  de 
Joseph.  Cet  historien  ,  nullement  critique ,  et  mauvais 
prêtre,  donnoit  sans  doute  autant  d'autorité  aux  écrits  apo- 
cryphes de  l'ancien  Testament  qu'à  l'ancien  Testament 
même.  C'est  en  effet  dans  cet  ouvrage  apocryphe  qu'on 
Tome  I."  K* 
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trouve  les  deux  colonnes  de  Seth ,  et  c'est  dans  le  même 
ouvrage  qu'on  lit  qu'Abraham  donna  aux  astres  les  noms 
qu'ils  portent!  qu'il  distingua  les  quatre  parties  de  l'année, 
qu'il  imagina  les  mois  et  les  semaines,  et  enfin  qu'il  apprit 
d'un  ange  l'astronomie.  Ces  livres  apocryphes  subsistent 
encore  à  présent,  et  le  savant  et  laborieux  écrivain  Jean- 
Albert  Fabricius  les  a  recueillis  et  fait  imprimer  à  Hambourg, 
en  deux  volumes  in-8.9 

Joseph  voulut  sans  doute,  à  la  faveur  de  toutes  ces 
rêveries ,  donner  quelque  couleur  aux  sottises  qu'il  débite 
dans  le  premier  livre  de  ses  Antiquités  Judaïques;  et  peurétre 
crut-il  faire  honneur  aux  patriarches,  de  la  découverte  du 
néros  ou  période  de  six  cents  ans ,  qui  est  cependant  de 
beaucoup  postérieure,  et  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
ÊUmens  d*as-  Bérose ,  qui  est  né  vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre ,  c'est-à- 

*M?rfJ?f.  dire  >  vers  rf n  3  3  3  avant  n<*re  ère- 

vj.  Del' Origine       Cette  période ,  vantée  par  des  hommes  d'un  rare  mérite  ; 

t! daSeitncts  9  te^s  <Iue  MM.  Cassini  et  Goguet,  qui  la  regardent  même 
parCogvet,tom.  comme  la  plus  exacte  de  toutes  les  périodes  luni-soiaires , 

méritet-elle  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  l  Je  ne  me  charge 
pas  dé  répondre  à  cette  question;  un  habile  astronome, 
M.  de  la  Lande,  va  le  faire  pour  moi.  Voici  les  propres 
termes  de  ce  savant ,  dans  son  Astronomie ,  tome  II, 
art.  ijyo  de  la  troisième  édition  :  «  Si  l'on  emploie  la  durée 
»  de  l'année  que  nous  connoissons  et  le  mois  synodique 
»  tel  que  nous  l'avons  indiqué  ci -devant,  c'est-à-dire,  des 
»  mois  de  iq)  nh  44'  3*  chacun,  on  aura  28h  i'  4*"  de 
»  trop  dans  les  sept  mille  quatre  cent  vingt-une  lunaisons  : 

»  * 

»  ainsi  la  lune  retarderoit  de  plus  d'un  jour  au  bout  de  six 
»  cents  ans.  »    "  • 
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En  voilà  assez  sur  cette  période  ;  et  je  m'arrêterai  d'autant 
moins  à  réfuter  un  autre  savant  qui,  voyant  par-tout  des 
allégories ,  a  •  fait  de  cette  prétendue  période  une  période 
allégorique,  que  d'autres  avant  moi  ont  combattu  ses  opi- 
nions avec  succès. 

Venons  maintenant  aux  périodes  des  Grecs  ;  car  ils  ont 
eu  aussi  les  leurs ,  et  quelques-unes  d'entre  elles  ont  même 
eu  une  très-grande  célébrité.  Elles  n'étoient  pas  cependant 
de  grandes  années,  quoique  Censorin  l'ait  dit  positivement  CtnmMDu 
Nous  ne  parierons  que  des  principales  ;  vouloir  les  par  cou-  natalt'  caP' l8t 
rir  toutes»  ce  seroit  une  tâche  infinie,  et  qui  passerait  de 
beaucoup  les  bornes  qui  me  sont  prescrites  :  d'ailleurs  cette 
fastidieuse  énumération  ne  répandrait  aucune  lumière  sur 
le  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter. 

La  période  de  quatorze  cent  soixante-une  années  vagues 
ayant  été  généralement  abandonnée ,  ou  du  moins  n'étant 
plus  guère  en  vogue,  ainsi  que  la  pentaétéride ,  qui  en 
avoit(i)été  l'élément,  on  parut  alors  s'occuper  moins  de  la      (1)  p^fo 
grande  année  que  du  soin.de  faire  accorder  le  cours  de  la  pag*  "'• 
lune  avec  celui  du  soleil.  On  imagina,  à  cet  effet,  i'ennéaér 
téride,  qui  est  composée  de  huit  années  révolues  et  qui  re*- 
vient  tous  les  neuf  ans.  La  pIus<ommune  opinion  en  attribue 
l'invention  à  Eudoxe  de  Cnide  :  mais  il  paraît  qu'elle  étoit 
connue  long -temps  avant  lui,  puisque  Censorin  l'attribue     Censor.de  Die 
à  Cléostrate  de  Ténédos  et  à  d'autres,  tels  qu'Harpalus,  na^)cap' lS$ 
Nautélès ,  Mnésistrate ,  Dosithée ,  et  Ératosthène ,  qui  avoit 
écrit  un  commentaire  sur  l'octaétéride.  Ces  astronomes  ne      Gemini  EU- 
différaient  entre  eux  que  sur  la  manière  dont  ils  plaçoient  JJ"^"7" 
le  mois  intercalaire.  Cependant  Eudémus  de  Rhodes ,  dis- 
ciple <fAristote,  en  attribue  la  découverte  à  Eudoxe  dans 

K'ij 
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son  second  livre  de  l'Histoire  de  l'astrologie ,  comme  nous 

SimpTtdimiv  l'apprenons  de  Simplicius  dans  son  Commentaire  sur  ie 

Tc*îhi7n,  tniti  d'Aristote  de  Cœlo.  Cette  autorité  seroit  concluante 

p.  mi?  ,  fa.j+.  en  faveur  d'Eudoxe ,  si  Ératosthène  ,  qui  étoit  presque  con- 

AchiiUsTdM  temporain  d'Eudémus,  n'assuroit,  dans  son  Commentaire 

îwnrna  "liratT  sur  l'octaétéride  >  qu'Eudoxe  n  en  étoit  pas  l'inventeur.  Dans 
€ap.p,pag.  Si.  ce  conflit  d'opinions,  il  est  peut -être  impossible  de  recon- 

noître  le  véritable  auteur  de  cette  découverte  :  mais ,  quel 
qu'il  soit ,  comme  tous  ces  savans  avoient  voyagé  en  Egypte 
et  qu'ils  y  avoient  tous  fait  un  séjour  plus  ou  moins  long, 
on  ne  peut  guère  douter  que  cette  période  ne  fût  en  usage 
avant  eux  chez  les  Égyptiens  ;  et  les  savans  que  je  viens 
de  nommer,  la  leur  ayant  empruntée,  se  contentèrent 
de  la  faire  connoître  aux  Grecs  leurs  compatriotes ,  les  uns 
dans  un  temps,  les  autres  dans  un  autre.  La  seule  différence 
qu'on  remarque  entre  ces  savans,  c'est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
observé,  dans  la  manière  dont  ils  plaçoient  le  mois  inter- 
Censor.  Je  Die  calaire  :  Sed  hanc  (  octaeteridem  )  Cleostratum .  Tenedium  pri<- 

V******'  *  '  mum  ferunt  composasse ,  et postea altos  aliter, qui mensibus varié 

intercalandis  suas  oftm€Tif/>/Jk$  protulerunt,  utfecit  HarpaJus, 
N  autel  es,  Mnesitheus,  item  alii,  in  quis  Dositheus* 

Quoique  l'ennéaétéride  ne  fut  qu'une  période  et  même 

très-courte ,  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  la  regarda 

BU      cependant  comme  une  véritable  grande  année.  Hune  cir- 

cuitum  verum  annum  magnum  esse  pleraque  Gracia  existimavïu 

PlutarchjePtd-  Plutarque  étoit  aussi  de  ce  sentiment  dans  son  Traité  sur 

'iibJiïc'Zimo.  fe*  dogmes  des  philosophes  :  Ton  ii  /buytv  èvioAm*  01  /uiv  h 

Tkeaphrast.  de   ™  0X,7*67T!/>/c&  T^TOf. 

Signis  piuvi*.       Quelques  années  auparavant,  Phœnus ,  metœque,  c'est-à- 
pag'zif.         dire»  domicilié  à  Athènes  sans  y  jouir  des  privilèges  <fe& 
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citoyens,  avoit  observé  les  solstices.  Méton,  fils  de  Pausa- 
nias ,  citoyen  d'Athènes ,  qui  avoit  été  son  disciple ,  profita 
des  observations  de  son  maître,  et,  y  ayant  joint  les  siennes, 
il  imagina  lennéadécaétéride ,  ou  période  de  dix  -neuf  ans. 
Les  Athéniens  l'ayant  adoptée,  ils  réformèrent  en  consé- 
quence leurs  éphémérides.  Leur  année  civile ,  qui  jusqu'a- 
lors avoit  commencé  au  solstice  d'hiver,  commença  dans 
Ja  suite  au  solstice  d'été  avec  les  olympiades.  Cette  réforme 
est  du  1 3  scirophorion  de  l'an  4  3  ^  avant  notre  ère ,  qui  DM*.  Sieuf. 
répond  à-peu-près  au  i  5  juin.  Pythodorus  fut  alors  archonte  :  '  XII'*'J  * 
l'archontat  d'Apseudès,  son  prédécesseur,  auroit  dû  finir, 
selon  l'usage ,  ail  solstice  d'hiver  précédent,  c'est-à-dire,  sur  la 
fin  de  fannée433avant  notre  ère;  mais ,  comme  la  réforme 
ne  devoit  avoir  lieu  qu'au  solstice  d'été  suivant,  on  pro- 
longea son  archontat  de  six  mois.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  lennéadécaétéride  de  Méton ,  parce  que 
nous  nous  réservons  d'en  donner  une  idée  plus  exacte  dans 
un  autre  Mémoire ,  ainsi  que  de  f  excaiebdomécontaétéride 
de  Calippus ,  et  de  la  réforme  qu'en  fit  Hipparque.  Mais 
je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que  cette  période,  je  veux 
dire  lennéadécaétéride ,  fut  aussi  regardée  comme  une  grande 
année,  et  Plutarque  me  servira  de  garant.  Tov  fi  /uéyetv  lwctt>-  Piutanhi  de 
w,  dit-il,  oî  /ut*  h  ri  oKTaeWA  T^vra/,  0/  ti  Iv  rH  Ivvatxof-  «««'/**»- 

4  a  f  '  ptiorum,  lit,  II, 

hustvnifm.  Au  témoignage  de  Plutarque ,  je  crois  devoir  cap.ulumç. 

joindre  celui  d'Élien.  Méton,  de  Leuconium  ,  bourgade  de     jEiUmi  Varia 

f  Attique,  de  la  tribu  Léontide,  éleva,  dit- il,  des  colonnes  HSs*ri*»M**: 

sur  lesquelles  il  fit  graver  les  temps. où  arrivent  les  solstices  ; 

on  lui  doit  la  découverte,  comme  il  le  prétend,  de  la  grande 

année,  qui  étoit,  selon  lui,  de  dix-neuf  ans.  ^  %  A ,  ,„ 

t*        /  /.ai/.  •      •  11  in  Fnd  Apieni  Ora 

Euctémon  étoit  Athénien ,  ainsi  que  nous!  apprend  restas  Mmu  vm.  +?. 
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Aviénus  ,  Euctemon  quoque  popularis  urbis  Attica;  et  plus 
ibid.  m*.  j;o.  loin ,  Atheniensis  dicit  Euctemon.  Cet  astronome  avoit  fait  ses 

observations  dans  les  Cyciades ,  en  Macédoine  et  en  Thrace, 
comme, on  le  voit  dans  le  dernier  chapitre  des  Apparences 
des  étoiles  fixes  par  Ptolémée.  En  Thrace ,  il  avoit  long- 
temps habité  la  ville  d'Amphipolis ,  qui  appartenoit  alors 
aux  Athéniens  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu' Aviénus ,  que 
nous  venons  de  citer,  dit,  dans  le  même  ouvrage,  vers  337: 
Amphipolis  urbis  incola  Euctemon.  li  étoit  contemporain  de 
Ptoîm.UiyaiKii  Méton.  Ptolémée  joint,  dans  sa  Grande  Construction,  ces 
2uro|/c ,/. ///,  jeux  astronomes  i'un  avec  l'autre,  et  il  cite  Euctemon  au 

Ci, p. 02, un. 17.  ' 

Piolemaus  de  moins  vingt  fois  au  sujet  des  apparitions  des  étoiles  fixes  et 
Appareutiis  et  jes  pronostiCs  que  l'on  doit  en  tirer.  Géminus  en  parle  aussi 
inmamium        plusieurs  fois  dans  le  xvi. c  chapitre  de  son  Introduction 

aux  Phénomènes.  Cependant  les  observations  de  ces  astro- 

Ptolmai  Mi-  nomes  n'étoient  pas  estimées ,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «Nous 

^*V/fiTi     w  au"ons  dû  comparer  nos  observations  avec  celles  que  Mé- 

»  ton  et  Euctemon  ont  faites  sur  les  solstices  d'été,  et  avec 
»  celles  d'Aristarque ,  qui  est  venu  après  eux,  à  cause  de  leur 
»  ancienneté.  Mais,  comme  en  générai  il  est  difficile  de  s'as- 
»  surer  des  observations  qui  fixent  l'instant  où  le  soleil  est 
»  dans  le  tropique  d'été,,  et  que  d'ailleurs  les  observations 
»  de  ces  anciens  astronomes  ont  été  faites  avec  beaucoup 
»  de  négligence,  ainsi  qu'il  a  paru  à  Hipparque  ,  nous  les 
Tkeonis  Com-  »  avons  rejetées.  »  Théon  en  porte  le  même  jugement,  soit 
mentor,  m  Ma-       >jj  ajt  examiné  lui-même  ces  observations,  soit  qu'il  n'en 

gnam  Construct.     i  * 

iib.uitp.ij9t  ait  parlé  que  d'après  Ptolémée,  dont  il  est  le  commenta- 
m.  s  s  «*<v     teun  jj  est  inutile  de  rapporter  les  termes  dont  il  s'est  servi  ; 

je  me  contente  de  renvoyer  à  la  page  de  son  Commentaire 
sur  la  Grande  Construction  citée  en  marge* 
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GEnopides  de   Chios*  avoit  fréquenté  en  Egypte  les    'Dîodor.Sicut. 
prêtres  et  les  astronomes.  On  lui  attribue  b,  dit  Diodore  ^tn-j'**' 
de  Sicile ,  la  découverte  de  l'obliquité  du  mouvement  du 
soleil,  et  que  sa  marche  est  contraire  à  celle  des  autres 
astres.  Toutes  ces  expressions  sont  exactes,  et  Ton  s'aperçoit 
que  cet  auteur  veut  parler  de  l'écliptique ,  de  ce  cercle  que 
décrit  le  soleil  par  son  mouvement  annuel ,  qui  coupe  i'é- 
quateur  en  deux  parties  égales -,  et  ne  s'en  éloigne  de  part  et 
d'autre  que  de  vingt-trois  degrés  vingt-huit  minutes  vingt 
secondes  à -peu -près.  N  Plusieurs  auteurs,  selon  Plutarque,     Phtarch.  pu- 
assuroient  que  Pythagore  étoit  l'auteur  de  cette  découverte,  Jî*  PhilosoPhor* 
quoiqu  GEnopides  de  Chios,   continue  le  même  auteur,  pa^sss. 
s'en  attribue  la  gloire.  Quelques  lignes  plus  haut ,  le  même 
Plutarque  attribuoit  cette  découverte  à  Thaïes.  L'expres- 
sion de  cet  écrivain ,  en  parlant  de  la  découverte  de  Pytha- 
gore, est  remarquable  :  TLu%,y>fdu;  ^£73$  iTanvwtkvam  Xi- 
ynwi  ttjv  ^«tnv  tS  {fioJïcLXjov  xvxx*.  «  On  dit  que  Pythagore 
»  a  imaginé  le  premier  l'obliquité  du  cercle  du  zodiaque.  » 
On  seroit  tenté  de  croire  qu'il  s'est  exprimé  peu  exacte- 
ment, si  Achillès  Tatius  ne  s'étoit  pas  servi  des  mêmes     AchUUsTatii 
termes ,  ô  Si  Ço<ftct*o$  ?$£o$  olv.  Proclus  nous  apprend  fa  Isagoge  in  Phœ' 

r  •  nomtna,  p.  84I 

raison  qui  avoit  fait  donner  au  zodiaque  l'épithète  de  ex  edit.  Petavii. 
teÇêç,  oblique;  et  cette  raison  est  la  véritable,  c'est  qu'il 
coupe  obliquement  les  cercles  parallèles  à  l'équateur  :  Ao£o4  ProcHSPh*r«, 
Si  xiwmji  0  faSïcLKoç  xjux^oç  ,  Si*  ri  Ào£3*  tifuk  r&  im-  ^diûXaiL 
&Lfcihtev<;  xvkAvs.  Le  passage  suivant  de  Cléomède  doit  bridge,  Undini. 
se  prendre  dans  le  même  sens  :  «  Le  zodiaque  s'appeffe  cieomed.Theo- 
»  oblique,  parce  que,  jeté  entre  les  tropiques  et  l'équa-  riaerbium  cœks- 
»  teur ,  il  touche  en  un  seul  point  1  un  et  1  autre  tropique  et  pag.  t8:  ex  tdit. 
»  coupe  l'équateur  en  deux  parties  égales.  w>,Eçt  Si  0  Çkcftcocoç  Balf^r* 


"il-* 
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kvxAoç  ?$£os,  Sïcc  it  tov  t&tcvxZh  ittff  rff  \aniA.i*jxw  £*- 
GArifA,évoÇj  kclj  êvjwnç^v  /uiv  to*  Tg?7nx£»  k£,0'  I»  ^aLVcèi 
<r*fA€Îovy  liy  Si  /<m/x,ee>voy  g/$  £vo  ïazt  li/ww.  Si  les. premiers 

mots  de  cette  phrase  paraissent  équivoques,  la  suite  fait 
voir  en  quel  sens  on  doit  les  entendre.  C'est  aussi  de  cette 
ManilUAsm»  manière  qu'il  faut  expliquer  ces  vers  de  Manilius,  qui  dé- 
7/7,  vei.  Tri  signent  ^obliquité  du  zodiaque  par  le  terme  de  halteus  : 

ix  t&U  Pingre* 

. . .  Nitet  ingenti  stellatus  balteus  orbe, 
Insignemque  facit  ca/ato  luminc  mundum. 

M.  Pingre,  en  traduisant  balteus  par  ceinture,  n'a  pas  saisi 
Tidée  du  poète  Latin. 

II  est  très-vraisemblable  que  Pythagore  et  GEnopides  de 
Chios  avoient  puisé  cette  connoissance  en  Egypte,  ainsi 
que  toutes  celles  dont  on  leur  fait  honneur. 

On  attribue  aussi  à  GEnopides  de  Chios  la  période  de 
JEtiani  Varia  cinquante  -  neuf  ans.  Élien  dit  positivement  que  cet  astro- 

>F.  ^*     l'A   v 

cap!**'  '  *  '  nome  avoit  consacré  à  Olympie  une  table  d'airain ,  sur  la- 
quelle il  avoit  fait  graver  le  cours  des  astres  pour  cinquante*» 
Swbai  Edog.  neuf  ans  9  et  qu  il  appeloit  cela  la  grande  année.  Stobée  donne 
fhystc.UiC.ii,  ^  çette  péri0<je  soixante  ans  ;  mais  le  passage  d'Élien  que 

J'on  vient  de  rapporter ,  un  autre  de  Piutarque  sur  les 
dogmes  des  philosophes  (livre  II ,  chapitre  dernier)  $  prouvent 
que  c'est  une  faute  des  copistes,  et  qu'il  faut  lire  en  cet  en- 
droit TOvnfxivm  mètLj  cinquante-neuf.  D'ailleurs,  il  n'existe 
pas  de  période  de  soixante  ans  ;  et  cette  raison  est  supé- 
rieure à  toutes  les  autorités ,  quelles  qu'elles  puissent  être» 
Le  même  Stobée  joint  Pythagore  à  GEnopides  de  Chios  pour 
la  découverte  de  cette  période ,  et  je  n'en  suis  pas  étonné  ; 
ses  disciples,  passionnés  pour  sa  gloire»  lui  attribuoient  une 

infinité 
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infinité  Je  découvertes  auxquelles  il  n'ayoit  eu  aucune  part. 
Je  n'en  suis  pas  moins  porté  à  croire  que  c'est  une  faute  des 
copistes ,  parce  .qu'aucun  autre  auteur  ne  revendique  cette 
découverte  à  ce  phiiosçphe ,  et  parce  que  Censorin  l'attribue  .  Cnm.de  du 
à  Philolaiis  le  Pythagoricien  *  dont  nous  avons  la  vieicritç  !^' "^ lS' 
par  Diogène  de  Laërte,  et  qui  est  cité  avantageusement  par 
Proclus  !  dans  son  Commentaire  sur  le  Timée  de  Platon  ••      a  Proclj  &»*• 

JMMÉ  ÈJM&         M  WÊ        M^MJt^ 

L'épithète  de  Pythagoricien ,  donnée  à  Philolaiis ,  a  sans  mas  Tmœum , 
doute  occasionné  cette  méprise.  Philolaiis  h  admettoit  le  M- *>?%>**> 

lin.]0;lib.IUt 

mouvement  de  la  terre ,  quoique  d  autres  prétendissent,  ai)  pag.  ,98,  ih.  <r. 
rapport  de  Diogène  de  Laërte  et, à  celui  de  Ciçéron  (itf    hDiogen.Latrt. 
Lucullo,  S.  3  p)f  qu'Hicétas  de  Syracuse  étoit  l'auteur  de  cette  g*%      ' tegm' 
découverte.  Pans  les  antennes  éditions  de  Çicéron ,  telles 
-que  celle  de  Victorius*  qui  est  excellente,  on  trouve  Nicétas; 
mais  Paul  Manuce,  Turnèbe  et  Muret,  ayant  corrigé  //i- 
cétas,  et  les. plus  savans  éditeurs  ayant  adopté  cette  correc- 
tion ,  on  ne  conçoit  pas  comment  M.  de  la  Lande  a .  osé 
mettre  dans  son  Astronomie,  article  307,  Nkétas+hz  même 
savant  remarque  en  note  que  quelques  r  uns  écrivent  aussi 
hétas,  et  d'au  très ~Hicétas.  Il  est  certain  que  ceux  qui  écrivent 
Icetas,  ne  savent  pas  même  lire  le  grec. 

Quoi  qu'il  en  soit»  le  sentiment  de  Philolaiis  sur  le 
mouvement  de  la  terre  donna  occasion  au  savant  Boulliaud 
de  publier,  sous  le  nom  de  ce  philosophe,  l'ouvrage  qu'il 
avoit  composé  sur  le  vrai  système  du  monde,  et  d'intituler 
Astronomia  Philoldica,  celui  qu'il  fit  cinq  ans  après  sur  i'as-r 
tronomie. . 

Çalippus  de  Cyzique  quadrupla  f epnéadécaétéride  de 
Méton,  et  forma  ainsi  sa  période  de  soixahte~seize  ans,  La 
première  commença  le  zy  juin,  trois  cent  trente  ans  ayant 

Tome  Ie*  L* 
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notre  ère  ;  la  seconde»  deux  cent  cinquante-quatre  ans,  et 

la  troisième»  cent  soixante-dix-huit  ans  avant  la  même  ère. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  Grande  Construction 

Ptoimai  Mt-  de  Ptolémée.  Ce  savant  astronome  dit  en  effet  que  Timo- 

?ï*l?.l'r"^ir*  charis  fît  à  Alexandrie  quelques  observations  astrono- 

itb.  VU,  cap.  j,  *         * 

FW-  '7t.  &.  a  miques  le  2  5  posidéon  ,  qui  répond  au   1 6  paophi  des 
N  *"?'  Alexandrins ,  la  trente-sixième  année  de  la  première  période 

de Caiippus,  laquelle  concourt  avec  Tan  4  )4<Je  l'ère  de  Na- 
bonassar.  Si  la  trente-sixième  année  de  la  première  période 
de  Caiippus  coïncide  avec  i'an  454  de  l'ère  de  Nabonas- 
sar ,  la  première  -année  de  cette  période  doit  correspondre 
avec  Tan  4 1 8  de la  même  ère.  Or ,  cette  année  coïncide  avec 
Tan  330  avant  notre  ère ,  qui  est  précisément  i  année  où 
nous  avons  placé  le  commencement  de  la  première  période 
de  Caiippus,  avec  le  savant  P.  Pétau  et  les  chrbnoiogistes 
les  plus  estimés.  Il  faut  seulement  faire  attention  que  1  ère  de 
Nabonassar  commence  Je  a  6  février  de  Tan  747  avant  notre 
ère ,  à  midi ,  au  méridien  d1  Alexandrie ,'  ou  à  dix  heures 
huit  minutes ,  au  méridien  de  Paris,  et  qu  elle  est  calquée  sur 
l'année  vague  des  Égyptiens.  Sans  cette  légère  attention, 
on  pourroit  trouver  en  quelques  occasions  une  année  de 
moins  dans  nos  tables  chronologiques  les  plus  estimées. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  observations  astrono- 
miques qui  eurent  lieu  pendant  cette  première  période,  et 
qui  sont  rapportées  par  Ptolémée;  mais  je  ne  dois  pas 
nu.  m.  rv,  omettre  une  éclipse  de  lune  observée  par  Hippârque,  la 
caPuhtmo,pag.  cinquante-deuxième  année  de  la  seconde  période  de  Ça- 

200,  un.  }o.  ■  *  * 

lippus ,  parce  qu'elle  sert.à  constater  le  commencement  de 
cette  seconde  période,  que  nous  avons  fixé  à  Tan  254  avant 
notre  ère.  Cette  année,  je  veux  dire  la  cinquante-deuxième 
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année  de  cette  seconde  période ,  correspond ,  selon  Ptolé- 
mée, à  Tan  546,  plus  trois  cent  quarante-cinq  jourt,  de 
l'ère  de  Nabonassar;  qui  tombe  Fan  451*  de  ia  période 
julienne ,  deux  cent  trois  ans  avant  notre  ère  et  le  2  2  sep- 
tembre. On  trouve  une  éclipse  de  lune  de  la  même  année 
et  du  même  jour  dans  la  Chronologie  des  éclipses  du  savant 
Pingre.  Cette   seconde  période    avoit  donc  commencé 
Tan  254  avant  notre  ère.  Ptolémée  parle  aussi,  livré  Hi,    Ptoimaiu*- 
chapitre  2,  de  plusieurs  observations  astronomiques  faites  3*A»  2o,fTOS'r» 
par  Hipparque,  la  trente<leuxièmé  année  de  la  troisième  TâE,6o,6ut6i 
période  de  Caiippus.  Elles  sont  donc  de  Tan  \\6  avant 
notre  ère,  et  cette  troisième  période   avoit  donc  com- 
mencé fan  178  avant  notre  ère.  Ptolémée  n'a  pas  ajouté 
à  cette  époque  l'ère  de  Nabonassar,  quoiqu'il  soit  dans  l'u- 
sage de  le  faire. 

Le  même  astronome  fait  encore  mention  d'une  éclipse  de     nu.  M.  vi , 
lune  observée  à  Rhodes  par  Hipparque ,  le  2  tybi  où  jan-  ^•/•W7*2' 
vier  de  ia  trente-septième  année  de  la  troisième  période  de 
Caiippus,  qui  répond,  comme  il  le  dit  lui-même,    à 
l'an  607  de  l'ère  de  Nabonassar.  Il  parle  encore  autre  part     nu.  eap.j, 
de  ia  même  écjiipse  sans  la  coordonner  avec  cette  ère.  Cette  * '/ 4  **•  f* 
éclipse  est  du  27  janvier ,  cent  quarante-un  ans  avant  notre 
ère.  Nos  tables  chronologiques  font  correspondre  cette 
année  avec  l'an  £07  de  l'ère  de  Nabonassar.  Elles  ne  se  sont 
pas  cependant  trompées,  et  Ptolémée  n'est  pas  non  plus 
dans  l'erreur,  parce  que,  l'ère  de  Nabonassar  commençant 
le  27  février,  sept  cent  quarante  -  sept  ans  avant  nojtre  ère, 
comme  nous  lavons  remarqué,  et  ia  période  de  Calippus 
commençant  en  automne ,  on  devoit  encore  être ,  sur  ia  fin 
de  Tan  do  7  de  i'èrede  Nabonassar ,  dans  le  mois  de  janvier 

LMj 
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de  l'an  4573  de  la  période  julienne,  cent  quarante-un  ans 
avant  notre  ère. 
zPto!m.  mi-       Ptolémée*  remarque  que  les  observations  d'Hîpparque 
>«a»  s* «g/*  on t  £t£  ^ajtes  ayec  j^aucQu p  d'exactitude,  m&wpi*x&ml<L  ; 

pag.  $j,  lin.  ?.   et  Théon  b,  qu  elles  l'ont  été  avec  beaucoup  de  soin ,  Ira- 

Construct.ub.v,  Le  même  Ptolémée  c  observe  autre  part  qu'Hipparque  n'a 

'un^r***7,  ^  attent'on  qu'au  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune, 

<Pro/rm.Mi-  sans  aucun  égard  pour  celui  des  planètes.  Il  faut  donc  en 

y*\i2vrm%ç,  conclure  que  ce  savant  astronome  regardoit  les  périodes 

lib   IX    cao  2. 

pag.  2i'o,  Un.  /p  àe  Métôn ,  d'Harpalus ,  de  Calippus,  &c.  comme  de  simples 
ttseq.  périodes,  et  non  comme  de  grandes  années,  quoique  Cen- 

sorin  ait  voulu  nous  persuader  que  ces  périodes  étaient  de 
véritables  grandes  années. 

Le  même  Hipparque  avoit  aussi  imaginé  une  période  de 

Cenwr.de  Die  trois  cent  quatre  ans  :  Hipparcbi  (nempe  annus)  ex  annisjOjf, 

muais,  eap.  iS,  ^  ^w  intercaiaiUT  Centies  bis.  Censorin ,  qui  s  exprime  ainsi, 

regardoit  cette  période  comme  une  grande  année ,  puis- 
qu'il avoit  dit  peu  auparavant  >  pratérea  sunt  magni  anni  com- 
plures ,  ut  Metonkus ,  &c.  est  et  Phihlai. ......  item  Calippi  ; 

après  quoi  il  ajoute,  seâ  et  Hipparchi:  ce  qui  prouve  évidem- 
ment qu'il  mettoit  la  période  d'Hipparque  au  nombre  des 
grandes  années.  vÀu  surplus ,  cette  période  n'étoit  que  celle 
de  Calippus  multipliée  'par  quatre.  Toutes  ces  périodes 
nayoient  rien  de  bien  merveilleux.  Cette  de  quatre  ans 
étoit  multipliée  par  deux  ;  celle  de  neuf  ans ,  également  mul- 
tipliée par  deux,  don  n  oh  celle  de  dix- neuf  ans  »  imaginée 
par  Méton  ;  celle-ci r  muhipfiée  par  quatre,  donna  celle  de 
soixante-seize  ans ,  inventée  par  Calippus  ;  et  enfin  celle 
de  soixante-seize  ans  >  multipliée  par  quatre  >  donna  celle 
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de  trois  cent  quatre  ans ,  dont  Hipparque  fut  l'inventeur. 
Quoique  cela  n'exige  pas  un  grand  effort  de  génie,  on 
ne  peut  cependant  disconvenir  qu'Hipparquè,  en  corrigeant 
Tannée  Cajipprque  ,  n'ait  beaucoup  approché  de  la  vérité. 
Cette  année  Calippique  étoit,  en  effet,  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  un  quart  :  Hipparque ,  en  retranchant  de 
cette  année  ia  trois -centième  partie  d'un  jour,  ou  quatre 
minutes  quarante-huit  secondes,  eut  pour  ia  sienne  365' 
jh  5  5'  1 2";  ce  qui  est,  à  six  minutes  et  quelques  secondes 
près,  ia  vraie  longueur  de  l'année.  Mais  le  grand  défaut 
de  toutes  ces  périodes ,•  c'est  qu'ayant  été  imaginées  pour 
trouver  les  nouvelles  lunes ,  on  peut  assurer  qu'elles  ont 
toutes  manqué  leur  but  et  qu'elles  pèchent  par  le  défaut 
d'exactitude.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouver.  On  croyoit 
que  le  cycle  de  dix -neuf  ans,  imaginé  par  Méton,  corn- 
prenoit  exactement  deux  cent  trente-cinq  lunaisons,  de 
sorte  qu'après  la  révolution  de  cette  période,  les  nouvelles 
lunes  revenoient  non-seulement  au  même  jour  de  chaque 
mois,  mais  encore  à  la  même  heure.  Cela  est  impossible, 
et  en  voici  la  preuve.  I>ix-neuf  années  juliennes  com- 
prennent six  mille  neuf  cent  trente-neuf  jours ,  plus  dix- 
huit  heures.  Chaque  lunaison  étant  de  29J  i2h  44'  3  >  les 
deux  cent  trente -cinq  lunaisons  donnent  àpjpi  i6h  \\ 
45".  Ainsi,  après  dix-neuf  ans  révolus,  les  nouvelles  lunes 
arriveront  environ  une  heure  et  demie  plutôt.  Ce  défaut 
d'exactitude  sera  pitis  sensible  dans  les  périodes  de  soixante- 
seize  ans  et  de  trois  cent  quatre  ans.  Dans  la  première,  qui 
est  celle  de  Calippus,  les  nouvelles  lunes  anticiperont  de 
six  heures;  et  dans  l'autre,  qui  est  celle  d'Hipparque,  les 
nouvelles  lunes  arriveront  un  jour  entier  plutôt. 
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Après  avoir  parcouru  la  plupart  des  périodes  des  Grecs, 

que  I  on  regardoit  comme  de  grandes  années ,  je  vais  parler 

des  véritables  grandes  années ,  ou  du  moins  de  celles  qu'on 

a  crues  telles. 

SpUhî  Pofy-       Je  commence  par  celle  dent  Solin  fait  mention.  «  C'est 

h**»,  cap.  ;6,  n  une  c  j^^g  reconnue  de  tout  le  monde ,  dit  cet  écrivain  r 

Tn&%7° * €X  ****** 

Henr.  Steph.  vei  »  que  la  grande  année  se  termine  en  même  temps  que  la  vie 

SaiJLl/.*  "*"'  "  ^u  phûwiix.  »  II  ayoit  dit,  une  ligne  plus  haut ,  que  tout 

le  monde  convenoit  que  le  phcenix  vivoit  cinq  cent  qua- 
rante ans.  Il  y  avoit  donc,  selon  cet  écrivaip,  une  grande 
année  de  cinq  cent  quarante  ans.  De  tous  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  la  grande  année ,  il  est  seul  de  cette  opinion , 
et  c'est  par  cette  raison  que  nous  l'avons  mis  hors  des  rangs. 
Nous  dirons  cependant  encore  un  mot  de  cette  opinion 
dans  la  troisième  partie. 

Nous  devons  joindre  à  cet  écrivain  le  sénateur  Mani- 

lius ,  qui ,  après  avoir  assuré  que  le  pfaœnix  vivoit  cinq 

cent  soixante  ans ,  ajoute  que  la  révolution  de  la  grande 

année  avoit  lieu  en  même  temps  que  celle  de  la  vie  de  cet 

PiiH.Hist.nat.  oiseau  :  Cum  hujus  alitis  vita,  magni  coftyerswrtem  anni  fieri 

yag./fâT  *'  Prodidit  idem  (nempe  Manilius).  Comme  ce  passage  peut 

occasionner  de  grandes  difficultés ,  nous  le  discuterons  dans 
la  troisième  partie  de  ce  Mémoire, 

Nous  avons  avancé  plus  haut ,  pages  222  et  22 j ,  que 
ce  qui  constituoit  la  grande  année  étoit  le  retour  de  toutes 
les  planètes  au  même  point  du  x:iei ,  et  nous  l'avons  prouvé 
par  un  passage  de  Macrobe  qui  le  dit  positivement.  Les  an- 
ciens astronomes  en  étoient  convaincus ,  ainsi  que  l'auteur 

•  CentùrJe  Die  je6  Saturnales.  Aussi  Aristarque  da  Samos  porta-t-il  la 

notait,  cap.  i8 9  f  f  .n 

t«s<  98'  grande  année   a  deux  mille  quatre  cent  quatre-vingt-quatre 
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ans;  Àrétès -de.Dyrrhachium,  à  cinq  mille  cinquante-     »  Phtanh.de 

deux  ans  ;  quelques  autres  écrivains  a ,  à  sept  mille  -ôept  pfgcit's  ptofao- 
cent  soixante  -  dix  -sept  ans  ;  d  autres  encore  ,    à  neuf    bSext  Em  H 

mille  neuf  cent  soixante-dix-sept  ans  ;  Solin  c ,  in  Polyhis-  cus  Versus  As- 

tore ,  et  Cicéron* ,  in  Hertensio ,  à  douze  mille  neuf  cent  cin-  m^'J\**s' 

quante -quatre  ans;  Heraclite  et  Linus,  à  dix -huit  miHe  hswrtca?.3^ 

ans,  comme  le  dit  Piutarque  c  dans  son  Traité  sûr  les  *CtcminHa* 

dogmes  des  philosophes.  Il  est  vrai  que  Censorin  ne  porte  pag°^;ex  <*• 

tfopinion  d'Heraclite  et  de  Linus  qu'à  dix  mille  huit  ctnts  0Uveti- 

ans  ;  mais  il  se  trompe ,  ou  ses  copistes  se  sont  trompés ,  J  ^/^T *^ 

puisque  Stobée  f  s'accorde  avec  Wutarque.  Dion  g  donne  à  la  s  StobaiEchg. 

grande  année  dix  mille  huit  cent  quatre-vingt-quatre  ans;  Ph?sk*  lif>*  *, 

Macrobeh,  quinze  mille  ans;  Orphée1,  cent  mille  vingt  tcens^deo' 

ans  ;  Juiius  Firmicus  Maternus  k ,  trois  cent  mille  ans  ;  Cas-  «w/,  cap.  18, 

sandre  l ,  trois  millions  six  cent  mille  ans  ;  Diogène ,  six  *"*' 9  ' 

millions  cinq  cent  soixante-dix  mille  ans;  d'autres  enfin,  SomniumScipb- 

ajoute  Censorin,  pensent  que  cette  année  est  infinie  et  nis>llI><  **. 

quelle  ne  reviendra  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  i  Censor 

de  ces  grandes  années ,  elles  Sont,  remarquables  en   ce  *  jui  Firmki 

qu'elles  se  terminent  alternativement ,  l'une  par  un  dé-  *?aterntr,  Ma~ 

luge  universel,  l'autre  par  la  conflagration  du  monde;  cap.iiPag.+7\ 

après  quoi  Ton  verra  paroître  une  nouvelle  terre  et  de  nou-  ^**  Z '  ?  tdiu 

veaux  deux.  C'étoit  aussi  le  sentiment  de  Juiius  Firmicus  1  au*m.  toco 

Maternus  m. x  Mundus ,  dit-il ,  certum  diem  non  habuit  ortûs  sut ,  ***<***>> 

nec  aliquid  interfuit  eo  tempore  quo  mundus  divina  mentis  ac  mJuiFimIcv^ 

providi  numinis  ratione  formates  est ,  nec  eà  usque  se  intentio  ?*s  47. 
potuit  humana  Jragilitatis  èxtendere,  ut  originem  mundi  facili 
posset  ratione  concipere  aut  explicare ,  prasertim  cùm  trecen- 
torum  millium  atmorum  major  (L-ian&'mçoiois,  hoc  est  redinte- 
gratio,  per  c*,mifc*m9  aut per  *£m)0s,t/op4ov,  spatio peificiatur. 
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His  entra  duobus  generibus  c^JutmçctA*  fieri  eonsuevk;  nam- 
que  exustionem  diluvium,  hoc  est  6/*mùfi*m  nswoowwfjios ,  se- 
quitur:  nuttâ  enim  re  aliâ  exusta  res  poterant  renasci,  nec  utta  re 
aliâ  ad  pristinam  faciem  formamque  revocari,  nisi  admixtiones 
atque  concretus  pulvis  favillarum ,  omnium  genitalium  seminum 
collectant  tonciperet  feecunditatem  ;  sed  ut  esset ,  quod  mathe- 
tnatici  in  genituris  hominum  sequtrentur  exemplum,  idco  hanc 
quasi  genituram  rmmdi,  divini  viri,  prudents  ràtione  finxerunt. 

Cette  opinion  étoit  non-seulement  reçue  dans  le  siècle 

de  Constantin ,  où  Julius  Firmicus  écrivoit ,  mais  encore 

OvU.  Meta-  dans  celui  d'Auguste.  Jupiter ,  dit  Ovide ,  s  apprêtant  à 

marphos.  Ub.  i,  SVi]>mtr^r  ja  terre  i  délibère  s'il  lancera  d'abord  ia  foudre 

par-tout;  mais  il  craint  que  l'éther  ne  s'enflamme  et  que 
Taxe  du  monde  n'en  soit  consumé.  Il  se  rappelle  cependant 
qu'il  est  écrit  dans  le  livre  des  destins  qu'il  viendrait  un 
temps  où  la  mer,  la  terre  et  le  ciel  seraient  embrasés ,  et  où 
Je  monde  entier  périrait  par  le  feu  ; 

Esse  quoque  in  fatis  nmintscitur,  adfâre  tempus 
Quo  mare,  quo  ttllus,  corrtptaqut  rtgia  cote 
'  Ardtat,  et  mundi  m$ies  operosa  labortt. 

Cette  doctrine  n'étoit  pas  même  nouvelle  du  temps 

d'Auguste;  cétoit  celle  d'Heraclite  d'Épftèse,  qui  vivoit 

SimpUcliCom-  près  d'un  siècle  avant  Platon.  «Ler monde,  dteii,  sera  un 

me*Us'!u  g*a>  "  Jour  con9Um^  P81"  fe  ^eu  »  et  se  renouvellera  de  ses  cendres 
Ub.  i,fii.  68,  in  »  dans  de  certaines  périodes  de  temps.  Les  temps  où  il  se 
avmaparujin.  ^  consumera  et  où  il  renaîtra,  sont  mesurés.  »  Simplicius, 

qui  rapporte  ces  paroles  d'Heraclite ,  ajoute  que  les  Stoï- 
ciens adoptèrent  dans  la  suite  cette  opinion  :  cO  *H&lxtemç 

ctSfrç  cei/tor  X5C7»  tint  tti&toita*  X&yù**  ***  °^  •^n*  &#*& 
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hdwmv  ko)  fjutrçyu  oGmvç  minus  Si  rHç  $é%nç  vfr&v  !>*'- 

V0V7D  0/  ZTOiJCo/. 

En  effet ,  Zenon  ,  fondateur  de  la  secte  des  Stoïciens ,  dit , 
au  rapport  de  Tatien ,  que  le  monde  se  renouvellera  par  la 
conflagration.  Le  même  Tatien  ajoute  un  peu  plus  bas  :  Tatimsi  Orati» 
«  Nous  croyons  que  la  résurrection  des  corps  aura  lieu  après  **&*&**£•& 
»  la  consommation  de  tout»  non  de  la  manière  dont  len- 
»  tendent  dans  leurs  dogmes  les  Stoïciens,  qui  prétendent 
»  que ,  dans  de  certaines  périodes ,  le  monde  périra  et  re- 
»  naîtra.  »  Si  Ion  souhaite  se  procurer  un  plus  grand  déve- 
loppement de  cette  opinion ,  on  peut  recourir  à  la  Vie  de 
Zenon  par  Diogène  de  Laèrte ,  segm.  140  et  ijfi. 

Cela  peut  encore  se  prouver  par  ce  que  rapporte  Aris-    Eusetii  Pr*pa- 
toclès  dans  son  vn.c  livre  de  la  Philosophie.  «  Les  Stoï-  ^^Jj 
»  ciens ,  dit-il ,  nous  apprennent  que,  dans  de  certains  temps  ?h-  &*& 
»  réglés  par  le  destin ,  le  monde  entier  périra  par  le  feu , 
»  et  qu'ensuite  il  se  renouvellera  ;  que  ce  feu  contient , 
»  en  quelque  sorte ,  une  semence  qui  renferme  toutes  les 
»  raisons,  toutes  les  causes  de  ce  qui  a  été,  de  ce  qui  est 
»  et  de  ce  qui  sera  ;  que  cet  enchaînement  et  cette  consé- 
»  quence  sont  une  destinée ,  une  science,  une  vérité,  une 
»  loi  inévitable  et  qu'on  ne  peut  fuir.  Ainsi  tout  ce  qu'il  y 
»  a  dans  le  monde  est  aussi  bien  gouverné  que  l'État  le 
»  mieux  constitué.  » 

Numénius  dit  aussi ,  dans  son  premier  livre  du  Bien ,  que     nu.  cap.  §s, 
c'est  un  dogme  des  Stoïciens,  que  l'univers  se  changera  en  TH*Szo* 
feu ,  et  que  ce  feu  sera  comme  une  semence  d'où  sortira 
un  autre  monde  tel  que  celui  qui  étoit  auparavant.  Les 
chefs  et  les  plus  anciens  de  cette  secte ,  ajoute-t-il ,  tels  que 
Zenon ,  Ciéanthe  et  Chrysippe ,  ont  approuvé  ce  dogme. 
Tome  Lct  M» 
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C'étoit  aussi  le  sentiment  d'Heraclite  et  d'Hippasus  de 

Métaponte ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Traité  de  Plu- 

•piutarchi  Je  tarque*  sur  les  dogmes  des  philosophes,  et  de  ià  ils*  con- 

rhorJib. V,ca*.  cluoient  que  le  feu  étoit  le  principe  de  tout ,  et  que  tout  se 

*•  vai-  nx  > tx  résoudroit  par  le  feu.  Si  Ion  en  croit  Minucius  Félixb,  cette 

éd.  Witunbach.  .    .  *      .  .  ..   . 

Cxonii9t79yt  opinion  nétoit  pas  tellement  particulière  aux  Moiciens, 
hm+*  que  les  Épicuriens  ne  l'aient  aussi  embrassée  :  Epicureis  de 

OaaTvag. 122.  d*M*ntorum  confia gratione  et  munâi  ruina  eadem  ipsa  sententia 

est.  II  est  certain  que  les  Épicuriens  pensoient  que  le  monde 

Lucrtt.Ub.  v,  périroit  un  jour;  et  Lucrèce,  qui  a  bien  connu  la  doctrine 

vers.?2<tseq.     d'Épicure,  et  qui  nous  Ta  transmise  en  beaux  vers,  le  dit 

positivement: 

Quod  superest,  ne  te  in  promiss is  plura  moremur, 
Principib,  maria  ac  terras,  cœlumque  tuere  : 
Horum  naturam  triplïcem ,  tria  corpora,  Afemmi, 
Très  species  tam  dissimiles,  tria  ta  lia  texta, 
Una  dies  dabit  exitio  ;  multosque  per  annos 
Sustentata  met  moles  et  machina  munâi. 

«  Mais  pour  ne  pas  vous  arrêter  plus  long-temps,  Memmius, 
*>  par  de  simples  promesses,  considérez  la  mer,  la  terre  et  le 
»  ciel  :  ces  trois  substances,  ces  trois  masses  dont  l'aspect 
?>  est  si  différent,  dont  le  tissu  est  si  solide,  un  seul  jour  les 
»  verra  périr  ;  et  la  machine  du  monde ,  après  s'être  soutenue 
»  pendant  un  grand  nombre  de  siècles ,  s'écroulera  en  un 
»  moment.  » 

Il  n'est  pas  dit  dans  ces  vers  que  le  monde  doive  périr  par 
le.  feu.  Il  suffisoit ,  dans  le  système d'Épicure,  que  les  atomes 
qui  avoient  concouru  à  la  formation  de  l'univers,  en  se 
réunissant  dans  une  certaine  combinaison ,  se  désunissent 
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et  se  dispersassent»  soit  par  un  violent  ébranlement,  soit 
par  toute  autre  cause* 

Il  est  donc  constant  que  Minucius  Félix  s'est  grossière- 
ment trompé  en  attribuant  à  Épicure  un  sentiment  que 
non-seulement  il  n'avoit  pas ,  mais  même  qu'il  ne  pouvoit 
avoir.  Écoutons  Philon,  Juif  beaucoup  plus  savant  que  Philo  Judaus 
Minucius  Félix  :  «  Démocrite,  Épicure  et  le  grand  nombre  ruptihii.tamTit 
»  des  Stoïciens  nous  ont  laissé  dans  leurs  écrits  que  le  w*#- 
»  monde  avoit  eu  un  commencement  et  qu'il  auroit  une 
»  fin  ;  mais  leurs  sentimens  à  cet  égard  ne  se  ressemblent 
»  pas  :  car  ceux-là  nous  disent  qu'il  y  a  beaucoup  de 
»  mondes,  et  que  tous  ces  mondes  doivent  leur  origine 
»  au  choc  mutuel  et  à  la  connexion  dés  atomes  qui  s'ac- 
»  crochent  les  uns  les  autres,  et  leur  destruction  à  ta  réper- 
»  cussion  et  à  la  désunion  de  ces  mêmes  atomes  ;  les  Stoï- 
»  ciens,  au  contraire,  assurent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  monde, 
*>  que  Dieu  l'a  fait,  mais  qu'il  ne  sera  pas  l'auteur  de*  sa 
»  destruction ,  mais  un  feu  indomptable,  répandu  dans 
*>  tous  les  êtres,  qui  résoudra  tout  en  lui-même  par  son  effi- 
»  caché  après  de  longues  périodes  de  temps ,  et  que  de  ce 
»  feu  le  monde  se  renouvellera  par  la  providence  de  l'archi- 
»  tecte.  » 

C'étoit  aussi  l'opinion  d'Empédodes,  sur  laquelle  je 
renvoie  aux  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie,  livre  v, 
page ju. 

Les  Stoïciens  n'ont  pas  tous  été  de  ce  sentiment.  «  Boë-    ltu.fag.497. 
»thus,  Posidonius  et  Panaetius,  hommes  célèbres  parmi 
»  les  Stoïciens ,  abandonnèrent  leurs  opinions  sur  la  confia- 
»  gration  et  sur  le  renouvellement  du  monde  ;  et,  comme 
»  s'ils  eussent  été  inspirés  de  Dieu ,  ils  passèrent  d'eux- 
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»  mêmes  au  dogme  plus  divin  de  son  incorruptibilité.  Dio- 

»  gène  avoit  été,  dans  sa  jeunesse,  de  cette  opinion.  » 

Mangey,  éditeur  de  Philon,  pense  que  ie  Diogène  dont 
il  est  parlé  dans  ce  passage ,  étôit  Diogène  d* ApoIIonie , 
surnommé  le  Physicien.  Il  se  trompe  :  Philon  a  voulu  parler 
de  Diogène  de  Séleucie,  Stoïcien,  surnommé  le  Babylo- 
nien ,  à  cause  du  voisinage  de  ces  deux  villes  ;  et  c'est  le 
quatrième  des  philosophes  de  ce  nom  dont  parle  Diogène 
de  Laërte ,  liv.  vi ,  segm.  81. 

Panaetius  avoit  abandonné,  comme  on  Fa  vu,  ie  senti- 
ment des  Stoïciens  sur  la  conflagration  du  monde,  et  il  soute- 
noit  son  incorruptibilité.  Diogène  de  Laërte  remarque  aussi 
Dïogrn.Laert.  la  même  chose.  «Panaetius,  dit-il,  soutenoit  que  le  monde 
kk.  vu,  segm.  n  £tQjt  incorruptibIe.  »  Stobée  assure  dans  ses  Églogues 

physiques,  page  44,  que  Panaetius  regardoit  «  comme  plus 
»  vraisemblable  le  sentiment  de  ceux  qui  admettoient  plu- 
»  tôt  l'éternité  du  monde  que  sa  conflagration  ,  et  que  ce 
»  sentiment  lui  plaisoit  davantage.  »  Cette  manière  de  s'ex- 
primer renferme  une  espèce  de  doute,  et  c'est  probablement 
Cicrro  jêNa-  ce  qui  a  donné  occasion  à  Cicéron  de  dire  que  ie  sentiment 
t^nD7r"Z  '  des  Stoïciens  sur  la  conflagration  du  monde  paroissoit  dou- 
teux à  Panaetius,  de  quo  Panatium  addubitare  dicebant. 
Tïato  in  71-       Les  Stoïciens  avoient  puisé  cette  opinion  dans  Platon. 

m-'z^c.   '  ^n  e^et>  k  engage  que  ce  philosophe  met  dans  la  bouche 

des  prêtres  Égyptiens ,  pour  donner  quelque  couleur  à  son 
roman  sur  F  Atlantide,  est  à-peu-près  ie  même.  Je  dis  à-peu- 
près  r  parce  que  ces  prêtres  exceptaient  i'Égy pte ,  et  préten- 
doient  que  ce  pays  n  avoit  éprouvé  ni  conflagration,  ni 
déluge  universel.  Aristote  dit  aussi  un  mot  de  ce  déluge 
universel.  Après  avoir  parlé  des-  inondations  partielles  qui 
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couvrent  des  pays  entiers,  la  cause  en  est,  ajoute-t-il»  une    AmuteihM* 
saison  telle  que  nos  hivers  et  une  pluie  qui  arrive  dans  un  €û*!%9Lg,%J 
temps  fixe  :  de  même  aussi  y  a-t-il  un  grand  hiver  et  une  sura-  txtâiuSjUmrg. 
bondance  d'eau  dans  une  certaine  période.  Ce  philosophe 
s'étoit  exprimé  d'une  manière  plus  claire  et  plus  étendue 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
Il  y  a,  dit  Censorin,  une  année  qu'Àristote  appelle  plu-    Censar.it  Dit 
tôt  une  très-grande  année  qu'une  grande  année.  Cette  nûtali»caP'iS» 
»  année  est  celle  où  le  "soleil ,  la  lune  et  les  cinq  planètes 
»  reviennent  au  même  point  d'où  ils  étoient  anciennement 
»  partis.  L'hiver  de  cette  année  est  un  déluge ,  son  été  est 
»  la  conflagration  du  monde  ;  car  le  monde  est ,  dans  cette 
»  année,  alternativement  consumé  par  le  feu  ou  détruit  par 
»  l'eau.  »  C'est  de  ce  déluge  et  de  cette  conflagration  du 
monde  que  parle  Cicéron  dans  un  fragment  du  sixième 
livre  de  la  République,  connu  sous  le  nom  de  Songe  de 
Scipion ,  fragment  précieux  que  Macrobe  nous  a  conservé.       Marnl.  u 
Scipion  l'Africain ,  voulant  faire  sentir  à  Publius  Scipion  f^^t.  s£ 
la  futilité  de  ce  qu'on  appelle  gloire,  lui  apparoît  en  songe  ùf.  /*  «//» 
et  lui  dit  :  «  Quand  même  la  génération  actuelle  desireroit 
»  transmettre  à  une  génération  plus  éloignée  les  éloges 
»  qu  elle  a  entendu  faire  de  nous,  il  n'est  pas  possible  que 
»  notre  gloire  soit,  je  ne  dis  pas  éternelle,  mais  d'une  longue 
»  durée ,  à  cause  des  inondations  et  des  conflagrations  que 
»  le  cours  de  la  nature  amène  nécessairement  dans  un  temps» 
»  déterminé.  » 

*  •  * 

Mais  d'où  viennent  ces  opinions  si  généralement  ré- 
pandues sur  ces  déluges  et  sur  ces  embrasemens  qui  dé- 
voient alternativement  faire  périr  la  terre  sous  les  eaux  et  le 
monde  par  le  feu  )  Je  ne  doute  pas  que  la  mémoire  du 
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déluge  universel  ne  se  soit  conservée  chez  tous  les  hommes, 
et  que  les  inondations  partielles ,  arrivées  en  différent 
temps  et  en  différens  pays,  n'aient  contribué  à  graver  dans 
l'esprit  humain  cette  catastrophe  en  caractères  indélébiles. 
Quant  à  l'embrasement  du  monde,  je  suis  persuadé  que  les 
oracfes  des  Sibylles ,  joints  à  cette  prophétie  d'Isaïe ,  y  ont 
haï.  cap.  tf,  donné  lieu  :  Quia  ipse  Dominusin  igné  veniet,  et  quasi  turbo  quar 

vm.  i/.  driga  ejus  :  reddere  in  indignatione furorem  suum,  et  increpationem 

suam  in  flamma  ignis.  Après  cela ,  Ton  verra  de  nouveaux 

cieux,  une  nouvelle  terre,  et  la  mémoire  du  passé  sera  abo- 

lbiâ.  cap.  6;$  lie  :  Ecce  ego  creo  cœlos  novos  et  terrant  novam ,  et  non  erunt  in 

w-'ï'  tnemoria  priora.  Les  interprètes  de  la  sainte  Écriture  ne  sont 

pas  d'accord  sur  le  sens  de  ces  deux  versets  :  il  ne  me  con- 
vient pas  de  les  interpréter;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
penser  que  cette  prophétie,  répandue  dans  tout  l'Orient; 
donna  lieu  d'imaginer  que  le  monde  devoit  périr  un  jour 
par  le  feu.  / 

Ce  furent,  sans  doute,  ces  opinions,  très-accréditées  du 
Joseph.  Antiq.  temps  de  Joseph ,  qui  engagèrent  cet  historien  à  les  faire 

ia^xi  lèf  7    remonter  i  Adam.  Le  premier  des  hommes  prédit,  dit-il, 

pag.  //.  la  destruction  du  monde  par  la  violence  du  feu  et  par 

l'abondance  de  l'eau.  Cet  historien  s'étoit  proposé  de  faire 
voir  que  les  Grecs  étoieht  un  peuple  nouveau ,  et  que  cette 
nation  avoît  tort  de  se  flatter  d'avoir  inventé  les  arts  et  les 
sciences.  Cette  proposition  n'étoit  pas  difficile  à  prouver, 
sur-tout  à  l'époque  où  il  vivoit;  mais  il  n'étoit  pas  néces- 
saire pour  cela  de  recourir  à  des  fables. 

Revenons  maintenant  au  passage  de  Cicéron  que  nous 
avons  rapporté  un  peu  plus  haut.  II  est  évident  que  cet 
orateur  veut  parler  de  ces  hivers  et  de  ces  étés  qui  arrivent 
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alternativement  dans  les  grandes  années.  II  est  vrai  qu'il 
ne  dit  pas,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  de  corn-* 
bien  dé  nos  années  est  composée  cette  grande  année.  Le 
même  Cicéron  ne  s'explique  pas  d  une  manière  plus  claire 
dans  le  second  livre  de  la 'Nature  des  Dieux,  J\  20,  si 
Ton  s  en  rapporte  aux  éditions  les  plus  estimées  de  cet  ora- 
teur; mais,  si  l'on  rapproche  ce  passage  d'un  endroit  de 
Servius,  commentateur  de  Virgile,  on  s'apercevra  aisément 
que  le  passage  de  Cicéron  a  été  tronqué.  Le  voici  tel  qu'il 
doit  être  restauré  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  le 
»  mouvement  des  cinq  étoiles  qu'on  appelle  mal -à- propos 
»  errantes.  Un  tel  nom  ne  convient  paç  à  des  astres  qui , 
»  de  toute  éternité,  s'avancent,  rétrogradent ,  et  ont  chacun 
»  leur  manière  de  se  mouvoir,  toujours  constante  et  déter- 
»  minée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que  tantôt 
«ils  se  cachent  et  taptôt  ils  se  découvrent;  tantôt  ils 
»  s'approchent  du  soleil ,  tantôt  le  précèdent  et  tantôt  le 
»  suivent;  ici  ils  vont  plus  vite,  là  plus  lentement;  quel- 
»  quefois  ils  ne  vont  point  et  s'arrêtent  pour  quelque  temps. 
»  C'est  à  cause  de  leurs  mouvemens  inégaux  que  les  mathé- 
»  maticiens  ont  appelé  la  grande  année,  celle  où  il  arrive 
»  que  le  «soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes,  après  avoir  fini 
»  chacun  leur  cours ,  se  retrouvent  dans  la  même  position 
»  respectivement.  Quelle  est  la  longueur  de  cette  année  l 
»  c'est  une  grande  question  ;  mais  il  est  nécessaire  que  cette 
»  grande  année  vienne  dans  un  temps  fixe  et  déterminé, 
?>Je  veux  dire ,  en  trois  mille  ans.  » 

J'ai  ajouté  ces  derniers  mots,  et  je  les  ai  mis  en  italique, 
parce  que  Servius  dit,  sur  le  vers  284  du  nx.€  livre  de 
l'Enéide  :  De  quo(scilicetmagnoanno)  variadicunturetàMetone 
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et  ab  Eudoxo  et  à  Ptolemao  et  ab  ipso  Tullio  :  nam  in  libris  de 
Deorum  Natura  tria  milita  atmorum  tenere.  Ce  passage  convient 
parfaitement  en  cet  endroit ,  et  ne  peut  s  adapter  à  aucun 
autre  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  changé  la  fin  de  la  tra- 
duction de  l'abbé  d'Olivet,  que  j'ai  suivie  dans  le  reste. 

Cicéron  n'avoit  pas  toujours  pensé  de  même  sur  la  durée 
de  la  grande  année.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  \in  fragment 
d'un  de  ses  ouvrages  philosophiques,  intitulé  Hortensias,  qui 
nous  a  été  conservé  par  l'auteur  du  Dialogue  des  Orateurs, 
S*  i<f,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  le  ciel  et  les  astres 
»  reviennent  au  même  point  où  ils  avoient.été  auparavant, 
»  cette  année  est  la  grande,  la  véritable  année.  Elle  corn* 
»  prend  douze  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  ans,  de  ce 
•»  que  nous  appelons  des  années.  »  Servius  rapporte  aussi  le 
même  passage  sur  le  vers  284  du  iii.c  livre  de  l'Enéide; 
mais  il  n'en  donne  que  la  substance.  Je  ne  conçois  pas,  par 
conséquent,  quelle  peut  avoir  été  la  raison  qui  a  pu  enga- 
ger les  éditeurs  de  cet  orateur  à  admettre  parmi  les  fragmens 
de  ses  ouvrages,  le  passage  tronqué  par  Servius,  préférable- 
ment  au  passage  entier  rapporté  par  l'auteur  du  Dialogue 
des  Orateurs.  C'est  par  le  moyen  de  cette  grande  année  que 
l'orateur  Aper  (1),  l'un  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue, 
prouvoit  que  si  l'on  devoit  regarder  Démosthène  comme 
un  auteur  ancien ,  ainsi  qu'il  l'étoit  en  effet  relativement  à 
la  brièveté  de  notre  vie ,  puisqu'il  y  avoit  quatre  cents  ans 
entre  cet  orateur  et  (ui ;  cependant,  eu  égard  à  la  grande 
année,  on  pouvoitdire  que  lui  Aper  étoit  né,  non-seulement 


(1)  II  y  eut  un  M.  Flavius  Aper 
qui  fut  consul  Tan  de  Rome  929 , 


étoit  probablement  fils  de  cet  Aper, 
l'un  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue. 


qui  répond  à  Tan  176  de  notre  ère.  Il  |  Diabg.  de  Oratoribus,  S*  *6. 

dans 


^ 
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dans  ia  même  année  que  Démosthène ,  mais  encore  dans 
ie  même  mois.  Cela  est  littéralement  vrai  ;  car ,  chaque 
mois  de  cette  gràpde  année  étant  de  mille  quatre  -vingts* 
ans,4eis  que  nous  les  comptons,  et  n'y  ayant  que  quatre 
cents  de  nos  années  entre  Démosthène  et  Aper,  il  s'ensuit 
nécessairement  qu'ils  étoient  nés  l'un  et  fautre;  non-seule- 
ment dans  ia  mèrfie  année,  mais  encore  dans  le  même  mois. 
Au  surplus,  Cicérôrt  ne  s'étoit  pas  fait  uji  systèriie  particulier 
sur  ia  grande  année;  cétoit  aussi  ie  sentiment  d'un  grand 
nombre  d'auteurs,  ses  contemporains,  ou  même  ses  devan-    SoliH.Poiyhïs. 
ciera.  Plurmi  (auctores) ,  dit  Solin,  magnum  annum  duodecim  ™ltc*%J*JJ* 
rpillibus  nongentis  quinquagmta  quatuor  annïs  constare  die  un  t.       vd  ^  »  **  «*>• 
.Si  les  anciens  n'ont,  généralement  parlant,  considéré     eHr*  tePtdHt- 
dans  le  calcul  des  grandes  années  que  le  mouvement  des 
planètes,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  quelquefois  aussi  exa- 
miné le  changement  des  étoiles  en  longitude  ou  précession 
des  équinoxes..  Nous  allons  donc  en  dire  deux  mots,  afin 
de  compléter  ce  quil  est  possible  de  recueillir  sur  la  grande 
année,  et  afin  de  ne  laisser  aucun  subterfuge  aux  partisans 
de  fopinion  qui  regarde  ie  phœnix  comme  l'emblème  de 
la  grande  année. 

Les  étoiles  fixes  méritent  bien  ce  nom ,  dit  Ptolémée ,     /w<w*/  m«- 
non-seu  le  ment  parce  que  leurs  aspects  sont  semblables,  >*'*«  SuVto^g 

/  </  .  *    h  •  lit.  VII.  cap.  i. 

<ryjifMjnt  «ytoict,,  mais  encore  parce  quelles  sont  toujours  Vag.i6+,l'm.$ 
également  éloignées  fune  de  fautre.  Quoiqu'elles  soient  •'**■ 
immobiles,  ia  sphère  dans  laquelle  elles  sont  fixées,  ayant 
un  mouvement  propre  et  réglé  d'occident  en  orient,  on  peut 
avec  raison  appeler  cette  sphère  errante.  . 

Hipparque  n'avoit  fait  que  le  soupçonner,  parce  qu'avant    mj.  Un.  //  «J 
lui  on  n'avoit  par  écrit  que  les  observations  cf  Aristyllus  et,  ** •    '  \ 

Tome  I.«  N* 
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die  Timocharis  ;  qui ,  loin  d'être  parfaites ,  étoîent  encore 
très-douteuses,  **f  fauimt  *i«  <t<ftçtt*7©/$,  IrV  kit^ifydLcjxix 
huç  ;  joint  à  ce  qu'il  ne  s'étôit  pas  écoulé  assez  de  temps 
entre  les  observations  de. l'un  et  de  l'autre.  Quant  à  nous, 
ajoute  Ptoiémée ,  ayant  comparé  nos  observations  avec  celles 
de  ces  astronomes,  nous  pouvons  d'autant  plus  assurer  la 
même  chose,  que  les  nôtres  portent  sur  un  plus  grand  inter- 
valle de  temps,  et  qu'en  les  comparant  avec  celles  d'Hip- 
parque  sur  les  étoiles  fixes,  on  n'y  trouve  aucun  changement, 
ni  dans  les  positions  de  ces  étoiles,  ni  dans  leurs  configu- 
rations-ou  aspects,  o-ynfxcL'rtvfJLQt,  ni  dans  leur  éloigne  ment 
entre  elles.  On  peut  consulter  sur  ce  passage  de  Ptoiémée, 
les  Élémens  d'astronomie  de  M.  Cassmi ,  pag*  44  et  suiv. 

Comme  ces  étoiles  s'éloignent  des  points  solsticiaux 
dans  un  ordre  rétrograde,  les  anciens  astronomes  en  con- 
clurent que  la  sphère  des  étoiles  fixes  faisoit  ses.  révolutions 
périodiques,  quoique  par  un  mouvement  très -lent,  autour 
des  pôles  de  i'écliptique ,  ou  dans  ses  parallèles ,  et  qu  elle 
faisoit  ses  révolutions  dans  l'espace  de  vingt-cinq  mille  neuf 
\  cent  vingt  ans,  selon  Calippus,  ou  de  trente-six  mille  ans, 

selon  Hipparque ,  qui  font  trente-six  mille  vingt-quatre 
années  Égyptiennes,  plus  cent  vingt  jours.  Ce  temps  écoulé, 
les  étoiles  fixes  dévoient  se  retrouver  dans  les  mêmes  lieux 
où  les  premiers  astronomes  les  avoient  aperçues.  Les  astro- 
logues conclurent  de  là  qu'après  cette  révolution  des  étoiles, 
recommenceroit  le  même  ordre  de  choses  qui  avoït  existé 
auparavant,  soit  au  physique,  soit  au  moral. 
Riccioii  Ain*-       Plusieurs  modernes  ont  aussi  parlé  de  cette  révolution 
ST/7/  ÎTT/  tota^e  des  étoile  Ce  que  je  vais  en  dire  est  emprunté  de 
lag.us.         i'ÂIiriageste  du  P.  RicciolL  Turrian  et  Fracastor  portoient 
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cette  révolutiqn  à  trente-six  mille  ans,  ainsi  qu'Hipparque, 

Ptolémée  et  Prochjs;  Gassendi,  à  vingt-cinq  mille  ans  juste; 

Tycho-Brahé,  Kepier  et.Boulliaud,  à  vingt-cinq  mille  huit 

cent  six  ans;  Longompntenus  et  Argoli,  à  vingt-six  mille 

quarante  ans;  Philippe  Lansberg,  à. vingt-huit  mille  ans; 

Vendelin,  à  vingt -cinq  mille  cinq  cent  vingt  ans  ;  les    x 

PP.  Pétau  et  Riccioli,  à  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt 

ans,  ainsi  que  Calippus;  M.  ie  Monnier,  à  vingt-six  mille     institutions as- 

ans  ou  environ;  M.  Cassini,  à  vingt-quatre  mille  huit  cents  i?JUf!*iï!!a ' ?"r 

ans,  comme  nous  I  apprenons  d  une  note  de  M.  1  abbé  Bro-  us-  6. 

tier  sur  Tacite,  tome  IV,  page  232  de  l'édition  in-j.*,  ou 

tome  VI,  page,  $$6  de  l'édition  in- 12;  enfin  M.  de  la  Lande 

la  porte  à  vingt-cinq  mille  sept  cent  soixante-dix-sept  ans, 

dans  la  seconde  édition  de  son  Abrégé.d'astronomie,  p.  100, 

et  à  vingt-cinq  mille  six  cent  quatre-vingt-seize  ans ,  dans  la 

troisième  édition  de  son  Astronomie,  art.  1574*  On  voit 

clairement,  par  cet  aperçu ,  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  encore 

sur  ce  sujet  une  grande  fluctuation  dans  les  opinions  des 

astronomes ,  et  qu'elle  n'est  pas  près  de  cesser. 

On  a  reconnu  depuis  long-temps  que  ces  sphères  etoient 
imaginaires  :  si  on  les  a  proscrites  de  l'astronomie ,  on  n'en 
a  pas  moins  remarqué  que  les  points  solsticiaux  s'écartoient 
de  cinquante  secondes  par  an  des  étoiles  fixes,  de  sorte  que 
si  le  point  du  solstice  répond  aujourd'hui  à  une  étoile  quel- 
conque, ce  même  point  doit  paroître,  relativement  à  cette 
même  étoile,  d'un  degré  plus  à  loccident^au  bout  de  soixante- 
douze  ans  ,  c'est -â-dire ,  d'un  ,degré  vingt -quatre  minutes 
trois  secondes  par  siècle.  Voy.  l'Astronomie  de  M.  de  la  Lande, 
troisième  édition,  art.  2?fy.  Si  les  points  solsticiaux  rétro- 
gradent, il  faut  en  même  temps  que  les  points  éqyinoxiaux, 
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ainsi  que  tous  tes  autres  points -de  l'éçliptique*  paraissent 
aussi  rétrograder  d'un  mouvement  semblable.  C'est  ce  mou- 
vement rétrograde,  ou  contre  l'ordre  dés  signes,  qu  on  nomme 
Piolmai  m*-  la  précession  des  équinoxes.  Depuis  le  temps  d'Hipparque  , 
t4 *w  2vVm|if ,  qU  j  observoit  l'équinoxe  d'automne  l'an  1 6 2  avant  notre  ère , 
lin.  20.  jusqu  a  la  présente  année  1 8  06 ,  la  précession  se  trouvera  de 

vingt-sept  degrés  vingt- trois  minutes  cinquante  secondes.  II 
seroit  superflu  de  faire  l'application  de  ces  années  à  la  durée 
•de  la  vie  du  phœnix;  on  voit  au  premier  coup-d'œil  qu'elles 
lui  sont  étrangères  :  je  reviens  donc  aux  années  planétaires. 

Tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  parcourir  ont  dé- 
terminé, les  uns  d  une  façon,  les  autres  d'une  autre ,  la  durée 
de  cette  grande  année  planétaire.  Nous  ne  pouvons  dire 
quelle  avoit  été  sur  cet  objet  l'opinion  d'Hégésianax  et 
d'Hermippus,  parce  que  leurs  ouvrages  ne  sont  pas  venus 
la  VnaAmù  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  par  le  roi  Ptoiémée 
ajntd  Peumam.  qu'Us  avoient  écrit  en  vers  sur  les  phénomènes.  Le  terme 
m  cum  Grœds  {fe  phénomènes  se  prend  chez  les  Grecs  dans  une  acception 
scriptorjbus    ex  différente  de  celle  qu'il  a  dans  notre  langue  :  0a*«o3tt/  se  dit 

edit.    Valckena-  '  *  ° 

ru.  AnaUcuivt-  proprement  des  astres,  à  cause  de  l'éclat  de  leur  lumière; 

'cracofuTTiî  fugues  Grotius  en  fait  la  remarque  sur  Àratus ,  et  H  ajoute 

fag.  26?  et  seq.  qu'Aristote  et  beaucoup  d'autres  auteurs  appellent  souvent 

in  nous.  |e^  £tojjes  c^^vo^y^.  Ainsi  l'on  a  tort  de  nommer  en  fran- 

ArauPhœno-  çois  l'ouvrage  d'Aratus  les  Phénomènes;  il  faudrait  plutôt 
mena  pag.S7t  tm^u'lve  l'Astronomie  sphérique  d'Aratus.  Ce  poète  astro- 

exea.Ux&utensi,  /  /  r 

veivers.4;8,ex  nome,  supérieur  î  Hégésianax  et  à  Hermippusr,  selon  le 

êÀ  Hua  Crotïi 

g'  '  roi  Ptoiémée  >  ne  s'est  exprimé  que  d'une  manière  générale 
sur  la  durée  de  ta  grande  année.  Les  planètes»  dit-il,  font 
par  leur  révolution  de  longues  années  ; 
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Cic^ron  s'exprime  de  même  en  traduisant  ce  fers  d'Aratus  :    Cîcer.mfragm. 

*•»'/-»  f       .       .«  •  Poematum ,  vers, 

Hœc  faciunt  magnos  fonginqui  temporis  annof,  tom   }y 

Cum  redcxmt  ad  idem  cœli  sub  tegmint  signum.  pag.  n2St  ex  éd. 

Cela  me  paroît  trèsrciair ,  et  je  ne  doute  pas  qu' Aratus 
n'ait  voulu  parler  de  ia  révolution  des  sept  planètes  et  de 
leur  retour  au  même  point  du  zodiaque,  et  c  est  ainsi  que  la 
entendu  son  scholiaste.  Cependant  feu  M.  Pingre,  dç  l'Aca-      jvw.  Am. 
demie  des  sciences,  pensoit  que  cela  regardoit  i année  de  p(xA*qCo1:  2: 
chaque  planète.  «  L'année  de  Saturne ,  dit-il ,  étant  d'environ     Traduction  d<* 
»  trente  de  nos  années  communes,  et  celle  de  Jupiter  en  Phe'notr™«dA- 
»  renfermant  près  de  douze ,  on  peut  regarder  ces  années  de  la  traduction 
»  comme  étant  d'une  très-longue  durée.  Mais  est-il  possible  f,  Mani^j»  *• 

°  r  //,  pag.  267  et 

»  d'en  dire  autant  des  années  de  Mars ,  de  Vénus  et  de  Mer-  suiv.mtt. 
»  cure!  »  Ce  préambule  me  paroît  d'autant  plus  inutile ,  que 
l'année  de  Mercure  n'étant  que  de  87J  23*  i4'  32",  et  celle 
de  Vénus  de  224*  1 6h  4 i'  2,7",  il  n'est  pas  possible  qu'Ara- 
tus  ait  eu  en  vue  ces  sortes  d'années.  Aussi  est-il  certain  que 
ce  poète  astronome  vouloit  parler  de  la  révolution  des  sept 
planètes  et  de  leur  retour  au  même  point  du  zodiaque.  Le 
savant  Pihgré  revient  enfin  à  ce  sentiment.  «  II  est  beaucoup 
»  plus  probable,  dit*il,  qu  Aratus  aura  eu  en  vue  ces  grandes 
»  années  dès  Chaldéens,  dont  Cicéron  parledans  le  Songe 
»  de  Scipion,  et  qui  ne  se  terminoient  que  lorsque  toutes 
»  les  planètes,  collectivement  prises,  se  rejoignoient  dans 
»  un  même  degré  du  zodiaque.  Ces  années  seroient  efiec- 
»  tivement  d'une  très-longue  durée,  II  ne  seroit  pas  difficile 
»  de  s'assurer ,  par  un  calcul  assez  simple  ,  qu'elles  ne  se 
»  termineraient  qu'après  une  révolution  de  plus  de  deux 
»  cent  cinquante  mille  siècles  »,  c'est-à-dire,  de  plus  de  vingt- 
cinq  millions  d'années. 
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Qu'aurait  donc  pensé  ce  savant ,  s'il  avoit  eu  connois- 
sance  des  planètes  Uranus  ou  Herschel ,  Cérès  ou  Piazzi , 
Pallas  ou  Olbers,  nouvellement  découvertes,  dont  ia  pre- 
mière fait  sa  révolution  en  8  3.  ans  5  2 i  4h  9  la  seconde 
en  4  Ans  19'  23**  15'  12",  et  l'autre  en  4  ans  *4iJ  JJ* 

i  II   y 

L'étoile  observée  en  1 690  par  Flamsteed ,  et  désignée 
par  cet  astronome  sous  le  nom  de  la  trente-quatrième  étoile 
du  taureau,  fut  reconnue  par  M.  Herschel.  pour  une  pla- 
nète, à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d 'Uranus.  Je  rapporte 
ce  fait  d'après  l'autorité  de  M.  de  la  Lande  ;  mais  je  dois 
ajouter  que  j'ai  cherché  inutilement  cette  observation  dans 
l'Histoire  céleste  de  ce  savant  astronome.  En  supposant 
toutefois  la  réalité  de  cette  observation ,  il  est  très-vraisem- 
blable que  parmi  les  trente  mille  étoiles  observées  par 
M.  de  la  Lande  et  par  M.  son  neveu ,  il  s'en  trouvera  ea- 
core  quelques  autres  que  l'on  reconnoîtra  dans  la  suite 
pour  des  planètes.  Si  l'on  parvient  avec  le  temps  à  en  dé- 
couvrir ,  ne  faudra- t- il  pas  alors  reculer  prodigieusement 
la  révolution  qui  doit  les  ramener  toutes  au  même  point 
du  zodiaque  !  Le  sentiment  de  ceux  qui  9  au  rapport  de 
Censorin,  soutenoient  que  cette  grande  année  étoit  infi- 
nie, et  même  qu'elle  ne  reviendrait  jamais,  n'est  donc  pas 
si  absurde  qu'il  le  paraît  au  premier  coup-d'œil.  Aussi  le 
savant  Kepler  dit,  in  Mysterio  cosmographico  s  cap.  25)  :  Mo- 
tus omnium  stellarum  esse  inter  se  incommensurables,  et  idée, 
etiam  si  mundus  duratet,  nunquam  omnes  in  eodem  puncto  cœli 
suas  periodos  absolut ur as. 

C'est  donc  bien  en  vain  que  les  plus  grands  génies  ont 
médité  sur  la  grande  année;  c'est  donc  inutilement  qu'ils 


/ 
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font  cherchée  avec  tant  de  soin  et  tant  d'application.  II  au- 
rait falhi  qu'ils  eussent  assisté  au  conseil  du  Très-Haut,  ou 
qu'ils  eussent  connu  l'état  primitif  des  sphères  célestes  au 
moment  même  où  l'auteur  de  la  nature,  par  un  simple 
signe  de  sa  volonté,  comme-  le  "dit  S.  Basile,  nm  po*S  t£    S.BasiUiHê. 

/\    n  /  /  i  .  •  i  .  '  '       -r    *àtia  prima  in 

wAhi/uloltùç  /umi  ,  leur  imprima  le  premier  mouvement  ;  il  ff€xamer.  p.  *. 
auroit  fallu  qu'ils  eussent  suivi  constamment  et  perpétuelle- 
ment ce  mouvement  primitif  d'année  en  année,  de  siècle 
en  siècle  ;  et  peut-être  qu'après  un  travail  assidu  et  non 
interrompu ,  les  savans  des  derniers  siècles  se  verraient 
forcés  de  convenir  qu'ils  ne  sont  guère  plus  avanoés  dans 
la  découverte  de  la  grande  année  que  ne  l'étoient  ceux  des 
premiers.  La  réflexion  de  feu  M.  Brotier,  de  cette  Académie, 
par  où  je  termine  cette  seconde  partie ,  me  paraît  bien 
juste  :  Huic  magna  annorum  conversioni ,  Platonicorum  com-     Tadt.tomJV, 
mentis  celebratissima ,  famam  addidiî  inouïes  mottahumarHmus ,  pfg'  **2*,ex  td: 
dum  praterita  laudat  tempora ,  prasentia  fastidit ,  Jutura  optât  in-ii.tom.  vj9 
speratque  meliora.  pagt  "â* 

TROISIÈME    PARTIE. 

Application  de  la  durée  de  la  vie  du  Phœnix  à  Ja  prétendue 
Période  de  quatorze  cent  soixante-un  ans  et  aux  grandes 
années. 

On  ne  varia  pas  beaucoup  pendant  plusieurs  siècles  sur 
la  durée  de  la  vie  du  phœnix.  On  lui  attribua  cinq  cents 
ans ,  dû  temps  d'Hérodote ,  et  plusieurs  siècles  après  cet  his- 
torien. Ce  fut  f  opinion  reçue  de  son  temps  et  la  plus  géné- 
ralement adoptée  dans  les  siècles  suivans.  On  n'avoit  pas 
encore  imaginé  que  cet  oiseau  étoit  l'emblème  d'une  période 
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quelconque  :  autrement  cet  historien  si  -savant  f  si  instruit, 
et  qui  ne  manque  jamais  de  nous  apprendre  ce  qu'il  a  re- 
marqué de  plus  curieux  dans  les  divers  pays  qu'il  a  par- 
courus, auroit  d'autant  moins  laissé  échapper  l'occasion 
de-  nous  en  instruire ,  qu'il  parie  avec  assez  d'étendue  du 
phœnix,  de  L'année  usitée  chez  les  Égyptiens,  et  de  leur 
mode  d 'intercalât ion ,  qu'il  trouve  plus  parfait  que  celui 
qui  étoit  observé  chez  les  Grecs. 
Suidas,  voce       HorapoIIon ,  d'une  bourgade  du  nome  PanoppIitès,qui 

ftauraMor ,  f.  enseigna  la  grammaire  avec  une  sorte  de  distinction ,  d'abord 
'  '     à  Alexandrie ,  et  ensuite  à  Constantinopie ,  sous  l'empereur 

HorapoU.  i  a,  Théodose ,  nous  apprend  que ,  «  lorsque  les  Égyptiens  vou- 

car-  >'7>  F-120-  „  loient  désigner  le  rétablissement  des  choses  dans  leur  état 

»  primitif,  rétablissement  qui  n'avoit  lieu  qu'après  un  long 

»  espace  de  temps ,  ils  peignoient  un  phoenix.  Ce  renou- 

»  vellement  des  choses,  ajoute-t-ii,  arrive  en'eflèt  à  sa  nais- 

Ma.  M.  /,    n  sance.  »  Le  même  écrivain  avoit-  dit  plus  haut  que  le 

*aP'  is>  p-  4$-    phœnix  viYoit  cinq  siècles.  C'çst  assigner  bien  clairement 

le  renouvellement  de  toutes  choses  à  cinq  cents  ans  révolus; 
c'est  prétendre  qu'il  y  avoit  une  période  ou  une  grande 
année. de  cinq  siècles.  Or  ce  nombre, quoi  qu'en  dise  Hora- 
poIIon ,  n'appartient  à  aucune  des  périodes  astronomiques 
inventées  en  Egypte  ou  ailleurs. 

Le  néros ,  ou  période  de  six  cents  ans ,  inventé  par  les 
Chaldéens  >  n'étoit  usité  que  chea  eux ,  et  n'avoit  rien  de 
commun  avec  la  durée  de  la  vie  du  phœnix. 

J'en  dis  autant  des  six  cent  cinquante -quatre  ans  de 
vie  que  le  Synceilè  attribue  au  phœnix,  ou  des  cinq  cent 
soixante  ans  que  lui  donne  le  sénateur  Manilius.  Ii.  n'y  a 
jamais  eudç  grande  année  de  six  cent  cinquante-quatre  ans; 

et 
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et  si  le  sénateur  Manilius  en  admet  une  de  cinq  cent  soixante 
ans,  qui  est  en  même  temps  la  mesure  de  la  vie  du  phbenix, 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  ia  période  caniculaire,  non- 
seulement  par  sa  durée,  mais  encore  parce  qu  elle  commence 
veç  midi,  lorsque  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier. 
Hoc  autem  circa  meridïem  in  dp  ère  quo  die  sigttum  arietis  sol  m-    piin.HistMt. 
traverit.  C'étoit  aussi  de  la  sorte  que  commençoit,  si  Ton  s'en  tx'c^Pf^ 
rapporte  au  Syncelle,  la  période  caniculaire,  je  veux  dire    Syncein  Cfo*- 
lorsque  le  soleil  entroit  dans  la  première  minute  du  pre-  ***¥'*•/'• /•*• 
mier  degré  du  signe  équinoxial  que  les  Grecs  et  les  Égyp- 
tiens appellent  le  bélier:  "O  êçi  ^foiitv  Aeiniv  t$ç  irpcirnç 

Cependant  il  est  notoire  que  la  période  caniculaire  de 
quatorze  cent  soixante -une  années  vagues  commence  le 
i  .cr  thoth  avec  le  lever  de  la  canicule.  On  ne  sait  comment 
excuser  le  sénateur  Manilius,  à  moins  qu  on  ne  veuille  dire 
qu'il  n'entendoit  point  parier  de  cette  période,  mais  de 
celle  de  cinq  cent  soixante  ans ,  qu'il  avoit  en  vue  et  qui 
cependant  n'a  jamais  existé.  Quant  au  Syncelle ,  il  montre 
en  cela  une  très-grande  ignorance.  Le  i  .cr  thoth  étant  arrivé 
de  son  temps  à  peu  près  vers  l'équinoxe  du  printemps ,  il 
en  a  conclu  sans  doute  qu'il  devoit  toujours  arriver  dans 
le  même  temps.  Mais  disons  encore  un  mot  de  cette  grande 
année  de  cinq  cent  soixante  ans,  qui  est  particulière  au 
sénateur  Manilius  :  cela  nous  donnera  occasion  de  parler 
du  changement  que  le  P.  Hardouin  faisoit  au  texte  de 
Pline.  Le  sénateur  Manilius  prétendoit  que  la  durée  de  la 
vie  du  phœnix  égaloit  celle  des  grandes  années ,  et  que  la 
deux  cent  quinzième  année  de  cette  grande  année  coïncide 
avec  le  consulat  de  PuMius  Licinius  Crassus  et  de  Crieïus 
Tome  Ler  O» 
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Cornélius  Lentulus,  qui  furent  consuls  Tan  y 4°  <k  Rome/ 
quatorze  ans  avant  notre  ère  :  eiie  avoit  donc  commencé 
Tan  442  de  la  fondation  de  Rome,  trois  cent  douze  ans 
avant  notre  ère.  Le  même  Maniiius  avoit  remarqué  que 
le  phœnix  vivoit  cinq  cent  soixante  ans  :  cet  oiseau  ne 
devoit  donc  cesser  de  vivre  et  cette  grande  année  ne  devoit 
donc  être  révolue  que  Tan  i4p  de  notre  ère  et  Tan  1002 
de  Rome,  la  première  année  du  règne  de  l'empereur  Dèce. 
Telle  est ,  en  effet ,  ia  leçon  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  celle  de  ia  première  édition  de  cet  au* 
teur,  imprimée  à  Venise  en  1469;  et  c'est  celle  que  feu 
M.  l'abbé  Broder  a  adoptée  dans  ia  sienne  et  que  je  crois 
devoir  suivre.  Mais,  si  l'on  admettoit  le  nombre  660,  qui 
est  la  leçon  de  toutes  les  autres  éditions,  à  l'exception  des 
deux  du  P.  Hardouin  ,  cette  grande  année  n'auroit  fini  que 
l'an  1 102  de  la  fondation  de  Rome,  qui  répond  à  l'an  $4? 
de  notre  ère  et  à  l'an  1 3  de  Constans  Constantius. 

Le  P.  Hardouin  a  publié  deux  éditions  de  Pline  :  la  pre- 
mière en  cinq  volumes  in-4.0 ,  qui  fait  partie  de  ia  collection 
dite  du  Dauphin;  ia  seconde  en  trois  volumes  in-folio.  Dans 
la  première,  il  a  mis  dans  le  texte  ia  leçon  cinq  cent  qua- 
rante,  parce  quelle  se  trouve,  dit-il ,  dans  deux  manuscrits 
de  ia  Bibliothèque  impériale ,  dont  le  premier  est  du 'temps 
de  Charles-le-Chauve ,  c'est-à-dire,  d'environ  877,  et  le 
second  a  plus  de  six  cents  ans  ;  dans  deux  de  ia  biblio- 
thèque de  Colbert,  qui  ont  plus  de  cinq  cents  ans.  Ces 
deux  manuscrits  ont  passé  depuis  dans  ia  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  je  les  crois  actuellement  dans  la 
Bibliothèque  impériale.  II  a  encore  adopté  cette  leçon , 
parce  que  c'est  celle  de  Soiin ,  et  parce  quelle  s'accorde 
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mieux ,  ajoute-t-il  ,  avec  le  sentiment  d'Hérodote  et  de 
Sénèque. 

Ce  savant  aurait  dû  sentir,  i .°  que  Solin  n'étoit  pas  un 
garant  bien  sûr  de  la  leçon  de  Pline ,  parce  qu'en  général , 
quoiqu'il  fasse  profession  de  le  suivre,  cependant  il  s'en 
écarte  très-souvent;  z.°  parce  qu'il  y  a  une  variété  dans  la 
leçon  de  cet  auteur,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  être 
certain  de  la  vraie  leçon  de  son  texte  ;  3.0  l'accord  de 
quelques  manuscrits  n'est  pas  toujours  une  raison  suffisante 
pour  autoriser  une  leçon,  sur-tout  lorsque  cette  leçon  est 
contraire  à  celle  de  la  plupart  des  manuscrits,  parce  que 
les  manuscrits  qui  s'accordent  peuvent  n'être  que  des  copies 
d'un  manuscrit  fautif.  D'ailleurs  on  peut  inférer  du  silence 
de,  ce  savant  éditeur  sur  les  éditions  de  cet  auteur ,  qu'il 
n'en  avoit  consulté  aucune  sur  ce  passage^ 

Ce  savant  s'aperçut  sans  doute,  dans  la  suite,  de  la  foi- 
blesse  des  raisons  qui  i'avoient  engagé  à  adopter  le  nombre 
cinq  cent  quarante ,  puisque  dans  l'édition  suivante,  qu'il 
publia  trente -huit  ans  après,  en  trois  volumes  in-folio,  il 
substitua  à  ce  nombre  celui  de  cinq  cent  neuf,  et  qu'en 
note  il  dit  que  toutes  les  éditions  portent  six  cent  soixante. 
Ce  savant  ne  connoissoit,  dans  le  temps  de  sa  première 
édition,  que  l'édition  de  Venise,  imprimée  en  1 4ji;  et  dans 
le  temps  de  la  seconde ,  il  avoit  aussi  connoissance  de  celle 
de  Rome,  1470  :  mais  il  y  en  a  une  antérieure ,  imprimée 
à  Venise  en  1469,  jjui  se  trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque 
impériale ,  et  qui  étoit  aussi  dans  la  bibliothèque  précieuse 
de  M.  Gros  de  Boze.  On  y  lit  le  nombre  cinq  cent  soixante, 
comme  l'assure  feu  M.  l'abbé  Brotier ,  qui  l'a  collationnée 
ainsi  que  moi  ;  toutes  les  autres  éditions  portent  six  cent 

OMj 
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soixante.  Quant  aux  manuscrits,  le  P.  Hardouin  ne  parle 
dans  sa  seconde  édition  que  d'un  seul ,  et  il  convient  qu  on 
y  lit  cinq  cent  soixante.  M.  i  abbé  Brotier  y  a  trouvé  la  même 
jeçon. 

Si  ie  P.  Hardouin,  balançant  entre  ces  deux  leçons  et 
ne  sachant  à  laquelle  ii  devoit  donner  la  préférence,  eût 
mis  l'une  dans  le  texte  et  l'autre  dans  les  notes ,  il  n  auroit 
mérité  que  des  éloges  ;  mais ,  au  lieu  de  suivre  cette  sage 
méthode ,  il  a  proscrit  ces  deux  leçons  de  sa  seconde  édi- 
tion ,  et ,  à  la  place  du  nombre  cinq  cent  quarante  qu'il 
avoit  adopté  dans  sa  première,  sur  l'autorité  de  Solin,  ii  a 
substitué  dans  la  seconde  celui  de  cinq  cent  neuf.  La  seule 
raison  qu'il  apporte  de  ce  changement,  c'est  que  ce  nombre 
approche  davantage  de  celui  d'Hérodote.  Mais,  puisqu'il 
vouioit  tailler  dans  le  vif,  que  ne  mettoit-il  cinq  cents,  ce  qui 
l'auroit  fait  accorder  en  tout  avec  le  père  de  l'histoire  ?  En 
yoilà  assez  sur  les  éditions  du  P.  Hardouin  :  peut-être  me  se- 
rois-je  moins  étendu  sur  cet  objet,  si  je  n'avois  pas  eu  inten- 
tion d  engager  ceux  qui  auraient  besoin  de  consulter  Pline  r 
à  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  à  ne  pas  adopter  légèrement  et 
sans  aucun  examen  les  leçons  des  deux  éditions  publiées 
par  ce  savant.  Revenons  maintenant  au  passage  de  Pline. 

Comme  il  est  avéré  par  le  témoignage  de  Cornélius 
Va  le  ri  a  nus  que  le  phoenix  s'étoit  montré  l'an  de  la  fonda- 
tion de  Rome  78^,  c'est-à-dire,  l'an  36  de  notre  ère,  il 
s'ensuit  que  l'apparition  précédente  est  de  l'an  129  de 
Rome,  et  de  Tan  615  avant  notre  ère,  si  l'on  suit  la  leçon 
des  éditions  qui  portent  six  cent  soixante.  Il  y  auroit  eu 
par  conséquent,  entre  cette  année  et  celle  du  consulat  de 
Publius  Licinius  Crassus  »  cinq  cent  vingt-huit  ans ,  quoique 
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le  sénateur  Manilius  assure  que  Tannée  de  ce  consulat  étoit  - 
ia  deux  cent  quinzième  année  de  l'apparition  du  phœnix, 
ou  de  la  grande  année  :  et  fiasse  hujus  conversionis  annum 
prodente  se,  Publio  Licinio,  Çn.  Cornelio  consuïibas,  ducentesi- 
mum  quinîum  decimum. 

Si  i  on  admet  au  contraire  ia  leçon  cinq  cent  soixante; 
qui  est,  comme  je  lai  observé,  celle  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  et  celle  de  la  première  édition  pu- 
bliée à  Venise  en  1 469  $  l'apparition  précédente  du  phœnix 
aura  eu  lieu  Tan  2 29 de  Rome,  c'est-à-dire,  Fan  525  avant 
notre  ère;  et  cette  année  auroit  été  la  quatre  cent  vingt-* 
huitième  de  l'apparition  du  phœnix,  au  lieu  d'être  ia  deux 
cent  quinzième.  Ces  deux  hypothèses  ne  s'accordent  donc 
pas  plus  entre  elles  qu'avec  les  grandes  années  reçues,  et/ 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les- envisage ,  on  n'y  trou- 
vera que  folie  et  extravagance. 

Quant  à  Solin ,  il  assigne  cinq  cent  quarante  ans  à  la    Sohn.Poiyhht. 
vie  du  phœnix,  et  il  regarde  cet  espace  de  temps  comme  eSm^}€X^\ 
une  grande  année.  Mais  de  tous  les  écrivains  qui  ont  fait  vticap,^ttxtd. 
rénumération  des  grandes  années,  il  est  seul  de  ce  senti-  ùaimasilt 
ment.  Il  y  eut  véritablement  une  période  de  cinq  cent  trente- 
deux  ans,  nombre  approximatif  de  cinq  cent  quarante; 
mais  cette  période,  indépendamment  de  ce  qu'elle  ne  s'ac- 
corde avec  aucun  des  nombres  précédens  et  qu'elle  est  le 
produit  du  cycle  solaire  28,  multiplié  par  19,  cycle  lu- 
naire ,  ne  fut  imaginée  que  dans  les  derniers  temps  >  par 
Victorius  d'Aquitaine,  l'an  457  ^e  notre  ère,  comme 
on  le  voit  dans  le  prologue  qu'il  a  mis  au -devant  de  son 
Canon  paschal.  On  s'aperçoit,  au  premier  coup-d'œil,  que 
c'est  rennéadécaétéride  multipliée  par  28.  Depys-le-Petit; 
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mécontent  de  ce  cycle ,  en  imagina  un  de  quatre  -  vingt- 
quinze  ans,  ou  plutôt  ii  ie  renouvela;  car  S.  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  Favoit  inventé  Tan  437»  c  est-à-dire , 
quatre-vingt-huit  ans  auparavant.  La  base  de  ce  cycle  est 
encore  lennéadécaétéride  multipliée  par  5.  Il  le  nomme 
cycle  lunaire,  afin  de  ne  pas  se  rencontrer  avec  les  Alexan- 
drins ,  qui  faisoient  usage  de  lennéadécaétéride.  Cette  pé- 
riode, dis-je,  fut  imaginée  par  Victorius  afin  de  s'assurer 
des  nouvelles  lunes  et  pour  régler  ie  jour  où  Ton  devoit 
célébrer  la  fête  de  Pâques.  On  voit,  sans  que  f  en  avertisse, 
que  cette  période  n'a  rien  de  commun  ni  avec  le  phœnix , 
ni  avec  la  grande  année. 

Quant  à  la  période  de  quatorze  cent  soixante-une  années 

vagues,  on  ne  l'imagina  que  sous  les  Ptolémées,  et  peut-être 

que  sous  les  derniers  princes  de  ce  nom.  Ce  fut  alors  que 

quelques  écrivains,  en  très-petit  nombre,  soutinrent  que  ie 

Tatiti Annal  phœnix  vivoit  autant  d'années  :  Sunt  qui  adseverent,  dit  Ta- 

li  ,viêf.2  .    cjte^  mine  qUadringent05  sexaginta  unum  interjici.  J'ai  dit  des 

écrivains ,  parce  que  ce  n'étoient  pas  des  astronomes.  Ce 
n'étoit  ni  Méton,  ni  Euctémon,  ni  Timocharis,  ni  Aris- 
tarque,  ni  Eudoxe,  ni  Hipparque,  ni  Ératosthène,  ni  Me- 
nélas  d'Alexandrie,  qui,  au  rapport  de  Ptolémée  (1),  avoit 
fait  à  Rome  des  observations  astronomiques  la  première 
année  du  règne  de  Trajan,  laquelle  coïncide  avec  l'an  5)8 
de  notre  ère;  ni  Agrippa,  qui  en  avoit  fait  en  Bithynie, 
selon  ie  même  Ptolémée  (2) ,  l'an  1 2  du  règne  de  Domitien , 


(  1  )  Uliyih*  Ivnafyç,  lib,  VII,  cap. j, 
p.  ijo,  versus  finan,  et  p.  tyi,  lin.  22 
et  seq.  Il  en  est  aussi  parlé,  au  moins 
quatre  fois,  dans  le  Commentaire  de 
Théon  sur  cet  ouvrage. 


(2)  Voyez  la  Grande  Construction, 
page  170,  lin.  7.  Proclus  en  fait  aussi 
mention  dans  son  Hypotypose,  ou 
Description  des  positions  astrono- 
miques. 
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qui  répond  à  l'an  92  de  notre  ère;  ce  n était,  en  un  mot, 
aucun  des  astronomes  dont  Ptolémée  nous  a  fait  con- 
noître  les  sentimens  dans  son  traité  de  la  Grande  Cons- 
truction. Ce  n'étoit  ni  Proclus,  ni  Théon,  quoique  le  pre- 
mier ait  commenté  plusieurs  ouvrages  de  Platon ,  d'Aristote, 
et  même  le  Traité  de  Ptolémée  sur  l'art  de  prédire  les  évé- 
nemens  par  le  mouvement  des  planètes  et  par  leurs  diffé- 
rons aspects,  et  quoique  le  second,  je  veux  dire  Théon, 
ait  fait  un  long  commentaire  sur  la  Grande  Construction, 
Ces  savans,  et  Ptolémée  lui-même,  n  ont  'parié  nulle  part 
de  la  période  de  quatorze  cent  soixante-une  années  vagues, 
ni  du  phœnix.  Comment  en  effet  auroient-ils  pu  en  parler, 
puisqu'ils  ne  pouvoient  ignorer  que  ce  n'étoit  pas  même 
une  période,  comme  on  l'a  prouvé  dans  la  seconde  partie 
de  ce  Mémoire!  Aussi  n'éfoit-ce  qu'une  opinion  du  vulgaire* 
ou ,  tout  au  plus ,  celle  de  quelques  astronomes  Égyptiens 
peu  instruits,  qui  conservoient  religieusement  les  idées  po- 
pulaires. En  effet,  si  les  fondemens  de  cette  opinion  eussent 
porté  sur  une  base  solide,  tous  les  astronomes  Égyptiens  et 
Chaldéens  l'auroient  embrassée,  les  astronomes  Grecs  l'au- 
roient  adoptée;  et  si  on  ne  la  trouvoit  pas  dans  les  fragtaens 
qui  nous  restent  de  ces  anciens  astronomes ,  du  moins  la 
retrouveroit-on  dans  les  écrits  de  Ptolémée  ;  au  lieu  qu  elle 
n  est  consignée  que  dans  les  ouvrages  d'auteurs  qui  n'avoient 
pas  même  la  plus  légère  teinture  d'astronomie,  tels  que  Ta- 
cite, ou  dans  les  écrits  de  Vettius  Valens,  de  Jui.  Firmicus 
Maternus,  et  de  beaucoup  d'autres,  qui  étoient  plutôt  des 
astrologues  que  des  astronomes. 

Revenons  à  Solin.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  qu'il    Solînî^°b^^ 
reconnoissoit  que  la  vie  du  phœnix  étoit  de  cinq  cent  ex  <d.  Sabnmi. 


*?6  MÉMOIRES 

quarante  ans ,  probatum  est  quadraginta  et  qulngentis  eum  âurare 
unnis ,  et  qu'il  étoit  reconnu  de  tout  le  monde  que  la  ré- 
volution de  ia  grande  année  se  faisoit  avec  le  terme  de  sa 
vie,  cum  hujus  viîa  magni  an  ni  jieri  conversionem  rata  f des  est 
apud  auctores ,  quoique,  ajoute-t-H,  grand  nombre  d'auteurs 
disent  que  ia  grande  année  n  est  pas  de  cinq  cent  quarante 
ans,  mais  de  douze  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  ans , 
licèt  plurimi  eorum  magnum  annum  non  quingentis  et  quadra- 
ginta ,  sed  duodecim  millibus  nongenîis  quinquaginta  quatuor  annis 
Cktromt  Hor-  constare  dicant.  Cicéron  étoit  l'un  de  ces  auteurs ,  comme 

TagZ^exedit.  on  J'a  ^  ^ans  ^a  seconde  partie  de  ce  Mémoire.  Mais  ce 

oiîvtti;  Servius  passage  ne  prouve  pas  que  Solin  fût  d'avis  que  le  phoenix 

mido$BUb.  m \  vi  voit  douze  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  ans.  On  pour- 

vm.  2841  Dia.  rojt  tout  au  pJus  en  inférer  que  ceux  qui  admettoient  cette 

logus  de  Oratori-  .  . 

bus Tatito tribu*  grande  année,  admettoient  aussi  que  ia  vie  de  cet  oiseau 
m,  f.  i&         £tojt  d'une  égaie  durée,  en  les  supposant  conséquens  à  leurs 

principes  ;  mais  on  peut  assurer  qu'ils  ne  l'étoient  pas  t 
puisque  parmi  ceux  qui  ont  admis  cette  grande  année  il  ne 
s'en  trouve  pas  un  seul  qui  ait  avancé  que  le  phœnix  vivoit 
douze  mille  neuf  cent  cinquante -quatre  ans. 

Chaeremon  étoit  l'un  de  ces  charlatans  philosophes,  tels 
qu'il  s'en  trouve  plus  ou  moins  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  siècles ,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  Mémoire.  Ce  prétendu  philosophe  sou- 
tenoit  que  le  phoenix  vivoit  sept  mille  six  ans  ;  mais ,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  est  seul  de  son  avis  ,  il  n'ajoute  pas 
qu'il  y  avoit  une  grande  année  de  sept  mille  six  ans.  On 
peut  en  dire  autant  du  passage  attribué  à  Hésiode,  mais 
qui  est  certainement  d'un  oracle ,  peut-être  même  assez  ré- 
cent. Si  dans  ce  passage  on  fait  vivre  le  phoenix  quatre-vingt- 
treize 
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treize  "mille  trois  cent  douze  ans,  ou  quatre-vingt-dix-sept 
mille  ans,  selon  une  autre  leçon,  du  moins  on  n ajoute  pas 
que  ce  fut  une  grande  année  ;  et  quand  même  cet  oracle 
l'auroit  avancé,  ii  Se  trouverait  démenti  par  tous  ceux  qui 
ont  fait  mention  de  la  grande  année ,  et  sur-tout  par  tout 
ce  qui  caractérise  la  grande  année ,'  je  veux  dire  la  révolu-* 
tion  dés  sept  planètes  et  leur  retour  au  même  point  du  ciel 
où  elles  étoient  au  commencement.  Cinq  auteurs  enfin, 
dont  le  plus  ancien  florissoit  vers  l'an  80  de  notre  ère,  et 
le  dernier  dans  le  v.c  siècle,  ont  donné  au  phœnix  mille  ans 
de  vie.  Mais,  ce  nombre  ne  tenant  à  aucune  des  grandes 
années  connues,  on  peut  assurer  que,  quoique  ces  écrivains 
regardassent  peut-être  cet  oiseau  comme  l'oiseau  du  soleil, 
ils  ne  le  regardoient  pas  cependant  comme  l'emblème  du 
soleil,  ou  comme  1  emblème  de  la  grande  année  :  car  lors- 
que les  Égyptiens  vouloient  représenter  ie  soleil,  ils  pei-  HorapotlHie- 
gnoient  un  épervier;  Horapollon  en  donne  la  raison.  rogiyphuasc.ft 

,  Il  est  donc  démontré  que  la  vie  du  phcenix,  quelle  que 
soit  la  durée  qu'on  lui  donne,  ne  s'accorde  avec  aucune 
des  grandes  années  connues ,  et  par  conséquent ,  que  cet 
oiseau  ne  peut  avoir  été  l'emblème  d'une  grande  année 
quelconque.  Cependant  on  a  prétendu  que  le  phœnix,  qui 
parut  en  Egypte  Tan  138  de  notre  ère,  sous  le  second 
consulat  d'Antonin  Pie,,  lequel  fut  consul  avec  Bruttius  Ctnm.it Du 
Praesens,  s'étok  montré  aussi  sous  Sésostris  ;  et  de  là  on  en  a  naxaht  cap'  2i% 
conclu  que  ces  deux  apparitions  prouvoient  que  le  phcenix 
vivoit  quatorze  cent  soixante -une  années  vagues,  et  qu'il 
étoit  l'emblème  de  cette  prétendue  période.  Je  suis  convenu 
que  détoit  l'opinion  généralement  reçue  que  le  phœnix  avoit 
paru  l'an  1 3  8  de  notre  ère  :  mais  en  même  temps  j'ai  prouvé 
Tome  her  P* 
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que  comme  on  étoît  alors  imbu  de  l'opinion  que  le  phœnix 
paroissoit  tous  les  quatorze  cent  soixante-un  ans ,  on  en 
avoit  conclu  qu'il  avoit  dû  paraître  sous  Sésostris ,  et  par 
conséquent ,  que  ce  sentiment  n'étoit  fondé  que  sur  une 
yaine  induction  ;  et  c'étoit  ie  sentiment  de  Tacite,  comme  on 
l'a  prouvé  dans  ia  seconde  partie  de  ce  Mémoire.  Cependant 
on  a  insisté,  et  Ton  a  prétendu  donner  des  preuves  directes 
que  le  phœnix  avoit  paru  sous  ce  prince.' Voici  ces  preuves  ; 
on  jugera  de  leur  solidité  :  i,°  Rhamessès,  a-t-on  dit,  est  ie 
même  prince  que  Sésostris;  2°  il  est  parlé  du  phœnix  dans 
l'inscription  gravée  sur  i  obélisque  de  Rhamessès,  et  même 
il  y  est  représenté. 

,  Ces  assertions  ne  sont  pas  exactes  ;  et  quand  même  elles 
le  seraient,  on  pourrait  tout  au  plus  en  conclure  que  la  fable 
du  phœnix  étoit  déjà  répandue  de  son  temps  en  Egypte, 
sans  qu'on  fût  en  droit  d'en  rien  inférer  sur  la  durée  de  sa 
vie  ;  car  il  aurait  pu  paraître  sous  quelqu'un  des  rois  ses 

Tacitt  AmtaL  successeurs  :  et  en  effet,  on  prétendoit,  du  temps  de  Tacite, 
' J  *  •  qu'il  s'étoit  montré  sous  Amasis  et  sous Ptolémée Ëvergètes, 
Mais ,  comme  il  pourrait  encore  rester  quelque  nuage  dans 
i  esprit  de  ceux  sur  qui  ces  objections  auraient  pu  faire 
quelque  impression ,  je  crois  devoir  y  répondre  d'une  ma- 
nière directe.  Je  prouverai  donc,  i.°  que  Rhamessès  n'est 
pas  ie  même  prince  que  Sésostris;  2.0  qu'il  n'est  pas  parlé 
du  phœnix  dans  l'inscription  gravée  sur  i'obélisque'de  Rha- 
messès, et  que  cet  oiseau  n'y  est  pas  même  représenté. 

Àmmian.Ma*       \  />.  Le  prince  qu'Âmmien  Marceiim  nomme  Rhamessès* 

rtUin.lib.XVlI>  .     .  .  ■  *       q,     _. 

cap.ftpag.i2j.  Be  V***  *tre  *e  VTlTïce  connu  sous«  te  nom  de  oesostris. 

I/inscription  qu'on  lit  sur  son  obélisque,  suffit  pour  en 

convaincre.  Une  inscription  gravée  sur  un  monument  doit 


DE  LITTERATURE.  *99 

nous  rappeler  ies  grandes  actions  du  prince  en  l'honneur 
duquel  on  a  élevé  <e  monument.  Les  exploits  de  Sésostrfe 
étorent  phis  mémorables  et  plus  éciatkns  que  ceux  de  tous 
les  rois  ses  prédécesseurs»  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile,     Diodor.  Siad. 

Il  attaqua  d'abord  les  Éthiopiens,  ies  vainquit  et  leur  im-  l<uiu.f./x. 
posa  un  tribut  ;  il  fît  ensuite  équiper  une  flotte  de  quatre 
cents  vaisseaux  de  guerre,  avec  laquelle  il  soumit,  par  ses 
iieutenans,  toutes  les  îles  de  la  mer  Rouge  et  toute  la  partie 
du  continent  voisine  de  cette  mer  jusqu'à  l'Inde.  Il  assembla 
ensuite  des  forces  considérables  de  terre  ;  et  s'étaiit  mis 
lui-même  à  leur  tête,  il  vainquit  toute  l'Asie.  Il  subjugua 
en  effet,  non-seulement  tous  ies  peuples  qu'Alexandre  de 
Macédoine  vainquit  dans  la  suite ,  mais  encore  des  nations 
que  ce  conquérant  n'attaqua  pas;  car  il  traversa  le  Gange  et 
parcourut  l'Inde  entière  jusqu'à  l'Océan .  Il  soumit  après  cela 
la  Scythie  jusqu'au  Tan  aïs,  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie.  La 
Thrace  fut  le  terme  de  ses  conquêtes  et  de  son  expédition. 
Quel  champ  plus  vaste,  quel  sujet  plus  magnifique  pour 
une  inscription  !  On  doit  d'autant  plus  s'attendre  à  voir  re- 
tracer ces  grandes  actions  sur  un  monument  élevé  par  le 
plus  orgueilleux  des  princes,  <\ni  souhaitoit  avec  ardeur 
d'en  perpétuer  la  mémoire,  que  ce  même  prince  faisait 
ériger  dans  tous  ies  pays  qu'il  subjuguoit,  une  colonne  avec  _  _ 

cette  inscription:  «  Moi,  Sésostris,  roi  des  rois,  maître  des 
»  maîtres ,  j'ai  soumis  ce  pays  par  la  force  de  mes  armes ,  » 
ou ,  comme  le  dit  Hérodote ,  «  par  la  force  de  mon  bras.  » 
Cette  inscription  auroit  donc  dû  transmettre  à  la  postérité 
la  plus  reculée  ces  conquêtes,  qui,  en  caractérisant  ce 
prince ,  auroient  empêché  qu'on  lie  ie  confondit   avec 

PMj 
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aucun  aube.  Que  trouve-t-on  maintenant  dans  Finscrip- 
tion  de  Rhamessès,  que  l'on  a  prétendu  être  le  même  prince 
que  Sésostris?  C'est  ce  que  i  on  va  voir  dans  la  traduction 
littérale  de  cette  inscription  : 

•  Le  Soleil  au  roi  Rhamessès  :  Je  te  lais  don  de  toute  la 
»  terre  pour  la  gouverner  avec  joie.  Le  Soleil  et  Apollon  te 
»  chérissent;  tu  es  brave,  ami  de  la  vérité,  le  fils  de  Héron; 
»  le  fils  des  dieux;  tu  as  fondé  la  terre,  tu  es  le  brave  fils  de 
»  Mars  ;  c'est  par  ta  force  et  par  ton  audace  que  toute  la 
»  terre  t'est  soumise.  Le  roi  Rhamessès  est  le  fils  immortel 
»  d'Apollon.  » 

Sur  un  autre  endroit  de  l'obélisque  on  lit  : 

«  Puissant  Apollon,  vrai  maître  du  diadème,  qui  en  pos1 
»  sédant  l'Egypte,  Tas  couverte  de  gloire ,  qui  as  illustré  la 
»  ville  du  Soleil  et  fondé  le  reste  de  la  terre ,  qui  as  rendu 
»  de  grands  honneurs  aux  dieux  établis  dans  la  ville  du  So- 
5  leil,  vous  que  le  Soleil  aime.  » 

Sur  le  troisième  rang  on  lit  : 

«  Tu  es  Apollon ,  le  fils  toujours  brillant  du  Soleil  :  le 
»  Soleil  te  préfère  à  tous.  Le  courageux  Mars  t'a  Eut  des 
»  dons  :  ces  dons  subsisteront  dans  tous  les  temps.  Am- 
»  mon  te  chérit ,  parce  que  tu  as  comblé  son  temple  des 
»  richesses  du  Phénicien.  Apollon  Rhamessès,  fils  cou- 
»  rageux  de  Héron ,  roi  de  toute  la  terre ,  tu  préserves 
»  l'Egypte  de  l'invasion  des  nations  étrangères  que  tu  as 
^vaincues;  le  Soleil  t'aime;  les  dieux  t'ont  accordé  une 
»  vie  immortelle ,  à  toi,  immortel  Rhamessès,  roi  de  toute 
jr  la  terre.  * 

Sur  le  quatrième  rang  on  lit  : 

m  Moi»  le  Soleil,  le  dieu»  le  grand  maître  du  ciel,  je  te 


DE   LITTÉRATURE.  301 

*  fais  don  d  une  vie  exempté  de  satiété  ;  Apollon ,  le  puis- 
»  sant,  l'incomparable  seigneur  du  diadème;  tu  m'as  élevé 
»  des  statues  dans  ton  royaume  ;  tu  as  orné  la  viiie  du  Soleil 
»  lui-même,  le  maître  du  ciel:  tu  as  fait  une  bonne  action, 
»  fils  du  Soleil ,  roi  immortel.  » 

Sur  le  cinquième  rang  on  lit  : 

« Moi,  Soleil,  dieu,  maître  du  ciel,  je  fais  don  au  roi 
*Rhamessès  de  la  puissance  et  de  l'autorité  sur  tous; 
»  Apollon,  ami  de  la  vérité,  maître  des  temps,  et  Vulcain, 
»  le  père  des  dieux ,  te  préfèrent  à  tous  à  cause  de  Mars  ; 
»  tu  es  le  roi  toujours  joyeux ,  fils  du  Soleil  et  chéri  du 
»  Soleil.  » 

Enfin ,  sur  le  dernier  rang  on  lit  : 

«<  Grand  dieu  céleste  de  la  ville  du  Soleil,  puissant  Âpoï- 
.  ,»  ion,  fils  de  Héron,  dont  le  Soleil  dirige  les  pas,  que  les 
»  dieux  ont  comblé  d'honneurs  ;  ô  roi  de  toute  la  terre ,  qyë 
»  le  Soleil  préfère  à  tous  ;  ô  toi ,  que  Mars  a  doué  de  cqU- 
»  rage:  Ammon  te  chérit  ;  ce  dieu  >  toujours  brillant,  t'a 
«choisi  pour  être  le  roi  immortel.  » 

Y  a-t-ii  donc  dans  cette  inscription  quelque  fait  qui  ca- 
ractérise Sésostris,  qui  indique  et  qui  rappelle  ses  victoires 
sur  les  Éthiopiens,  ses  conquêtes  dé  l'Asie  entière  jusqu'à 
l'Océan ,  et  de  toute  la  partie  de  l'Europe  qui  étoit  alors 
connue.  En  parlant  des  avantages  qu'il  avoit  eus  sur  ies 
Phéniciens ,  n'est-ce  pas  convenir  qu'il  n'en  avoit  eu  sur 
aucun  autre  peuple?  Une  inscription  faite  à  la  louange  de 
Sésostris  auroit-eile  parlé  de  ses  moindres  actions ,  et  passé 
sous  silence  ses  plus  brillantes,  celles,  en  un  mot,  qui  au- 
roient  porté  son  nom  au  plus  haut  point  de  gloire?  N'est-ce 
pas  plutôt  un  tissu  de.  basses  flatteries,  telles  qu'en  ont  dicté 
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dans  tous  les  temps  le  caractère  rampant  des  courtisans  et 
la  lâcheté  6es  peuples,  telles  que  celles  qu'on  a  prodiguées 
et  qu'on  prodigue  encore  tous  les  jours  aux  monarques ,  je 
ne  dis  pas  les  moins  estimables,  mais  à  ceux  même  dont 
le  nom  est  dévoue  à  l'exécration  publique,  à  Néron,  par 
exemple,  et  à  tant  d'autres.  Le  savant  Perizonius  en  avoit 
jtgfûmm  bien  jugé  :  Ne  Sesastridi  adsetibam,  dit-il ,  facit  teniàtas  rerum 

j^^/Ajw  Bestanm  1**  isilc  memorantur.  Langé  enïm  plura  et  majora  de 
?j2,mbfàm.    Sfsostride  dici  possent ,  et  dicerentur  haud  dubiè,  dan  ni  Ail 

rerum  in  eoferè  memoretur  apud  Ammianum ,  quod  non  in  quem- 
cumque  regem  facile  codât.  Omnia  sunt  adulatiomtm  clogia,qm- 
bus  isti  reges,  more  genùum  Orientalium,  sibi  applandebaft  ni 
applaudi  patieoantur. 

Mais ,  si  Rhamessès  n'est  pas  le  même  que  Sésostris, 

•Dbdor.SUw!.  qui  est-il  donc!  Cest  le  Remphis  de  Diodore  de  Sicile  *, 

Ub.i.s.éz.       Je  Rhampsinite  d'Hérodote  b,  le  Rhamisès  de  Pline  c  et 

f.j2ietsêf.U'  le  Rhamsès  de  Tache4.  Ce  sont  divers  noms  du  même 

f  «  PU  m.  Hiaor.  prince ,  ouf  plutôt  c'est  le  même  nom  diversement  modifié. 

ÎJÏJT/77'^'  C'est  le  sentiment  des  savans  les  plus  illustres,  du  che- 

?*ë- 7 is>         valier  Marsham  c ,  de  Wesseling  sur  Diodore  de  Sicile,  du 

*  Tarit.  Annd.  p#  Haidouin  sur  Pline,  de  l'abbé  Brotier  sur  Pline  et  sur 

••*'•'    ^    Tacite.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  assurent  qu'il  étoit 

non,  png.  jp;.    fris  de  Protée  :  l'un  le  dit  le  troisième  successeur  de  Sésos- 

tris,  et  {'autre  le  place  à  une  immense  distance  de  ce  prince. 
Pline  le  fait  régner  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Troie; 
je  suis  persuadé  qu'il  se  trompe,  et  je  crois  en  avoir  ap- 
porté ailleurs  de  bonnes  raisons  :  mais  son  opinion  ne 
prouve  pas  moins  qu'il  ne  Fidentîfioit  pas  avec  Sésostris, 
dont  l'époque  ne  peut  s'accorder  avec  celle  de  cette  guerre, 
quel  que  soit  le  système  que  l'on  adopte  sur  k  chronologie 
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des  Égyptiens  et  sur  celle  des  Grecs.  Tous  lés  ailleurs ,  en 
un  mot,  s'accordent  à  distinguer  ce  prince  de  Sésostris,  à 
l'exception,  de  Manéthon ,  écrivain  qui  n'  a  aucune  sorte     Mëmk*  apud 

^autorité.  JosrpAum  contra 

9       Aptonem,  hb.  I, 

2.°  Il  n'est  pas. fait  une  seule  fois  mention  du  phcenix  Sis,p*gfj7- 
dans  l'inscription  gravée  sur  cet  obélisque.  Hermapion  la 
traduisit  en  grec,  et  c'est  celle  qu'Àmmien  Marcellin  nous  a 
conservée.  Il  est  vrai  que  le  P.  Bruneili  ,  qui  l'a  traduite  du 
grec  en  latin,  a  mis  dans  la  traduction  du  troisième  rang, 
quem  Ammon  diligit,  qui  phœmcis  delubrum  bonis  implevit.  Cette 
version  amphibologique  pourrait  signifier,  à  la  rigueur,  que 
Rhamsès  avoit  comblé  de  richesses  le  temple  du  phcenix  : 
mais  il  est  certain  qu'on  ne  trouve  nulle  part  qu'on  ait  élevé 
un  temple  à  cet  oiseau.  Il  est  vrai  qu'on  honoroit  i'épervier 
d'un  culte  religieux  à  Philes,  qui  est  une  île  sur  les  confins    Strah.i.xvir, 
de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie.  M.  Nôrden  a  cru  retrouver  w  "*>' Am 
dans  cette  île  le  temple  de  cet  oiseau ,  ou  plutôt  le  temple  où     Tweb  h  sE- 
il  étoit  honoré:  car  il  n'est  dit  dans. aucun  auteur  qu'on  lui  fS!^^mct 
ait  élevé  un  temple  ;  et  le  docteur  Pococke  me  paroit  avoir  cxxxvi. 
raison,  lorsqu'il  observe  que  ce  temple  étoit  consacré  à    Descrtpt.ofthe 
Osiris,  dont  I'épervier  étoit  l'emblème.  Quoi  qujl  en  soit,  f"1'  yoL  th* 
il  ne  s'agit  pas  du  phœnix  dans  cette  inscription,  mais  des 
Phéniciens.  Voici  le  texte  Grec,  qui  est  de  la  plus  grande 
clarté  :  *Ov  "A/utiui  dytmy  vrhnfdnjvLc,  itv  v*6W  tù>v  Ôïùhixoç 
tLyûtffîv.  Ce  qui  signifie  littéralement  :  «  Ammon  le  chérit, 
»  parce  qu'il  a  rempli  son  temple  des  richesses  du  Phéni- 
»  cien.  »  On  sait  que  la  Phénicie  a  été  conquise  par  plu- 
sieurs rois  d'Egypte. 

3.0  On  remarque  sur  cet  obélisque  quelques  oiseaux; 
Quoiqu'ils  soient  assez  mal  faits  >  il  n'y  en  a  pas  un 
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cependant  dont  la  figure  approche ,  même  de  foin ,  de  la 
description  qu  ont  faite  du  phœnix  Hérodote  et  les  écri- 
vains qui  en  ont  parié.  Ii  faut  être  étrangement  prévenu  en 
faveur  de  1  opinion  qu'on  a  embrassée,  pour  l'y  reconnoître. 
La  preuve  qu'on  a  prétendu  tirer  de  cette  inscription,  est 
donc  nulle. 

Résumons.  Nous  avons  donné,  dans  la  première  partie 
de  ce  Mémoire,  ia  description  du  phœnix;  nous  avons  parlé 
aussi  du  pays  qu'il  habitoit,  de  sa  naissance,  de  sa  mort; 
enfin,  nous  avons  exposé  les  divers  sentimens  sur  ia  durée 
de  sa  vie.  Dans  la  seconde ,  il  a  été  question  de  ia  période 
caniculaire ,  des  grandes  années ,  et  nous  avons  en  m£më 
temps  démontré  ia  futilité  de  toutes  ces  opinions.  Enfin, 
pour  mettre  le  sceau  à  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  phœ- 
nix ,  nous  avons  démontré ,  dans  la  troisième  partie ,  qu'on 
fie  pouvoit  faire  l'application  de  ia  durée  de  ia  vie  du  phœ- 
nix à  aucune  des  grandes  années  connues.  Tel  étoit  mon 
plan,  et  je  crois  lavoir  rempli. 

S'il  m'étoit  permis  de  proposer  une  conjecture  sur  ce  qui 
donna  occasion  d'imaginer  cette  fable ,  je  dirois ,  toutefois 
avec  beaucoup  de  réserve,  que,  ia  fable  du  phœnix,  ridicule 
en  elle-même,  prêtant  cependant  beaucoup  à  l'imagination , 
les  poètes,  dont  cette  faculté  est  le  principal  domaine,  ia 
saisirent  avec  empressement  pour  en  embellir  leurs  ou- 
vrages. Des  écrivains,  des  lecteurs  de  toutes  les  classes, 
disposés ,  dès  leur  plus  tendre  enfance ,  à  croire  tout  ce 
qu'on  leur  racontait  de  merveilleux  ,  quelqu  absurde  qu'il 
fût,  admettoient,  sans  se  donner  ia  peine  de  réfléchir,  tous 
les  contes  qu'on  leur  faisoit.  On  en  trouve  ia  preuve  dans 
les  fragmens  de  Ctésias,  dans  Nicandre,  Élien ,  Antigone 
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de  Caryste,  et  même  dans  Aristote,  s'il  est  vrai  qu'il  soit 
l'auteur  des  Histoires  admirables.  On  me  répondra  peut- 
£tre  que  la  plupart  des  fables  n'étoient  originairement  que 
des  allégories  des  effets  extraordinaires  de  la  nature ,  sur-tout 
chez  les  Orientaux,  et  que  le  vulgaire,  ne  saisissant  pas  le  sens 
caché  sous  cette  enveloppe,  la  prit  pour  une  réalité.  Cela  est 
vrai  de  quelques-unes  de  ces  fables,  et  j'ai  développé  cette 
idée  dune  manière  assez  étendue  dans  un  autre  ouvrage  ; 
mais  je  suis  bien  éloigné  de  penser  qu'on  doive  en  faire  une 
règle  générale.  Que  Ton  me  dise  en  effet  quelle  est  l'origine 
des  fables  rapportées  par  les  écrivains  cir-dessus  cités  et  par 
une  multitude  d'autres  que  j'aurois  pu  y  joindre,  et  je  dirai 
quelle  est  ceiie  de  ia  fable  du  phœnix.  Les  Égyptiens  ne 
se  montrèrent  pas  sans  doute  plus  difficiles  sur  la  réalité  de 
l'existence  de  cet  oiseau  et  sur  la  durée  de  sa  vie,  que  l'on 
disoit  être  de  cinq  cents  ans,  que  les  Scythes,  qui  croyoient  Hendot.  l.  rr, 
que  lesNeuresse  changeoienten  loups,  et  que  les  Arcadiens,  *•  *°s- 
qui  étoient  persuadés  que  ceux  de  la  famille  Anthus^e  chan-  ptin.Hht.nat. 
geoient  aussi  en  loups,  qu'ils  vivoient  avec  les  animaux  de  '**■  VIU> c*22» 
cette  espèce  pendant  neuf  ans ,  et  que  s  ils  n  avoient  pas 
dévoré  d'homme  dans  cet  espace  de  temps,  ils  reprenoient 
leur  forme  primitive.  La  fable  du  phœnix  une  fois  admise 
comme  une  vérité  incontestable,  il  n'est  point  étonnant  que 
les  Égyptiens  en  aient  fait  un  signe  hiéroglyphique  de  lame. 
Lorsqu'ils  youloient  représenter  l'âme ,  dit  Horapolion ,  ils  Horapoîl.  Hi<- 
peignoient  un  phœnix,  parce  que  cet  oiseau,  ajoute-t-ii,  ^sOr^1^ 
est  de  tous  les  animaux  celui  qui  vit  le  plus  long -temps. 
Mais  comme  l'âme  de  l'homme  passoit  après  sa  mort  dans 
le  corps  d'un  animal,  et  ainsi  successivement  dans  le  corps 
de  toutes  les  espèces  d'animaux  ,  terrestres ,  aquatiques  , 
Tome  I,"  Q* 
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volatiles ,  et  quelle  ne  revenoit  dans  le  corps  d'un  homme 

Hmdot.  l  //,  qu'après  trois  mille  ans  révolus ,  car  telle  étoit ,  selon  Héro- 

s' i2*'  dote»  I4  doctrine  des  Égyptiens  sur  l'immortalité  de  lame, 

il  ne  me  paroît  pas  étonnant  que  les  Égyptiens ,  qui  regar- 
doient  le  phoenix  comme  un  emblème  de  lame  ,  lui  aient 
attribué  une  très-longue  vie,  avec  la  faculté  de  se  reproduire 
de  lui-même  et  sans  l'intervention  dune  femelle.  Si  cette 
fable  a  quelque  espèce  de  fondement ,  je  pense  qu  elle  ne 
peut  en  avoir  d'autre*  Je  finis  donc  par  ce  mot  d'Horace  : 

Si  quïd  novisti  rtctius  istis, 

Candi  Jus  imperti ;  si  non,  his  utere  mccum. 

J'avois  mis  la  dernière  main  à  ce  Mémoire  et  la  première 
lecture  en  étoit  faite,  lorsque  je  me  ressouvins  d'avoir  lu  dans 
une  note  de  Jean-M athias  Gesner  sur  le  phoenix  de  Clau- 
dien ,  que  Texelius ,  l'un  des  anciens  du  consistoire  de  la 
Brille ,  avoit  publié  à  Amsterdam  un  ouvrage  sur  le  phoenix, 
où  l'on  ne  trouve  rien  à  désirer,  ajoute  ce  savant.  Le  titre 
de  cet  ouvrage,  Phœnix  visus  et  auditus,  piqua  ma  curiosité; 
et  de  crainte  qu'on  ne  me  reprochât  dans  la  suite  d'avoir 
omis  beaucoup  de  particularités  intéressantes,  je  le  fis  cher- 
cher, mais  inutilement.  Enfin ,  lorsque  je  désespérois  presque 
de  le  trouver,  il  se  rencontra  dans  une  vente  de  livres  qui 
s'est  faite  dans  le  courant  de  février  de  cette  année  1806, 
et  je  l'y  fis  acheter.  C'est  un  volume  in-4.0  de  quatre  cent 
trente  pages  :  il  est  partagé  en  trois  livres.  Dans  les  deux 
premiers,  l'auteur  rapporte  assez  fidèlement  la  plupart  des 
passages  que  j'ai  cités  dans  la  première  partie  de  mon  Mé- 
moire., avec  des  explications  que  je  n'ai  garde  de  qualifier, 
de  crainte  d'irriter  ses  mânes,  ou  ceux  qui  malheureusement 
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penseroient  comme  lui.  Dans  ie  troisième  livre,  qui  est  le 
plus  considérable ,  Texeiius  entreprend  de  prouver  «  que 
»  ce  phœnix  si  célèbre  ,  ce  sont  les  propres  paroles  de  i'au- 
»  teur ,  est  Jacob ,  qui ,  né  dans  la  Phéniciè  ou  terre  de 
»  Chanaan  ,  est  mort  à  Héiiopolis  en  Egypte  ,  fut  enseveli 
»  dans  cette  viiie  parmi  des  aromates ,  et  transporté  par  ses 
»  fils  dans  la  terre  de  Chanaan.  Le  phœnix  est  le  peuple 
»  d'Israël,  parmi  lequel  ont  excellé  Joseph,  Moïse,  Aaron, 
»  Josué.  Cette  race  de  Jacob  a  toujours  revécu  dans  sa  pos- 
»  térité;  la  violence  et  la  fraude  n'ont  pu  la  détruire.  Elle 
»  a  survécu  aux  plus  grands  malheurs  en  Egypte,  et,  après 
>»  un  certain  nombre  d'années  révolues ,  elle  est  retournée 
»  dans  la  Terre  promise  à  ses  pères  ;  ce  que  Moïse  avoit 
»  obtenu  de  Dieu  par  les  doux  accens  de  sa  prière ,  lorsqu'il 
»  faisoit  paître  son  troupeau  en  Arabie  sur  le  mont  Horeb , 
»  lieu  particulièrement  consacré  au  phœnix,  et  dans  le  temps 
même  où  Israël  couroit  les  plus  grands  dangers.  C  est  à 
cette  fin  que  Dieu  lui  avoit  montré  le  buisson  ardent  qui 
*>  n'étoit  pas  consumé  par  le  feu.  Enfin  Jésus  -  Christ  est 
»venu,  le  fils  unique  du  Père,  le  premier  né  d'entre  les 
»  morts ,  ressuscitant  le  troisième  jour ,  le  gage  de  notre 
»  glorieuse  résurrection.  » 

Je  me  flatte  qu'on  me  dispensera  de  faire  quelques  ré- 
flexions sur  .ce  passage.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher 
d'en  conclure  qu'il  faut  être  en  garde  sur  les  éloges  que 
des  hommes  justement  célèbres  donnent  quelquefois  à  des 
ouvrages  qui ,  le  plus  souvent,  ne  méritent  pas  même  la  plus 
légère  critique. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 


» 


» 


\ 


\ 


\ 


r-  v 


% 


